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DES  CHOSES  Cl  r.IELSES  ET  AMLSAIVJTES. 


Par  an  CIHTQ  francs 

POUR  PARTS.    —   CN   FR.    DE   PLUS  POUR  T,FS  DÉPAi'.TRMR  ^S,  2  Fn.VOfK  t.'KTilANC.  I  R. 


«T  KE  l'oi.iTiot'i^.  —  Cf  P.erueil,  rédipé  par  nos  bnininps  de  Icllres  les  p!i:s 
spwiiuHs,  paraît  tous  les  mois  du  :")  au  10,  par  livraisons  de  2  feuilles  très-grand  in-fS", 
fiomfwsées  de  64  colonnes  en  caractères  irès-lisibles ,  et  contenant  par  an  la  valeur  de  dix 
volumes  ordinaires. 
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H.-n-.-iix  qi.l  ,  >„rit  tirelire  ri  (l'une  vi.ix  \é-r<r, 
Pm>s«  ùu  vr..v  an  (J.iux  ,  Ju  plaisant  au  .-cviie. 
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TROISIEME  EDITION. 
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AU     h  L  R  i;  A  C      DE     I,  A      LANTERNE      M  A  f.  I  Q  l  i;. 

Hue  dos  Trois-Frères  ,  n°  1 1  !)is  ,  Cliiiiisscp-irAiilii). 
Chez  tous  les  libraires,  les  dirfcleurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des  Messageries. 

On  ne  peut  oouor rire  pour  moins  b'unc  annr'c. 
L'abonnement  se  paie  d'avance.— Les  lettres  et  paquets  doivent  être  affranchis. 

Juin  1833. 


APERÇU 


DES  PRINCIPALES  MATIERES 

Qwi  seront  traitées  dans  ce  Recueil. 


CHRONIQUE  du  mois.  —  Faits  inté- 
ussans. 

SCIENCES.  —  Phénomènes  de  TAs- 
trononiie. — de  la  Chimie,  — de  la  Géolo- 
gie,— d«.'  la  Minéra!o;;ie ,  —  de  la  Boiaiii- 
que.  —  Prodiges  de  la  Mécanique.  —  de  la 
Physique...  Optique. . .  Fanlasraagorie. . . 
Expériences  .singulières  sur  l'Electricilé,  le 
Magnétisme.  —  Médecine...  Maladies  ex- 
traordinaires... etc.,  etc.  —  Droit...  Lois 
bizarres ,  eic. ,  etc. ,  etc. 

AKTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions.— Tableaux...  Statues...  Vases... 
Médaille^:....  Mosaïques....  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

AG&ICUI<TUKE. — Produits  rares. — 
Horticulture...  Fleurs  curieuses ,  ctc- 

X.1TTÉBATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  — Tableaux  de  mn'urs. 
—  Fragmens  de  poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Bouls-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes...-  Anagrani- 
raeu...  Ballades...  Romances...  Chansons. 

VOYAGES.  Dangers.  —  Tempêtes. — 
iNaufrages. — Mœurs  des  peuples.  —  Reli- 
gion...  Lois...  Climat,  etc., etc. 

HISTOIRE  IffATUB.EI.I.E.— Ani- 

Hiaux  extraordinaires.  —  Description  de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habi- 
tudes, etc.,  etc. 

SIlliGUI.ARITÊS     HUMAINES  , 

physi(|ue8el  murales.  —  Geans...  >ains... 
-Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles...  Préjugés  et 
superstitions...,  etc...,  etc. 

CURIOSITÉS   I>£  I.A   NATURE. 

—  ."^ites  pittoresques....  (jlariers.  ..  \  ol- 
cans...  Grottes...  Cascades....  etc....  etc. 

CURIOSITÉS  MONUMENTA- 
LES tantàl'aris  que  dans  les  (lé|>arteniens 
~ei  a  l'etranicer. 


HISTOIRE—  Récit  d'evéner.-.ens  im- 
jwrta us.— Anciens  usages.—  Vieille»»  chro- 
niques... Legeiiles...  'J'raditions... ,  etc. 

BIOGRAPHIE — Mémoires. 
ANECDOTES  historiques,  militaires  , 
draniatiiiues...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  —  Con- 
tes moraux.  —  Historiettes.  —  Démons... 
Fantômes...  Revenans... ,  etc. ,  etc. 

TRAITS  D'ESPRIT.  —  Epigrsm- 
nies.  —  Pveparties  vives.  —  Boutades.  — 
Jeux  de  mois.  —  Calembourgs,  etc. 

NAÏVETÉS.  —  Sottises.  —  Jobarde- 
ries, etc. 

PLAISANTERIES.  —  Quohbets. — 
Facéties.  —  Coq-à-l'âne.  —  Bouffonneries. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.  — 
Turlupinades. — Myslilications...,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales. 
PASSE-TEMPS — .\museinens  de  la 

ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
I-^nigmes...  Charades...  Logogriphes...  Ré- 
bus..., etc.,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  cartes.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire... , 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimp.s 
e^lraordinaires.  —  Procèscivils  intéressans. 

—  Causes  plaisantes...  Escroqueries...  sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BUEEETIN  DRAMATIQUE.  — 
Indication  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comiques.  —  Paro- 
dies.— Charges  et  bêtises  théâtrales. 

ÉPHÉMÉRIDES  indiquant  les  évé- 
neniens  les  plus  imporlans.  —  Batailles. — 
Sièges.  —  Fondation  de  monumens , — d'é- 
tahlijsemens  publics.  —  .Mort  et  naissance 
d'hommes  célèbres. .. ,  etc. 

VARIÉTÉS.  —  Mélange  de  tout  ce 
(pii  n'aura  pu  se  classer  dans  les  grandes 
divisions. 


LA 


JOIRIVAL  DES  CHOSES  CLRIELSES  ET   AMISWTES. 


Pra^pectuj^. 


Depuis  que  s'est  éteint  le  feu  des 
passions  politiques ,  l'esprit  français  a 
vu  le  sien  se  ranimer  et  prendre  une 
activité  nouvelle.  Cependant,  il  a  com- 
pris que,  par  ce»3  temps  d'indifférence, 
il  ne  lui  suffisait  plus  d'élinceler  de 
verve  et  de  malice  dans  les  feuilles  lé- 
gères, mais  qu'il  devait  s'effor-cer  de 
briller  en  empruntant  de  l'éclat  à  tou- 
tes les  lunriières.  Il  a  réfléchi  un  peu , 
lu  beaucoup,  écouté  davantage,  et  voici 
qu'enfin  il  est  parvenu  à  réaliser  ce 
projet  difficile.  N'ayant  pour  talisman 
qu'une  lanterne  magique  ,  il  veut  que 
le  monde  soit  éclairé  par  elle ,  et  sans 
cesse  il  y  reflétera  tout  ce  qui  peut 
exciter  la  curiosité  ou  l'intérêt,  l'ad- 
miration ou  la  gaieté. 

Confiée  à  nos  soins  ,  celte  LAN- 
TERNE MAGIQUE  vous  représentera 
donc  tour  a  tour  les  phénomènes  de  la 
nature  et  les  merveilles  de  l'industrie, 
les  usages  bizarres  de  certains  peuples , 
et  les  préjugés  ou  superstitions  les  plus 
ridicules,  les  détails  des  principaux évé- 
nemeos  ,  ou  les  bouffonneries  d'une 
<;ause  comique  ;  une  esquisse  de  mœurs 
fera  pendant  à  un  petit  tableau  d'his- 
toire, et  une  anecdote  nouvelle  au  ré- 
cit d'une  vieille  chronique.  Quelque- 
fois après  un  chapitre  de  voyages  vien- 
dra un  conte  spirituel  ;  après  la  bio- 
graphie d'un  homme  célèbre  un  piquant 
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coq-à-l'àne  ;  après  un  fragment  de 
poésie  moderne  une  énigme  ou  un  lo- 
gogriphe.  A  œlui-ci  nous  offrirons  des 
proverbes  singuliers  ,  des  sentences 
morales  ;  à  celui-là  d'heureux  calem- 
bourgs,  d'ingénieux  bons  mots  ;  à  tous 
la  lecture  la  plus  séduisante  et  le  plus 
agréable  passe-temps. 

Instructifs  sans  pédanlisme  ,  gais 
sans  licence ,  plaisîins  sans  méchance- 
té ,  malins  sans  allusions  personnelles, 
nous  tiendrons  la  province  au  cou- 
rant de  ce  que  Paris  aura  présenté  de 
plus  curieux ,  et  nous  ferons  connaître 
à  Paris  ce  que  la  province  aura  pro- 
duit de  plus  remarquable  en  tout 
genre. 

Piien  donc  de  ce  (fui  peut  piquer  la 
cnriosilé,  intéresser  ou  amuser,  ne  se- 
ra oublié  dans  notre  recueil  ;  mais  aussi 
rien  d'insignifiant,  rien  de  contraire 
au  bon  goût ,  à  l'ordre  ou  à  la  morale , 
ne  pourra  y  trouver  accès  ;  ce  sont  là 
les  seules  bornes  que  nous  croyons 
devoir  nous  prescrire  dans  cette  car- 
rière, immense  comme  l'imagination. 

Dès  lors  ,  nous  avons  lieu  de  l'espé- 
rer, ce  journal  plaira  à  tout  le  monde, 
<ar  il  s'adresse  aux  deux  sexes,  à  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  classes. 

ï^^  vieillard  y  trouvera  de  ces  sou- 
venirs qui  rajeunissent ,  ou  celte  gaieté 
qui  prolonge  la  vie  ;   l'homme ,   une 


utile  distraction ,  unadoiuissemenl  aux 
regrets  du  passé  ,  aux  ennuis  du  pré- 
sent ou  aux  craintes  de  l'avenir.  Les 
jeunes  fi^ens  v  puiseront  un  moyen  fa- 
cile d'orner  leui-  mémoire  et  leur  es- 
prit pour  paraîtra  dans  le  monde  avec 
avant;i{;e ,  et  l'enlimt  même  sera  sûr 
d'y  rencontrer  plus  d'une  pa{;e  qui 
l'amusera. 

Savans  ou  magistrats,  avocats  ou 
médecins  ,  notaires  ou  avoués  ,  mili- 
taires ou  ministres  des  cultes  ,  négo- 
cians  ou  propriétaires,  commis  ou  em- 
plovés,  citadins  ou  liabitans  des  cam- 
pagnes, cultivateurs  ou  artisans,  notre 
journal  vous  est  à  tous  également  des- 
tiné ,  puisqu'il  est  à  la  portée  de  tous 
par  la  mudicité  de  son  prix ,  et  qu'il 
vous  reserve  à  chacun  d'agréables  dé- 
lassemens  après  vos  travaux,  ou  d'heu- 
reuses consolations  pour  les  chagrins 
dont  aucune  condition  n'affranchit. 

Aussi,  nous  le  déclarons  hautement, 
rien  ne  sera  négligé  pour  répondre 
aux  espérances  que  notre  publication 
a  fait  concevoir. 

L'administration  sera  dirigée  avec 
autant  d'ordre  que  de  zèle ,  et  la  ré- 
daction sera  conliée  à  nos  écrivains  les 
plus  spirituels. 

N'oubliant  jamais  quetout  son  succès 
est  renfermé  dans  le  cercle  brillant 
qu'elle  s'est  tracé,  LA  LANTERNE 
MAGIQUE  sauia  sans  cesse  justifier 
son  second  titre  de  Journal  des  choses 
curieuses  et  amusantes. 

Ce  sera  une  vaste  mosaïque  compo- 
sée de  tout  ce  (jui  |>eul  instruire,  in- 
téresser ou  faire  sourire,  un  répertoire 
completdesév('nemenset  des  souvenirs 
contemporains,  une  mine  inépuisable 
pour  alimenter  la  conversation.  Enhn 
ce  sera  un  livre  toujours  nouveau  ,  et 
le  coiiiplcmeiil  indispensable  des  joui"- 
naux  spécialement  consacres  a  la  poli- 
tique ou  aux  arts,  à  la  littérature  ou 
aux  sciences. 


tHRO>(IQIJC  DL   MOIS. 

—  Le  navire  le  Silence  est  parti  de 
Rio-Janeiro  pour  le  Havre,  avec  une 
cargaison  de  dix  mille  perroquets.  Le 
Silence  fera  du  bruit  dans  les  deux 
mondes. 

—  Un  député  de  la  chambre  de 
Darmstadt  a  réclamé  l'exécution  d'un 
privilège  remarquable  (pii  existe  dans 
la  ville  de  liesse.  Il  consiste  en  ce  qu'il 
est  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  se  faire 
faire  la  barbe  autrement  que  parle  bar- 
bier de  la  ville,  sous  peine  de  dix  rix- 
dales  d'amende. 

—  Dernièrement  un  habitant  de 
Paris  demandait  à  la  Chambre  des  dé- 
putés l'institution  d'un  journal  où  l'on 
inscrivît  les  noms  des  débiteurs  de 
mauvaise  volonté  ;  le  pétitionnaire  si- 
gnalait le  défaut  de  mémoire  de  la  plu- 
part des  malades  aussitôt  qu'ils  sont 
guéris. 

—  Vn  jeune  maçon  des  environs  de 
Falaise  ,  employé  aux  travaux  du  Ha- 
vre, reçut,  il  y  a  peu  de  jours,  la  nou- 
velle qu'un  oncle  mort  en  Russie  ,  et 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  même  l'exis 
tence,  lui  laissait  une  succession  (h? 
cent  quatre-vingt  mille  francs  de  l'ente. 
La  première  pensée  de  ce  brave  ou- 
viier  fut  de  tracer  une  liste nojubreuse 
<les  personnes  auxquelles  il  se  propo- 
sait (le  faire  du  bien.  S'il  tient  tout  ce 
(juil  a  promis,  la  fortune  aura  j)rouve 
cette  fois  qu'elle  y  voyait  à  travers  sou 
bandeau. 

—  Un  paysan  du  <;anlon  de  Claris , 
en  Suisse,  a  tué  sa  ffMnine  et  ses  trois 
enfans  ,  (pielques  instans  après  avoir 
appris  qu'une  succession  de  plusi«'uis 
millions  lui  ('tait  échue.  Lui-même  s'est 
ensuite  frappé  d'un  coup  mortel.  Un 
('cril  de  sa  main  annonce  qu"//  a  voulu 
soustraire  sa  fomitle  et  lui-mcme  <\  tou- 
tes 1rs  misères  que  cause  la  fortune. 

—  Lord  Spencer,  chambellan  du 
roi  d'Angleterre,  a  acheté  i\u  comte 
.Monthnion  la  redin{joie  (jue  Napoléon 


portait  à  Sainte-Hélène.  N'est-il  pas 
singulier  de  voii'  la  redin(;ole  d'un 
grand  homme  passer  dans  la  famille 
des  Spencer  ? 

—  On  prépare  en  ce  moment  au  mi- 
nistère du  commerce  une  statistique 
de  toutes  les  papeteries  de  France ,  et 
un  inventaire  de  tous  les  papiers  fabri- 
qués dans  les  dix  dernières  années. 
C'est  une  panie  de  la  grande  statisti- 
que commerciale  et  industrielle  de  la 
France. 

—  l.a  Gazette  médicale  évalue  à 
200,000  le  nombre  des  habitans  de  Pa- 
ris qui  sont  en  ce  moment  atteints  de  la 
grippe.  Elle  calcule  aussi  que  les  trois 
quarts  de  la  population  ont  dc^à  subi  l'in- 
fluence de  cette  affection ,  qui,  heureu- 
sement, n'offre  aucun  danger ,  et  cède 
à  quelques  jours  de  régime. 

—  Un  journal  américain  publie  un 
résultat  fort  intéressant  (s'il  est  vrai) 
d'une  expérience  qu'on  aurait  faite  en 
1850  à  la  Nouvelle-Orléars  dans  les 
salles  de  l'hôpital  de  la  (Charité.  Sui- 
vant ce  journa. ,  l'éloignement  de 
toute  lumière  d  auprès  des  individus 
atteints  par  la  petite  vérole  aurait 
toujours  empêché  le  malade  d'être 
marqué ,  et  sa  guérison  serait  deve- 
nue beaucoup  plus  prompte. 

—  Une  singulière  transaction  a  en 
lieu  entre  deux  huissiers  de  la  Bour- 
gogne. Ils  ont  échangé  leurs  maîties- 
clercs  moyennant  une  redevance  de 
deux  jamijons,  que  l'un  de  ces  deux  of- 
ficiers judicaires  a  donnés  à  l'autre  ,  et 
promis  de  continuer  pendant  trois  ans. 
Ce  trait  rappelle  le  célèbre  acteur  alle- 
mand Brandes  ,  que  son  diieclour 
voulut  céder,  lors  de  ses  débuts,  à  un 
autre  directeur ,  pour  une  cloyèrc 
d'huîtres. 

—  On  voit,  sur  le  boulevard  Saint- 
Denis,  pour  la  bagatelle  de  trois  sous, 
une  femme  géante  qui  a  près  de  sept 
pieds.  Les  curieux  s'empressent  d'aller 
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se  piosterner  aux  genoux  de  xa  (jran- 
deur. 

—  Dans  lesenvironsde  Dantzick,  un 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  vient 
d'épouser  une  veuve  fort  à  son  aise  , 
qui  en  a  ([uaranle-deux  ,  et  ce  n'est 
que  depuis  le  manage  qu'il  a  su  que 
sa  femme  était  sa  nourrice. 

—  Une  fille  sauvage  de  dix-sept  ans 
a  été  trouvée  dans  la  forêt  de  Mitteî- 
bi  ùnu  ,  près  Forbach  ,  département 
«le  la  Jloselle  ;  elle  va  être  expédiée  à 
Paris ,  au  jardin  des  plantes.  On  n'a 
pu  se  procurer  encore  aucuns  renseig- 
nemens  sur  l'état  de  cette  jeune  infor- 
tunée ,  qui  ne  profère  aucune  parole. 
Nous  tiendrons  nos  lecteursau  courant 
de  cette  aventure  singulière  ,  qui  intri- 
gue déjà  tout  Paris. 

—  Tous  les  journaux  ont  répété 
qu'une  araignée  avait  empoité  dans  sa 
toile  une  épingle  en  jais ,  dont  là  tête 
représentait  une  mouche.  Cette  araig- 
née est  de  la  famille  des  gobe-mouches. 

—  Le  navire  anglais  CHibemia  a  été 
incendié  en  pleine  mer,  à  plus  de  trois 
cents  lieues  des  côtes  du  Brésil.  Sur 
202  individus  qui  étaient  à  bord,  io3 
ont  péri  dans  les  flammes  ou  ont  été 
noyés;  les  autres  ont  été  six  jours  et  six 
nuits  dans  des  canots  ouverts  avant 
d'être  rencontrés  par  un  vaisseau  qui 
les  reçût  à  bord. 

—  La  semaine  dernière ,  un  Anglais 
cherchait  au  Palais-Royal  un  changeur 
pour  avoir  la  monnaie  d'un  billet  de 
510  francs.  Un  officieux  personnage 
s'offrit  pour  le  conduire  ,  et  chemin 
faisant  demanda  à  voir  le  billet  parce 
que  ,  disait-il  ,  il  y  en  avait  beaucoup 
(le  faux.  Le  crédule  gentleman  confia 
le  billet  à  notre  industriel,  qui  ,  au 
piemier  passage  ,  lui  tourna  le  dos 
l)rnsqucment  ,  s'enfuyanl  à  toutes 
jambes.  L'Anglais  se  mit  à  la  poursuites 
de  son  voleur,  renversant  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  son  passage  ,  l'attrap». 


Il 

dans  un  escalier  et  lui  donna  un  coup 
de  poin{;  si  bien  ajtplitiue  qu'il  le  je(a 
sur  le  carreau.  Puis  il  reprit  tranquil- 
lement son  billet  et  s'en  alla  avec  un 
flegme  vraiment  britannique.  On  re- 
leva le  voleur  encore  étourdi  du  coup, 
et  on  le  conduisit  au  poste  voisin. 

—  Une  compagnie  anglaise  a  pro- 
posé au  pacha  d'Egypte  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  Cer  entre  le  Caire 
et  Suez. 

—  La  compagnie  de  la  navigation 
par  la  vapeur  entre  les  Grandes-Indes 
et  l'Europe  fait  construire  par  son 
agent  Veghora  une  espèce  de  caravan- 
sérail dans  le  désert ,  entre  le  grand 
Caire  et  Cosséir ,  et  une  compagnie 
française  traite  en  ce  moment  avec  le 
pacha  pour  mesurer  le  détroit  de  Suez, 
et  y  creuser  un  canal  sur  lequel  pour- 
ront naviguer  des  bàtimens  de  trois 
cents  tonneaux. 

—  Une  nouvelle  d'un  immense  in- 
térêt s'est  répandue  painii  les  nom- 
breux spectateurs  qui  admiraient  l'a- 
dresse de  miss  Djeck ,  cet  énorme  élé- 
[)hant  du  cirque.  Un  plaisant  l'a  ré- 
sumée d'un  mot: miss  Djeck  est  grosse. 

—  Dans  la  Poméranie  ,  il  vient  de 
mourir  un  invalide  nommé  Schuster, 
à  l'âge  de  cent  neuf  ans. 

—  On  annonce  aussi  que  Robert 
Payne  vient  de  mourir  à  Cort  à  l'âge  de 
cent  douze  ans.  Il  a  joui  de  toutes  ses 
facultés  jusqu'au  dernier  moment. 
Deux  ou  trois  mois  avant  sa  mort , 
il  faisait  tous  les  jours  de  vingt  à  trente 
milles  achevai  (le mille  est  un  peu  plus 
(lu  tiers  de  la  lieue  commune.  ) 

—  L'amiral  anglais  lord  Windham 
vient  de  léguer  toute  sa  fortune  ,  qui 
vaut  plusieurs  millions  ,  à  la  jolie  miss 
Fanny  Obaldislon,danseusede  King's- 
théàire.  Cette  aventure  rappelle  cette 
sentence  du  fameux  danseur  Vestris  : 
«  D'une  pirouette  à  la  fortune  il  n'y  a 
I  qu'un  pas.  > 
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—  Dernièrement  à  Aire  (Pas-de- 
Calais»,  une  jeune  femme  est  accou- 
chée de  trois  garçons  forts  et  vigou- 
reux. Ils  ont  entre  eux  une  ressem 
blance  parfaite.  Une  circonstance  plus 
di{jne  de  remarque  ,  c'est  (jue  sur  la 
poitrine  de  ces  enfans  est  empreint  un 
cercle  ovale  d'une  teinte  noirâtre. 

—  On  a  péché  dans  la  Lys  ,  près 
(lu  village  de  Sailly,  un  brochet  du 
poids  de  55  livres  2  onces;  il  avait 
o  pieds  3  pouces  de  longueur  ;  on  lui  a 
trouvé  dans  l'estomac  trois  brochets 
de  moindre  dimension,  encore  entiers, 
et  le  manche  d'un  poignard  portant  ces 
lettres  :  C.  S.  On  présume  que  ce 
manche  provient  d'un  poignard  ro- 
main. 

—  On  lit  dans  les  Petites  Affiches: 
«  M.  Lombard  ,  rue  d'Argenteuil , 
»  n°  42,  désire  toujours  emprunter  dix 
«mille  francs.  »  Le  rédacteur  desannon- 
ces devrait  bien  corriger  le  sens  d'une 
phrase  aussi  amphibologique  ;  car 
un  homme  qui  désire  toujours  em- 
prunter fait  bien  l'effet  de  ne  pouvoir 
jamais  rendre.  Alors  il  faut  lui  trou- 
ver un  honune  qui  prête  sam  cesse. 


CURIOSITES   GEOLOGIQUES. 

Mines  de  houille  ou  charbon  de  terre. 

On  raconte  à  Liège  que  sous  le  règne 
d'Albert  de  Ciiick  un  vieillard  à  longue 
barbe  et  à  cheveux  blancs,  passant  par 
une  vw  appelée  Coché ,  rencontra  un 
forgeron  tpii  se  plaignait  de  ce  (ju'en 
travaillant  beaucoup  il  ne  pouvait  ce- 
pendant suflire  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille à  cause  du  prix  élevé  du  chaibon 
de  bois;  (|ue  le  vieillard  lui  rejjondit  : 
€  Mon  ami,  allez-vous-en  à  la  montagne 
voisine,  où  demeurent  les  moines,  et  là 
vous  trouverez  des  veines  noires  d'une 
teri-equi  est  très-propre  à  chauffer  le 
fer.  »  A  l'instant  même  le  vieillard  dis- 
parut. 
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Ce  fut,  d'après  quelques  chroniques, 
eu  1200  que  se  passa  cet  ëvénemeni.  Le 
forgeron  dont  il  est  ici  question  s'appe- 
lait ,  suivant  un  écrivain  moderne , 
Haltoz-Ple'uieval,  et  de  ce  nom  de  Hal- 
loz  serait  venu  celui  de  houille. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Liège 
est  la  première  ville  de  l'Europe  qui 
ait  connu  la  houille,  et  qui  en  ait  fait 
usage.  La  ville  et  les  environs  sont  si- 
tués sur  une  immense  houillère. 

La  houille  y  abonde  tellement  qu'il 
semble  que  l'on  ne  fait  que  commencer 
à  en  extraire ,  quoi  qu'on  s'en  occupe 
depuis  six  siècles. 

Les  puits  que  l'on  creuse  pour  arriver 
à  l'endroit  où  l'on  veut  fixer  le  travail 
ont  15,  20  ou  28  pieds  de  diamètre. 
Ils  sont  murés  àmesure  que  l'on  avance 
en  terre. 

Leur  profondeur  ordinaire  est  de 
200,  300,  400  pieds;  mais  elle  va 
quelquefois  jusqu'à  2,000  pieds. 

Pour  suivre  les  veines  de  charbon  à 
cette  profondeur,  les  ouvriers  creusent 
des  espèces  de  corridors  de  3  à  4  pieds 
d'élévation,  et  qui  ont,  lorsqu'on  les 
termine,  jusqu'à  une  demi-lieue  de 
long. 

Lorsque  les  ouvriers  et  leurs  enl^ns 
circulent  dans  ces  profondeurs,  d'une 
obscurité  effrayante  ,  ils  portent  ordi- 
nairement sur  leur  tète  un  morceau  de 
terre  glaise  dans  lequel  est  fixé  un  bout 
dechandellequi  sert  à  les  diriger. Quand 
ils  en  sortent,  ils  ont  sur  le  visage  et 
tout  le  corps  une  couche  de  noir  si 
épaisse  qu'on  les  prendrait  pour  des 
diables  désertant  les  enfers.  Nos  char- 
bonniers sont ,  auprès  d'eux  ,  de  vé- 
ritables fashionables. 

L'eau  et  le  feu  sont  les  deux  plus 
terribles  ennemis  de  ces  malheureux. 
Les  exhalaisons  de  l'eau  et  celles  de  la 
terre  n'ayant  pas  assez  de  force  pour 
sortir  de  ces  conduits  souterrains  s'y 
rassemblent ,  s'y  échauffent  insensi- 
blement en  se  mêlant  à  des  émanations 
sulfureuses,   et  lorsque  celle  vapeur 
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inflamuiable  est  poussée  vers  une  des 
chandelles  dont  chaque  ouvrier  est 
muni,  elle  prend  feu  avec  autant  de 
promptitude  que  la  poudre,  et  il  en 
sort  une  futnée  de  couleur  de  soufre 
très-puante  et  capable  de  suffoquer 
tous  ceux  qui  s'y  trouvent  exposés. 

Autrefois,  afin  d'éteindre  ce  feu  ali- 
menté par  l'air,  on  le  battait  et  agitait, 
pour  diviser  les  soufres  dont  il  était 
chargé.  De  la  toile  qui  n'avait  pas  été 
lavée ,  du  chanvre  non  roui ,  suffi- 
saient pour  garantir  les  miiieurs  contre 
la  flamme  souterraine. 

Aujourd'hui  l'on  a  recours  à  un 
moyen  plus  sûr  et  plus  simple  ;  à  quel- 
que dislance  du  puits  de  la  mine ,  on 
construit  un  tuyau  de  briques  qui  est 
élevé  à  près  de  100  pieds  de  terre  ;  au- 
dessous  s'étend  très-avant  dans  la  mine 
un  puits  d'air,  muré  comme  le  premier, 
mais  d'un  diamètre  beaucoup  plus  pe- 
tit ;  par  ce  conduit  on  fait  monter  sans 
cesse  et  descendre  un  brasier  ardent 
qui  établit  et  entretient  dans  la  fosse 
un  courant  continuel  nécessaire  à  la 
respiration ,  et  par  lequel  s'évaporent 
les  exhalaisons  malfaisantes. 

Le  second  danger  est  celui  de  l'eau, 
que  les  mineurs  appellent  lesbains.  Un 
coup  de  marteau  donné  imprudemment 
peut  faire  jaillir  une  source  et  mettre 
tous  les  travailleurs  en  péril.  On  en 
vit  un  exemple  terrible  le  2S  février 
1812.  L'eau  avait  envahi  le  burre  Tri- 
quenate.  Le  maître-ouvrier,  Hubert 
Goffîn ,  retint  son  fils,  résolu  de  ne  sor- 
tir lui-même  que  le  dernier.  Bientôt 
les  passages  furent  interceptés  ;  on  se 
léfugia  vers  les  montées,  et  ces  mal- 
heureux, au  nombre  de  quatre-vingt, 
sans  vivres,  sans  lumières,  dans  la  po- 
sition (lu  coips  la  plus  {[ènanteà  cause 
du  peu  d'élévation  des  corridors  , 
errèrent  pendant  cin(|  jouis  dans  le 
sein  de  la  terre ,  ensevelis  à  .'iOO  pieds 
de  piofondeur;  le  courage,  le  îjig- 
froid ,  le  dévouement  sublime  de  vof- 
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poir;  ciiKn  le  cinquii-ine  jour,  par  un 
bonheur  tellement  inespéré  (ju'on 
poiivaii  le  re{;an  1er  comme  un  niiraele, 
oneiileiulild  uiiliiine  voisin  les  coups 
<le  mai'teaudeiesiiil'ortunesquiessiiyè- 
renl  de  se  iVayer  une  roule, et  ypar- 
>inreni,  70  lurent  rendus  à  la  lumière 
et  à  la  vie.  iSapoleon  accorda  à  (iofirn 
une  pension  et  la  décoration  de  la  Le- 
j';ion-d' Honneur;  rinslilut  donna  son 
dévouement  pour  sujet  de  prix,  et  en 
1814  il  lut  décoré  par  le  roi  des  Pays- 
lîas  de  l'ordtedu  Lion-BeI{fi(pie,  Ce 
brave  Liégeois  csl  mort  le  H  juillet 
1851 ,  frapj)e  à  la  lele  par  un  éclat  de 
pierre  lance  par  une  détoaalion  qui 
eut  lieu  dans  la  houillère  dont  il  diri- 
jjeait  1<'S  travaux.  Aucun  des  hommes 
(jue  son  iutiepidilc  avait  sauves  n'est 
mort  avant  lui.  Il  a  laisse  dix  enfans. 

Il  est  inutile  dédire  combien,  de- 
puis cet  événement,  les  ouvriers  pren- 
nent de  précautions  pour  s'assurer  de 
la  dislance  de  l'eau  en  travaillant.  8e 
prépare-t-on  par  exemple  à  entamer 
une  veine,  on  la  perce  auparavant  avec 
une  tarïcre  lonj^ue  de  plusieurs  pieds  : 
un  homme  se  tient  près  de  la  avec  des 
paquets  d'etoupes.  Aussitôt  que  l'eau 
parait,  la  tarière  es l  retirée,  le  trou 
bouche  dans  toute  sa  profondeur  et  la 
veine  abandonnée. 

On  trouve  souvent  dans  les  couches 
de  houille,  à  oOU  pieds  sous  terre,  dil- 
iérenles  pierres  fossiles  et  de  belles 
empreintes  de  feuilla^jes  très-bien  con- 
servées. 


MEMOIRES  COiN TEilPORAINS. 

Napoléon. 

L'empereur  se  faisait  habiller  des 
pieds  a  la  tète  par  (Jonslant,  son  valet 
do  chambre.  11  ne  mettait  la  main  à 
rien,  se  laissant  faire  conmie  un  enfant, 
et  i)endanl  ce  tenjps,  il  s'occupait  de 
kes  affaires. 
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Avant  sa  toilette,  il  passait,  en  été, 
un  pantalon  de  pique  blanc,  et  une 
l'obe  de  chamijre  pareille.  Ln  hiver, 
un  pantalon  et  luie  robe  de  chambre  de 

inollrloii. 

Il  avait  sur  la  tète  un  madras  noué 
sur  le  Iront  d'une  manière  peu  élé- 
}[ante.  Il  portait  toujours  des  bas  de 
soie  blancs. 

Le  malin  il  prenait  ordinairement  une 
tasse  de  thé  ou  de  feuilles  d'oranjjer. 
pendant  qu'on  lui  lisait  ses  dépéclies. 
Quelquefois  il  faisait  lui-même  cette 
lecture,  et  dictait,  à  un  seen-taire,  les 
l'eponsesel  observations  qu'elle  lui  su{;- 
{;érait. 

Lorsque  sa  toilette  était  achevée ,  ok 
lui  présentait  son  mouchoir,  sa  taba- 
tière et  une  petite  boîte  remplie  de  ré- 
glisse anisée  coupée  très-fin. 

L'emnerenr  n'avait  point  d'heures 
fixes  pour  se  coucher.  Tantôt  il  se 
niettait  au  lit  à  dix  ou  onze  heures  , 
tantôt,  et  le  plus  souvent,  il  veillait  jus- 
qu'à deux,  trois  et  quatre  heures  du 
matin. 

On  brûlait  ordinairement  par  son 
ordre ,  dans  sa  chambre ,  dans  de  pe- 
tites cassolettes  en  vermeil ,  tant()t  (\n 
bois  d'aloès,  tantôt  du  sucre  ou  du 
vinaigre. 

Presque  toute  l'année  il  fallait  du 
feu  dans  tous  ses  appartemens  ;  il  était 
très-sensil)le  au  froid. 

Lorsque  l'empereur  était  de  bonne 
humeur,  et  qu'il  voulait  t('moigner 
à  quelqu'un  toute  sa  satisfaction  , 
son  habitude  était  de  lui  donner  de 
petits  soufflets,  de  lui  pincer  souvent 
et  durement  les  oreilles.  Le  prince  Rer- 
thierel  beaucoup  d'autres  hauts  per- 
sonnages reçurent  souvent  de  lui  de 
ces  marciues  de  bienveillance  impé- 
riale. 

Pnganini. 

On  ne  se  douterait  guère  que  ce  nui- 
sicien ,  aussi  bizarre ,  à  cv  qu'il  paraît , 
dan*"  ses  habitudes    qu'étonnant    par 
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son  talent,  est  deineuré,  à  peu  près 
incojjnito,  à  Paris,  tout  lliiver  t\ui 
vient  (le  s'écouler.  Cherchant  sans 
doute  l'obscurité  pour  éviter  d'être 
contraint  de  se  faire  entendre  au  pu- 
blic, il  logeait  au  sixième  cta{}e,  diiiaii 
dans  un  modeste  restaurant,  et  allait 
à  peu  près  tous  les  soirs  s'enfoncer 
dansunebaijrnoiredu  théâtre  du  Palais- 
Royal  ,  pour  suivre  les  proffrès  du  ta- 
lent d'un  enfant  auquel  il  s'intéresse. 

Ces  faits,  presque  incroyables  par 
leur  bizarrerie  de  la  part  d'un  artiste 
qui  a  emporté ,  des  bords  de  la  Tamise, 
7  à  8()0  mille  francs,  et  (jui  en  a  recueilli 
à  Paris  180  mille  pour  quelques  con- 
certs à  rOpéra,  nous  sont  néanmoins 
attestés  par  des  personnes  dijjnes  de 
foi. 

On  lit  dans  plusieurs  journaux  la 
notice  suivante  sur  ce{]énie  l\u  violon, 
l^ajjanini  porte  sur  sa  li{;ure  l'idéal  d'un 
vampire;  sur  son  jabot,  lépinjjletted'un 
dentiste;  sur  son  habit,  le  ru/jé  d'un 
surnuméraire;  dans  l'ame  ,  tout  le  dé- 
lire d'un  rentier.  Quand  il  ne  joue  pas 
<Iu  violon,  il  rend  service;  mais  il  joue 
toujours  du  violon ,  du  moins  quand  on 
lui  demande  un  service.  Sa  devise  est 
a'Iled'un  certain  perruquier  :  On  paie 
aujourd'hui ,  demain  gratis.  Quelqu'un 
ailirme avoir  vu  ce  [jrand  artiste  payei' 
un  fiacre  de  sa  poche...  S'il  fallait 
écouter  tout  ce  au'on  dit  î... 


LE  CHIEN   niLETTAINTK. 

An  commencement  de  la  révolution 
de  89,  un  jeune  chien  allait  chaquejour 
à  la  parade  ,  qui  se  faisait  alors  devant 
le  palais  des  Tuileries,  se  plaçait  entie 
les  jambes  des  music^iensde  la^arde  na- 
tionale, marchait  avec  eux  ,  s'arrêtait 
avec  eux;  après  la  parade,  ildisparais- 
Siiit  jusqu'au  lendemain  ,  à  la  même 
heure  ,  qu'il  revenait  à  sa  place  accou- 
tumée. I^'apparilion  constante  de  ce 
chien  et  le  plaisir  sin{;ulier  (ju'il  sem- 
blait prendre  à  la  nmsi(jue  ,  le  liient 
remarquer  des  musiciens,  qui,  ne  sa- 
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chant  pas  son  nom,  lui  donnèrent  celui 
de  parade.  Bientôt  il  fut  fêté  par  cha- 
cun d'eux  et  tour  à  tour  invité  à  dîner. 
Celui  qui  voulait  l'avoir  lui  disait ,  en 
le  flattant  delà  main  :  Parade,  tu  vien- 
dras diner  aujourd'hui  avec  moi.  Ce 
mot  suffisait;  le  chien  suivait  son  hôte, 
mangeait  {jaiement  et  de  bon  appétit  ; 
mais  après  le  diner  ,  constant  dans  ses 
ffoûts,  comme  dans  son  indépendance, 
l'ami  Parade  prenaitconjîé  sans  que  rien 
pût  l'arrêter,  se  rendait  soit  à  l'Opéra, 
soità  la  comédie  italienne,  soitau.théà- 
trc  Feydeau ,  entrait  sans  façon  dans 
l'orchestre,  se  plaçait  dans  un  coin  et 
n'en  soitait  qu'après  le  spectacle.  Ce 
chien  que  son  {^oût  pour  la  musique 
militaire  avait  porté  à  suivre  les  musi- 
ciens d'un  l'égimcntde  l'armée  d'Italie 
et  qui  avait  beaucoup  d'attachement 
pour  l'illustre  Desaix, périt,  comme  lui, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo , 
le  14  juin  1800 ,  d'un  éclat  d'obus  dont 
il  fut  atteint  au  moment  où  il  se  jetait 
en  hurlant  sur  le  corps  de  ce  brave  {jé- 
néral,  qu'une  blessure  mortelle  venait 
de  renverser. 


MOELUS  SINGULIERES  DES    LESGHIS. 

Ce  peuple ,  qui  habite  les  hautes 
monia{j;nes  du  Caucase,  en  Asie,  pré- 
sente, dans  ses  mœurs,  des  singulari- 
tés remarquabhîs;  paresseux  et  sobre, 
il  vil  en  grande  partie  de  ses  brigan- 
dages. Les  Lesghis  enlèvent  tous  les 
hommes  un  peu  riches  qu'ils  rencon- 
trent, et  les  forcent  à  se  racheter.  Le 
rachat  d'un  Géorgien  ou  d'un  Armé- 
nien est,  suivant  son  aisance,  de  4(10 
à  i,200  roubles  d'arjfent  (1,000  a 
2,400  francs).  Ce  biigandage est  pour 
eux  un  tilie  d'honneur. 

Si  un  Les{jhis  fait  un  prisonnier,  il 
ne  le  relâche  (lu'apiès  lui  avoir  coupti 
la  main  droite ,  ([u'il  rapporte  dans  son 
village  et  qu'il  suspend  à  la  porte  de  sa 
maison  comme  un  trophée. 

Si  dans  un  combat  un  Lesghis  e.sttué 
par  un  Uusse  ou  un  Géorgien .  et  qii»î 


19 

ofliîi  qui  l'a  lue  soil  connu ,  un  parent 
ou  un  ami  du  mort  se  présente  pour  le 
venger  et  en  fait  le  serment.  Le  Les- 
ffhis,  qui  s'est  ainsi  dévoue  à  la  ven- 
geance, abandonne  son  village  et  sa 
lamilie,  et  se  place  en  embuscade  à 
portée  de  la  route ,  où  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tiird  son  ennemi  doit  passer. 
Il  emporte  avec  lui  un  petit  sac  de  fa- 
rine et  tiois  ou  quatre  queues  de  mou- 
Ion  cliamtoiîk.  Avec  cet  approvision- 
nement, n'ayant  pour  se  reposer  que 
son  bourca ,  il  reste  immobile  à  cet  af- 
fût. Quand  ses  viviv  s  sont  consom- 
més ,  il  revient  eu  tont<^  hâte  les  re- 
nouveler pour  se  remettre  à  son 
poste,  jusq^rà  ce  que  sa  vengeance  soit 
satisfaite  ou  qu'il  ait  la  certitude  que 
son  ennemi  a  abandonné  le  pays. 

Ainsi,  chez  ce  peuple  féroce,  la  ven- 
geance est  un  devoir  :  le  sang  doit  payer 
le  sang,  et  tout  homme  qui  en  tue  un 
autre  pour  venger  un  parent  ou  un 
ami  est  absous.  On  condamne  à  mort 
celui  qui  assassine  pour  tout  autre  mo- 
tif; sa  maison  est  rasée  et  ses  jardins 
détruits.  La  femme  d'un  Lesghis,  con- 
vaincue d'infidélité,  est  tuée  à  coups 
de  pierre,  et  son  complice  d'un  coup 
de  fusil,  soit  par  le  mari,  soit  par 
ordre  de  justice.  Une  femme,  chez 
eux,  n'est  qu'une  première  servante 
chargée  desemploislesplusabjectsdans 
la  maison .  L'usage  des  cari'eaux  de  vitre 
leur  est  inconnu.  Lorsqu'il  fait  mauvais 
temps,  leurs  fenêtres  sont  fermées 
avec  des  volets  ea  bois ,  et  ils  allument 
<lu  feu  pour  y  voir  clair.  Ils  ne  se  ser- 
vent ni  de  fourchettiîs  ni  de  cuillers,  et 
mangent  avec  les  doigts.  L'eau  et  le 
buga  ou  vin  cuit  fermenté  sont  leurs 
•seules  boissons. 

LE  SEIGNEUR,  LE   PETIT  PAVSAN  ET    SOÎV 
VEAL. 

Le  père  du  lord  Abingdon  actuel 
était  remarquable  par  la  fierté  de  ses 
manières.  L'n  jour  (pi'il  traversait,  à 
cheval ,  un  village  d'Oxford  ,  il  ren- 
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contra  un  jeune  pjivsan ,  traînant  avec 
peine  un  veau  dei'rière  lui.  Ce  villageois, 
voyantle  seigneur  venir  à  sa  rencontre, 
s'arrêta  et  se  mit  à  le  regarder  en  face. 
Le  seigneur  lui  demanda  s'il  le  connais- 
sait. —  Oui,  répliqua  l'autre.  — Com- 
ment me  nomme-l-on?  —  I^ord  Abing- 
don ,  reprit  le  jeune  garçon.  —  Alors , 
pourquoi  n'ôtes-tu  pas  ton  chapeau? — 
C'est  ce  que  je  vais  faire,  monsieur  , 
dit-il ,  si  vous  voulez  tenir  mon  veau  , 
qui  m'a  déjà  échappé  trois  fois ,  quoi- 
que je  le  tienne  à  deux  mains.  Le  lord 
n'eut  garde  d'accepter  la  condition ,  et 
s'éloigna  en  fronçant  le  sourcil. 

pnovEUBEs  PERSANS  {peu  comius). 

L'ignorance  est  une  rosse  qui  fait 
broncher  à  chaque  pas  celui  qui  1 1 
monte,  et  ({ui  rend  ridicule  celui  qui 
la  mène. 

Qui  augmente  ses  expériences,  aug- 
mente sa  science  ;  qui  augmente  sa  cré- 
dulité, augmente  ses  erreurs. 

Quiconque  n'apprend  pas  une  pro- 
fession à  son  enfant,  ne  fait  pas  autre- 
ment que  s'il  lui  enseignait  la  filouterie. 

La  faim  est  un  nuage  d'où  il  son 
une  pluie  d'éloquence  et  de  science;  la 
satiété  est  un  nuage  d'où  il  sort  une 
pluie  d'ignorance  et  de  grossièreté. 

Quand  le  ventre  est  vide,  le  corps 
devient  esprit  ;  mais  quand  il  est  trop 
plein,  l'esprij,  devient  corps. 

Craignez  (jui  vous  craint. 

N'ayez  jamais  de  querelle  contre 
trois  honuîies  à  la  fois ,  de  peur  qu'un 
ne  se  i'asse  ])artie  contre  vous,  et  les 
deux  autres  témoins. 

LE  MAI  DES  JEUNES  FILLES. 

11  est  d'usage  dans  les  campagnes  des 
environs  deValenciennes  que  les  jeunes 
garçons  plantent  des  branches  d'arbre 
devant  les  fenêtres  des  jeun(!S  filles  du- 
rant la  nuit  (}ui  pr<'cède  le  1"""  mai.  Ces 
plantai  ions  du7?u(i(coiiime  on  l'appelle) 
se  font  ordinairement  en  bois  de  boa- 
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leau  oudecharnjt'  pour  les  demoiselles 
*|ue  l'on  estime  beaucoup,  en  branches 
d'épines  pour  les  prudes,  et  en  bois  de 
sureau  pour  les  coquettes. 

l'hypocrite  biystifié. 
Sterne ,  qui  avait  l'habitude  de  mal- 
traiter sa  femme,  en  faisait  un  jour  un 
éloge  pompeux  devant  le  fameux  tragé- 
dien Garrick,  et  netarissait  pas  sur  son 
bonheur  conjugal.  Il  ajoutait  :  Le  mari 
qui  se  conduit  mal  envers  sa  femme  mé- 
rite de  brûler  avec  sa  maison... — Mon 
ami ,  lui  demanda  avec  empressement 
Garrick,  votre  maison  est-elle  assurée? 

PAVAGE    DES    VILLES. 

Avant  le  onzième  siècle,  aucune  ville 
aujourd'hui  remarquableexcepté  Rome 
et  Cordoue,  n'étaitpavée. Paris  ne  jouis- 
sait pas  de  cet  avantage ,  car  Rigord  , 
médecin  et  historiographe  dePhiiippe- 
Auguste,  rapporte  que  le  roi  étant  à  la 
fcnétre  de  son  palais  qui  dominait  sur 
la  Seine ,  s'aperçut  que  les  voitures  en 
passant  sur  la  boue  répandaient  une  o- 
deur  très-désagréable,  ce  qui  le  déter- 
mina à  donner  ,  en  1184,  l'ordre  de 
paver  les  rues  malgré  la  dépense  dont 
l'aperçu  avait  effrayé  ses  prédéces- 
seurs. C'est  depuis  cette  époque  que 
<-ette  ville  prit  le  nom  de  Paris  au  lieu  de 
celui  deLutetia,  que  l'abondance  de  ses 
boues  lui  avait,  dit-on,  faitdonner  dans 
son  origine.  A  la  même  époque,  la  ville 
de  Londres  n'était  pas  encore  pavée  ; 
plusieurs  rues  principales  ne  l'ont  été 
que  dans  le  quinzième  siècle  ;  la  rue 
Holborn  le  fut  en  1417.  Dijon  com- 
mença la  pavage  de  ses  rues  en  1391. 
Enl!285,  un  ordre  de Philippe-le-hardi 
enjoignit  aux  bourgeois  de  Paris  de 
maintenir  et  de  balayer  à  leurs  frais  le 
pavé  devant  leurs  maisons  ;  mais  cet  or- 
dre fut  mal  exécuté.  En  1G09,  les  rues 
furent  balayées  aux  frais  du  public  et 
sous  l'inspection  de  la  police. 

Jusqu'au  14*  siècle,  leshabitans  de 
Paris  eurent  la  liberté  de  jeter  les  or- 
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dures  par  leurs  fenêtres,  il  suffisait  de 
crier  trois  fois  gare  l'eau  I  Cette  licence 
fut  interdite  en  1572,  et  plus  sévère- 
ment en  lôiJo. 

11  fut  défendu  de  laisser  courir  des 
cochons  dans  les  rues  à  l'occasion  de 
l'accident  qui  arriva  au  jeune  roi  Phi- 
lippe. Ce  prince  revenant  de  Reims,  oii 
il  venait  d'être  couronné,  passait  devant 
Saint -Gervais.  Un  cochon  se  lance  en- 
tre les  jambes  de  son  cheval ,  qu'il  fait 
tomber  ;  le  roi  est  renversé ,  et  peu  de 
jours  après  meurt  de  cette  chute. 

Ce  (jui  est  assez  remarquable  ,  c'est 
que  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  ayant  prétendu  qu'on  n'avait 
pas  le  droit,  sans  manquer  au  respect 
dû  à  leur  saint  protecteur  ,  d'interdire 
l'entrée  des  rues  à  leurs  porcs ,  il  fut 
décidé  que  ces  animaux  continueraient 
de  se  vautrer  dans  la  boue  des  rues 
pourvu  qu'ils  eussent  une  clochette  au 
cou. 

Il  paraît  qu'alors  le  nettoyage  des 
rues  était  regardé  comme  une  œuvre 
vile;  c'étaient  souvent  de  pauvres  Juifs 
ou  les  valets  du  bourreau  qui  en  étaient 
chargés. 

SAINT  ROCH  ET  SON  CUIEN. 

(  Epigramme,  ) 

En  1832,  au  moment  où  le  choléra 
venait  d'éclater  à  Paris  ,  un  poète  ra- 
jeunit l'épigramme  suivante  ;  elle  cir- 
cula dans  les  salons  du  faubourg  Saint- 
Germain  comme  dans  ceux  de  laChaus- 
sée-d'Antin,  et  tout  le  monde  en  rit, 
car  c'était  une  de  ces  malices,  un  de 
ces  petits  actes  d'opposition  qui  ne 
peuvent  jamais  blesser  aucun  parti. 

Grand  saint  Rocli ,  notre  unique  bien  ! 

Ecoutez  un  peuple  chrétien, 

Affaibli  par  Tinipôt,  décimé  parla  peste, 

En  ne  tachant  pas  encor  bien 

Lequel  de  ces  deux  maux  est  pour  lui  plus 
funeste. 

Oh  !  daifioez  donc  être  notre  soutieu. 

Et  détournez  de  nous  la  colère  céleste; 

Mais  n'amenez  pas  votre  chien, 

Nous  n.ivons  pas  de  pain  de  re^te. 
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SYMI'ATIIIKS    k'aMMACX. 

Tout  \o  moudra  vu,  il  y  a  (jiiclqiirs 
années,  sur  loscjuais,  unecliatto  (jui  al- 
laitait l'inq  ou  six  rats.  Voici  un  (ail 
non  moins  sin{}nlier.  Une  dame  avait 
un  oiseau  qu'elle  laissait  qucNjuelois 
sortir  de  sa  cage,  en  ayant  soin  de 
chasser  le  chat  de  la  maison  ;  un  malin 
l'oiseau  becquetait  en  liberté  les  miettes 
de  pain  (|ui  étaient  sur  le  taj)is ,  lors- 
que le  chat,  ayant  trouvé  la  porte  ou- 
verte, se  saisit  tout  à  coup  de  lui ,  et, 
le  tenant  de  travers  dans  sa  gueule , 
sauta  sur  la  table  en  grondant  et  héris- 
sant son  j)oil.  l,a  dame  tout  effrayée 
crut  que  c'en  était  fait  de  son  oiseau, 
>ïais  bientôt  elle  s'aperçut  (jue  le  chat 
ne  l'avait  saisi  que  pour  le  protéger  et 
le  mettre  à  l'abri  des  {;riffes  d'un  autre 
<'liat  (jui  le  suivait.  Aussitôt  que  ce  der- 
nier fut  ('-loigné,  le  chat  de  la  maison 
descendit  de  sa  retraite  et  vint  déposer 
l'oiseau  sur  le  tapis  sans  lui  avoir  fait 
le  moindre  mal.  On  se  rappela  depuis 
(!iversesA.circonstances  qui  prouvaient 
(ju'au  lieu  de  profiter  de  plusieurs  oc- 
casions (pril  avait  eues  d(;  le  dévorer, 
(■e.chat  s'était  toujours  montré  ami  de 
l'oiseau. 

On  sait  que  le  lion  adopte  sou- 
vent, pour  compagnon  de  sa  captivit(', 
un  petit  chien  pour  lequel  il  a  toutes 
les  attentions,  et  qu'il  d<;vore  à  l'instant 
tout  autre  chien  qui  n'aurait  pas  été 
choisi  et  adopté  par  lui.  J'ai  vu  un  coq, 
poursuivi  par  un  autre  coq,  se  n.'fiijper 
sous  le  ventre  d'un  chien,  qui  le  défen- 
dait ,  et  un  cheval  protéger  un  porc 
contre  ses  agresseurs. 

Lorsipiun  loup  pîiraît  dans  une 
piairie,un(!sympathi(!  naturelle  réunit, 
contre  cet  eimemi  commun  ,  tous  les 
animaux  d'espèces  les  plus  différentes, 
t(  Is  (juc  bœufs  ,  chevaux  ,  bouc^  , 
chèvres,  moutons,  etc.  Un  cercle  est 
aussitôt  formé,  les  animaux  les  plus 
faibles ,  comme  les  veaux  ,  les  mou- 
lons, sont  placés  au  centre;  les  i)lus 
forts  l'ont  face  de  tous  côtés.  L'âne 
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seul,  ce  pelé,  ce  galeux,  est  abandonné 
et  exclus  de  cette  lijpiede  sahil  public  : 
aussi  est-il  pres(|ue  toujours  la  premiè- 
re victime  de  la  voracité  du  loup,  qui 
est  très-avide  de  sa  chair. 


LE    MOUT  VIVANT. 

Dans  la  dernière  campagne  de 
Belgique,  un  jeune  voltigeur  qu'une 
grave  maladie  retenait  à  l'ambulance 
d'Anvers  fut  enlevé  de  son  lit,  comme 
mort,  et  transporté  au  dépôt  des  cada- 
vres, où  il  fut  jeté  avec  les  défunts  de  la 
journée  et  de  la  veille.  Au  bout  d'un 
certain  tenq^s,  le  jeune  soldat  se  reveilla 
sous  une  impression  de  froid  assez 
douloureuse  pour  lui  faire  jeter  d'éner- 
giques juremens.  Tout  étonné  de  se 
trouver  au  milieu  de  tant  de  cadavres  : 

S dit-il,  que  de  morts!   l'affaire 

a  été  chaude  !  Il  se  releva  enfin,  et  alla 
reprendre  sa  place  à  l'hôpital,  d'où  il 
partit  depuis  plein  de  vie  et  de  santé. 

NOTICE    SUR   RABELAIS. 

Maître  François  Rabelais ,  l'un  des 
hommes  les  plus  gais  et  les  plus  plai- 
sans  qui  aient  existé  en  France,  vécut 
sous  le  règne  de  François  l""".  11  était 
né  à  la  métairie  de  la  Douinière,  dans 
la  paroisse  de  Sully,  à  une  lieue  de  Chi- 
non,  vis-à-vis  la  lloche-Clermont  en 
Touraine  ,  et  fils  de  'J'homas  Rabelais, 
apothic;iire,  seigneur  de  la  Douinière. 

Rabelais,  d'abord  cordelii-r,  puis 
médecin,  jiuis  enfiii  i>rèti'(3  séculier  et 
curé  de  iMeudon,  près  Paris,  fut  tou- 
jours bien  à  la  cour,  et  eut  pour  protec- 
teurs et  pour  amis  le  pap(!  et  j^lusieurs 
cardinaux  et  |)i('lats,  entre  autres  le 
cardinal  Dubellay,  et  Odet,  cardinal 
de  Chàtillon. 

Un  jour,  ne  sachant  comment  faire 
pour  entrei-  chez  le  chancelier  J)upiat, 
à  (pii  il  ('lait  chargé  de  demander  le 
r(''tal)lissement  de  la  facnll<>  de  m('(l<'- 
cine  de  Monipellier ,  il  contrefit  le  fou, 
se  revêtit  d'une  robe  verte,  s'appliqua 


ail  menton  une  {jniiide  barlio  {>risc ,  ol, 
ainsi  déguise,  se  promena  lonjj-lenips 
devant  la  poi-te  du  chancelier. 

Chacun  s'arrêtait  pour  le  rejjarder, 
et  il  répondait  à  ceux  qui  l'interro- 
^ji'-j\enl  q u  il  estait  l'escorclicurdc  vmiLv, 
et  que  ceux  qui  vouldroijcnt  cslrclcs  pre- 
miers escorcliés  se  hàtusseut. 

Lechancelier,  à  qui  l'on  rapporta  le 
discours  de  cet  homme  extraordinaire, 
oidonna  qu'on  le  lit  entier,  cl  après 
avoir  entendu  son  éloquente  haianj;ue, 
lui  accorda  sa  demainh;,  le  lit  asseoir 
à  sa  table  el  le  traita  Ion  bien.  C'est 
en  mémoire  du  réiablissement  des  |)ii- 
vilé-jjes  de  l'université  de  Monip(.'llier, 
que  les  médecins  qui  sont  reçus  en 
cette  ville  portent  encoi'e  la  robe  de  Ka- 
belais  lorsqu'ils  subissent  leur  thèse. 

Un  jour,  llabelais  demanda  au  pape 
Paul  ni  à  être  excommunié. — Va  poiii- 
<[uoi?  lui  dit  le  pape  un  peu  étonné. — 
Saint-père, a  jouta  llabelais,  je  suis  Fi'a  11- 
(;ais,etf/'«»cpf/i/t'  ville  uoiuniéeCJiiuon, 
(ju'oii  lient  être  sujette  au  lacjot.  On  v  a 
<léjà  brùléquantilé  de  gens  de  bien,  el  de 
mes  parcns,  et  si  voire  sainteté  m'avait 
excommunié, je  ne  brûlerais  poinl.Co.  qui 
ie  prouve,  c'est  que,  «  passant  dernie- 
»  rement  dans  les  Tarentaises  par  un 
»  {jrand  froid  ,  nous  priâmes  une  pau- 
»  vre  femme  de  nous  allumer  i\u  feu  à 
»  quelque  prix  que  ce  fût.  Pour  allu- 
»  mer  un  fa.jjot,  elle  brûla  tonte  la 
«  paille  de  son  lit;  et  ne  pouvant  avoir 
»  du  feu,  elle  se  mil  à  faire  des  inipré- 
»  calions  el  à  dire  :  Sans  doule  ce  fa- 
X  {jol  est  excommunié  de  la  propi'c 
»  (joule  du  pape,  puisqu'il  ne  peut 
f  brùlei-;  et  fûmes  contraints  de  pas- 
»  ser  outre  sans  nous  chauffer,  » 

Rabelais  ayant  quitté  P»ome,  où  son 
esprit  satiri(|iie  lui  avait  fait  quelques 
ennemis,  venait  d'arriver  à  Lyon  en 
assez  mauvais  écpiipajje,  mal  vêtu  et 
sans  arjyent.  Ne  pouvant  plus  payei- 
les  frais  de  route  qui  lui  restaient  à  faire 
jMjur  se  if'iidre  à  Paris,  Voici  l'exp*'- 
«Jienl  dunt  il  usa  : 


\i  pria  son  hôte  de  lui  donner  une 
chambre  écartée  ,  avec  du  pain  et  du 
vin,  et  de  lui  trouver  un  petil  garçon 
qui  sût  lire  et  écrire. 

En  attendant  h;  petit  garçon  ,  Rabe- 
lais remplit  de  cendre  dilferens  petits 
cornets;  etàson  arrivée,  il  lui  fit  écrire 
su  r  ces  divers  cornets  :  Poison  pour 
faire  mourir  le  roij,  poison  pour  faire 
mourir  lu  roijne ,  poison  pour  faire  mou- 
rir monsieur  le  duc  d'Orléans,  et  ainsi 
pour  toute  la  famille  royale.  11  recom- 
manda bien  au  petit  garçon  de  ne  rien 
dire  de  ce  qu'il  avait  fait,  ni  à  sa  mère 
ni  à  personne,  car,  lui  dit-il,  i///  va  de 
votre  vie  el  de  la  mienne ,  et  il  renferma 
le  tout  dans  sa  valise  avec  le  plus  grand 
soin. 

L'enfant  ne  l'eut  pas  plus  tôt  quitté 
qu'il  alla  conter  le  tout  à  sa  mère,  qui, 
elle-même,  alla  en  pi'évenir  le  prévôt 
de  la  ville.  (  Il  y  avait  alors  peu  de  temps 
que  le  dauphin  avait  été  empoisonné.) 
Bientôt  on  se  saisit  de  Rabelais  et  de 
sa  valise;  sa  mauvaise  mine  et  ses  ré- 
ponses embarrassées  ajoutaient  aux 
soupçons  qu'il  inspirait.  Ayant  de- 
mandé à  être  conduit  devant  le  roi,  au- 
quel il  avait,  dit-il ,  des  choses  estranqes 
à  diie,  on  le  fit  partir  de  suite  poui' 
Paris,  el  l'on  prit  de  sa  santé  tout  le 
soin  possible.  Amené  devant  le  roi,  il 
luiexpliqua  la  ruse  qu'il avaiiemployée 
pour  se  rendre  sans  frais  à  Paris,  el  le 
l'oi  en  rilbeiuicoup. 

On  croit  q  ue  ce  futia  manière  de  vivre 
des  religieux  du  monastère  de  la  Doui- 
iiièie,  près  Chinon,  (jui  lui  donna  l'idée 
de  composer  sa  fameuse  satire  de  Pan- 
tagruel el  de  Gargantua,  qui  parut  vers 

Cet  ouvrage  ayant  excité  de  violens 
murmuiTs,  il  «'crivil  à  son  ami  Odet, 
cardinal  de  Chàtillon ,  pour  lui  faire 
connaître  le  motif  qu'il  avait  eu  de  le 
composeï'. 

«  {}m  était  ])()ur  oster  les  ennuis  à 
«  plusieurs  personnes  malades  e(  lan- 
'  goui'euses,  qui  recejtvcieiî  tde  l'alk'- 
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'»  presse  et  de  la  consolation  par  ce  di- 

>  vertissenicnt  innocent,  déplorant  hi 
»  culoinnie  i\c.  certains  cannibales  si 

>  animés  contre  lui ,  que  de  dire  que 
u  ce  livre  eslciit  plein  d'hérésies,  dont 
.  le  roy  (  François  l'"')  étant  adverli, 
V  et  avant  eu  la  curiosit(' de  le  lire,  il 
»  ne  trouva  aucun  subjccl  de  Liasnie.  » 

Rabelais  mourut  à  70  ans ,  et  con- 
serva son  humeur  plaisante  jusqu'à  la 
fin.  Avant  d'expirer,  il  répondit  à  un 
pa{ïe  qui  vf^nait  de  la  part  du  cai'dinal 
Uubellay  sinformer  de  sa  santé  :  Dis  à 
monseigneur  l'état  où  lu  me  vois;  je 
m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être  : 
il  est  au  nid  de  la  pie  ;  dis-luy  qu'il  s'y 
tienne  :  et  pour  toy  tu  ne  seras  jamais 
qu'un  fol  :  tire  le  rideau,  la  farce  est 
louée. 

On  lui  composa  deux,  épitaphes  en 
latin ,  et  une  en  français,  qui  sent  son 
temps.  La  voici  : 

Ce  docte  nez  Ralielais,  qui  picqaoit 

J,es  pins  picquanis,  dort  soubs  la  lame  ici, 

Et  de  ceulx  raesiues  en  mourant,  se  raocquoit, 

Qui  de  sa  mort  preuoyent quelque  souci, 

Dans  une  de  ses  épitaphes  latines, 
on  l'appelait  le  joyeux  père  des  baga- 
telles, Facetus  nugarum  pater. 

ANECDOTES    DE    l'eMPIRE. 

La  mère  Moulin. 
En  1810 ,  rein[)ereur  visitait  sa 
nouvelle  ville  (Napoléon-Vendée.)  En 
descendant  de  la  caserne,  il  rencontra 
au  bas  de  l'escalier  une  vieille  cîintinière. 
—  Qu'ya-t-illà  ?  lui  demanda-t-il  en  lui 
montrant  une  {jrande  chambre  enfu- 
mée. 

—  Monsieur ,  c'est  la  cuisine  des  cor- 
donniers et  des  tailleurs. 

—  Ah  !.. .  Et  qui  êtes  vous  ma  bonne 
femme  ? 

—  Je  suis  la  mère  Moulin,  Monsieur, 
et  c'est  moi  qui  fais  leur  fricot.  L'empe- 
reur rit  l»eaucoup,  et  continua  son  clw- 
min.  Dés  qu'il  fut  un  peu  eloifjné  : 

—  Quel  est  donc  ce  petit  officier  si 
rurieux  ?  demanda  le  vétéran  femelle 


aux  personnes  qui  suivaient  Napoléon. 

—  C'est  l'empereur,  lui  répondit-on. 

—  Ce  petit  homme-là ,  c'est  l'empe- 
reur !  — Eh  oui.  —  Ah  !  mon  Dieu,  si 
je  l'avais  su,  j'aurais  mis  mon  bonnet 
blanc  de  dimanche  dernier. 

Quel(pies  jours  après,  la  mère  Mou- 
lin mourut  euii)oisonn('e  :  elle  avait 
sans  doute  continué  de  faire  le  fricot 
des  tailleurs  et  cordonniers,  et  n'avait 
pas  donne  sa  part  au  chat. 

Le  grognard  sans  gants. 

Lors  de  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou, l'empereur,  qui  allait  souvent 
à  pied  dans  la  neifje,  passait  près  d'un 
soldat  qui  marchait  péniblement. 

—  De  quel  régiment  es-tu  ?  lui  dit-il. 

—  Du  Hi'  de  ligne,  sire,  répond  ce 
pauvre  diable  à  demi-gelé. 

—  Es-tu  digne  de  ce  brave  régiment? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Tu  baisses  la  tète. 

—  J"ai  froid... 

—  Ah  !  est-ce  que  tu  crois  que  j'ai 
plus  chaud  que  toi  ?  Et  Napoléon  dou- 
ble le  pas  engrelotant;  tandis  que  le 
vieux  soldat  marmotait  entre  ses  dents  : 

—  Tiens,  il  a  des  gants,  lui... 

La  nomination  singulière. 

Un  soir.  Napoléon  entra  tout  agité  au 
conseil  d'état.  Il  venait  d'apprendre  son 
excommunication  par  le  pape  Pie  VIL 
Sans  adresser  la  parole  à  personne,  il 
se  promenait  de  long  en  large  en  ne 
laissant  échapper  que  des  phrasesentre- 
coupi'es  et  sans  suite ,  dans  lesquelles  le 
mot  de  bigot  revenait  assez  souvent. 

M.  Bigot  de  Préameneu  assistait  à 
cette  séance.  Le  mot  de  bi{;(»f,(piiairive 
plusieurs  fois  à  son  oreille,  lui  fait 
«roire  que  l'empereur  veut  lui  parler. 

—  Sire,  dit-il  en  se  levant... 

—  Eh  bien  .'  qu'y  a-l-il  ?  dit  l'empe- 
reur; ([lie  voule/.-vous  ? 

—  Sire,  j'ai  cru  que  votre  majesté  me 
parlait. 

—  Non.  pas  du  font...  Mais  si  h\i,.. 


Attendez  un  moment...  Bigot,  je  vous 
nomme  ministre  des  cultes. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
l'empereur  donnait  des  fonctions  à  des 
hommes  dont  les  noms  présentaient 
avec  elles  une  singulière  analogie.  Il  y  i 
aurait  de  la  puérilité  à  penser  que  ce  j 
m-ànd  homme  faisait  attention  à  ces 
rapprochemens ,  et  qu'ils  avaient  une 
autre  ajuse  que  le  hasard;  mais  en  voici 
([uelques-uns  qui  n'en  sont  pas  moins 
remarquables. 

Ainsi ,  le  général  Gardanc  était  gou- 
verneur des  pages  ;Lviï\nQS ,  colonel  des 
Grisons;  Jambon,  préfet  de  Majjence; 
Cochon,  préfet  des  deux  Nèlhes;  le  gé- 
xfénéral  Mouton ,  chancelier  de  l'ordre 
de  la  Toison-d' Or  ;  Réchaud,  premier 
maître  d'hôtel,  etc.,  etc. 


ANECDOTE  DE  LA  RESTALRATION. 

Les  deux  poires. 

Louis  XVI II  se  faisait  rarement  at- 
tendre; il  disait  que  l'exactitude  était  la 
politesse  des  rois.  11  l'observait  sui-lout 
a  l'heure  du  dîner,  car  on  sait  que  ce 
prince  aimait  la  bonne  chère,  et  était 
grand  amateur  de  primeurs.  Il  fallait, 
pour  lui,  récolter  du  chasselas  au  mois 
(le  mai,  des  petits  pois  en  janvier  et  des 
poires  en  mars.  Un  jour,  à  la  fin  de 
janvier,  le  père  Etienne,  son  jardinier 
a  3Iontreuil,  lui  envoya,  par  son  fils, 
deux  poires  énormes,  et  conservées 
dans  toute  leur  beauté.  Le  jeune  villa- 
geois arrive  aux  Tuileries  à  l'heure  du 
dr^euner.  Au  dessert,  un  adroit  cour- 
tisan place  ces  deux  beaux  fruits  en 
vue  du  roi,  au  milieu  de  la  table,  et 
annonce  qu'ils  sont  envoyés  par  la 
(ujmmune  de  Montreuil.  L'auteur  de 
la  Charte  ordonne  que  l'on  introduise 
Ltienne,  le  représentant  de  celte  com- 
nuine,  et  que  tout  le  monde  se  retire... 
On  obéit...  Oh!  les  beaux  fruits!  s'é;- 
crie  aussitôt  le  roi  resté  seul  avec 
Etienne...  Celui  (jui  les  a  fait  pousser 
à  force  d'ait et  d<'  persévérance  mérite 
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d'être   récompensé Demande-moi 

quelque  chose,  mon  garçon  !...  de- 
mande.—  Oh!  oh! — Quoi!  que  veux- 
tu?  tu  n'oses  répondre!  tiens,  voilà 
d'abord  pour  ton  habileté  ;  ensuite 
j'aurai  soin  de  te  payer  de  tes  peines. 
Et  il  lui  présente  une  des  deux  poires; 
puis  lui-même  piend  l'autre,  mord  à 
belles  dents,  et,  en  exprimant  vive- 
menlle  plaisirqu'il éprouve  :  — Allons, 
prends  donc  !  —  Oh  !  je  n'oserais ,  dit 
Etienne.  —  Je  l'ordonne.  —  Etienne 
avance  la  main,  prend  la  poire,  tire 
son  couteau  de  sa  poche,  et  commence 
à  la  peler. — Dutor,  que  fais-tu?  gâter 
un  si  beau  fruit  !  regarde-moi ,  je  la 
mords  avidement;  fais  comme  moi.  Eh 
bien!  allons  donc. —  Oh!  que  non  !... 
—  Pourquoi?  dis  pourquoi!..,  je  le 
veux.  —  Eh  bien!  c'est  que,  voyez- 
vous,  y  en  a  une  qu'est  tombée  le 
long  de  la  route  ;  je  n'oserais  dire  oit , 
et  je  ne  sais  pas  laquelle.  —  Tableau  ! 
jugez  de  l'effet  de  cette  révélation. 


NOMENCLATURE  DE  METIERS  ET  PROFES- 
SIONS EXERCÉS  DANS  PARIS  SOLS  PIII- 
LIPPE-LE-IÎEL  ,    EN     1300. 

Onappelait«J//t">x'lamarchanded'aiI: 
aumussier,  le  faiseur  (^aumusse;6a^ 
leur  d'écuellcs,  le  potier  d'élain  ;  bau- 
dreier,  le  faiseur  de  courroies;  blaomier, 
le  peintre  en  armoiries  ;  bouclier,  le  fa- 
bricant de  boucles;  brodercsse,  l'ou- 
vrière en  broderies  ;  broiidcur  de  coin-  " 
àsc,  l'ouvrier  en  [)nrures  ;  bùchicr ,  le 
marchand  de  bois;  charpenlier  de  ca- 
boue,  le  sabotier  ;  chaucier,  le  fabricant 
de  chausses ,  bas  et  culottes  ;  cocheiier, 
le  propriétaire  de  coches  (  voitures  )  ; 
comportcrcssc ,  la  revendeuse  des  rues; 
cordounier,  lecordonnier;  corduanicr,  le 
cordonnier  en  cuir  de  Cordoue;  courte- 
lie  r ,  le  jardinier  ;  (•»>ï(j((//e»\,  le  tripier; 
dorelolicr ,  le  fabricant  de  rubans  ;  écre- 
j'cicitr,  le  fabricantdecuirassesen  lames 
de  fer;  escnclles  de  pianstre,  le  fabricant 
de  poterie  ou  de  vaisselle  depiautie  ou 
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piaiistro,(iui  nous  est  incomiuel  quisr 
tiavaillait  au  maiteau  ;  /i'/Tow,lc  fabri- 
cant (lo;ïros()uvra{];oson  fer;  fèvre,  lefor- 
jyoron;  fourhcur ,  fourhissair,  le  four- 
I)isspur  d'arnios  ;  r/a5fc/icr,  leniarcliaiul 
<le  miteaux;  husclùcr,  celui  qui  l'ait  tics 
liuciies;  imnfjter,  le  sculpteur,  le  gra- 
veur, le  peintre;  At>/ ,  queue,  le  cuisi- 
nier; Utvatuid're  de  drapinu ,  la  blanchis- 
seuse; juflf/cmitT,  l'ouvrier  qui  l'ait  des 
niaderins,  hanaps  pour  les  grands  sei- 
gneurs, en  mo.dYc  ,pierre  précieuse;  ma- 
r\(][\er ,  le  marguillier  ;  ?)iirt',  le  chirur- 
gien ;o»/?/nic;-,  celui  qui  l'ait  des  oublies; 
i.n\cr,  le  rôtisseur  d'oies;  poaïxerM  poê- 
lier;  pastakr,  le  pâtissier;  paternostier , 
le  liibricant  de  chapelets  ;  parier,  le 
marchand  de  pierres  précieuses;  po- 
la'ier,  le  marchand  de  porreaux  et 
dherbages;  pouqncteur,  le  marchand 
de  sacs;  rmjcr ,  le  barbier;  saunier, 
.saouier,  le  marchand  de  sel;  sueur,  le 
tailleur;  talmclicr,  le  boulanger;  tru- 
niclier,  le  labricanl  decuissarts. 

Comme  on  le  voit ,  beaucoup  de  ces 
noms  d'arts  n'ont  pas  gagné  au  change. 


BLANCHE   ET    NOIRE. 

Un  jour  ,  à  l'Institut ,  notre  fameux 
peintre  David  s'étant  amusé  à  tracer 
une  négresse  avec  sa  plume  sur  son 
plioir  pria  son  ami  Grétry  d'écrire 
<juelque chose  au  bas  du  dessin;  le  cé- 
lèbre musicien  mit  au-dessous  :  Une 
blanche  vaut  deux  iioircs. 


TIMIDITE    D  UN    BRAVE. 

Quelques  personnes  connaissent 
I  anecdote  de  ce  curé  normand  qui, 
prêchant  son  premier  sermon  ,  perdit 
tout  à  coup  la  parol(\  Un  de  ses  malins 
paioissiens  s'c'cria  :  Qu'on  ferme  la 
|K)rte  «le  l'église  !  11  n'y  a  pas  de  voleurs 
parmi  nous  ,  il  faut  que  la  parole  de 
monsieur  le  cure  se  retrouve. 

Pareille  chose,  à  peu  près,  vient 
vVarrivei"  à  monsieur  le  comtedeLobeau. 


Au  jour  (le  l'an  dernier,  M.  le  comte 
de  Lobeau  avait  écrit  quelques  phrases 
qu'il  se  pi'oposait  d'adresser  au  roi  ; 
arriv<'  en  prt'sence  de  S.  31.,  le  maré- 
chal fut  saisi  d'une  telle  émotion  ,  d'un 
tel  tremblement ,  que  sa  tète  s'agitant 
d'un  côté  et  sa  main  droite  de  l'autre, 
force  lui  fut  de  renoncer  à  sa  lecture  ; 
ses  yeux  ne  rencontraient  plus  le  pa- 
j)ier  ;  ce  que  voyant,  le  roi  s'empressa 
de  tirer  l'orateur  d'embarras,  en  répon- 
dant par  une  phrase  obligeante  à  un 
discours  qu'il  n'avait  pas  entendu. 
Le  maréchal  ayant  reconnu  le  vice 
du  discours  écrit,  s'est  décidé  à  impro- 
viser pour  la  fêle  du  roi.  Mais  nouvel 
embarras,  ce  n'était  plus  la  tète,  ce 
n'était  plus  la  main  qui  tremblait, 
c'étiiit  la  langue.  Le  maréchal  res- 
tait la  bouche  ouverte  ,  et  ne  faisait 
entendre  que  des  sons  inarticulés.  Le 
roi  avançait ,  en  saluant ,  espérant  tou- 
jours saisir  quelques  paroles,  et  enfin 
S.  3L  avait  placé  sa  main  gauche  der- 
rière son  oreille  pour  concentrer  les 
sons  et  en  rendre  la  perception  plus  fa- 
cile. Tout  cela  était  parfaitement  inu- 
tile; S.  M.  ne  devait  rien  entendre, 
n'entendit  rien,  et  par  conséquent  n'eut 
rien  à  réjwndre. 

Le  maréchal  est  le  premier  à  rire  de 
cette  timidité  d'un  vieux  soldat  que  le 
canon  n'ajamaispu  émouvoir;  ce  n'était 
pas  le  roi  dont  la  présence  l'intimidait, 
il  s'était  accoutumé  sans  peine  à  regar- 
der l'empereur;  mais  ce  qui  lui  fit  per- 
dre le  fil  de  ses  idées,  c'était  le  groupe 
de  femmes  qui  entouraient  la  reine  cl 
les  princesses,  et  le  regardaient  avec 
une  désespérante  curiosité. 

Au  surplus,  ajoute  le  maréchal,  il 
n'v  a  rien  de  commun  en  France  comme 
les  faiseurs  de  phrases;  mais  je  vou- 
drais bien  voir-  tous  ces  beaux  parleurs 
remuer  en  plaine  une  vingtaine  de  ba- 
taillons. Certes,  lisseraient  encore  jjIiis 
embarrassè'S  <]u<'  moi  «piand  j"ai  nu  dis- 
cours à  prononcer;  il  ne  ser;!:t  pasgti- 
néreux  de  leur  part  de  se  n!0(}uer  de. 
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moi ,  car  jamais  ils  ne  m'offrironl  l'oc- 
casion de  prendre  ma  revanche. 


JURV. — ALFRED-LE-GRAND. 

L'institution  du  jury  est  due  à  Al- 
fred-le-Giand,  roi  d'Angleterre  au  ix'' 
siècle.  Ce  tut  lui  qui  divisa  le  royau- 
me en  comtés,  districts,  et  cantons,  et 
qui  fonda  l'université  d'Oxiord  et  sa 
Lil)liothèijue.  Ce  roi  voulut  que  l'in- 
struclion  fût  un  bien  commun  à  tous 
ses  sujets.  Il  punissait  par  des  amendes 
les  parens  qui  n'envoyaient  pas  leiu's 
enfans  aux  écoles  publiques,  et  procla- 
mait dans  ses  lois  que  la  raison  etl'in- 
telt'Kjence  étant  les  signes  privilégiés  de 
l'espèce  humaine ,  c'était  la  dégrader, 
(•'(■tait  se  révolter  contre  le  créateur, 
(|ue  d'ôter  à  sa  plus  noble  créature 
l'exercice  des  facultés  par  lesquelles  il 
a  distingué  l'homme  de  la  bête. 

LE  MARI  A  BON  MARCHÉ. 

Une  jeune  villageoise ,  nommée  Ni- 
cole, du  pays  de  Gaspard  l'Avisé,  ayant 
bonne  envie  de  se  marier ,  avait  reçu 
10  écus  de  sa  maîtresse  pour  se  former 
une  dot.  Celle-ci  voulut  voir  le  pré- 
tendu. Nicole  le  lui  présente  :  c'était 
un  nain  bancroche,  qui  n'avait  pas  fi- 
};ui-e  humaine.  Ah  !  ma  filK;,  lui  dit  sa 
maîtresse  après  avoir  considéré  ce  p(!- 
lit  monstre ,  quel  mari  as-lu  choisi  là  ? 
— Hélas  !  madame  ,  que  peut-on  avoir 
pour  10  écus! 


SADI ,  ou  LA    VANITÉ  CORRIGÉE. 

(Conte  moral  traduit  du  Persan.) 

Sadi  était  beau  ;  sa  renommée  s'é- 
tendait au  loin  dans  les  champs  de  la 
Perse;  partout  on  l'appelait  le  plus 
beau  des  jeunes  gens. 

Sa  taille  était  noble ,  sa  démarche 
pleine  de  vie,  ses  yeux  d'un  noir  ar- 
dent ;  chacun  de  ses  niouvcmens  d(''ce- 
laii  rexi)iession  ;  sa  h.j;uie  était  sereine 


comme  l'aurore,  et  sur  ses  blanches 
épaules  llotlait  une  longue  chevelure  ; 
en  un  mol,  tout  dans  sa  personne  exci- 
tait l'admiiatifjn  et  provoquait  le  sul^ 
(rage. 

Sadi  était  beau;  mais  le  dédaiu  ,  la 
plus  terrible  des  maladies  de  l'ame, 
enchaînait  son  cœur.  L'admiration  uni- 
verselle (|u'excilai('nt  ses  perl'eclions 
extérieures  alimentait  son  oi'gueil  ;  il 
croyait  son  esprit  inconq)arable  et  su- 
périeur en  tout,  ainsi  que  sa  beauté. 

Enivré  du  sentiment  de  ses  avantages 
apparens  et  moraux,  il  entra  un  jour 
dans  une  grande  forêt.  Au  milieu  de 
branches  entrelacées,  il  aper(^ut  un 
sentier  tortueux  que  la  curiosité  le  dé- 
termina à  suivre.  Méprisant  les  difli- 
cuîtés,  ileutà  frayer  son  chemin  à  tra- 
vers les  branches  ;  il  marcha  long- 
temps et  péniblement  ;  enfin  il  trouva 
une  tombe  couverte  de  mousse.  Le 
cœur  agité  de  peur  et  de  curiosité,  Sadi 
s'approcha  du  marbre  funéraire ,  et  il 
lut  l'inscription  suivante  :  «  Ci  gisent, 
entre  les  bras  delà  mort,  deux  sœurs. 
Les  immortels  accordèrent  à  l'aînée 
des  charmes  divins  ;  la  triste  laideur 
fut  le  partage  de  la  cadette.  Passant , 
soulève  cette  pierre ,  et  lu  te  convain- 
cras de  la  vérité  de  ces  paroles.  » 

Des  charmes  divins!  s'écria  Sadi. 
Elle  fut  donc  plus  belle  que  moi?  Et 
comme  il  doutait,  vile  il  releva  la 
pierre  pour  s'en  assurer. 

Deux  squelettes  humains  cnvelopp(:s 
dans  un  linceul,  deux  crânes  égale- 
nuintnus,  également  hideux,  égalo 
ment  dépourvus  de  charmes  divins  ; 
deux  épouvantails  qu(!  le  contact  d(! 
l'air  réduisit  en  poussière,  voilà  ce  (pic 
Sadi  aperçut  au  fond  i\ii  monument. 

A  C(nte  apparition  inattendue ,  il  re- 
cula d'(''pouvante,  et  du  sein  de  la  terre 
il  entendit  une  voix  sourde,  qui  lui  tlii  : 
Insensi-  !  tu  viens  chei'cher  jusqu'au 
sein  de  la  mort  le  charme  et  la  durée  ; 
mais  soit  b(jauté,  soit  laideur,  tout  ce 
qui  v('gète  sur  teire  doit  à  ki  tin  sul>ir 


55 

le  même  soi-t.  Regarde  :  c'est  la  disso 
lulion  qui  t'alleiid.  Deviens  s;»ge  !  la 
Géante  de  lame  est  seule  iinperissa- 
i)le. 


BONS    MOTS. 

Les  cheveux  blancs. — Anvers. — La  Mt'r 
ditcrranée. — La  giicne  de  Portugal. 

—  L'exposition.  —    Le  siècle.  —  La 
France. 

—  31.  Dupin  s'écriait  dernièrement 
à  la  tril)ime  :  Examinez  la  vie  de  M.  le 
liaroii  Louis,  voyez  ses  cheveux  blancs, 
il'nevoix  tle{]auclie.!L  e  moyen  (]u"on 
'es  voie?  Sun  Excellence  porte  per- 
rmiue. 

—  La  première  reprèsenlalion  de  b 
Citadelle  d'Anvers  •A\;mt  fini  lort  tard, 
un  journaliste  exprimait,  devant  0- 
dry,  sa  crainte  de  n'avoir  pas  assez  de 
temps  poui'  rendre  compte  de  cet  ou- 
via/je.  —  Bah  !  lui  dit  le  héros  du  ca- 
lemhourg  ,  on  peut  iaire  cet  article-là 
en  deux  lijjnes  : 

Cirque  de  Frauconi.  —  Citadelle  d'Anvers. 
Celle  pièce  est  eu  pruse,  et  Je  litre  e^t  en  \crs. 

—  Napoléon  appelait  la  Méditerra- 
née un  lac  français. 

—  La  {juerre  de  Portugal  est  une 
partie  d'échecs  où  une  reine  menace 
un  roi ,  et  dans  laquelle  il  reste  deux 
fous  et  pas  de  cavaliers. 

—  Un  flâneur  disait  dernièrement 
dans  les  galeries  du  Louvre  ,  en  con- 
lemplanl  plusieurs  mauvais  |)ortrails  : 
Ces  gens-là  sont  bien  coupables,  sans 
doute ,  mais  on  n'aurait  dû  les  condam- 
ner qu'à  c/cux  heures  d'exposition. 

—  Le  capilaine  Iladey  ,  l'un  des 
rompagiions  du  fameux  navigateur 
(Jook ,  vient  de  mourir  ,  encore  en  ac- 
tivité de  service  ,  à  l'âge  d<'  près  de 
cent  ans.  J'aisant  ordiiiaiicmcnl  une 
promenade  de  (\ru\  lieues  ,  il  disait 
gaiement  en  Français  :  Le  siècle  marche. 

—  La  l'^rance  ,  dit  le  Corsaire^  est  un 
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volcan  (jai  crache  de  l'encre  de  .a  pe- 
tite vertu. 

ILH     eÉRIODIQLE. 

Le  lac  Balanjj,  en  Smalande  (Suède\ 
renferme  un  îlot  ilottanl  (pii,de  IGîXJ 
à  17(i!>,  s'est  montre  dix  fois,  générale- 
ment aux  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre :  il  avait  180  pieds  de  long,  sui- 
220  de  large.  On  voit  aussi  une  île  pé- 
liodicpie  en  Ostrogothie. 


IMPROVISATION. 

M.  Eugène  de  Pradel  est,  sans  con- 
tredit, un  des  hommes  les  plus  etomians 
de  notre  époque,  sous  le  rapport  du 
talent  de  l'improvisation  ;  peut-être 
n'eùt-il  jamais  d'égal  en  ce  genre.  Tra- 
gc'dies  ,  chansons,  impromptu,  com- 
plimens,  etc.,  tout  cela  n'est  i)our  lui 
(ju  un  jeu  et  l'affaire  d'un  instant.  Voici 
sa  dernière  improvisation.  Parmi  les 
bout-rimés  qu'on  lui  avait  donnés  à 
remplir  étaient  ceux-ci  :  Cratère ,  chn- 
leur,  mystère ,  voleur,  bêche,  liberté, 
crèche  et  pauvreté. 

Il  les  remplit  de  suite  et  sans  aucune 
préparation  ni  hésitation  delà  manière 
suivante  : 

DnCiiit,  ta  vas  giandir,  ton  cocura  sou.      .      .  cratrre , 

D'un  l'amour  dans  ton  sein  soufUera  sa.    .      .  chaUur. 

Ct  dieu  pour  les  amans  a  pitis  d'un  doux    .      .  ini  slrrr  ; 

Mais  prends  garde  .'•  l'amour,  l'amourcstun.  fotrur. 

Fuis   l'éclat  ,  sois  heureux  ù  cùtc  de  ta    .      .      ,  Irchr  ; 

Et  si  tu  perds    la tiherté  , 

Ali  !  dors  en  paix  du  moins  sur  le  foin  de  ta      .  rrirhe  , 

Et  sois   lier  de  la paavrelc. 

Ce  morceau  fut  fort  applaudi,  mais 
ce  n'était  pas  tout.  L'habile  improvisa- 
teur venait ,  en  dc'bitiint  ces  vers,  d'a- 
percevoir un  sujet  tout  autre  sous  les 
mêmes  rimes  propo.sées.  L'attention 
ayant  redoublé,  voici  le  petit  |)oèmt; 
(pie  débitii  sur-le-champ  M.  Pradel  : 

Sur  le  mont  sourcilleux  ,  qui  n'a  pas  de.      .      .  cratère  , 

De  sa  rcl<f;ioi)  répandant  In rliaUtu , 

El  fundaiit  Sun  plus  beau mrilètc, 

Un  dieu  voulut  mourir   &  côté  d'un.  .      .  t'oleiir. 

Il  dédaigna  le  sceptre,   il  bonora  la /^éche  , 

Il  jrla  sur  le  monde  un  ^rain  de Uherté. 

Se  lit  craindre  des  roii  au  sortir  de  la..  crfchc, 

r.t   «éctil  dans  ta. pnuircir. 
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LES  PO^TS  DK  PARIS. 


Les  ponts  ont  une  origine  très-an- 
cienne. Les  Romains  en  construisirent 
de  très-beaux;  mais  en  France  jusqu'au 
rè{;ne  de  Louis-le-Gros,  on  en  trouve 
peu  qui  méritent  d'être  cités.  C'est 
au  xir  siècle  que  remontent  les  ponts 
importans  ;  les  plus  anciens  ayant  été 
détruits  pai-  les  bailtares  ,  on  ne  ti-a- 
versait  les  rivières  qu'avec  des  bateaux. 
Une  association  connue  dans  l'histoire 
des  arts  sous  le  nom  de  Frères  du  pont, 
chercha  à  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses. Le  premier  pont  qu'elle  construi- 
sit fut  établi  sur  la  Durance  ,  au-des- 
sous de  la  Chartreuse  de  Bonpas,  où 
ses  fondations  se  voient  encore.  Le 
second  est  le  pont  d'Avignon  ,  com- 
mencé en  1177.  Le  pont  du  Saint-Es- 
prit, celui  de  la  Guillotière  de  Lyon 
ont  une  semblable  origine. 

Avant  le  xv^  siècle ,  Paris  n'avait  que 
des  ponts  de  bois  ,  frécjuemment  em- 
portés par  les  inondations  et  les  débà- 
<;les.  Bientôt  la  Seine  vit  s'élever  des 
ponts  plus  solides  ;  en  voici  une  liste 
exacte  : 

1°  Le  pont  Notre-Dame,  construit 
en  pierres ,  sur  les  dessins  de  Joconde, 
de  1499  à  1512.  On  y  remarque  une 
grande  machine  hydraulique,-^"  le  Pont- 
Neuf,  (jui  a  712  pieds,  il  fut  commencé 
sous  Henri  II  par  Audrouet  de  Cer- 
ceau, etachevé,  en  l(j(J9,  sous  Henri  IV; 
il  est  décoré  par  la  statue  équestie  de 
ce  prince;  3" le  pont  Saint-Michel,  qui 
tire  son  nom  d'une  ancienne  chapelle 
df'diée  à  Saint-Michel ,  placée  dans 
i'ile  du  palais.  11  a  i7G  pieds  5  pouces 
de  longueur  sur  Gô  de  largeur;  4"  le 
pont  de  l'Hôtel-Dieu,  où  se  trouve  une 
galerie  vitrée  sous  laquelle  se  promè- 
nent les  convalescens  de  l'hospice; 
5"  le  pont  au  Change,  achevé  en  lf>i7, 
et  (jui  doit  son  nom  aux  changeurs  (pii 
y  tenaient  anciennement  leurs  bouti- 
(jues;  ()"  le  pont  Marie  ayant 500  pieds 
de  longueur,  et  construit  de   l(>I4à 
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1(>35;  deux  de  ses  arches,  emportées 
en  1G58  par  un  débordement,  fuient 
reconstruites  en  1G48  ;  7"  le  pont  de  la 
Tournelle,  ainsi  nommé  à  cause  du  pe- 
tit fort  de  la  Tournelle,  qui  était  placé 
à  sa  tète.  11  a  525  pieds  4  pouces  de 
longueur,  sur  42  pieds  de  largeur,  et  fut 
construit  en  1G^4(>;8"  lePont-Koyal,  des 
Tuileries  à  la  rue  du  Bac,  construit  en 
1G85,  ayant  572  pieds  de  longueur  sur 
G2  de  largeur  ;  cintres  d'une  grande; 
beauté  :  sous  l'une  des  piles,  du  côté 
des  Tuileries,  on  a  tracé  une  échelle, 
divisée  en  mètres  et  en  centimètres, 
qui  marquent  les  hauteurs  successives 
de  la  rivière;  9°  lePont-au-Double,  com- 
posé de  deux  arches  construites  en 
1G54;  10» le  Petit-Pont,  ayant  104  pieds 
de  longueur  et  52  de  largeur,  con- 
struit en  1719,  sur  l'emplacement,  dit- 
on  ,  d'un  pont  de  Jules  César;  11°  k; 
pont  de  la  Grève ,  nommé  pont  d'Ai- 
cole  depjis  1850;  12°  le  pont  de  l'Ai- 
chevèché,  du  quai  des  Miramiones  à 
la  pointe  de  l'ancien  jardin  Archiépisco- 
pal; il  est  en  pierres  avec  des  rampes 
de  fer  ;  15Se  pont  Louis  XVT ,  ou  de  la 
Concorde  ,  ou  de  la  chambre  des  dé- 
putés, commencé  par  M.  Perronnet,  le 
12  juin  1787,  et  terminé  en  1791);  lon- 
gueur, 4G1  pieds,  largeur  01;  son  élé- 
gance, sa  hardiesse  et  sa  légèreté, font 
l'admiration  des  connaisseurs  ;  il  est 
orné  de  douze  statues  d'hommes  célè- 
bres dans  notre  histoire;  14"  le  pont  de 
la  Cité ,  bâti  à  la  place  de  l'ancien  pont 
Rouge  de  1801  à  1804  ;  200  pieds  de 
longueur  sur  4ide  largeur;  15"  le  pont 
des  Arts,  entre  le  Louvre  et  le  palais  de 
l'Institut,  construit  parDillon,  de  1802 
à  1805;  il  a  coûté  ÎM)0,0(K)  francs;  sa 
longueur  estde  ()8i  |ti<'(ls  (>  pouces,  sa 
largeur  estde 50  piedsO  pouces;  Hy'U> 
pont  d'Austerlitz,  ou  du  Jardin  du  Roi, 
commencé  en  1802,  terminr  en  1807, 
sur  les  dessins  de  M.  Bec<|uet  Beau- 
pr(',  et  sous  la  direction  de  M.  Laman- 
dé,  aux  frais  d'une  compagnie.  11  a 
coûté  5  millions.  Longueur  401  pieds 
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largeur  57.  Il  a  -"i  arches  en  fer,  piles  . 
cl  nilées  en  i)ierre  de  taille;  17"  poni 
(l'h'iia  ou  (lu  Champ-de-Mars,  l'un  des 
plus  {jrands  de  Paris,  commence  en 
1S<>*),  sur  les  dessins  de  M.  Dillon  el 
achevé  pai'  M.  Lamandc  en  lSIÔ;i<)ii- 
f^ueur  i<!7  pieds, larjfeur  i().  Il  acoùli- 
9  millions;  18°  le  pont  de  Gramnionl 
i<'(()nstruil  en  bois  en  1824;  il  a  5  ar- 
ches ;  1(X)  pieds  de  lon{fueur  sur  40  de 
lar{;cur;  11)°  le  pont  des  Invalides  situe 
en  face  l'esplanade  de  ce  nom.  Ce  poni, 
d'une  rare  beauté,  est  suspendu  par  de 
îjrosses  chûnesde  fer,  et  communique 
aux  Champs-Elysées. 

Nous  terminerons  cette  notice  sur 
les  ponts,  par  une  mention  de  celui  de 
rs'euilly,  bâti  en  1772  par  Perronnet. 
Ses  5  arches  de  120  pieds  d'ouverture 
ont  une  hardiesse  et  une  élé/jance  re- 
marquables, et  qui  ne  miisent  en  rien  à 
sa  solidité. 

LA   FEMME   GOUDRONNÉE. 

Un  bon  vieux,  curé  de  campa^rnc, 
dont  la  vue  était  un  peu  affaiblie  et  les 
doi/jls  peu  souples ,  lisant  un  jour  en 
chaire  un  chapitre  de  la  Genèse,  trouva 
(pie  la  dernière  phrase  de  la  paj^e  était 
ainsi  conçue  :  et  le  Seigneur  donna  à 
Adam  une  femme  ;  puis,  sans  s'aperce- 
voir qu'il  vient  de  tourner  deux  feuillets 
à  la  fois,  il  continue,  et  lit  à  haute  et 
intelli{[ible  voix:  e<6'//e  élait  (joudronnée 
endedamet  en  dehors.  \\  était  malheu- 
reusement tombe*  ou  milieu  de  la  des- 
cription de  l'arche  de  Koé. 

LA    CÉOI\GIE. 

Manière  de  faire  le  pain .  —  Phalanges. 
—  Qiaeais. 

Quoique  cette  partie  de  l'Asie ,  au- 
trefois appelée  Ibtiic,  soit  pittoresque, 
liche  en  souvenirs  et  produise  les  plus 
belles  femmes  de  la  terre,  on  sera  i'orcr 
de  convenir,  après  avoir  lu  c<!qui  suit, 
«pi'il  est  peu  a{;réable  de  l'habiter.  Le 
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piiiii  y  est  très-mauvais.  Eh!  comment 
en  serait-il  autn-Mient?  Voici  la  manière 
dont  on  le  fabri<jue  : 

Les  fours  sont  construits  dans  la 
terre  même.  Ce  sont  des  puits  de  5  à 
G  pieds  de  diamètre  et  de  5  pieds  de 
profondeur,    bâtis   en    pierre  et    en 
chaux.  Le  feu  est  placé  au  milieu,  el 
lorsque  le  four  est  échauffé  on  en  re- 
tire le  charbon  et  les  cendres.  L'homme 
qui  fait  le  pain  a  auprès  de  lui   une 
planche  et  un  baquet  rempli  de  faiine; 
il  en  prend  deux  ou  trois  poij;nées  (ju'il 
mouille  avec  un  peu  d'eau  cl  qu'il  pé- 
trit sur  la  planche  ,  de  manière  à  lui 
donner  quelque  consistance.  Il  jette 
ensuite  cette  pâle  informe  contre  les 
parois  du  four,  où  il  l'étend  el  l'apla- 
tit à  peu  près  comme  nos  maçons  ap- 
pliquent le  mortier  contre  les  murs.  11 
en  remplit  successivement  tout  l'inté- 
rieur et  recouvre  le  four  avec  des  i)lan- 
ches  ;  au  bout  de  quinze  ou  vinjjt  mi- 
nutes, il  retire  de  mauvaises  galettes 
qui  servent  en  même  temps  d'assiettes 
et  de  pain.  Le  levain  n'est  point  en 
usage  dans  cette  contrée. 

Li  manière  dont  on  bal  le  grain  en 
Géorgie  est  assez  singulière.  On  se  sert 
d'une  espèce  de  ti-iangle  composé  de 
trois  planches  de  0  à  7  pieds  de  lon- 
gueur sur  2  pieds  et  demi  de  largeur  ; 
le  dessous  est  garni  de  cailloux  qu'on 
y  a  enchâssés.  On  attelle  des  bœufs  ou 
(lesl)uffles,  (ju'on  fait  tourner  dans  les 
gerbes  de  blé.  Des  hommes  ou  des  en- 
fans  s'asseoient  sur  le  triangle  pour 
faciliter  la  pression  des  épis. 

On  ne  se  sert  en  Géorgie  ni  de  bar- 
riques ni  de  bouteilles  pour  transpor- 
ter le  vin  ;  on  emploie  à  cet  usa/je  d(!S 
outres  que  l'on  foiine  avcccincj  sortes 
de  peaux  :  celles  de  buffle,  de;  bœuf,  de 
cochon ,  de  bouc  et  de  chèvre.  I^s 
trois  premières  sont  les  plus  convena- 
bles, el  le  {[oiii  (pTclles  laissent  au  vin 
est  moins  (h'sajfréable  que  celui 
(|ue  leur  donne  la  peau  de  chèvre 
et  de  bouc  employées  eo  Espagne,  en 
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Portufïalct  on  Culalne.  Ct'S  peaux  ont 
le  poil  en  tiedans  el  sont  entièrement 
enduilcs  de  naphle.  Cette  substance 
donne  un  mauvais  {foùtau  vin,  mais  t)n 
prétend  (pi'elle  le  conserve. 

La  mauvaise  nourriture  n'est  pas  le 
seul  inconvénient  que  ressentent  ceux 
(jui  voya^jent  en  Géorgie.  ïls  sont  hor- 
riblement tourmentés  de  la  crainte 
d'être  assaillis  par  les  phalanges  ,  es- 
pèce d'araignées  énormes  assez  con- 
nues dans  ce  pays  et  surtout  dans  les 
vieux  bàtimcns  de  'liflis. 

La  phalange  a  (pielque  chose  de  dé- 
goûtant et  on  peut  même  dire  d'ef- 
Crayant  au  picmier  aspect  :  son  corps 
est  gros  connue  le  pouce  et  monté 
sur  des  pattes  assez  courtes.  Cet  insec- 
te est  très-agile;  son  cou  est  allongé; 
sa  bouche  est  armée  de  dents  qui  lui 
servent  à  saisir  sa  proie  avec  un  senti- 
ment de  lureur  inexprimable. 

On  nous  avait  envoyé  par  curiosité 
deux  phalanges  dans  des  vases  séparés; 
nous  les  mimes  toutes  deux  dans  le 
même  bocal.  Aussitôt  elles  se  précipi- 
tèrent l'une  sur  l'autre,  et  se  saisirent 
réciproquement  par  la  bouche.  Dans 
cette  situation,  qui  ne  pouvait  avoir  une 
issue  dangereuse ,  elles  restaient  atta- 
chées, la  plus  forte  traînant  de  temps 
en  temj)S  la  plus  faible,  qui  ne  lâchait 
pas  prise;  mais  à  la  fin,  de  guerre  lasse, 
la  plus  petite  fuyant  son  ennemie, 
monta  avec  une  rapidité  extraordinaire 
le  long  des  parois  glissantes  du  bocal. Un 
mouvement  que  nousdonnàmesau  vase 
la  fit  retomber  ;la  plus  grosse  vint  immé- 
diatement à  elle,  et  cette  fois  la  sai- 
sissant sous  le  cou  et  se  mettant  ainsi 
hois  de  ses  atteintes,  en  moins  de  cinq 
minutes  elle  lui  détacha  la  tète  ducorps, 
en  la  faisant  expirer  au  milieu  d'af- 
fi'euses  convulsions  ;  elle  se  jeta  aloi's 
sur  sa  victime  qu'elle  dévora  en  un  in- 
stant avec  la  plus  grande  voracité. 

Outre  la  phalange;  et  les  scorpions, 
on  trouve  en  Géorgie,  (/c.9  wi//t'  pieds, 
des  tarentules,  et  des  serpensdunt  la 
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picp'ue  est  plus  ou  moins  venimeuse  ;i( 
y  a  aussi  beaucoup  de  chacals. 

Le  colonel  Jermolof  en  possédait  un 
qui  était  remar(|uable  par  sa  vivacité 
et  les  caresses  qu'il  lui  faisait.  Cet  ani- 
ma! ,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un 
ours,  passait  tout  son  temps  avec 
un  renard,  son  voisin  de  ménagerie, 
qu'il  semblait  aimer  et  préférer.  Ces 
deux  animaux  ont  beaucoup  de  res- 
semblance :  ils  ont  l'un  et  l'autre  des 
dispositions  rapaces.  Seulement  le  re- 
nard aime  le  sang  frais,  se  repaît  de 
sa  victime  ;  le  chacal  préfère  les  cada- 
vres et  aime  à  les  déterrer. 

Presque  toutes  les  nuits,  à  Tiflis, 
nous  entendions  leurs  cris  aigus  et  per- 
çans  qui  ressemblent  à  celui  des  en- 
fans. 

Un  habitant  bous  raconta ,  d'après 
Oléarius,  qu'un  jour  le  secrétaire  par- 
ticulier de  l'ambassadeur  du  duc  de 
Kolslcin  s'égara  dans  les  bois ,  et  fut 
forcé  de  passer  la  nuit  sur  un  arbre. 
Les  cris  des  chacals  avaient  fait  sur 
son  esprit  une  impression  terrible.  Il 
affirma  sérieusement  avoir  vu  une 
grande  quantité  de  ces  animaux  qui 
avaient  tenu  une  conversation  suivie 
sous  l'arbre  sur  lequel  il  s'était  réfugié. 
Aucun  raisonnement  ne  put  le  convain- 
cre de  son  erreur ,  ni  guérir  son  ima- 
gination, et  il  resta  fou,  quoique  aupa- 
ravant il  fût  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  d'instruction. 


LA  MARIEE  TOMBEE  DU  CIEL. 

Mademoiselle  Elisa  Garnerin  ,  fîlle 
du  grand  aéronaute  de  ce  nom  , 
vient  d'épouser  ,  à  New-Yoïk.  ,  un 
riche  banciuier  an)éricain  ,  à  la  eam- 
pajfne  duquel  elle  ('lait  descendue  eu 
ballon,  f|u';nze  jouis  auparavant.  Après 
la  signature  du  contrat ,  le  banquier 
ami'ricain  dit  ga  ement  à  ses  amis  : 
Voilà  (i':ie  femme  qui  m'est  tombée  des 
nnea. 
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PHEMIER  NAMIU:   FnA>(;AIS. 

Le  prenut'i-  vaisseau  de  ligne  (|ue 
la  France  ail  lail  construire  a  été  exé- 
cuté, en  I(v)l ,  à  la  Koche-Bernard  , 
et  par  un  simple  consti'uclcur  tic  navi- 
res de  commerce.  Sur  la  rive  gau- 
che de  la  Vilaine,  au-dessous  de  la 
Roche-Bernard,  on  voit  encore  les 
vestiges  du  chantier  où  ce  constructeur 
de  Dieppe ,  nummé  Moiin  ,  entreprit 
ce  gigantesque  travail.  Il  l'exécuta  à  un 
prix  convenu  a  la  satisfaction  du  roi. 
Il  portait 7G  canons  en  bronze.  Il  coûta 
cinq  cent  mille  francs  ,  monnaie  du 
temps. 

A  cette  époque,  la  poudre  à  ca- 
non se  payait.     .     .     li  sous  la  livre. 

Le  plomb  .     .     .      :2  sous. 

Cordage     ...      4  s.  6  deniers. 

Toile  de  Bretagne.    14  sous  l'aune. 

Biscuits.     .     .     .       o  liards  la  liv. 

Lard  salé  ...      ^  s.  G  deniers. 

Morue  ....       1  s.  9  deniers. 

Pois 1  sou. 

Beurre ....      4  sous. 

Huile    ....       1  liv.  le  pot. 

Vinaigre    .     .     .       o  sous  le  pot. 

LE  VISITEUR  CORNU. 

Un  bon  marchand ,  couché  dans  une 
auberge,  dormait,  depuis  deux  heures, 
d'un  sommeil  fort  tranquille,  lorsqu'il 
fut  éveillé  par  h.'S  pas  d'une  personne 
qui  marchait  lourdement  dans  sa  cham- 
bre. Le  marchand  commença  à  Irem- 
J>ler,  et  ciut  d'abord  avoir  affaire  à  un 
voleur  de  nuit...  Mais  on  se  promenait 
lentement  et  sans  apparence  hostile... 
Après  avoir  fait  plusieurs  tours  dans  la 
chambre,  l'objet  de  sa  peur  s'approcha 
du  lit  et  s'y  appuya...  Le  bon  homme, 
jugeant  (pi'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
battre  en  retraite ,  se  décide ,  quoi(|ue 
mourant  de  frayeur ,  à  une  attaque  vi- 
goureuse, et  prend  enfin  le  parti  de 
saisir  son  ennemi  à  la  gorge.  Il  avance 
la  main,  et  trouve  sur  le  bord  de  son 
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lit  deux  pieds  fourchus...  Cette  singu- 
larité l'intrigue  de  plus  en  plus;  cepen- 
dant il  a  encore  le  courage  de  chercher 
la  tète  de  l'être  qui  trouble  son  som- 
meil... Il  rencontre  une  bai'be  longue, 
épaisse,  rude...  une  face  pointue... un 
front  surmonté  de  deux  lonjjues  cor- 
nes... Alors  ,  il  ne  doute  plus  qu'il  ne 
se  trouve  en  face  du  diable  ;  il  saule  de 
son  lit  hors  d'haleine  ,  et  passe  le  reste 
de  la  nuit  à  prier  et  faire  le  signe  de  la 
croix...  Le  jour  vint  enfin  dissiper  ses 
frayeurs  ;  il  s'aperçut  qu'il  avait  pour 
voisinage  un  troupeau  de  chèvres,  sé- 
paré de  sa  chambre  jiar  une  cloison 
fort  mince  ;  et  (ju'un  grand  bouc  ,  son 
voisin ,  avait  profité  d'une  ouverture 
qui  se  trouvait  dans  les  planches  pour 
venir  lui  faire  visite. 


L'.>E  MACHINE  A  VAPEUR. 

L'une  de  plus  considérables  ma- 
chines à  vapeur,  et  certainement  la  plus 
puissante  connue  dans  le  monde  in- 
dustriel ,  a  été  mise  en  action  derniè- 
rement dans  la  mine  de  charbon  du 
colonel  Braddyl ,  à  Soulh-Helton ,  près 
de  Durham.  Cette  admirable  mécani- 
que a  été  faite  pour  pomper  les  eaux 
d'une  profondeur  de  876  pieds.  Le 
diamètre  du  cylindre  est  de  Si  pouces, 
et  la  longueur  du  piston  est  d'à-peu 
près  10  pieds  et  demi.  Lorsque  la  ma- 
chine travaille  au  mouvement  ordi- 
naire ,  elle  donne  de 55  à  60,000  galons 
d'eau  à  l'heure.  Sa  force  est  calculée 
être  alors  de  Hii)  chevaux. 


LA   POÉSIE   DES    4    NATIONS. 

Le  pape  Ganganelli  disait  (jue  la 
poésie  italienne  était  un  feu  qui  pé- 
tille, la  poésie  espagnole  un  /'eu  qui 
brille,  la  poésie  française  un  feu  qui 
éclaire ,  et  la  poésie  anglaise  un  feu  qui 
noir  cil. 

MAISONS  MORTUAIRES. 

A  \V<iinar.  à  Brunswick,  mais  sur- 
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tout  à  Berlin,  il  existe  des  etablisseniens 
publics  appelés  viaisons  mortuaires. 
C'est,  à  vrai  dire,  un  bureau  de  sur- 
veillance où  l'on  dépose  les  irépasscis 
pendant  un  certain  temps  pour  s'assu- 
rer de  la  décomposition  du  corps  et  par 
conséquent  de  l'impossibilité  d'une  r<> 
surrection.  Cette  exposition  dure  ordi- 
nairement huit  jours.  La  maison  mor- 
tuaire est  au  surplus  un  lieu  de  rési- 
dence très-confortablo.  Chauffé  par  des 
poêles,  ce  sin/julier  appartement  est 
toujours  entretenu  dans  un  état  de  tem- 
pérature tiède;  les  croisées,  tendues 
de  rideaux,  y  conservent  un  demi-jour 
mélancolique,  et  le  parquet  est  ciré 
comme  pour  un  bal  de  noces.  La  mai- 
son mortuaire  renferme  à  peu  près 
douze  lits,  échelonnés  connue  dans  un 
dortoir  de  demoiselles  et  d'un  coucher 
très-mollet.  A  côté  de  la  salle ,  comme 
à  la  Morgue  de  Paris,  veille  un  gardien 
continuellement  chargé  de  guetter  un 
signe  de  vie  dans  les  trépassés.  Il  est 
entouré  de  toutes  choses  nécessaires 
aux  premiers  secours.  On  a  poussé  les 
précautions  si  loin,  qu'au  pied  droit 
de  chaque  cadavre  est  attaché  le  cordon 
d'une  sonnette  qui  répond  dans  la  cham- 
bre du  gardien ,  de  telle  sorte  qu'au 
moindre  mouvement  du  corps,  les  se- 
cours arrivent  promptement  aux  res- 
suscites. 11  y  a  à  peu  près  quarante  ans 
qu'on  a  commencé  à  élever  dans  les 
états  de  la  confédération  des  maisons 
de  ce  genre ,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  (jue  cet  exemple  soit  imité  en 
France.  Il  est  certains  cas  en  effet  où 
la  mort  est  très-difficile  à  constater ,  et 
ces  erreurs  onteu  plus  d'une  foisd'hor- 
ribles  résultats. 
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»  vice  divin  ,  le  dimanche  ou  un  autre 
»  jour  de  fêle  ,  est  autorisée  à  sortir 
»  sans  payer.  » 


ON    BOIT    GRATIS    LE    DIMANCHE. 

Dans  quelques  parties  de  l'Alle- 
magne ,  on  vient  de  rendre  la  loi  sui- 
vante pour  empêcher  de  boire  pendant 
le  service  divin  :  «  Toute  peisoone  bu- 
»  vaut  dans  un  cabaret  pendant  le  sei- 


LA  l'ERRLQtE  ENSORCELÉE. 

(Histoire  dramatique.) 

Dernièrenicnt  l'un  de  nos  acteurs  de 
Vaudeville  que  le  public  affectionne  le 
plus  était  en  louinée  départementale 
et  donnait  sur  le  théâtre  de  Carpentras 
des  représentations  qui  attiraient  tout 
ce  que  la  ville  et  les  environs  offrent 
de  plus  distingué.  Pour  montrer  l'admi- 
rable flexibilité  de  son  talent,  il  voulut 
se  montrer  dans  un  ancien  drame  : 
bientôt  les  rôles  furent  appris,  la  pièce 
répétée  et  pompeusement  annoncée. 
Déjà  il  avait  passé  sa  culotte  de  soie  et 
endossé  son  brillant  habit  de  cour  , 
lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  de 
peiruque.  Grand  fut  l'embarras,  mais 
on  finit  par  en  découvrir  unequi  n'avait 
pas  servi  depuis  quelque  temps.  C'était 
une  de  ces  perruques  frisées  à  grosses 
bouclesetpoudréesàblaiTCJadisappelées 
perruques  à  bourse  parce  que  la  queue 
en  était  serrée  dans  une  petite  bourse 
de  soie.  Le  drame  commença  donc  : 
notre  acleurobtenait  des  tonnerres  d'ap- 
plaudissemens  et  faisait  fondre  en  lar- 
mes tout  ce  qu'il  y  a  de  sensibilité  dans 
l'arrondissement  de  Carpentras.  Au 
milieu  de  la  scène  la  plus  pathétique, 
s'imaginant  qu'on  touche  à  la  queue  de 
sa  perruque  ,  il  jette  les  yeux  sur  un 
petit  figurant ,  et  l'apostrophe  à  voix 
basse  par  un  :  «  Eh  bien ,  eh  bien  î 
mauvais  farceur!  »  11  continue  ensuite 
son  rôle,  mais  sentant  un  autre  chatouil- 
lement à  la  queue  de  sa  peruque:  «Dia- 
ble !  dit-il  avec  impatience, ça  finira-t-il 
bientôt?  »  Deux  minutes  après  ,  nou- 
veau chatouillement,  et  nouveau  regard 
accompagné  de  ces  mots  terribles  : 
«  Après  la  pièce ,  je  t'assomme.  » 

Le  pauvre  figurant  tremblait  comme 
une  feuille  et  ne  comprenait  rien  à  ces 
nionaces.  La  bourse  de  laperrmiue  ne 
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cuDlinua  pa:^.  moins  à  remuer  ol  se 
porlu  inèmc  jusque  sur  lepauk',  alors 
notre  acleur  hors  d'éiat  de  se  eoniriiii' 
el  croyant  saisir-  la  main  du  petit  fi.jju- 
ranl,  emi»oi(jiie  vivement  la  bourse, 
mais  sentant  <|uelque  ehose  (jui  s'a;;i- 
lait  en  dedans,  il  jelle  avec  eltroi  sur  le 
lhc;Ure  celle  perruque  ensorcelée  qui, 
poui-  comble  de  merveilleux,  se  met  a 
courir  sur  la  scène. 

KnHn  tout  s'expliqua  :  une  souris, 
une  pauvre  souris  icar  une  souris  de 
théâtre  est  aussi  pelée  qu'un  rai  d'é- 
îjlise)  avait  trouvé  dans  la  perruque 
assez  de  farine  pour  faire  une  bon  dî- 
ner, el  s  elail  tellement  jjontîé  la  panse, 
(|u'elle  ne  pouvait  plus  repasser  qu'a 
moitié  par  le  trou  qui  avait  servi  à  son 
introduction,  de  sorte  qu'en  se  sim- 
vant,  elle  entraînait  sa  prison  avec  elle. 
ÎVoii-e  acleur  furieux  voulut  l'écra- 
ser, mais  il  fut  renversé  brusquement 
par  suite  du  saut  d'effroi  que  fit  à  la 
vue  de  la  souris  raclricc  qui  se  trou- 
vait en  scène.  Pendant  ce  temps  la  pau- 
vre pelile  bèlc  réussit  à  se  dégajjer, 
et  à  se  sauver  dans  les  coulisses  :  quant 
à  la  pièce  on  ne  put  la  continuer,  el  le 
drame  larmoyant  se  termina  ainsi  par 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  })lus 
bouffon. 

VEUS  A  SOIE.  —  MLUlEn. 

Sous  le  règne  de  Justinien  ,  deux 
moines  persans,  étant  allés  prècliei' 
l'Évangile  aux  Chinois,  furent  frappes 
de  leui'  vêtement  ordinaire  et  exami- 
nèrent les  maimfactures  où  la  soie  qui 
composait  cesvêlcmens  avait  été  fabri- 
(jui'e;  ils  reconnurent  que  cette  soie 
était  due  à  des  vers  dont  l'éducaiion, 
soit  sur  arbres,  soit  dans  les  maisons, 
avait  été  confiée  plus  anciennement 
aux  soins  des  reines.  Désespérant  de 
transporter  en  vie  ces  insectes  à  Home, 
ils  pensèrent  <|u'ils  pourraient  en  nuil- 
liplier  la  race  au  moyen  dcKîurs  (cufs. 
En  ayant  cache  dans  une  canne,  ils  re- 
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passèrent  les  mers,  et  vimenl  commu- 
niquer leiu'  projet  à  remi>ereur,  qui 
les  recompensa  et   les  engagea  à  sui- 
vre leurs  projets.  Aidés  par  leurs  sou- 
venirs ,  ils  parvinrent  à  faire  éclore  ces 
(eufs  au  moyen   de  la  chaleur  du  fu- 
mier.  On   nourrit  avec  la  Icuille    du 
nu'uier  les  vers,  (pii    prospt-rei'ent  et 
donneient  bientôt  un  pioduit.  Ou  con- 
serva un  assez  grand  nombre  de  chry- 
salides pour  <'n  propa.ger  la  race,  et  on 
nmltiplia  les  aibres  (pii   devaient  les 
nourrir.  L'art  de   mettr(;  la  soie  en 
œuvre  fut  inventé  dans  l'île  de  Cos , 
par  Pami)liile,  fille  de  IMatis.  L'empe- 
reur  Ib'liogabale  passe  pour  le  pre- 
mier (jui  ail  porté  en  Europe  des  ha- 
bits de  soie.  Ce  ne  fut  qu'en  1  i7(),  sous 
Louis  XI,  que  parurent  les  premières 
manufactures  de  soierie.  La  piemièn^ 
fut  établie  à  Tours.  Le  mûrier  ne  fut 
planté  en  France  qu'en  441)8,  sous  le 
règne  de  Charles  VIIÏ ,  qui  l'apporta 
d'Italie.  11  fut  peu  cuhivé  jusqu'au  rè- 
gne d'Henri  IV,  qui,  sur  les  conseils 
d'Olivier  de  Serres ,  en  recouunanda  la 
nndiiplicalion   contre  l'avis  de  Sully. 
Le  bon  roi  en  fit  planter  quiîize  mille 
pieds   dans  le   jardin  des   Tuileries, 
Ses  successeurs   le  pro|)agèrenl   dans 
le  midi  de  la  France,  el  elle  fut  affian- 
chie  du    tribut  de  4  millions  qu'elle 
payait  à  l'étranger  pour  les  objet    de 
soieries. 


CINQUIEME  PARTIE  DU  MONDE. 

La  Polynésieou  Océanie,quicompose 
aujouid'hui  la  cinquième  partie  du 
monde ,  offre  un  aspect  très-extraordi- 
naire :  elle  forme  un  labyrinthed'îles  (pii 
s'étend  sui"  luie  ligne  de  plus  de  r>()00 
lieues  ,  ramifié,  au  sud  et  au  nord,  paV 
des  chaînes  secondaires.  On  a  pens(' (jue 
c'étaient  les  débris  d'un  ancien  inonde, 
en  j)ai'lie  submergf'.  Dans  une  my- 
llioiojfie  des  îles  Sandwich,  on  assure 
(|u'l',tonia-Ualiai,  lass('  de  sa  femme 
0-t<'-Papad  ,  la  jeta  contre  terre;  elle 
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se  brisa ,  et  chaque  frii^Jiiieiit  furuia 
une  des  îles  qui  parsèment  la  mer  Pa- 
(Mfiqiie.  Un  {jrand  lambeau  resUi  à 
Test ,  ce  fut  l'Amérique. 

MAÎTRE    ET    VALET. 

Le  comte  de  Mirabeau  ,  frère  du 
célèbre  orateur  de  l'assemblée  consti- 
tuante, connu  sous  le  nom  de  Mira- 
beau Tonneau,  fit  venir  un  matin  son 
valet  de  chambre.  —  Tu  es  fidèle  , 
lui  dit-il ,  tu  es  zélé  ;  en  un  mot  je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  tes  services...  Mais 
je  te  chasse.  — Et  pourquoi ,  monsieur 
le  comte  ?  —  Malgré  nos  conventions 
tu  te  grises  les  mêmes  jours  que  moi. — 
Est-ce  ma  faute ,  monsieur  le  comte  ? 
Vous  vous  grisez  tous  les  jours. 

Le  comte  ne  trouva  pas  de  réponse 
à  ce  judicieux  argument,  et  garda  son 
valet  de  chambre. 


LE  DRAGON  FOSSILE. 

Dans  les  couches  du  terrain  calcaire 
(le  la  forêtdeTilgate(Asie),M.  ManteUe, 
Anglais,  vient  de  découvrir  le  squelette 
d'un  reptile  fossile  dont  l'organisation 
diffère  en  plusieurs  points  de  celle  de 
tout  autre  animal  connu.  Un  des  carac- 
tères distinctifs  de  cet  animal ,  d'une 
dimension  de  5o  pieds,  était  une  ran- 
gée d'écaillés  de  6  à  7  pouces  de  lon- 
gueur, placée  le  long  de  l'échiné ,  et 
qui,  probablement,  jouissaient  de  la 
faculté  de  se  hérisser  à  volonté ,  ce  qui 
devait  lui  donner  la  physionomie  du 
terrible  dragon  mentionné  dans  la  fa- 
ble mythologique  de  l'Orient.  Une  de 
ses  pattes,  armée  de  griffes,  s'éten- 
dait depuis  le  sol  jusqu'au  plancher  du 
salon  de  la  société  géologique  de  Lon- 
dres, à  laquelle  il  a  été  présenté. 


CHARADE. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
offrir  dans  notre  premier  numéro,  à 
Taltenlion  de  nos  lecteurs  une  charade 
qui ,  suivant  nous  est  un  chef-d'duivre 
dans  ce  genre  «le  composition  ,  tr»ni 
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iiiiiic  «le  iiosaieux,  si  propre  a  exercer 
l'esprit ,  et  dont  le  goût  renaît  chaque 
jour  davantage. 

Ma  premit-re  enivre  le  monde  ; 

Pour  h  trailiT  avec  mépris , 

Il  f'iudrait  être  la  scci);:de, 

Et  mon  e"senil)le  a  (jiiel'iue  pris. 
De  ma  première  on  fait  un  cas  extrême , 

Vous  l'avez  souvent  à  la  ma^n.        [même, 
Ma  seconde  est  en  vous ,  ma  seconde  est  vous- 
Et  mon  tout  partagé  formerait  votre  sein. 
Si  l'on  s'en  tient  au  lot  de  ma  dernière 

Il  faut  s'attendre  à  des  jaloux  ; 

Mais  au  défaut  de  la  première, 

L'esprit  languit  dans  la  poussière 

Et  la  beauté  se  fane  sans  époux. 

Lliie  en  paix,  utile  en  guerre, 

Désir  et  poison  des  tiumains, 

Un  insensé  me  tira  de  la  terre; 
Je  corrompis  son  cœur,  et  je  souillai  ses  mains  ; 

Voilà  ma  sjllahe  première. 

Ma  seconde  hal)ite  les  cieus, 
Voltige  autour  de  \  ons ,  se  montre  dans  vos  yeu\ , 

C'est  un  pur  esprit  de  lumiéie , 
Lorsque  le  tout-puissant,  bien  ou  mal  à  propos, 

Sortant  un  jour  de  son  repos 

Visita  la  nuit  éternelle , 

Il  était  porté  sur  mon  aile  ; 
Et  tandis  que  sa  miin  posait  les  fondeniens 

De  la  machine  immense. 
Mes  chants  unis  à  dix  mille  instrumens , 
De  la  nuit  incréée  écartaient  le  silence. 
Voas  ne  me  nommez  pas ,  et  l'énigne  vous  fuit-" 

Eh  bien  1  lisez  donc  ce  qui  suit  : 
Jeune  homme,  arrête  et  soutire  qu'un  moment, 

Je  demeure  où  j'ai  pris  naissance.... 
Mais  il  ne  mentend  pas  ;  l'homme  est  capricieux  : 

Tous  les  jours  son  impatience 

Pour  une  courte  jouissance 
Détruit  de  l'avenir  l'espiir  délicieux. 

Bientôt,  hélas  !  sa  main  légère 

Me  sépare  d'avec  mon  père , 

Et  vain'attaclier  au  lacet 

Qui  serre  le  joli  corset 

De  la  jeune  et  tendre  bergère; 

Là ,  si  mon  régne  fut  charmant , 
Il  fut  bien  court  :  presquavant que  <!e  naitr'' 

Je  mourus,  où  le  jeune  amant 

Se  mourait  lui  de  ne  [)asélre. 
Ainsi  l'honune  jouet  de  sa  folle  pensée, 
Conrt  après  le  plaisir,  n'atki.it  que  ladoulerr 

Sous  son  vêtement  deguis('e. 

Et  dans  son  ardeur  insensée 

Perd  le  fruit  pour  cueillir  la  fleur  : 
Devinez-vous  enfin  ?  .Non ,  la  chose  est  eti  ange . 
Et  vous  avez  de  l'esiint  comme  un  ange , 
Et  votre  bourse  est  pleine  d'or! 
M'entendez-vous? —  Non,  pas  encor; 
Mais  l'ai  tout  dit.  —  Il  est  vrai  c'est... 
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VALLÉE  EMPOISONNÉE  DE  JAVA. 

(  Océanie.  ) 

Kn  nous  approchant  de  celte  valli'c , 
dit  un  voya[;eur  récemment  airivé  de 
Java  à  Londres ,  nous  éprouvâmes  de 
furies  nausées,  une  sorte  d't-tuuidis- 
senient  et  une  odeur  sulïocanle;  niais 
à  nicsuieque  nous  approcliions  de  ses 
limites,  ces  symptômes  se  dissipaient, 
et  nous  pûmes  examiner  à  notie  aise 
le  spectacle  qui  se  déroula  devant  nos 
yeux.  La  vallée  peut  avoir  environ  un 
mille  de  circonférence  ;  elle  est  d'une 
forme  ovale  ,  sa  profondeur  est  de  30 
pieds  ;  le  fond  est  tout-à-fait  plat ,  sec , 
dépourvu  de  végétation  et  jonché  d'os- 
semens  humains,  de  squelettes  de  ti- 
gres, de  sangiieis,  (le  cerfs,  d'oiseaux, 
etc. ,  épars  au  milieu  de  gros  blocs  de 
pierre;  on  ne  remarque  ni  vapeur  quel- 
conque, ni  aucune  ouverture  sur  le 
sol,  «pii  paraît  aussi  dur  et  aussi  solide 
que  la  pierre.  Les  coteaux  escarpés 
qui  environnent  cette  vallée  de  désola- 
tion sont  couverts ,  depuis  le  sommet 
jusque  près  de  leur  pied,  d'arbris- 
seaux d'une  belle  végétation.  A  l'aide 
de  nos  cannes  de  bambou ,  nous  des- 
cendîmes sur  les  flancs  de  ces  coteaux 
jusqu'à  environ  dix-huit  pieds  du  fond 
de  la  vallée.  Arrivés  en  cet  endroit  , 
nous  forçâmes  un  chien  à  descendre 
jusqu'au  bas  <lu  coteau  ;  en  moins  de 
(|uinze  secondes  ,  il  tomba  sans  mou- 
vement ,  et  ne  respira  que  dix-huit  mi- 
nutes. Un  autre  chien,  chassé  delà 
même  manière ,  tomba  au  bout  de 
dix  secondes,  et  ne  vécut  ensuite  (|ue 
dix  minutes.  L'n  poulet  péril  dans  uni' 
minute  et  demie  ,  et  avant  d'avoir  at- 
teint le  fond.  Devant  nous  se  trouvait 
un  s(|uel('ttc  humain  (jue  j'aïu'ais  bien 
voulu  enlever.  Mais  c'<'ùl  ('K'  une  ex- 
!r('uie  folie  que  d(;  l'essayei".  Les  os  , 
dans  cette  funeste  vallée ,  ac(juièrent 
la  blancheur  et  l'appaicnce  de  l'ivoire. 
On  j)ensegén('ralem<'nl  (|ue  les  squelet- 
tes humains  sont  ceux  (le  malfaiteurs 
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ou  de  rebelles,  qui ,  |X)ursui\is  sur  les 
chemins  ,  sont  venus  se  réfuj^ier  ,  et 
chercher  un  abri  dans  ce  lieu ,  ignorant 
les  effets  pernicieux  de  l'air  qu'on  v 
respire.  Les  montagnes  qui  avoisinent 
la  vallée  sont  volcaniques  ;  mais ,  dans 
la  vallée  elle-même,  il  n'y  a  pas  la 
moindie  odeur  sulfureuse  ni  aucune 
apparence  d'('ruptionv(»lcani(|ue. Cette 
vallée  se  nomme,  en  langue  javanaise, 
Guevo-Oupas. 

LA    RONDE   DES   MORTS. 

Un  musicien  de  Lyon  revenait  seul, 
à  deux  heures  du  matin ,  d'une  maison 
de  Cimipagne  où  l'on  avait  donné  un 
grand  bal.  Il  s'y  était  si  copieusement 
d('saltéré  ,  qu'il  voyait  double  et  mar- 
chai de  travers.  Son  ivresse  augmen- 
tant par  l'effet  de  lair,  il  trébuchait  à 
chacjue  pas  et  n'en  chantait  pas  moins 
à  g(jrge  d('|)lûyée.  Tout  à  coup,  au  de- 
tour  d'un  chemin,  des  voleurs  vinrent 
lui  demander  la  bourse  ou  la  vie  ; 
comme  il  n'opposait  aucune  résistance, 
il  ne  reçut  ni  (joups  ni  mauvais  iraile- 
mens,  mais  il  fui  entièrement  dépouillé 
et  laissé  sur  la  grand'route.  L'ivresse, 
la  fatigue  et  la  diflicullé  de  se  retirer, 
lengagènint  à  i)rendie  là  un  peu  de 
repos,  et  il  s'endormit  profondément. 

Une  heure  après,  le  chariot  dellm- 
pilal  de  Lyon  vint  à  passer,  chargé  de 
morls  (luel'ou  conduisait  au  cimetière 
de  la  Madeleine.  Un  api)rocliant  du 
nmsicien  endormi,  les  chevaux  s'ar- 
lèleni  ;  le  cocher ,  qui  les  avait  déjà 
laissés  long-lemj)S  reposer  à  la  porte 
du  cabaret ,  les  fouette  vainement  et 
ne  peut  les  faire  avancer.  Lnlin,  il  entre 
en  colère,  il  jure  de  toutes  ses  forces 
et  leur  applique maintscoups  de  fouet. 
IV'ine  inutile!  les  chevaux  se  cabrent, 
et  le  cliari(»l  est  renversé,  (let  incident 
for(;a  le  conducteur  de  se  calmer  el  de 
donner  à  ses  chevaux  le  tenq)s  de  l'e- 
prendre  haleine  pendant  qu'il  ramas- 
serait les  corps  morls. 

Comme  celui  du  uuisicien  était  ni 


«'l  qu'il  y  allait  sans  cunipler,  il  le  prit 
avec  les  autres  et  le  jeta  dans  le  eha- 
riot ,  après  quoi  il  continua  sa  route 
sans  obstacle. 

Mais  les  secousses  de  la  voiture 
ébranlèrent  l'imagination  de  l'ivrogne  ; 
il  se  mit  à  rêver  ;  et  son  rêve  lui  rap- 
pelant les  divertissemens  du  bal  où  il 
avait  si  bien  bu,  il  porta  des  santés  ,  et 
commanda  les  figures  d'une  contre- 
danse, parlant  à  haute  voix  et  variant 
ses  tons,  suivant  qu'il  était  plus  ou 
moins  agité  ;  de  sorte  que  le  cocher 
entendit  bientôt  crier  derrière  lui  :  En 
avant  deux!  la  chaîne  des  dames  1  ba- 
laneez!  etc.,  comme  si  la  ronde  des 
morts  était  commencée. 

Ces  clameurs ,  qui  semblaient  partir 
de  plusieurs  bouches ,  épouvantèrent  à 
tel  point  le  pauvre  conduct<'ur,  qu'à 
l'entrée  du  cimetière ,  il  laissa  là  son 
chariot  et  se  sauva  en  criant  au  fos- 
soyeur :  Enterrez-les  vite,  car  Us  par- 
lent tous  et  pourraient  bien  revenir!  Le 
fossoyeur,  étonné,  examina  soigneuse- 
ment tous  ces  morts  les  uns  après  les 
autres.  Heureusement  pour  notre  mu- 
sicien, cet  artiste  de  cimetière  ne 
croyait  point  aux  revenans  ;  il  trouva 
l'ivrogne  encore  chaud,  le  coucha  dans 
son  lit,  lui  laissa  le  temps  de  reprendre 
sa  raison ,  et  lui  prêta  le  lendemain  un 
de  ses  habits  pour  retourner  en  ville. 

DÉCOUVERTES  ET  INVENTIONS. 

Tapis. 

Les  premiers  furent  fabriqués  par 
lesSarrasins  dans  le  midi  de  Ja  France, 
en  742,  sous  Childéric  II,  17<=roide 
France. 

Tapisseries. 

Les  Grecs  et  les  Romains  en  poss('- 
daient.  Les  plus  belles  du  monde  sont 
celles  dites  des  Gobehns  ,  du  nom  d»; 
Gilles  Gobclin  ,  qui ,  sous  le  règne  de 
François  1" ,  trouva  le  secret  de  cetK; 
belle  teinture  d'écarlate  ,  appelée  de- 
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puis  écarlate  des  Gobelins.  Cette  ma- 
nufacture fut  établie  par  Louis  XIV, 
en  I(j()7,  sur  l'emplacement  de  la  mai- 
son <ju'avait  habitée  son  invenieui-. 
Sans,  famtnix  tapissier  de  Bruges,  lut 
celui  (jui  exé(;ulales  premières  tapisse- 
ries de  haute  et  basse  lisse  qu'on  y  ail 
fabri(piées.  François  I"  paya  vi'n{;t- 
deux  mille  écus  une  tapisserie  en  soie 
et  en  or,  où  était  représenté  le  triom- 
phe de  Scipion,  et  dix-huit  mille  écus 
une  autre  où  l'on  avait  figuré  la  vie 
de  Saint-Paul. 

Cloches. 

Les  premières  cloches  furent  intro- 
duites en  France  en  ooO,  sous  Childe- 
bert  et  Clotaire  I",  fils  de  Clovis. 

Avant  leur  invention  ,  on  se  servait 
de  planches  qu'on  appelait  sacrées  ,  et 
sur  lesquelles  on  frappait  de  grands 
coups  pour  appeler  les  fidèles  à  l'É- 
glise. D'abord  les  cloches  furent  seule- 
ment bénies,  puis  peu  de  temps  après 
on  les  baptisa,  cérémonie  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours. 

EnGlO,  les  cloches  étaient  si  peu 
connues  ,  que  l'armée  de  Clotaire  qui 
assiégeait  Sens,  effrayée  de  leur  cpou- 
vanlable  tintement,  dit  un  auteur,  leva 
le  siège  et  prit  la  fuite.  La  plusgrosse 
cloche  connue  est  celle  d'un  couvent 
situé  à  Moscou;  elle  a,  dit-on  ,  plus  de 
41  pieds  de  tour,  et  pèse  1400  quin- 
taux. 

LES    2,734    LANGUES. 

Le  savant  Allemand  Adelung  a  cal- 
culé que  le  nombre  des  langues  par- 
lées aujourd'hui  est  de  587  en  Europe; 
en  Asie ,  de  î)87  ;  en  Afrique,  de  270, 
et  en  Amérique  ,  de  1,084.  En  tout, 
2,754.  La  «onfusion  fait  des  progrès. 


I.A    VJSITE  ACADEMIQUE. 

l'oiir  entrer  à  l'Académie, 
tJii  candidat  allait  trottant, 


En  habit  de  ccit^inoni''; 
De  porte  en  porte  visjliiul . 
Solliritaiit  et  récitant 
l.ne  banale  litanie, 
ncmi-mndcste,  en  m  its  choisis; 
Il  arri\e  enfin  an  logis 
D'un  do\en  «te  la  compagnie. 
Il  iiioMle.  il  frappe  à  pclils  conj)s. 

—  Hé,  monsieur!  que  demandez-vons' 
Lui  dit  une  boinie  senante, 

Qui  toute  en  larmes  se  présente. 

—  Pourrai-je  t)icn  «voir  llionnenr 
De  dirtî  dcu\  mois  à  Monsieur  i* 

—  Las!  <]u:ind  il  vient  de  rendre  l'àme. 

—  Tl  est  mort  ? —  Vous  pouvez  dici , 
Entendre  les  cris  de  madame  ; 

11  ne  souffre  plus,  Uien  mercil 

—  Ah  !  bon  Dieu  1  je  suis  tout  saisi  !... 
Ce  cher  1....  Ma  douleur  est  si  forte  ! 
l.e  candidat  pariant  ainsi , 
Referme  doucement  la  porte , 

Et  sur  l'escalier  dit  :  Je  vois 
Que  l'afLiire  change  de  face  ; 
Je  venais  demander  sa  voix  , 
Je  m'en  vais  demander  sa  place. 

Andiuei.'x. 


SVliV.VGES    ClIARRUAS. 

M.  de  Curel,  ancien  capitaine  d'état- 
major  ,  dii-ecteur  du  collé{)e  oriental 
de  3Iontevideo,  vient  d'amener  à  Paris 
quatre  sauvages  de  la  tribu  indienne 
des  Charmas.  Ils  ont  été  visités  par 
plusieurs  savans  distingués  notamment 
par  M.  le  docteur  Virey  ,  auteur  de 
l'histoire  universelle  de  genre  humain. 

Ces  hommes ,  d'une  race  si  étran- 
gère à  nos  climats  et  à  nos  mœurs,  ont 
le  teint  couleur  de  cuivre  rouge  ,  la 
tête  presque  ronde,  et  les  cheveux  d'un 
noir  très-loncf'.  Le  cacique  Péru,  âgé 
de  50  ans,  porte  sur  le  corps  la  cica- 
trice d'un  énorme  coup  de  sabre  qu'il 
a  reçu  en  com.battant.  Malgré  son  air 
grave  et  son  visage  rébarbatif,  nous 
l'avons  vu  sourire  à  l'aspect  de  quel- 
ques jeunes  dames  qui  faisaient  partie 
de  la  réunion. 

Tacuabé ,  le  plus  jeune  des  trois 
hommes,  a  une  figure  assez  agr('able; 
il  était  connu  dans  son  pays  pour  son 
talent  à  dompter  les  chevaux  sauvages 
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ei  les  taureaux.  Tl  a  donné,  devant  la 
société,  un  exemple  de  sa  force  et  de 
son  adresse  à  manier  le  jet  des  boules 
et  du  lacet  dont  ils  se  servent  poiu-  en- 
velopper et  saisir  leur  ennemi. 

La  jeune  femme  se  nomme  Guyu- 
nusa;  elle  n'est  pas  belle;  elle  n'a  pas 
cependant  le  teint  aussi  cuivn'  que  ses 
compagnons  ;  elle  est  devenue  la  com- 
pagne de  Tacuabé,  qui  n'a  que  vingt 
ans  comme  elle ,  apt  es  avoir  appartenu 
au  cacique  Péru.  Ainsi  le  permettent 
leurs  mœurs;  on  se  prend,  et  on  se 
quitte  chez  eux  quand  on  ne  se  con- 
vient plus  :  il  n'y  a  pas  d'autre  forma- 
lité pour  le  mariage. 

l^e  quatrième  Charmas  s'appdlp 
Senaqué. Constant  et  fidèle  compagnon 
du  cacique  pendant  la  guerre  contre 
le  Brésil ,  on  le  citait  pour  sa  bravoure. 
Il  a  été  blessé  dans  la  poitrine  d'un 
coup  de  lance  dont  on  aperçoit  la 
marque. 

Ces  quatre  sauvages  sont  à  peu  près 
nus  et  accroupis  autour  d'un  foyer  sur 
lequel  ils  font  griller  les  viandes  fraî- 
ches qu'on  leur  sert  pour  nourritiue. 
Ils  ont  paru  d'abord  un  peu  effarou- 
chés de  la  présence  de  15  à  20  étran- 
gers. Cependant  ils  se  sont  rendus  en- 
suite plus  familiers,  et  comme  ils  par- 
lent et  entendent  assez  bi(ni  l'espagnol 
et  le  portugais,  ils  ont  pu  répondre 
aux  questions  qui  leur  ont  été  adres- 
sées par  quelques  visiteurs. 


LAFAYETTE  ET  l'aMRASSADEUR  RUSSE. 

Dernièrement  le  géné'ral  Lafayette 
appelé  le  premier ,  comme  parent ,  à 
signer  un  contrat  demaria^je,  présenta 
la  plume  à  M.  le  comte  Pozzo  di  liorgo, 
ambassadeur  de  Russie  ,  et  lui  dit  avec 
cette  urbanité  spirituelle  qu'on  lui 
connaît ,  Monsieur  le  ('.ointe,  voilà  pro- 
hnhleincul  le  seul  imité  que  nous  siffvr- 
rons  cnscuibir. 
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LES    DEUX    IIALADIES. 

Nous  avons  beaucoup  de  médecins  : 
chacun  veut  avoir  son  système  ,  mais 
Gatti ,  qui  avait  tout  le  génie  d'Hy|> 
pocrate  ,  et  presque  autant  d'incrédu- 
lité que  Montaigne,  ne  reconnaissait 
que  deux  sortes  de  maladies  :  la  mala- 
die dont  on  meurt ,  et  celle  dont  on  jie 
meurt  pas. 

REVUE    JUDICIAIRE. 

Le  filou  de  la  Morgue. 

Jouenne  a  mis  sa  redingote  du  di- 
manche i)0ur  venir  déposer  devant  le 
tribunal.  Le  voilà  qui  parle  :  «  J'étais 
donc  à  me  promener  avec  mon  épouse 
dans  le  Jardin-des-PIantes.  Nous  nous 
amusions  tranquillement  à  regarder 
dormir  le  tigre  ,  et  j'expliquais  à  mon 
épouse  comme  quoi  nous  ne  serions 
pas  à  la  noce ,  si  cet  animal  carnassier 
nous  tenait  tant  seulement  un  quart 
d'heure  entre  quatre-z-ieux.Vlà-ti  pas 
que  sur  ce  coup  de  temps,  ce  méchant 
marmouset  de  filou  que  vous  voyez  ici 
présent ,  se  permet  de  me  glisser  sa 
main  dans  ma  poche.  Tant  d'hardiesse 
me  retourna,  j'en  conviens  ,  et  je  n'eus 
que  la  présence  d'esprit  de  lui  dire  ; 
ruais  va -t'en  donc,  méchant  gamin.  II 
s'en  alla  sans  demander  son  reste , 
comme  vous  pensez ,  et  moi  et  mon 
épouse  nous  achevâmes ,  sans  autre 
accident ,  notre  promenade.  Mais  ce 
n'est  pas  tout ,  ah  !  ben  ouiche  !  Le 
lendemain  ,  pas  plus  tard  que  ça,  je 
passais  devant  la  Morgue  ,  il  y  avait 
(ouïe... J'entrai  pour  voir  un  peu  :  c'é- 
tait rien,  une  femme  noyée,  vlàtout. 
C'est  bon.  Comme  j'allais  sortir,  qu'est- 
ce  que  je  vois?  mon  petit  particulier  de 
voleur  de  la  veille  qui  serrait  de  près 
une  pauvre  femme  qui  regardait  la 
morte  de  tous  ses  yeux.  Oh  !  pour  le 
coup  c'est  trop  fort,  que  je  lui  dis  , 
camarade!  Halte-là!  tu  es  incorrigible, 
il  paraît  :  «h  ben  !  nous  allons  voir  ce 
qu'en  dira  monsieur  le  commissaire. — 
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J'ajouterai  avec  justice  que  le  jeune  et 
honnête  criminel  m'a  suivi  sans  efforts 
chez  ce  magistral,  et  voilà  comme  quoi 
je  crois  avoir  été  utile  à  la  société.  » 
Bohain ,  se  trouvant  en  cas  de  récidive , 
a  été  condamné  à  un  an  de  prison. 

Les  nouveaux  artistes. 

Récemment  plusieurs  journaux  si- 
gnalaient à  l'étonnement  de  leurs  lec- 
teurs la  professio.n,  jusqu'alors  incon- 
nue ,  d'emploijé  aux  irocjuom  de  pom- 
mes ,  laquelle  consiste  à  empêcher , 
moyennant  15  sous  par  jour,  que, 
dans  les  petits  théâtres ,  l'on  ne  jette  , 
du  paradis,  des  trognons  de  pommes 
sur  les  spectateurs  placés  plus  bas.  Au- 
jourd'hui ,  une  occupation  non  moins 
singulière  nous  a  été  révélée  devant  la 
police  correctionnelle. 

La  veuve  Barbaroux  ,  ex-vivandière 
de  la  grande  armée  ,  aujourd'hui  can- 
tlnière  liquoriste  ambulante  ,  compa- 
raissait devant  le  tribunal,  comme  pré- 
venue d'outi'age  envers  des  agens  de 
la  force  publique.  Aux  qualités  (;i- 
dessus ,  elle  ajoute,  avec  fierté,  qu'elle 
est  employée  aux  Invalides.  (  On  lit.  ) 

Monsieur  le  président  :  Mais  quel  est 
votre  emploi? 

La  veuve  Barbaroux  :  Monsieur  le 
président ,  Je  fais  boire  les  maitchots. 
(Hilarité  générale.)  —  A  défaut  de 
preuve  de  criminalité  ,  et  peut-être 
aussi  à  cause  de  ses  fonctions  toutes 
philantropiques ,  la  veuve  Baibaioux  a 
été  renvoyée  de  la  plainte. 

//  ne  s'agit  que  de  s'entendre. 

On  a  porté  devant  les  assises  d'une 
ville  d'Ecosse  une  cause  dont  les  dé- 
tails et  l'issue  sont  assez  singuliers. 
Un  laboureur  s'avise  défaire  leTarquin 
avec  une  jeune  villageoise  dont  il  était 
épris.  La  Lucrèce,  au  lieu  de  se  tuer, 
se  pourvoit  devant  le  juge.  L'audience 
étant  ouverte ,  le  majjistrat  demande  à 
l'accusé  potirquoi  il  avait  agi  aussi  peu 
jralamment  envers  une  demoiselle  tsJi- 
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mable.  —  l'aibleu  !  monsieur ,  répondit 
le  laboureur,  parce  qnejp  l'aime.—  Il 
fallait  donc  le  dire,  repartit  l'aecusa- 
triee  :  niui  aussi ,  j*'  vous  aime ,  et  nous 
aurions  pu  nous  entendre.  —  Vous 
m'épouseriez  donc,  mademoiselle?  — 
Tout  <le  suite,  monsieur.  —  Le  juge 
suspend  alors  l'audienee  ;  on  fait  ve- 
nir un  ministre  dans  la  chambre  du 
conseil  ;  le  maria{;e  est  conclu  et  sifjné, 
et  le  laboureur  reviçnt  sur  le  banc  de 
l'accusation  pour  s'entendre  acquitter. 


BULLETIN    DRAMATIQUE. 

Et  d'abord  ne  croyez  point  que,  pâ- 
les imitiiteurs  de  nos  célébrités  con- 
temporaines, nous  aspirions  ici  aux 
honneurs  du  compte  rendu,  ou  à  la 
gloire  du  feuilleton.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'une  telle  ambition  nous  arme  d'une 
plume  et  nous  fasse  combattre  dans 
ces  escarmouches  littéraires,  (jui  par- 
fois deviennent  des  luttes  en  champ 
clos  et  dos  guerres  à  mort.  Ce  serait 
d'ailleurs  mentir  à  notre  titre  qui  n'ad- 
mettrait dans  ces  articles  ni  le  déve- 
loppement d'un  système,  ni  une  criti- 
(|ue  profonde,  ni  un  éloge  raisonné. 

Mais  si  notre  plan  se  refuse  à  nous 
laisser  tour  à  tour  diviniser  la  farce  ou 
martyriser  le  vaudeville ,  parler  de  la 
philosophie  allemande  à  propos  d'un 
Ijallet,  ou  d'un  opéra  héroïque  à  pro- 
ies de  filets  de  perdreaux  à  la  Chingara, 
du  moins  nous  avons  pensé  que  les 
théâtres  devaient  trouver  leur  place 
dans  notre  vaste  panoroma ,  et  que  la 
LANTERNE  MAGIQUE  uepouvait  mauqucr 
de  refléter  un  peu  l'éclat  du  lustre  et 
de  la  rampe. 

Nous  tiendrons  donc  nos  lecteurs 
au  courant  des  nouveautés  dramati- 
ques ;  nous  constaterons  les  succès  et 
les  chutes;  nous  résumerons  d'un  mol 
notre  opinion  sur  les  acteurs  et  les  ac- 
trices, mais  dans  notre  concision  il  y 
aura  de  la  franchise  et  toujours  de 
l'impartialité. 
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D'ailleurs,  nous  publierons  quelque" 
fois  des  fiagmens  d'ouvrages  en  vo- 
gue; nous  citerons  les  plus  jolis  cou- 
plets ou  les  meilleures  plaisanteries,  et 
nos  lecteurs  pourront  ainsi  apprécier 
le  mérite  et  la  sincérité  de  nos  juge- 
raens. 

Dans  ce  premier  bulletin  ,  nous  au- 
rons peu  de  choses  à  dire  ;  car  ce  mois 
n'a  pas  été  fécond  ;  nos  auteurs  n'ont 
produit  que  13  pièces,  et,  si  j'étais  su- 
perstitieux ,  je  crois  qu'à  ce  nombre 
fatal  j'attribuerais  l'extrême  faiblesse 
de  quelques-unes.  Quoi  qu  il  en  soit, 
on  a  représenté  dans  le  courant  de  mai, 
2  tragédies  en  vers,  2  drames  en  piose, 
1  opéra-comique,  Svaudevilles;  et  voici 
la  part  de  chaque  théâtre  dans  cette 
statistique  dramatique  : 

Théâtre  Français.  —  La  Comp'i- 
ration  de  CcUaînare ,  drame  en  3  ac- 
tes, par  MM.  d'Épagny  et  Saint- 
Esteben.  Ce  drame  en  prose,  calqué 
sur  l'ouvrage  de  M.  Vatout ,  n'offre 
qu'une  intrigue  embarrassée  et  sans  in- 
térêt. Ce  que  l'on  comprend  le  mieux 
c'est  que  la  pièce  de  MM.  d'Épagny  et 
Saint-Esteben  est  une  conspiration 
contre  les  plaisirs  du  public.  Heureu- 
sement, bientôt  après  nous  avons  eu, 
en  compensation,  les  En  fans  d'Edouard, 
tragédie  en  trois  actes ,  par  M.  Casi- 
mir Delavigne.  Inspirée  par  le  célèbre 
tableau  de  Paul  Delaroche,  celte  com- 
position remarquable  par  ses  progrès 
romantiques  a  obtenu  un  succès  que 
justifient  de  beaux  vers  et  surtout  le 
rôle  de  Tyrrel.  (]e  caractère  a  été  fort 
bien  développé  par  M.  Delavigne  ;  mais 
l'idée  première  en  appartient  à  Shakes- 
peare. 

Porte  Saint -Martin.  —  Béatrix 
Cenci,  tragédie  en  cinq  acles  et  en 
vers,  par  M.  de  Custine.  Silence  sur 
cette  erretir  d'un  homme  de  talent,  qui 
s'est  montre  homme  d'esprit  en  retirant 
son  manuscrit. 

Opéra-Comique. —  Ludovic,  opéra 
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comique  en  deux  actes  par  M.  Suint- 
Georges  ,  musique  d'IIerold  tl  di' 
M.  Halevy.  C'est  le  dernier  chant  du 
cygne ,  c'est  le  testament  musical 
d'IIerold,  en  faveur  d'un  théâtre  qui 
lit  sa  réputation  ,  et  dont  il  a  fait  la 
fortune.  Cette  œuvre,  qu'une  mon 
trop  prompte  avait  laissée  incom- 
plète, a  été  terminée  avec  bonheur  par 
M.  Halevy.  La  musique  est  pleine  de 
mélodie  et  d'expression,  Madame 
Pradher  et  Mademoiselle  31assi  méri- 
tent les  applaudissemens  qu'on  leur 
accorde  chaque  soir. 

Vaudeville.  —  Il  est  fou  ,  vaude- 
ville en  un  acte,  par  3I3I.  Xavier 
et  Dussert.  En  rayant  bien  vite  de 
son  répertoire  cette  espèce  de  pa- 
rade, le  directeur  a  prouvé  que  le  ti- 
tre de  cette  pièce  ne  pouvait  lui  con- 
venir. —  Vive  le  divorce!  vaudeville  en 
un  acte  par  MM.  Robert  et  Laurencin. 
Ce  piquant  plaidoyer  en  faveur  du  di- 
vorce a  été  parfaitement  accueilli  pai- 
les  juges  du  parterre  et  des  loges. 
Dans  cet  ouvrage  nous  avons  reconnu 
la  verve  et  la  gaité  d'un  de  nos  journa- 
listes les  plus  spirituels  ,  et  cependant 
il  avait  eu  soin  de  cacher  son  pseudo- 
nyme de  Derville  sous  le  nouveau  pseu- 
«lonyme  de  Hubert . 

Palais  -  Royal.  —  Le  Camarade 
de  lit,  vaudeville  en  un  acte  par 
MM.  Ferdinand  Langlé  et  Yandcr- 
burck.  Toute  l'intrigue  est  basée  sur 
une  rencontre  entre  Thiébault,  vieux 
grognard  de  la  grande  armée  et 
S.  M.  Charles-Jean  (Bernadotte),  qui, 
avant  de  devenir  roi  de  Suède ,  avait 
été  camarade  de  ht  du  brave  grena- 
dier. Cette  pièce  offre  de  l'intérêt  et 
plusieurs  scènes  très-gaies  ;  admira- 
blemenijouée  par  Lepeinlre- Thiébault, 
elle  mérite  tout  le  bien  qu'on  en  a  dit. 
—  Sous  clé,  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Leuven,  Deforges  et  Dumanoir. 
Nous  devons  constater  le  succès  do  ce 
petit  vaudeville,  qui  n'a  qu'un  pci- 
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j  sonnage  ,  mais  ce  personnage  est  re« 
I  présenté  par  mademoiselle  Dejazet 
avec  cette  verve  et  cette  malice  qui 
distinguent  son  ta  lent.  —  La  Chipie, 
vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Bayard 
et  "Varner.  Lu  de  mi-chute  de  cette 
pièce  est  sans  importance  pour  un 
théâtre  dont  le  répertoire  est  si  riche 
en  bons  ouvrages  ,  et  qui  peut,  cha- 
que soir  ,  faire  clia  mbrée  complète 
avec  le  Camarade  de  lit ,  et  la  piquante 
Sophie  Anioult. 

Variétés. — Le  Marché  anglais,  vau- 
deville, par  MM.  Carmouche  et  de  Cour- 
cy.  Ce  marché  est  un  acte  que  le  public 
n'a  pas  ratifié,  et  l'habile  directeur  s'est 
empressé  de  l'annuler.  Nous  avons 
eu  ensuite  Monsieur  Moufflct,  ou  le  duel 
au  troisième  étage,  vaudeville,  par 
MM.  Léon  et  Jaime.  Cette  pièce,  dans 
laquelle  Odry  remplit  le  rôle  principal, 
a  obtenu  un  succès  qui  fera  rire  le 
caissier,  comme  tout  le  monde. 

Gaieté.  —  La  Noce  du  Boulanger, 
vaudeville  en  un  acte.  Il  y  a  de  l'ob- 
servation et  de  l'esprit  dans  cette 
bluette  qui  amuse  les  nombreux  spec- 
tateurs qu'attirent  Georges  et  l'Allée 
des  Veuves. 

Ambigu.  —  Le  Festin  de  Balthasnr, 
drame  sacré  en  cinq  actes ,  par 
MM.  Francis  et  Gustave.  Tout  ce  que 
l'imagination  peut  se  représenter  de 
plus  brillant  et  de  plus  extraordinaire 
se  trouve  réalisé,  comme  par  enchan- 
tement, dans  les  riches  costumes  et  les 
magnifiques  décorations  de  cet  ouvra- 
ge. Jamais  le  prestige  de  la  mise  en 
scène  n'avait  été  poussé  aussi  loin. 

Ici  linil  notre  lâche ,  et  noussommes 
heureux  d'avoir  à  la  terminer  par  ces 
éloges  consciencieux;  espérons  qu'à 
son  tour  le  mois  de  juin  nous  fournira 
l'occasion  d'eniegisterdans  notre  Bul- 
letin quelques-uns  de  ces  succès  qui 
enrichissent  les  théâtres  et  ruinent  le 
public. 

B.  G. 
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EPUÉMliRlUKS    UE    JLl.X. 

.  inin  179 1.  —  Héroïsme  des  marins  français 
qui  périssent  avec  leur  vaisseau  te  yengenr, 
plulot  que  de  se  rendre  auv  Anglais.  — 
ISfô. —  Champ  de  Mai,  prouiuigation  de 
VAcle  additionnel. 

l(t7.S.  —  Madame  de  la  Vailière  fait  pro- 
fessiou  ans  Carmélites.  =  17yi.  —  pros- 
cription des  Girondins. 

4644.  —  Première  victoire  de  Tnrenne  rem- 
portée à  Rott\veil.=  \7?.i.  —Mort  de  l'ab- 
iHîCochin,  fondateur  de  Ihospicc  qui  porte 
son  nom. 

462y.  —  Le  cardinal  de  Richelieu  commence 
à  faire  bâtir  le  Palais-Royal.  =  1814. — 
Promulgation  de  h  Charte  constitution- 
nelle en  France. 

4310.  —  Dcfenye  de  Philippe-le-Bel  aiu 
comtes  et  barons  de  porter  d;S  robes  do- 
toffes  coûtant  plus  de  2,"»  sols  lauue.  = 
4783.  —  Première  expérience  .sur  les  bal- 
lons, faite  à  Anuonai  par  .Moutgolfier , 
leur  inventeur. 

47tO. —  Mort  de  mademoiselle  de  La  Vai- 
lière, âgée  de  près  de  70  ans;  elle  eu  avait 
passé  3b  aux  (iarmelite?. 

'.^20.  —  Entrevue  de  François  1"  et  de 
rieiiri  VllI,  roi  d'Angleterre,  au  Camp  du 
Drap  d'or.  =  i'.Wi.  — Institution  à  Milan, 
par  Napoléon,  de  l'ordri;  de  la  Couronne 
di'  fer. 

'. 6-.'î.  —  Mort  de  ^!aIiomet,  fondateur  de 
la  religion  de»  musulmans;  il  eiait  ué  en 
.t!0.  =  17i;o.  —  Mort  de  Louis  XVII,  au 
'leaiple. 

4760.  —  Établissement  d'unv  petite  poste  à 
Paris. 

.  4ti73.  —  Nai.ssance  à  .Saint-Ma!o  du  fameux 
marin  Duguai-Trouin.  —  1793.  —  Institu- 
tion du  .Muséum  d'/iistoire  uatiirale  au  Jai-- 
din  des  Piaules. 

.  1 S  i.b.  —  Mort  du  ct'lèl)re  asironouie  Coper- 
uic,  u'J  ;i  ïhorn,  en  1  î7.;.  =  l!09.  — Bref 
d'escommunication  lancé  par  Pie  VU  co:;- 
(re  Napoléon. 

.  4  072.  —  Passage  du  Rhin  par  Louis  XIV. 
=  )79.H.  —  Prise  de  file  de  Mallrî  ;..-.r  le  gé- 
néral Bonaparte,  couunanJaut  Tevoédition 
d  F.g)p(e. 

.4614.  —  Découverte  des  taches  du  soleil, 
par  Jean  Fabncias.  =  431.5.  —  Premier 
es.sai  de  la  méthode  d'enseigncmrnt  mutuel 
en  Irancc,  dû  .1  M.  Alexandre  DelalK)rde. 

.  1  HOU.  —  Bataille  de  Maren^o,  gagnée  par  le 
premier  consul  Bonaparte.  On  y  perdit  le 
Dravc  Dcsaix  ;  et  le  même  jour,  au  même 
nioiiej;l  (dit-on),  le  général  Kleber  fut 
ass;is,sine  au  Caire  par  uu  turc  fanatique, 
iioiiiuK'  S^)leymau.  =  I8'i7.  —  Bataille  de 
1  Tredland,  g.igneesur  les  K  usses  par  l'em- 
p(  T -ur  Napoléon. 
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22. 


23. 


26. 


28. 


29. 


30. 


I7f.rj.  —  M  >rt  de  Piljîre  do  Rosier,  qui 
tomba  d'un  bdlon  avec  lequel  il  voulait 
traverser  de  Boulogne-sur-Mer  eu  Ancle- 
lerre. 

ioS\.  —  Abdication  de  Christine,  reine  de 
Suède.  =  1777.  —Mort  du  poète  Jeun-Bjp- 
tisle  Gre.ss"t,  né  à  .\mieus,  eu  1709. 

4762.  —  .Mort  de  Of'bilon,  né  à  Dijon  le 
4"  lévrier  1674.  =  4789.  —  Les  état.s-ge- 
uérjux,  sur  la  motion  de  Siejès,  si:  con- 
slitucnt  en  assemblée  nationale. 

i76S.  — Découverteale  lile  dOt'hîti  dani 
la  mer  du  sud,  par  le  commodore  Byron. 
=  (815.  —  Bataille  de  Waterloo. 

4  21,5.  —  Concession  de  la. grande  Charte 
en  Angleterre. 

134  4. — Inslitniion  parlienrilll,  roi  d'An 
glelerre,  de  Tordre  de  la  JarreWere.  en 
l'honneur  de  la  comtciise  de  S^lisbury.  — 
47£9.  —  Serment  du  Jeu  de  Paume. 

4  667.  —  Etablissement  de  l'Observatoir  t 
par  Louis  XIV.  =  4  791.  —  Arrestation  de 
Louis  XVI  à  Varennes. 
1633.  —  Condamn  ilion  de  G;dilée  pa- 
ri;iqui.sition  de  Rome,  pour  avoir  soutenu, 
d'aprt>s  Copei'uic,  le  mouvement  de  li 
terre  autour  du  soleil.  =  1315.  — Secoudi' 
abdication  de  Napoléon. 

1789.  —  Séance  royale  aux  états- généraux, 
<^  la  suite  de  laquelle  Miralieau  adressa  .i 
M.  de  Brezé  la  fameuse  ap^st  ophe  :  «  N  mi.*; 
.somrires  ici  par  la  voluat;-  du  peirple,  nixo 
n'en  sortirons  que  par  la  force  des  baioa 
nettes.  » 

4799.  —  Rupture  de  la  capitulation  de  Nh- 
ples. 

4795.  —  Création  du  Bureau  des  Lonijitu- 
des.  =  4807. —  Entrevue  sur  le  Niémen 
de  Napoléon  et  d'Alexandre ,  empereur  de 
R  ussie. 

4657.  —  Cromwell  refuse  la  contonne  d'An- 
glelcn-e.  =  1794. —  Bataille  deFleuru.v  ga- 
gnée par  le  général  Jourdan  contre  l'armei' 
austro-hollandaise. 

1793. —  Constitu!io.Jdémi>crali(|ue  en  Fron- 
ce. =  1800.  —  Latonr- d'Auvergne,  que 
Bonaparte  avait  sur-nomm*;  le  ])retnicr  grf- 
nadier  de  France,  est  tué  li'im  coup  de  lantv 
par  un  liulan  à  l"l)crhanscn. 

4  069.  =  Lia'  lifSPmen;rl(<l"()p;Ta  enFrance. 
=  4811.  —  Prise  de  Tarragone  p.ir  Su 
chet.  après  un  siège  meurtrier  do  55  jours. 

1610. —  Obsèques  de  Henri  IV.  =4731.— 
Bataille  de  Parme,  perdue  par  les  Autri- 
chiens. 

1.520. —  Mort  de  Monleruma  II,  rf>i  du 
Aiexique,  (jui  se  l;v!sse  mourir  rie  f-'iin  d  liis 
la  prison  où  Corlcz  le  tenait  renferme «l«<- 
|)u.ss,nt  mois.  =  477G.  —  .Suppr. ssion  fi«? 

diffiiente*  loteries,  et  création  de  la  /.(»_ 
tuir  roi'ilc  de  Fravr. 
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APERÇU 

DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 

Qui  seroot  traitées  dans  ce  Recueil. 


CHROKXQUE  (lainois.. —  Faits  inté- 
lesi^ans. 

SCIZIKCES.  —  Pliéiioiïiènes  de  l'As- 
tiniiomie ,  —  de  laCiiiinie  ,  —  de  la  Gcol)- 
j^ie  ,  —  de  la  Miiitralo^'ie,  —  de  la  Botani- 
<Hie.  —  Prodiges  de  la  Mécanique  ,  —  de  la 
l'hysique...  Optique....  Fantasmagorie.,.. 
Expériences  singulières  sur  rEleclricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  Maladies  ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.  —  Droit....  Lois 
bizarres,  etc.,  etc. ,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
}>osiiions.  — Tableaux...  Statues...  Vases... 
Médailles....  Mozaïques...  Antiquités.... 
eic,  etc. 

AGRICULTURE.— Produits  rares.— 

Horticulture...  Fleurs  curieuses,  etc. 

LITTÉRATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  —  Tableaux  de  mœurs. 

—  fragmens  de  Poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fablts...  Fabliaux...  Bout-riniés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... Ballades...  Romances...  Chansons. 

VOTAGES.  Dangers.  — Tempêles.  — 
Naufrages.  —  Mœurs  des  [euples.  —  Reli- 
gion... Lois...  Climat ,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  NATURELLE. —  Ani- 
maux extraordinaires.  —  Description  de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des ,  etc.,  etc. 

SISTGULARITÉS     HUMAINES  , 

physiques  et  morales.  —  (icans...  INaiiis.... 
Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles...  Préjugés  et 
.Miperstitions...,  etc.,  etc. 

CURIOSITÉS   SE  LA  NATURE. 

—  Sites  pittoresques....  Ghciers....  \'ol- 
cans...  Grottes...  Cascades...,  etc.,  e»c. 

CURIOSITÉS  MONUMENTA- 
LES tiint  à  Paris  que  dans  les  dé[KirtenieMS 
et  à  l'étranger. 


HISTOIRE. —  P,('cit  d'événemens im- 

porlans.— Anciens  usages.  —  Vieilles  chro- 
ni(|ues...  Légendes...  Traditions...,  etc. 

BïOGliAPHIE.  — Mémoires 

ANECDOTES  historiques,  militaires , 
(lraniali(H!es...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  — Con- 
tes moraux.  —  Historiettes. —  Démons.... 
Fanlomt^s...  Revenans...,  etc.,  etc. 

TRAITS  D'ESPRIT.  —  Epigram- 
mes.  —  ]\eparties  vives.  —  Boutades.  — 
.leux  de  mots. — Calembourgs,  etc. 

NAÏVETÉS.  —  Sottises.  —  Jobarde 
ries,  elc 

PLAISANTERIES.  —  Quolibets.— 
Facéties.  —  Coq-à-l'âne.  —  Bouffonneries. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.  — 
'J'tulipinades.  — Mys'ificalions..,,  etc. 

P£^o  VERBES  anuisans  et  pensées  mo- 
lales. 

PASSE-TEMPS.  —  Amuseraens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enij;mes...  Charades... Logogriphes...  Re- 
biis...,  etc.,  etc.  —  .leux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  cartes.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  elc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires. —  Procès  civils  inléressans. 

—  r.uises  [tlaisantes...  Escroqueries...  Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BULLETIN  DRAMATIQUE.  — 
îndicalion  des  nu'illcures  pièces.  —  Choix 
de  rouplets.  —  Scènes  comi(|ues.  —  Paro- 
dies. —  Charges  et  bêtises  ihéàtrales. 

ÉPHÉMÉRIDES  indiquant  les  évé- 
îiemens  les  plus  im|MMtans.  — Batailles. — 
Sièges. —  Fondation  de  nionumens, — d'é- 
tablissemens  publies.  —  Mort  et  naissance 
d'honuncs  célèbres...,  etc. 

VARIÉTÉS.  —  Mélange  de  tout  ce 
(jui  n'aura  pu  se  classer  dans  les  grandes, 
divisions. 
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CHRONIQUE    DU    MOIS. 

—  Le  lioutonant  Holmann,  voyageur 
aveugle,  vient  d'arriver  à  Exeter,  après 
nne  absence  de  six  années,  pendant 
lesquelles  il  a  fait  le  tour  du  globe,  en 
visitant  les  pays  les  plus  iniéressans  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage,  et  se  fai- 
sant rendre  compte  de  tout  ce  qu'ils 
offraient  de  curieux. 

—  Le  tailleur  Wildgans ,  à  Mayence  ' 
a ,  dit-on ,  inventé  un  habillement  fai 
d'une  seule  pièce ,  et  se  composant  de 
cravate  ,  gilet ,  culote ,  redingote  et 
guêtres;  il  est  très-commode,  et  il  ne 
faut  pas  une  minute  pour  le  mettre. 

—  Le  22  juin,  à  sept  heures  da  matin , 
un  tremblement  de  terres'est  faitsentir, 
pendant  quelques  secondes,  dans  plu- 
sieurs communes  de  l'arrondissement 
du  Havre.  Les  secousses  ont  été  vio- 
lentes. 

—  Il  est  du  bon  Ion  d'avoir  le  cor- 
age  en   forme   (ïcntonnotr.   Ce   qui 

n'existe  pas  encore  rigoureusement  ; 
mais  ce  qu'on  verra  bientôt  générale- 
ment adopté  à  force  de  progrès  dans 
l'art  de  se  suicider  par  la  taille. 

—  On  a  récemment  découvert  en 
Corse  un  nouveau  minerai  chargé  de  ! 
petites  parties  d'or  ;  on  en  fait  des  vases 
qui,  pour  la  couleur  et  la  beauté,  res- 
remblent  beaucoup  au  vermeil. 

—  Le  théâtre  de  Drury-Lane  va  éle- 
I  ver  à  la  mémoire  du  fameux  tragédien 
^pan,  un  monument  qui  coûtera  cinq 
r'ej  it  mille  Hvres  sterling.  L'artiste Ghan- 
\  ry  est  chargé  de  l'exécuter. 

—  Le  H  de  ce  mois,  la  moitié  du 
village  de    Cour-ks- Heaumes  a  été  la 

!  proie  d'un  incendie  qui ,  dans  l'espace 

}  dune  heure,  a  privé  vingt-un  ménages 

j  de  leur  asile  et  de  leur  mobilier.  La 

couverture  de  l'église  a  été  détruite  par 

les  flammes,  la  tour  est  tombée,  et  la 

cloche  a  été  fondue. 

—  -Madame  Saqui,  notre  célèbre  fu- 
nambule, qui  depuis  cet  hiver  parcourt 

3"   ÉDITIOW. 
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avec  ses  deux  Lapons  les  départemens 
du  Rhône  et  de  l'Ain,  vient,  dit- on, 
d'acquérir  le  château  de  Voltaire  à 
Ferney  :  ainsi  l'asile  du  génie  devien- 
dra le  domaine  des  sauis. 

—  AZante,  en  Grèce,  une  source 
de  goudron  minéral  vient  de  surgir 
tout  à  coup  au  milieu  du  port. 

—  Le  roi  d'Espagne  informé  qu'on 
allait  démolir,  pour  cause  de  vétusté , 
la  maison  qu'habita  l'illustie  auteur  de 
Don  QuichoUe,  31ichel  Cervantes,  si- 
tuée rue  Franco ,  n°  20,  en  a  fait  faire 
l'acquisition.  Elle  va  être  restaurée  sut 
la  façade  principale,  pour  recevoir  h; 
buste  du  grand  homme. 

—  3LEugèue  Robert,  géologue,  croit 
avoir  découvert  à  Nanterre  et  à  Passy, 
dans  des  couches  de  iwrain  sablon- 
neuses, des  dents  d'éléphans,  diverses 
empreintes  de  plantes,  des  ossemens 
fossiles,  et  plusieurs  coquilles  marines, 
entre  autres  des  dépouilles  de  tortue 
d'eau  douce. 

—  Une  gazette  anglaise  vient  d'être 
publiée  pour  la  première  fois  à  Delhy  , 

I  ancienne  résidence  du  grand   Mogol 
i  dans  la  haute  Inde. 

—  Les  nouvelles  colonies  anglaises 
dans  les  terres  australes  prospèrent  de 
plus  en  plus.  On  y  multiplie  les  ba- 
teaux à  vapeur,  les  omnibus,  les  dili- 
gences ;  on  y  donne  des  bals,  des  routs , 
des  courses  de  chevaux. 

—  Il  y  a  quelque  temps,  31.  G...., 
député ,  acheta ,  moyennant  40  fr. ,  un 
petit  tableau  fort  sale  et  couvert  de 
petits  morceaux  de  papier  et  de  linge 
collés.  Le  lendemain  un  restaurateur 
de  tableaux  a  reconnu  que  celui-ci 
était  un  des  premiers  chefs-il'œuvre  du 
Titien,  et  en  a  offert  10,000  fr.,  qui 
ont  été  refusés  ;  on  prétend ,  qu'il  vaut 
le  double  de  celte  somme. 

—  Un  journal  américain  termine 
ainsi  une  notice  biographique  :  «  Par 
»  la  mort  de  cet  homme,  la  société 
"  perd  un  de  ses  plus  beaux  ornemens, 
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)>  l'oj^lise  un  fi(l«'le,  sa  femme  un  ninri 
»  constant,  ot  nous  un  abonné  n'{;u- 
')  lier  dans  ses  paiemens.  » 

—  Un  soldat  se  jeta,  res  jours  der- 
niers :i  Metz,  par  une  des  fcnOtrcs  de 
rh(^pital  militaire,  sur  le  pavé,  sans  se 
faire  aucun  mal.  Tl  se  releva  tranquille- 
nicut,  alla  dîner  do  même,  cl  recom- 
mença le  Siiut  par  une  autre  fenêtre. 
Cette  fois  il  se  fractura  horriblement 
diverses  parties  du  corps,  et  resta  mort 
sur  le  coup. 

—  L'amiral  Sidney  Smilli,  qui  ré- 
side à  Boulo.jfiie  ,  fait  constriiiic  un  ba- 
teau insubmersible  de  son  invention. 

—  On  voit  en  ce  moment  à  Saint- 
Samson,  près  Troarn,  chez  un  fermier 
nonuné  le  lîoi,  une  chalte  (jui  allaite, 
avec  une  é{;ale  tendresse,  deu\  ieunes 
rats  et  un  petit  chat.  Les  curieux  se 
pressent  chez  ce  fermier  pour  admirer 
un  tel  phénomène. 

—  François  Roussel ,  né  à  Rouvres 
(Meuseï,  fondeur  de  cuiller-set  étameur 
ambulant  dans  la  froide  saison,  mais 
uiarchand  de  cocoaussitôt  que  paraissait 
le  sohîil,  est  mort  à  Metz,  le  "27)  de  ce 
mois ,  à  l'âge  de  cent  dix-huit  ans  qua- 
tre mois.  Cel  homme,  (jue  l'on  peut  con- 
sidérer comme  le  doyen  de  la  {jénéra- 
tion,  a  exercé  jusqu'à  ses  derniers  jours 
sa  pénible  industrie. 

—  Une  petite  fille  de  six  ans,  Frédé- 
rika  Schneider ,  s'est  fait  entendre  le 
10  mai,  dans  unconcert  sur  le  piano,  à 
Erlan{jen  (Bavière).  Son  ex('culion 
brillante  et  son  sentiment  cxcjuis  de  la 
nmsique  ont  enchanté  les  (lileitmiii  ba- 
varois. Cet  enfanta  composé,  à  cinq  ans, 
une  romance,  véritable  chef-d'œuvre 
(jui  rappelle  ce  qu'on  nous  a  dit  de 
l'enfance  de  Mozait. 

—  Le  pasteur  Fehnann,  (jui  a  passe; 
onze  ans  dans  la  Laponie  lionaise,  af- 
firme n'avoir  pas  ti'ouvé  dans  ses  deux 
paroisses  un  seul  in(li\idu(pii  sût  lire. 

—  L'iufj<'nieur  français,  M.  lirunel, 
a  présenté  aux  actionnaires  du  pass;i{;e 


sous  la  Tamise,  deux  aperçus  sur  les 
dépenses  n('cessaires  pour  achever  le 
Tunnel,  qui  serait  rendu  convenable 
aux  piétons,  avec  ô,r>00,00()  fr. ,  et 
aux  voitures,  moyennant  (),:200,(K)(J  fi-. 

—  Les  Etats-Unis  ont  inventé  un  nou- 
veau }|enre  de  conunerce  ;  c'est  d'ex- 
porter pour  la  Chine  de  la  glace  enfer- 
mée dans  du  tan. 

■^ —  On  vient  de  faire  une  découverte 
impoitante  |)our  la  marine.  M.  (^Ii.  Pa- 
(|uet,  capitaine  de  navire  au  Havre, 
après  plusieurs  essais,  a  réussi  à  em- 
ployer l'eau  de  mer  dans  la  panifica- 
tion. Son  procédé  se  borne  à  faire  le 
levain  seulement  à  l'eau  douce,  et  à 
eujployer,  sans  autre  préparation,  l'eau 
de  mer  au  reste  de  l'opération. 

—  La  semaine  dernière  un  voyageur 
fut  forcé  par  la  fièvre  de  s'arrêter  dans 
une  auberge  :  «  Monsieur,  lui  dit  un 
individu  avec  mystère ,  vous  êtes  ma- 
lade ,  je  veux  demain  vous  enlever  vo- 
tre mal.  »  Le  lendemain  en  effet  la 
maille  du  voyageur  avait  disparu. 

—  Le  Globe  anglais  prétend  que 
Washington  appartenait  à  une  de  ces 
familles  de  la  Vii'giniequi  descendaient, 
du  côté  des  femmes ,  du  roi  Punchun- 
tes,  ancien  chef  indigène.  Ces  familles, 
ajoule-l-il,  ont  toutes  une  forme  de 
vis;ige  aimonçant  leur  origine  mélan- 
gée, et  Washington,  par  la  ligure  et 
le  {tempérament,  tenait  certainement 
de  la  nature  indienne. 

— On  a  découvert  à  Ervy  (Aube) 
un  banc  considérable  d'huitres  pétri- 
fiées, toutes  d'un  volume  plus  grand 
que  celui  des  huîtres  ordinaires  d^ 
Dieppe.  Ce  banc  n'est  placé  (ju'à  envi- 
ron 53  centimètres  (1  pied)  au-dessous 
du  sol ,  et  il  a  au  moins  oO  centimètres 
d'épaisseur. 

—  Un  théâtre  de  Londies,  donne  de- 
puis plus  d'un  mois,  une  traduction  du 
drame  de  M.  Victor  Hugo,  inlilulé  Lu- 
crèce lionjia.  Cet  ouvrage  (jui  a  subi 
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quelques  coupures  au  3'  acle,  a  obtenu 
(in  immense  succès. 

—  Dernièrement  la  foudre  est  tom- 
bée sur  une  route  en  fer,  à  Newcastle 
en  An{;leterre.  On  prétend  qu'elle  sui- 
vit quelque  temps  les  ornières  en  mé- 
tal, lenversa  deux  voyageurs  et  tua  un 
ouvrier  qui  travaillait  sur  le  bord  de  la 
route.  Le  corps  de  cet  homme  fut  hor- 
riblement lacéré  ;  ses  vétemens  étaient 
comme  broyés.  Tous  les  boutons  étaient 
arrachés,  et  les  clous  de  ses  souliers 
avaient  disparu. 

—  L'état  d'Ohio,  dans  la  confédéra- 
tion américaine,  qui,  en  179(),  ne  comp- 
tait que  3,000  habitans,  en  avait  en 
i&50  environ  937,000.  Ce  fut  en  1788 
que  quarante-sept  aventuriers  fondè- 
rent la  ville  de  Cincinnati;  en  1832, 
celte  ville  avait  déjà  31 ,000  habitans. 

—  Deux  officiers  prussiens  viennent 
de  se  battre  dans  un  chnetière  ;  ils  ont 
eu  pour  témoins  tous  les  crânes  du 
pays. 

— M.  Cloves,  imprimeur  à  Londres, 
lient  en  activité  lO  presses  énormes, 
au  moyen  desquelles  il  liie  53,230  feuil- 
les par  heure.  Ces  presses  sont  mises 
en  mouvement  par  deux  machines  à 
vapeur  de  la  force,  l'une  de  trois,  l'au- 
tre de  cinq  chevaux. 


MŒURS  CURIEUSES  DES  GAULOIS. 

La  Gaule,  dit  le  vieux  poète  Budée, 
renferme  des  hoinmes  inlrépides  et  tris- 
propres  à  la  (jucrre. 

«On  voit  les  Gaulois,  ditC('sar,  frap- 
»  pés  d'un  coup  mortel,  vouloir  encore 
»  s'élancer  contre  l'ennemi,  tomber, 
»  lire  et  mourir.  » 

Ils  plon{;eaient  dans  l'eau  froide 
leurs  enfans  nouveau-nés  pour  les  ren- 
dre forts. 

Suivant  César,  les  Gaulois  étaient  cu- 
rieux à  l'excès  ;  ils  arrêtaient  les  voya- 
geurs et  s'attroui^aient  autour  d'eux 
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dans  les  places  publiques  poui'  leur 
demander  des  nouvelles.  Ils  se  mon- 
traient {généreux  confians  et  sincères- 

Ils  aimaient  la  parure,  portaient  des 
bracelets,  des  colliers,  des  anneaux  et 
des  ceintures  d'or. 

Ils  se  rougissaient  les  cheveux  avec 
une  pommade  composée  de  suif  de  chè- 
vre et  de  cendie  de  hêtre  ;  et,  lorsqu'ils 
marchaienl  au  combat,  une  longue  cri- 
nière couleur  de  sang,  relevée  sur  leur 
tète,  leur  donnait  un  air  terrible. 

Les  Vergobrets  ou  souverains,  les 
premiers  magistrats,  poudraient  leur 
chevelure  et  leur  barbe  avec  de  la  li- 
maille d'or  aux  jours  de  cérémonies. 

Les  femmes  entraient  dans  toutes  les 
assemblées  où  l'on  traitait  de  la  paix 
et  de  la  gueri'e.  Les  hommes  chargés 
d'y  maintenir  le  silence  avaient  le  droit 
de  couper  un  morceau  de  l'habit  de 
celui  qui  faisait  trop  de  bruit. 

On  condamnailunhommetropgrasà 
une  amende  qui  augmentait  ou  dimi- 
nuait proportionnellement  à  l'augmen- 
tation ou  diminution  de  son  embon- 
point. 

Lorsqu'une  fille  était  en  âge  d'être 
mariée,  son  père  invitait  à  dîner  les 
jeunes  gens  du  canton,  parmi  lesquels 
elle  pouvait  choisir  celui  (jui  lui  plai- 
sait le  plus ,  et  pour  mariiuer  la  préfé- 
rence quelle  lui  donnait,  c'était  à  lui  le 
premier  qu'elle  présentait  à  laver. 

Souvent,pourjugerleurs  procès,  les 
Gaulois  avaient  recoui's  à  deux  cor- 
beaux. Les  parties  mettaient  sur  une 
même  planche  deux  gâteaux  de  farine 
détrempée  avec  de  l'huile  et  du  vin,  et 
les  portaient  au  bord  d'un  certain  lac, 
oii  l'on  voyait  bientôt  arriver  deux  coi- 
beaux  qui  en  éparpillaient  un  et  man- 
geaient l'autre  en  entier.  La  partie  dont 
le  gâteau  n'était  (ju'éparpillé  gagnait 
sa  cause. 

Les  Gaulois  comptaient  par  nuits,  et 
cet  usage  a  duré  jusqu'au  douzième  sièi 


,:lo.  Ou  disail  il  \  a  quinze  nuits  au  lieu 
de  quinze  jours. 

Un  Gaulois  s'iniayinail  pouvoir  apai- 
ser la  eolèir  dos  Dieux  et  lacheler 
sa  vie  par  celle  d'un  autre  liDUinie.  8i 
doiîc  il  etaii  jualadc  et  en  danger  de 
mourir,  il  cherchait  quelqu'un  qui  vou- 
lût bien  mourir  à  sa  place,  et  il  en  trou- 
\ait  moyennant  de  l'arjjent,  paire  que 
t-ekii  (]ui  se  tuait,  iniK-pendaninient  de 
l'argent  qu'il  laissait  à  sa  lamille,  avait 
l'esixirance  d'une  vie  plus  heureuse  que 
celle  qu'il  allait  (juitler. 

Ils  disaient  que  c'était  un  acte  de 
piété  envers  ses  parens  et  ses  amis  dé- 
iunls  de  leurenvoyer  dans  l'autre  monde 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  et 
agréable  ;  ils  brûlaient  avec  le  mort , 
ses  armes,  ses  habits,  son  cheval,  ou 
les  autres  animaux  et  les  esclaves  qu'il 
avait  le  plus  affectionnés.  Ils  lui  écri- 
vaient et  j(îtaient  leurs  lettres  dans  le 
bûcher  pour  lui  être  rendues. 

Les  Gaulois  avaient  une  grand».'  vé- 
nération pour  les  chênes  et  pour  le  fjuy 
qu'ils  produisent.  La  cérémonie  du 
guy  commençait  leur  année  ;  les  drui- 
des, accompagnés  des  majfit  rats  et  du 
peuple  qui  criait:^!»  (juu  l'an  neuf  [ou 
nouvel  an) ,  allaient  dans  une  l'orèt,  y 
dressaient,  avec  du  gazon  autour  du 
plus  beau  (;hène,  un  autel  triangulaire 
et  gravaient  sur  le  tronc  et  sur  les  deux 
plus  grosses  branches  les  noms  des 
dieux  qu'ils  croyaient  les  pli;s  puis- 
sans;  e'étaient  1°  Thcnt ,  qui  signifie  en 
breton,  père  du  peuple;t2"  Esus  ou  Euz, 
mots  qui  signifient  en  breton,  terreur, 
horreur  sacrée.  Esus  était  \r  dieu  (jui 
semait  le  carnage  et  l'horreur,  <pii 
donnait  et  ôtail  le  courajfe  dans  les 
«ombats,  qui  nommait  ceux  qui  de- 
vaient être;  tués;  5°  Taranis,  le  dieu 
du  tonnerr-e  ;  4"  lîelenns,  le  soleil  et 
ledieu  r!e  la  mc'decine. 

Knsiiito,  un  druide  ou  prêtre  gaulois 
vêtu  dune  tunique  blanch(î  montait  sur 
un  chêne,  y  coupait  le  ry»»/ avec  une 
serpe  d'or  ,  tamlis  oue  deux  autres 
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druides  le  recevaient  dans  un  linge,  se 
donnant  bien  de  garde  qu'il  ne  tou- 
chât à  terre.  L'eau  dans  laquelle  ce guy 
avait  tremp*'  était  distribuée  au  peu- 
ple comme  lustrale,  très-eflieace  contre 
le  soriik-ge  et  guérissant  de  plusieurs 
maladies. 

Poui- célébrer  Mitbras,  la  déesse  des 
constellations  (ju'ils  représentaient  des 
deux  sexes ,  les  Gauluis  se  déguisaient 
en  lions,  en  béliers,  eo  ours,  eu 
chiens,  etc.,  figures  qu'on  suppose  a 
ces  constellations,  et  de  là  viennent 
peut-être  nos  mascarades  et  lesdégui- 
semens  de  nos  bals. 

Le  principal cuhegedes  druides  (.tait 
dans  le  pays  de  Chartres.  Dans  la  pe- 
tite île  de  Sena,  aujourd'hui  l'ile  de 
Sein ,  vis-à-vis  la  cote  de  Quimper-Co- 
rentin,  il  y  avait  aussi  n\\  collé{;e  de 
druïdesses,  que  les  Gaulois  appelaient 
Sènes.  Elles  étaient  au  nombre  de  neul', 
gardaient  une  perpétuelle  virginité , 
rendaient  des  oracles ,  et  avaient  le 
pouvoir  de  retenir  les  vents  et  d'exciter 
les  tempêtes. 

Les  druides  enseignaient  que  les 
âmes  entraient  dans  l'autre  monde  par 
li  porte  de  la  mort,  et  revenaient  dans 
celui-ci  par  la  porte  de  la  vie.  Qu'après 
la  mort,  l'anie  passait  dans  tel  ou  tel 
corps  et  que  les  plaisirs  et  les  peines  de 
l'autre  monde  se  mesuraient  sur  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  avait  iail  dans 
celui-ci,  (ju'elle quittait  le  corps oii  elhî 
avait  été  heureuse  ou  malheureuse  pour 
en  habiter  un  autre  ;  qu'en  combattant 
courageusement  pour  la  patrie  ou  se 
tuant  pour  racheter  la  vie  de  son 
prince  ou  d'un  an)i,on  expiait  tous  les 
crimes  qu'on  avait  pu  conmicttre,  et 
l'on  était  sûr  d'aller  jouir  parmi  les  hé- 
ros pendant  plusieurs  siècles  d'unevic 
a{jrealile  et  heureuse. 


LA    PATIEXCK    DES    EPOUX. 

In  des  grands  <(fficiers  actuels  du 
sérail  de  8a  lIauXiai>iu  venait  d'épouser 
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(sans  l'avoir  vue,  suivanl  iusa^je  du 
pays)  uni;  femme  aussi  dépourvue  de 
i)eauté  qu'il  l'était  lui-même.  Le  len- 
(leuiain  du  mariage,  elle  lui  demanda 
auquel  de  ses  amis  il  lui  permettait  de 
montrer  sa  figure.  «  A  tout  le  monde, 
»  lui  dit-il  avec  humeur,  excepté  à  moi. 
»  —  Patience,  répondit-elle,  vous  vous 
»  y  ferez.  —  De  la  patience?  je  n'en  ai 
»  pas.  — Vous  ne  vous  rendez  pas  jus- 
»  tice,  reprit-elle,  vous  en  avez  plus 
»  que  personne,  puisque  depuis  cin- 
»  quante  ans  vous  avez  sous  les  yeux  le 
»  plus  horrible  nez  qu'on  puisse  voir, 
'.  et  que  vous  n'avez  pas  «encore  pris  le 
»  parti  de  vous  en  défaire,  » 

Pourquoi  la  mer  rouge  est  ainsi 

NOMMÉE. 

•  On  trouve  dans  cette  mer,  principa- 
lement vers  les  côtes  d'Ethiopie,  une 
herbe  que  les  Indiens  et  les  Ethio- 
piens désignent  par  le  nom  de  suf  on 
sitfo,  et  que  leurs  teinturiers  emploient 
pour  donner  la  couleur  rouge  à  leurs 
étoffes.  La  graine  de  cette  plante  res- 
semble par  la  forme  à  une  amande  ; 
on  la  dit  bonne  à  manger.  Quant  à  sa 
fleur,  elle  a  l'apparence  du  safran  ,  et 
sa  décoction  mêlée  avec  du  jus  de  ci- 
tron produit  un  rouge  très-vif  qui  a 
le  défaut  de  s'altérer  promptement. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  cette 
plante  couvre  de  ses  feuilles  et  de  ses 
Heurs  la  surface  de  cette  mer ,  et  lui 
donne  une  teinte  rouge,  quoique  ses 
raux  ne  diffèrent  point  de  celles  du 
grand  Océan. 

Elles  paraissent  en  effet  ,  tantôt 
bleues,  tantôt  blanches,  quelquefois 
veiles,  dans  les  endroits  qui  ontbeau- 
coupde  profondeur,  ou  jaunâtres  dans 
<eux  qui  en  ont  peu  ,  et  dont  le  fond 
est  couvert  de  vase. 

C'est  donc  très-vraisemblablement 
à  la  présence  du  sufou  sufo  que  la  mer 
Kouge  doit  le  nom  qu'elle  porte ,  et 
cette  probabilité  se  change  en  certitu- 


de, quand  on  se  souvient  que  dans  l'É- 
criture sainte ,  cette  mer  est  appelée 
liahar  suf,  ce  qui  ne  peut  se  traduire 
que  par  incr  de  suf. 


statue  antique. 

On  vient  de  découvrir  dans  une 
des  excavations  de  l'ancienne  Athènes 
une  magnifique  statue  (jue  l'on  sup- 
pose être  celle  de  Thésée.  Elle  est  nue, 
d'une  taille  héroïque  connue  l'Apollor 
du  Belvédère,  du  plus  beau  marbre 
et  du  meilleur  style  de  sculpture  ,  hi 
tête  a  été  trouvée  à  quelque  distance  di' 
la  statue,  et  pourra  se  replacer  aisément 
duns  la  fracture  correspondante  au  col . 
Un  temple  dont  trois  colonnes  sont 
encore  debout  a  été  découvert  au  bas 
de  remplacement  oîi  l'on  suppose  que* 
devait  être  l'ancienne  ville. 


LE  frère    du   défunt 

—  Eh  bien,  mon  ami!  comment 
s'est-on  porté  chez  vous ,  depuis  que  je 
suis  allé  vous  voir?  ~  Ah!  monsieur  , 
il  y  a  eu  bien  du  changement  à  la  mai- 
son ;  mon  pauvre  frère  est  mort,  je  ne 
sais  pourquoi,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
sûr  ,  c'est  que  j'ai  été  plus  malade  que 
lui. 


invention  du  télégraphe. 

Nous  ne  pouvons ,  dans  un  journal 
consacré  aux  choses  curieuses,  nous 
dispenser  de  donner  quelques  détails 
sur  la  précieuse  invention  du  télégra- 
phe, dont  le  mécanisme  si  simple,  si 
ingénieux,  est  d'une  immense  utilitt-. 

C'est  à  l'abbé  (^hap|>e,  homme  rem- 
pli d'instruction,  d'esprit  et  (h;  goût, 
mais  qui,  malheureusement  pour  lui  et 
pour  la  science  fut  tiop  adonné  aux 
excès  du  vin ,  que  nous  devons  cet  art 
de  porter  nospensées  à  travers  les  airs 
avec  une  rapidité  à  Liquelle  le  vol  de 
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l'oiseau  ou  la  fuite  du  son  no  peuvent 
être  compares,  de  parcourir  par  des 
communications  réciproques  la  plus 
vaste  contrée  en  quelques  minutes, 
l'ancien  continent  en  (luelques  heures, 
et  le  monde  entier  en  moins  d'un  jour, 
si  l'Océan  n'y  opposait  son  immensité. 

L'abbé  Chappe  garda  son  secret 
pendant  deux  ans,  craignant  la  respon- 
sabilité qui  pouvait  résulter  de  sa  pu- 
blicité, aux  yeux  du  gouvernement 
révolutionnaire. 

Robertson,  qui  fut  son  ami,  affirme 
dans  ses  Mémoires  que  l'abbé  Chappe 
trouva  les  détails  de  son  procédé  dans 
les  papiers  de  son  oncle ,  connu  par  le 
voyage  qu'il  fit  dans  l'intérieur  de  la 
Russie,  d'après  l'ordre  de  l'impéra- 
trice Catherine.  Peut-être  les  torches 
allumées  au  haut  des  pins,  dans  ce 
pays,  pour  servir  de  signaux  en  temps 
de  guerre ,  lui  en  donnèrent-ils  la  pre- 
mière idée. 

€  Mes  sollicitations ,  dit  Robertson , 
»  déterminèrent  l'abbé  Chappe  à  pro- 
»  duire  cette  belle  découverte;  je  l'ac- 
»  compagnai  même  lel2;2  mars  179:2  à 
*  la  barre  de  la  Convention  nationale, 
»  et  j'assistai  aux  premiers  essais  qui  eu- 
»  rent  lieu  dans  un  jardin  de  Belle  ville.» 

Le  principal  motif  qui  détermina 
l'adoption  du  télégraphe  fut  l'avantage 
de  pouvoir  correspondre  rapidement 
avec  nos  armées  les  plus  éloignées.  On 
sait,  en  effet,  que  le  temps  nécessaire 
à  la  transmission  et  à  la  révision  des 
signaux  d'un  poste  à  l'autre  peut  s'é- 
valuer à  vingt  secondes  au  plus. 

L'abbé  Chappe,  à  qui  la  gloire  de 
cette  précieuse  invention  assure  l'im- 
mortalité, ne  jouit  pas  long-temps  d<' 
son  triomphe.  11  eut  une  fin  malheu- 
reuse, suite  de  ses  habitudes  d'intem- 
pérance ;  il  tomba  dans  un  puits  que  les 
fumées  du  vin  l'avaient  empêché  d'aper- 
cevoir, et  il  y  périt.  Le  tombeau  assez 
riodeste  qu'on  lui  a  élevé  dans  le  cime- 
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tiére  du  père  Lachaise,  se  fait  remar- 
(pier  pai-  le  mécanisme  en  petit  d'un 
télégraphe  fixé  à  sa  partie  supérieure. 


LES  DEUX  SIAGOTS. 

Un  plaisant  entre  dans  un  magasin 
ayant  pour  enseigne  les  deux  Magots: 
«  Monsieur,  dit-il,  en  s'adressant  au 
»  marchand  dont  la  figure  allait  très- 
»  bien  à  l'enseigne ,  je  voudrais  parler 
»  à  votre  associé.  —  Impossible,  Mon- 
»  sieur.  —  Pourquoi? —  Je  n'en  ai  pas. 
»  —  3Iais  alors  vous  trompez  donc  le 
»  public?  —  Comment  cela?  —  Sans 
*  doute,  puisqu'il  ne  se  trouve  dans 
»  votre  bouti(|ue  que  ta  moiiic  de  ce  que 
»  promet  voire  ense'ujne.  » 


LE  SONGE  DE  CHARLES-QUINT. 

Un  jour  Charles-Quint  s'étanj  égaré 
à  la  chasse,  entra,  pour  se  rafraîchir, 
dans  une  maison  où  il  trouva  quatre 
hommes  couchés,  qui  faisaient  sem- 
blant de  dormir.  Le  premier  se  leva , 
et  s'étant  approché  de  l'empereur,  il 
lui  dit  qu'il  avait  rêvé  qu'il  devait  lui 
prendre  sa  montre,  et  il  s'en  empara  ; 
le  second ,  qu'il  avait  rêvé  que  la  casa- 
que du  chasseur  l'accommoderait  bien, 
et  il  la  lui  ôta  ;  le  troisième,  allé/juant 
aussi  un  songe ,  le  débarrassa  de  sa 
l^ourse  ;  enfin  le  quatrième  le  pria  de 
ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  le  fouillât. 
En  faisant  cette  inspection,  il  aperçut 
à  son  cou  une  petite  chaîne  «l'or  à  la- 
quelle était  pendu  un  petit  sifflet  qu'il 
trouva  de  bonne  prise. 

Mon  ami,  lui  dit  l'Empereur,  per- 
mettez au  moins,  avant  de  me  priver  de 
ce  sifflet, que  je  vousenseigne  la  manière 
de  vous  en  servir  et  sa  puissance.  En 
même  temps  il  siffla,  et  à  ce  signal,  ses 
gens  qui  le  cherchaient  accoururent 
vers  la  maison,  bien  surpris  de  le 
ti'ouver  en  cet  état.  Se  voyant  hoi-s  do 
danger,  il  dit  avec  sévérité  :  Voici  des 
gaillards  qui  ont  rêvé  tout  ce  qu'ils 
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ont  voulu,  avant  votre  arrivée,  ii;ais  je 
veux  songer  à  mon  lour;  puis,  après 
avoir  faitsemblanl  de  rêver  un  instant  : 
.l'ai  sonfjé,  dil-il,  Messieurs  les  rêveuis, 
que  vous  êtes  tous  les  quatre  dignes 
du  gibet.  Et  aussitôt  ils  lurent  pendus 
devant  la  maison. 


L  OBLIGEANT  MARI. 

Clier  prince,  dit  un  jour  Ingonde  à 
Clolaire  l",  son  mari,  j'ai  une  sœur 
que  j'aime  ;  elle  s'appelle  Aiëgonde,  et 
demeure  à  la  campagne  ;  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  vous  charger  de 
son  établissement ,  et  lui  choisir  un 
époux.  »  Clotaire  va  voir  un  jour  la 
jeune  Arégonde,  la  trouve  jolie  ,  l'é- 
pouse, et,  de  retour  ,  dit  à  Ingonde  : 
«  Ma  chère,  je  n'ai  pas  imaginé  de  par- 
ti plus  sortable  que  le  mien  pour  vo- 
tre sœur  ;  je  viens  de  l'épouser ,  et  dé- 
sormais elle  sera  votre  compagne.  Nous 
laissons  à  nos  lectrices  à  décider  si  la 
reine  fut  bien  satisfaite  de  l'empresse- 
ment que  mit  son  mari  à  lui  obéir. 


LE    PETIT  ZEPHIR. 

On  voit  à  Barrow-Mill,  dans  le  Lin- 
colnshire  un  jeune  homme  âgé  de  1 1 
ans  iO  mois,  haut  de  5  pieds  1  pouce, 
mesure  anglaise  (  environ  4  pieds  9 
pouces,  mesure  française).  Kirman  est 
son  nom  ;  il  pèse  498  livres  anglaises, 
(environ  ioO  livres,  poids  de  France). 
Son  corps  a  de  contour  à  la  poitrine 
4:2  pouces  et  demi  anglais ,  à  l'abdo- 
men ,  4i  pouces  ;  au  bassin  ,  4S  pou- 
ces et  demi  ;  la  cuisse  a ,  de  circonfé- 
rence ,  27  pouces  ;  le  mollet ,  18  et  de- 
mi ;  le  bras,  do;  les  avant-bras,  il  ;  le 
poignet,  7.  D'une  épaule  à  l'autre,  il 
y  a  une  distance  de  49  pouces.  Kirman 
se  porte  bien  et  a  tous  les  goûts  des 
enfans  de  son  âge.  Il  a  un  frère  et  une 
sœur  qui  pour  la  taille  et  la  grosseur 
n'ont  rien  de  remarquables.  Ce  fut  im- 
médiatement après  une  luxation  auge- 
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nou  qui  le  retint  cinq  semaines  au  lit 
qu'il  commença  à  prendre  un  accrois- 
sement extraordinaire. 


L  ACADEMICIEN  ET  L  AVEUGLE. 

Un  très-mince  académicien  de  pro- 
vince avait  coutume  de  faire  l'aumône 
d'un  sou  à  un  honnne  qui  contrefaisait 
l'aveugle,  et  se  tenait  à  la  porte  de  l'aca- 
démie. Un  jour,  ayant  oublié  de  payer 
ce  petit  tribut ,  le  faux  aveugle  s'écria 
avec  dépit  :  —  Tiens ,  il  ne  me  donne 
rien ,  cet  imbécile-là  !  —  Oh  !  oh!.., 
répondit  l'académicien  plus  furieux  de 
la  supercherie  que  de  l'insulte ,  tu  y 
vois  donc  clair,  misérable? 


UN  AVARE. 


A  Anstrather  (Angleterre) ,  il  vient 
de  mourir  un  homme  qui  avait  exercé 
le  métier  de  sellier  pendant  trente  ans. 
Une  seule  chambre  composait  son  ha- 
bitation ;  il  y  vivait  en  reclus,  et  se  plai- 
gnait sanscessede  la  dureté  des  temps; 
sa  maigreur  et  le  mauvais  état  habituel 
de  ses  vêtemens  annonçaient  toutes  les 
privations  "qu'il  s'imposait.  Sa  belle- 
sœur  lui  ayant  demandé  quelques  se- 
cours, il  se  mit  fort  en  colère,  assura 
qu'il  n'avait  pas  un  sou ,  et  qu'il  serait 
ruiné  par  le  peu  qu'elle  lui  demandait. 
En  faisant  l'inventaire  chez  ce  pauvre 
homme ,  ou  a  trouvé,  dans  une  caisse 
dont  un  vieux  soulier  cachait  la  clé, 
2000  livres^  sterling  (  o(J,000  fr.) ,  et 
474  Uvres  sterling,  en  bancks-notes  ou 
billets  de  banque  dans  ses  poches. 


B.   CONSTANT    ET   LE  DUELLISTE.       ^ 

Sous  la  restauration ,  Benjamin 
Constant  fut  provoqué  par  un  garde- 
du-corps ,  qui  lui  demanda  raison  de 
ses  opinions  politiques.— Je  vois  bien, 
lui  répondit  avec  esprit  Benjamin  Cons- 
tant qxia  la  raison  est  ce  qui  vous  man- 
que ,  et  il  refusa  le  duel. 
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LE  KANGOUROU  OU  IL\NGUROO. 

Ce  nom  a  élc  donné  par  les  liabi(ans 
Hp  la  iVouvelle  llollando  (Océanie),  à 
lin  f^rand  mammifère  de  l'ordre  des 
marsupiaux. 

C«^s  animaux  sont  remarquables  par 
lexlrènie  disproporiion  qui  existe  en- 
tre leurs  membres  antérieurs  et  les 
postérieurs.  On  dirait  même  que  toute 
la  partie  supérieure  de  leur  corps  a  été 
sacrifiée  à  la  partie  inférieure.  Leur 
stiucture  est  tout  opposée  à  celle  de 
la  {}irafe  ;  leurs  pieds  de  derrière  sont 
d'une  force  et  d'une  lonjjueur  étonnan- 
tes, et  leur  queue,  par  son  épaisseur 
et  la  vifjueur  de  ses  muscles,  leur  rend 
autant  de  services  qu'une  Iroisiènif 
jambe  ;  les  extrémités  antérieures ,  au 
contraire,  sont  très-petites  et  grêles, 
ainsi  que  la  tète  et  la  partie  antérieure 
du  corps.  Cette  conformation  leur  per- 
met de  se  tenir  facilement  debout.  Leur 
queue  forme  alors ,  avec  les  pieds  pos- 
térieurs, un  trépied  solide,  dont  la  pe- 
santeur des  parties  supérieures  ne  peut 
détruire  l'équilibre;  les  kanfjuroos, 
dans  cette  position,  se  tiennent  appuyés 
sur  leurs  longs  métatarses ,  ce  qui 
ajoute  encore  à  leur  stabilité. 

Leurs  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts 
arm('S  d'ongles  forts  et  anguleux  en 
dessus ,  plats  en  dessous,  et  légèrement 
arqués.  Ces  doigts  sont  peu  longs,  mais 
libres.  La  paume  est  entièrement  nue. 
l^s  pieds  de  derrière  n'ontqne  quatre 
doigts;  l'avant-dernier  est  très-fort  ef 
le  plus  long;  il  est  terminé  par  un  on- 
gle très-gros,  en  forme  de  sabot  al- 
longé. L'externe  presque  aussi  fort  que 
le  précédent,  est  cependant  beaucoup 
pluscourt ,  et  son  ongle  est  nioinsgros; 
ces  deux  doigtssont  libres,  tandis  que. 
les  deux  premiers  sont  unis  ensemble 
par  la  piau  :  la  plante  des  pieds  est 
nue  ;  la  queue  est  très  foi'te,  très-épaisse 
etcouveite  d'un  poil  court.  Les  poils 
*)ont  de  deux  sortes,  les  soyeux  et  les 
laiueux.  Les  prcniiers  ne  se  trouvent 
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qu'aux  membres  à  la  fête  et  à  la 
queue. 

Les  femelles  possèdent  en  dedansdii 
ventre  une  poche,  dans  laqueHe  leurs 
petits,  au  nombre  ordinairement  de 
deux  à  quatre,  pi-ennent  leur  accrois- 
sement et  se  réfugient  encore,  quoi- 
qu'assez  forts,  lorsque  quelque  danger 
les  menace. 

Les  kanguroo  s  sont  desanimaux  her- 
bivores qui  vont  en  petites  troupes, 
conduits  |)ar  de  vieux  mâles;  ils  se 
tienncMit  dans  des  endroits  boist'S,  et 
peuvent  facilement  multiplier  dans  nos 
contrées.  Leur  chair  est  bonne  à  man- 
ger, et  il  pourrait  être  utile  pour  nous 
de  les  introduire  dans  nos  parcs  et  nos 
forêts. 

Ils  ont  deux  manières  de  chan- 
ger de  lieu,  le  saut  et  la  marche. 
Celle-ci  est  rampante  et  gênée,  les  qua- 
tre pattes  sur  le  sol,  ils  enlèvent  leir 
partie  postérieure  en  se  servant  de  leur 
(]ueue,  appuyée  sur  la  terre,  comme 
d'un  ressort,  et,  ramenant  les  jaml)es 
de  derrière  près  de  celles  de  devant, 
ils  portent  celles-ci  en  avant  ;  continuant 
cet  exercice,  ils  avancent  avec  assez  de 
vitesse  :  mais  effrayés  ou  poursuivis, 
ils  font  des  sauts  de  vingt  ou  trentepieds 
d'étendue,  et  de  six  à  neuf  de  hauteur, 
en  se  servant  aussi  de  leur  queue 
comme  d'un  ressort. 

Les  uns  manquent  totalement  de 
muffle,  ou  n'ont  qu'une  très-petite  bor- 
dure nue  et  glanduleuse  au  bord  supé- 
rieur de  chaque  narine,  tandis  que  les 
autres  en  ont  un  fort  développé  qui 
entoure  les  narines ,  et  est  divisé  dans 
sa  partie  moyenne  par  un  petit  sil- 
lon. 

Les  premiers,  ou  les  kanguroos  pro- 
prement dits,  se  font  remarquer  par 
une  grande  taille,  une  tête  longue, 
pointue,  <'t  effilée,  et  des  oreilles 
grandes,  ovales  et  velues. 

On  voit  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relh',  outre  le  kan{[uroo  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  liauyuruu géant,  qai 
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est  presque  de  la  grandeur  d'un  mou- 
ton. 

Le  kanguroo  à  moustache  :  ainsi 
nommé  par  31.  Geoffroy  St-Hilairc, 
parce  que  les  soies  des  moustaches  sont 
longues,  fournies  et  contournées  en 
demi-cercle,  avec  leur  pointe  en  bas. 
Il  est  un  peu  moins  fort  que  le  précé- 
dent. 

Le  kanguroo  gris-roux ,  de  la  taille 
du  précédent. 

Le  kanguroo  vineux:  d'un  gris  vineux 
foncé.  Sa  lèvre  supérieure  et  son  men- 
lon  sont  blanchâtres,  ses  oreilles  rous- 
sâtres,  et  sa  queue  d'un  gris  noir. 

On  y  trouve  encore ,  plusieurs  autres 
espèces, plus  petites  que  celles-ci, mais 
qui  n'offrent  rien  de  remarquable. 


L  ANGLOMANIE  DANS   L  ORNIERE. 

Un  jeu  ne  seigneur  français,  qui  reve- 
nait d'Angleterre ,  trottait  à  côté  du 
rarrosse  de  Louis  XVI,  et  comme  les 
ornières  étaient  boueuses,  il  éclabous- 
sait Sa  Majesté.  Le  roi  lui  dit  :  Vousmc 
crottez,  monsieur.  —  Oui,  Sire,  c'est  à 
l'amjlaue,  répondit  le  jeune  seigneur, 
qui  avait  entendu  vous  trottez ,  au  lieu 
de  vous  me  crottez.  —  C'est  pousser  un 
peu  loin  l'anglomanie,  dit  Louis  XVI , 
et  il  leva  la  glace  de  sa  portière. 


CONDAMNATION  DÉS  CHENILLES  ET  DES 
MULOTS. 

Les  chenilles  et  les  mulots  ayant 
causé  de  grands  dégâts  aux  environs 
deTroyesen  Bourgogne,  l'officiaUcan 
Millon  rendit  une  semence  qui  les  admo- 
nestait de  se  retirer  dans  dix  jours,  et 
faute  de  ce  faire,  les  déclarait  maudites 
et  excommuniées.  Le  savant  histoi'ien 
de  Thou  nous  apprend  qu'en  général  on 
donnait  un  avocat  à  ces  insectes,  et  que 
leur  cause  se  plaidait  conliadictoirc- 
ment  avec  celle  des  fermiers.  Le  célèbre 
Chasseur,  avocat  du  roi  François  I", 
au  bailliage  d'Autun  en  Bourgojfne, 
prit  uo  jour  la  défense  des  rais  contre 
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une  sentence  d'excommunication  lan- 
cée contre  eux  par  l'évéque  d'Autun. 
Il  remontra  que  le  terme  qui  leur  avait 
été  donné  pour  comparaître  était  tr-op 
court,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  pour 
eux  du  danger  à  se  mettre  en  chemin, 
tous  les  chats  du  village  s  étant  mis  en 
embuscade  pour  les  saisir.  Evidemment 
l'avocat  Chasseur  voulait  égayer  son 
auditoire  :  il  n'en  obtint  pas  moins  le 
délai  qu'il  demandiit.  Reste  à  savoir 
comment  ses  cliens  lui  auront  payé 
ses  honoraires. 


NOTICE  ANECDOTIQUE  SUR  ANDRFBUX. 

François-Guillaume-Jean  -  Stanislas 
Andrieux ,  auteur  de  contes  et  poésies 
gracieuses ,  ainsi  que  de  la  jolie  comé- 
die des  Étourdis,  a  été  plus  célèbre  en- 
core par  le  cours  de  littérature  qu'il 
faisait  au  collège  de  France,  avec  tout 
l'esprit  de  Voltaire  et  la  bonhomie 
de  Lafontaine.  Né  à  Strasbourg,  le 
0  mai  1759,  il  est  mort  à  Paris  d:ms  la 
nuit  du  9  au  10  mai  1855. 

M.  Andrieux ,  que  n'éblouirent  pas 
les  succès  qu'avant  20  ans  il  avait  obte- 
nus au  théâtre,  se  livra  à  des  études 
sérieuses,  et  figura  d'abord  au  tribunal 
de  cassation  dont  il  fut  vice-président, 
et  ensuite  au  corps  législatif. 

Après  le  18  brumaire,  il  entra  au 
tribunatoù  il  porta  plusieurs  fois  la  pa- 
role, et  qu'il  présida  pendant  5  mois. 

Bonaparte  s'étant  plaint  à  lui  des  ré- 
sistances du  tribunal  :  «  Cttoijen  prc' 
mier  consul,  répliqua-t-il ,  on  ne  s'ap- 
puie que  sur  ce  qui  résiste.  »  Mot  aussi 
profond  que  spirituel,  et  souvent  répété 
depuis. 

Cette  indépendance  d'Andrieux  ne 
tarda  pas  à  lui  être  fatale  ;  il  fut  éliminé 
du  tribunatavec  Benjamin  Constant  et 
Daunou;  mais,  (juoique  sans  fortune, 
il  refusa  une  place  de  censeur,  que  lui 
offrait  Fouché,  ministre  de  la  police, 
et  lui  répondit  avec  franchise  :  <  Tc- 
y  nez,  citoijcn  ministre,  mon  rôle  est 
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»  d'elle  pciuhi ,    et  non   (i lire  hoiir- 
»  rcnu.  >• 

Qiu'I(|iic  lt'iii|i>  iiinvs,  la  Képiilili(|ut' 
tit  place  à  l'Enipiie,  et  Joseph  IJona- 
parie,  devenu  prince,  nomma  Aiulrieux 
son  bibliothécaire,  avee(>,(M)0  IV.  d'ap- 
poinieineiis,  en  lui  disant  avec  une 
l^'^vùco  charmante  :  «  Il  me  tombe  sui'  les 
•  bras  une{;rande  fortune,  il  faut  que 
»  mes  amis  m'aident  à  en  faire  bon 
»  usage.  »  Un  bienfait  offert  de  cette 
•manièie  est  plustpj'un  bienfait  ;  .M.  An- 
drieuv  accepta  avec  une  ^ive  recon- 
naissance. 

Cette  année  180i  devait  être  en  tous 
points  heureuse  pour  lui  ;  il  obtint  la 
place  de  professeur  de  langue  et  de  lit- 
téral ure  françaises  à  l'Ecole  poly  lechni- 
(pie,  et  il  s'était  tellement  habitué  à  re- 
gai'der  ses  élèves  comme  ses  en  fans, 
(ju'il  fut  très  sensible  à  la  perte  de  cette 
place,  dont  il  fut  privé  en  1810.  «  Ce 
»  sont,  disait-il,  des  amis  qu'Us  m'ont 
»  enlevés.  » 

Dès-lors  il  repoi"ta  toutes  ses  affec- 
tions sur  les  niombreuxauditeursqui  se 
pressaient  au  cours  qu'il  faisait  depuis 
181  iau  Collt'ge  de  France,  et  qu'il  con- 
tinua jus(ju'à  sa  mort.  Son  cours  ét;n't 
moins  une  école  de  science  littéraire 
(ju'une  école  de  raison  et  de  bonnes 
mœurs.  Nul  ne  contait  mieux,  ne  lan- 
çait mieux  une  saillie;  nul  surtout  ne 
cachait  sous  des  formes  plus  aimables 
un  fondsde  raison  plus  solide,  des  pi'in- 
cipes  plus  fermes,  des  senlimens  plus 
élevés.  Il  ne  flattait  point  la  jeunesse 
et  pourtant  il  s'en  faisait  aimer,  purce 
(pi'il  l'aimait  lui-même,  (^elle  jeunesse 
s'empi'essail  donc  pour  l'enteiulre,  et 
le  silence  était  si  religieux  que  pas  une 
paiole  de  l'orateur  n'était  perdue , 
malgré  son  faible  organe,  qui  semblait 
moins  une  voix  ([u'unsoidle.  Aussi, 
.M.  Villemain  disait-il  avec  sa  finesse 
accoutumée  :  •<  M.  Andrieux  se  fn'u  en- 
»  tendre  à  force  de  se  faire  écouler. 

Malgré  son  cours  et  les  ouvrages 
dramatiques  qu'il  composait,  M.  An- 
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drieux  trouvait  encore  du  Icmp,-.  poui 
ses  fonctions  d'académicien.  .>b'ud)rc 
de  la  commission  du  dictionnaire,  il 
consacrait  prescjue  tous  les  jours (juel- 
ques  heures  avec  M.  Droz,  son  collè- 
{fue  et  son  ami,  à  ce  travail  que  leurs 
travaux  réunis  avaient  preS(pi('  conduit 
à  sa  fin.  C'est  ce  (pii  lui  faisait  dire 
quehjuefois,  moitié  sc-rieusemenl,  mo  - 
lié  en  plaisanterie  :  «  Je  mourrai  du 
»  dictionnaire.  » 

Celte  sinistre  prophétie  ne  s'accouï- 
plit  que  trop  t('>t. 

Un  nombreux  concours  d'homm(r: 
datons  les  âges,  de  toutes  les  condi- 
tions, a  suivi  les  funérailles  de  M.  An- 
drieux,  et  les  jeunes  élèves  de  l'École 
polytechnique  ont  voulu  porter  eux- 
mêmes  son  cercueil. 

St-A.  Iîerville. 

OniGINE    DU    PROVERBE  : 

Qui  m'aime  me  suive. 

Philippe -de-Valois  voulait  faire  la 
guerre  aux  Flamands.  Son  conseil,  sa 
noblesse,  et  même  sa  famille  s'y  oppo- 
saient. «  Et  VOUS, connétable,  dit  le  roi, 
»  en  s'adressant  à  Gautier-de-Chàtil- 
»  Ion,  que  pensez-vous  de  mon  projet  '! 
t  croyez -vous  qu'il  faille  alK'udre  nu 
r>  temps  plus  favorable? —  Sire,  répon- 
»  dit  le  vieux  seigneur  blan(;hi  sous  les 
»  armes  et  dans  le  conseil  :  Qui  a  bon 
)>  cœur  a  toujours  temps  à  propos.  *  Phi- 
lippe, à  ces  mois  qui  llaltaient  son  de- 
sir,  se  lève  transporté  de  joie,  court  au 
connétable,  l'embrasse,  et  s'écrie  :  Qu 
m'aime  me  suive.  Ces  mots,  (|ui  fun'n 
le  signal  du  (h'part  pour  la  Flandre, 
sont  de|)uis  passés  en  proverbe. 


LA  FIEVRE  DU   NORMAND. 

—  Piern; ,  disait  un  propriétaire  de 
Psormandie,  je  viens  de  parier  t2,'>  louis 
avec  Monsieur,  que  lu  vas  manger  un 
veau  dans  la  journée.  —  Maître,  vous 
le  savez,  j'ai  la  lièvre  depuis  deux  mois 
et  je  iK' suis  {[uère  en  appétit.  Après 


un  moment  de  réflexion  )  —  .Maine  , 
esl-ce  le  veau  d'un  an  (jii'il  fani  inan- 
{;cr....  —  Eh  non  ,  bcnèl  !  c'est  le  veau 

de  lait,  le  veau  d'un  mois —  Ali! 

pour  celui-là  ,  dit  Pierre ,  c'est  diffé- 
rent, je  m'en  charge  :  el  avant  minuit 
il  ne  restait  que  les  ossemens  du  veau 
de  lait. 

LA    FONTAINE    DK    FEU. 

Kn  creusant  un  puits  à  Cajarino,  dis- 
trict de  Conégliano ,  on  a  découvert 
utu^  fontaine  de  feu,  ou  plutôt  uncou- 
rantdegaz  hydrogène,  (jui  s'élevait  le 
premier  jour  à  2  mètres  de  hauteur  et 
présentait  une  largeur  de  plus  de  2 
décimètres  ;  ({uelques  jours  après  , 
le 27  mai,  la  perforation  ayant  atteint 
une  profondeur  de  4o  mètres,  le  cou- 
rant a  pris  une  force  telle,  que  la 
llanime  s'est  élevée  à  10  mètres  envi- 
ron sur  une  lai{;eur  de  plus  de  2  mè- 
lies,et  parmi  la  flamme  jaillissaient  de 
l'eau,  de  l'argile  et  du  sable.  Le  doc- 
teur Géra,  qui  annonce  ce  fait,  promet 
un  mémoire  détaillé. 


KPITAIMIL. 

d'un  umanl  mort  aux  pieds  de  sa 
maîtresse. 

Ci-git  l'amant  d'une  sotie  maîtresse , 
Mais  à  mon  tr»'  l>ien  moins  sotte  que  lui  : 
S'il  ne  fut  mort  à  ses  pieds  de  tendresse, 
A  ses  cotes  il  eut  péri  d'ennui. 


LA    CENTENAIRE. 

Dernièrement,  il  est  décédé  à  l'hos- 
pice des  vieillards  ,  à  Bruxelles  ,  une 
femme  dans  sa  li)7'  année,  nommée 
(Jalherine  de  IJrouvej ,  \euv('  (Jlabos, 
néeen  172<j,  sous  le  règne  de  Char- 
les YI,  empereur  d'Allemagne.  Sa  mé- 
moire prodigieuse  rappelait  toutes  les 
particulaiites  intéressantes  (pii  se  ral- 
lachent  aux  évc-nemefs  survenus  à 
Bruxelles  sous  ce  règne,  sous  celui  de 
l'impératrice  Mario- ihérèse ,  de  Jo- 


seph  II  ,  el  faisait  le  nrit  (h'taillé  de 
tout  ce  qui  s'était  passe-  pendant  la  ré- 
volution belge  en  1780,  en  y  ajoutant 
les  anecdotes  les  plus  cuiieuses.  Cette 
femme  extraordinaire  laisse  une  des- 
cendance de  flis,  petit-fils,  et  arrière- 
petits-fils  de  125  individus;  elle  rece- 
vait encore,  il  y  a  peu  d'années,  la  visit<^ 
de  l'eu  son  fils,  octogénaire,  qui  lui  de- 
mandait chaque  fois  sa  bénédiction. 

LE  DERCEAL  DE  MONTFAUCON. 

II  y  avait  une  fois non,  je  me 

trompe,  c'est  de  l'histoire,  et  ce  débui 
sent  trop  le  conte.  Je  dirai  donc  tout 
simplement  qu'il  y  a  hui»  jours  je  tra- 
versais une  cour  spacieuse  au  milieu 
de  laquelle  je  remarquai  un  enfant  gros 
et  gras,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds,  à  la  peau  fine  et  blanche.  Ce 
bel  enfant,  qui  souriait  à  tout  venant, 
reposait  sur  un  coussin  dans  un  ber- 
ceau, mais  quel  berceau  !  un  berceau 
tel  que  personne  n'en  a  jamais  vu  de 
pareil.  Dieu!  quel  étonnant bercxîau ! 

Imaginez  un  berceau  qui  n'est  ni  de 
bois,  ni  de  fer,  ni  de  tôle,  ni  d'ivoire, 
ni  de  marbre,  ni  de  carton;  un  ber- 
ceau élé/pnt,  mobile  dans  toute.,  ses 
parties;  un  chef-d'œuvre  de  structure 
dans  lequel  l'œil  le  plus  exerce  no 
pourrait  apercevoir  aucun  clou ,  au- 
cune cheville,  aucune  trace  de  l'art; 
un  berceau  dont  le  dessin  était  si 
régulier  et  si  parf-.tit  qu'il  semblait 
étranger  à  toute  conception  humaine. 
J'admirais,  sans  me  lasser,  la  blancheur 
et  la  solidité  de  ses  colonnes  torses, 
ses  gracieuses  courbnies  sui-  les(pielles 
flottait  un  légei-  voile  qui  garantissait 
l'enfant  contre  la  chaleur  au  soleil  el  la 
piqûre  des  nombreux  insectes.  J'avais 
vu  jadis  à  Falaise  le  beiceaii  de  (iuil- 
laume-h'-Conqu('rarit,  le  vainqueur 
de  lAnglelerre;  à  Versailles  celui  de 
[>ouis  XVI,  el  au  Petit- Trianou  le 
ravissant  berceau  du  uVi  de  Kome. 
D'autres  berceaux,  dont  je  vous  par- 
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lerai  quelque  jour  dans  la  Lanterne 
macj'iquc ,  avaient  ('Maleuient  fixé  mon 
attention  ;  cependant  aucun  ne  me  pa- 
rut aussi  sin{;ulier  que  celui  (jue  j'avais 

kous  les  yeux , 

Mais,  je  comprends  votre  impatien- 
ce :  j'ai  excité  peut-être  votre  curio- 
sité, je  dois  la  satisfaire.  Apprenez 
donc  (jue  je  me  trouvais  dans  la  coui- 
du  charnier  de  Monlfaucon  :  le  bel 
enfant  était  celui  d'une  écarrisseuse 
de  l'etaljlissement ,  et  le  berceau  la 
carcasse  bien  nettoyée  et  bien  i)olie  du 
eheval  Le  Phénix,  dont  vous  avez  sans 
doute  remarqué  nafjuères  au  Cirque 
de  Franconi  la  beauté,  la  souplesse  et 
r  intelligence. 


BOX  JIOT  DK  SOPHIE   AR^'OULD. 

On  sait  que  cette  actrice  de  l'opéra 
était  plus  célèbre  encore  par  son  es- 
prit que  par  son  talent,  et  parsesbons 
mots  que  par  sa  voix.  —  Je  veux  être 
de  l'académie  à  trente  ans,  lui  disait  un 
jour  Murville,  son  gendre  ,  ou  je  me 
brûle  la  cervelle.  —  Taisez-vous,  cer- 
veau brûlé,  répliqua  mademoiselle  Ar- 
nould. 


l.K  JLGEMEM  DE  DIEU  PAR  LE  CERCUEIL. 
—  LA  CO>FRONTAT10.\. 

Voici  un  singulier  usage  qui  a  long- 
temps existé  en  Allemagne.  Loisqu'un 
assassin,  maljjré  les  informations,  res- 
tait iiicouiui,  on  dépouillait  entièrement 
le  corps  de  la  victime ,  on  le  mettait 
sui-  un  cercueil ,  et  tous  ceux  qui 
étaient  soupçonnas  d'avoir  eu  part  à 
l'assassinat  étaient  obligé's  d(î  le  lou- 
cher. Si  l'on  remarquait  (juelcjue  mou- 
venjenl,  queicjue  changement  (lans  les 
veux,  la  bouche,  les  mains  ,  les  pieds, 
ou  quelque  autre  i)artitî  de  ce  corps, 
si  la  ()!a;e saignait,  celui  (pii  le  touchait 
dans  lifislant  de  ee  niouvemenl  «'lait 
regardecomme  coupable.  Aujourd'hui 
pii  France  ,   les  magistrats  prati(pient 


(juelquefois  une  épreuve  qui  ressem- 
ble, sous  un  point,  à  celle-ci  ;  mais(|ui 
est  beaucoup  plus  raisonnable.  Lors- 
<jue  quelqu'un  est  accusé  d'un  meur- 
tre, ou  le  conduit  aussi  près  du  c;ida- 
vre,  et  Souvent  m('meon  le  lui  fait  tou- 
cher, non  dans  l'attente  d'un  mouve- 
ment accusateur  de  la  part  de  l'assas- 
siné, mais  afin  de  juger  de  l'effet 
produit  sur  le  prévenu  par  ce  specta- 
cle de  sang,  si  propre  à  exciter  les  re- 
mords. 


LONGÉVITÉ  RELATIVE 

Des  savans,  des  hoiumes  de  lettres  et  dc^ 
artistes. 

Un  littérateur  anglais,  M.  Maddtn, 
vient  de  faire  paraître  ure  espèce  de 
physiologie  des  hommes  de  lettres , 
dans  laquelle  il  a  donné  douze  tableaux 
de  mortaliii',  dressés  d'api  es  la  durée 
de  la  vie  de  virgt  auteurs  connus  dans 
chacune  des  différentes  classes  ,  dont 
l'ensemble  compose  tout  le  domaine  de 
l'intelligence.  D'après  le  résultat  de  ces 
tableaux ,  voici  dans  chaque  classe  quel 
est  le  terme  moyen  de  longévité  : 
Pour  les  savans,  c'est      .     .     Toans. 

—  Philosophes 70 

—  Sculpteurs  et  peintres.     .     7(1 

—  Jurisconsultes (Jî) 

—  Médecins (J8 

—  Théologiens (>7 

—  Philologues (50 

—  Musiciens.         ....     (li 

—  Romanciers  et  critiques  .     ()!2  1/2 

—  Auteurs  dramatiques  .  ():2 

—  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 

religion  naturelle.  .     .     Vd 

—  Poètes 57 


LES   COMEDIES  A  LA   DOUZAINE. 

La  fécondité  dramaiiiiue  de  M.  de 
Beaunoir  (-lait  exiraordiiiaire.  Il  était 
le  fournisseur  de  tous  h's  lh('àtres  fo- 
rains. Feu  ^'icolcl,  <\u\,  comme  on  sait, 
allait  toujours  de  jdus  fort  eu  jilns  fort. 
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à  son  ihëûtre  des  grands  dameurs  du 
roi,  dit  théâtre  delà  Gaîtédepuisqu'on 
y  pleure,  écrivit  un  jour  i\  M.  de  Beau- 
noir  :  <  Monsieur,  l'administration 
(}ue  je  préside  a  décidé  qu'à  l'avenir, 
comme  par  le  passé ,  vos  ouvragées  se- 
raient reçus  sans  être  lus ,  et  que  l'on 
conlinuerait  à  vous  les  payer  dix-lmit 
francs  la  pièce  ;  mais  vous  êtes  prié  de 
n'en  pas  présenter  plus  de  3  par  se- 
maine. » 

LE    BUVEUR    d'eau.  * 

On  lit  dans  le  penmj  Magazine,  jour- 
nal populaire  aufjiais,  qu'un  jeune 
homme  pour  se  débarrasser  des  dou- 
leurs que  lui  causaient  de  fréquentes 
indigestions,  s'est  misa  une  diète  si 
sévère  qu'il  en  est  mort.  Pendant  7i2 
jours,  il  ne  fit  qu'humecter  sa  bouche 
de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  légè- 
rement mêlée  de  jus  d'orange,  il  en 
consommait  une  demi-pinte  et  quel- 
quefois une  pinte  chaque  jour;  il  était 
réduit  à  une  maigreur  telle  qu'on  dis- 
tinguait à  travers  sa  peau  la  conlexiure 
de  ses  os  ;  son  esprit  était  tombé  dans 
un  état  d'imbéciUité  presque  complet. 

l'instinct  du  meurtre. 

On  sait  que  le  fameux  docteur Gall, 
Spurzheim  et  quelques  autres  savans, 
ont  prétendu  deviner  les  penchans 
de  l'homme  par  l'inspection  des  pro- 
tubérances du  crâne.  Sous  le  litre  de 
destnictivilé ,  Spurzheim  désigne  la 
propension  de  certains  hommes  à 
commettre  le  meurtre.  Plusieurs  ani- 
maux, dit-il,  ont  besoin  de  se  nourrir 
d'une  proie  qui  a  joui  comme  eux  de 
vie ,  de  sensibilité  ,  de  mouvement  ; 
leurs  organes  digestifs  sont  disposés 
pour  cela  :  leurs  dents,  leurs  ongles  , 
leur  donnent  l'aptitude  a  détruire; 
une  certaine  organisation  cérébrale 
détermine  ce  penchant.  Quelcjues  es- 
pèces l'ont  beaucoup  plus  développé 
que  d'auties  ;  ainsi  la   fouine  saigne 
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plus  d'oiseaux  qu'elle  n'en  peut  man- 
ger, un  couguard  tue  dans  une  seule 
nuit  vingt  chèvres  et  n'en  peutmanger 
qu'une  tout  entière  :  dans  la  même  es 
pèce,  certains  individus  sont  méma 
plus  âpres  à  la  destruction. 

L'homme  qui,  par  la  disposition  de 
ses  voies  digesiives  et  de  ses  dent!» 
lient  le  milieu  entre  les  espèces  pure- 
ment carnivores  et  les  frugivores,  a 
dû  avoir  l'instinct  de  tuer  et  de  dé- 
truire. Cet  instinct  chez  lui  présente 
beaucoup  de  degrés  depuis  la  sim- 
ple indifférence  à  voir  souffrir  des 
animaux,  et  depuis  le  plaisir  à  verser 
le  sang  jusqu'au  désir  le  plus  impé- 
rieux de  tuer.  Bruggmans  parle  d'un 
ecclésiastique  hollandais  ,  chez  lequel 
ce  goût  était  si  prononcé,  qu'il  se  fit 
aumônier  d'un  régiment  pour  le  seul 
plaisir  d'assister  à  de  grands  carnages 
d'hommes.  Chez  lui  il  se  réservait  de 
tuer-  tous  les  animaux  destinés  à  être 
mangés  ;  il  était  en  correspondance 
avec  tous  les  bourreaux  du  pays,  et 
faisait  de  longs  voyages  à  pied  pour 
assister  aux  exécutions. 

Au  commencement  du  siècle  der- 
nier, un  vieux  ménétrier  du  pays  de 
Clèves  (jui  avait  coutume  d'aller  jouer 
du  violon  à  toutes  les  noces  des.  envi- 
rons, fut  accusé  d'un  assassinat  ;  la 
procédure  fit  découvrir  qu'U  en  avait 
commis  successivement  trente-quatre, 
beaucoup  plus  par  goût  de  tuer  que 
par  le  désir  de  voler. 

Gall  et  Spurzheim  placent  l'organe 
de  la  destruction  sur  le  côté  de  la  tète, 
iuHuédiatement  au-dessus  des  oreilles, 
à  l'endroit  qui  correspond  à  l'os  tem- 
poral. 

Lrr    DE    CRISTAL. 

L'empereur  de  Russie  \a  faire  pr<i- 
senl  au  slmli  de  Perse,  d'un  lit  en  ci'is- 
tal  massif  ,  de  la  plus  grande  beauté. 
C'est  le  seul  de  ce  genre  ijui  existe 
peut-être  dans  le  monde.  11  esl  ro&~ 
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plendissant  d  aident,  et  orn«!  do  co- 
lonnes de  crisial;  on  y  peut  monter 
par  des  marches  de  verre  bleu.  Il  est 
construit  de  manière  que  des  deux 
côtes  il  peut  en  jaillir  deux  jets  d'eau 
odorilei'anie,  dont  le  bruit  eonliibue  à 
provoquer  un  sommeil  agréable.  A  la 
lumière  des  flambeaux  ,  on  est  ébloui 
de  TtH-lat  qu'il  réfléchit.  On  dirait  des 
myriades  de  diamans.  Ce  meuble  , 
maintenant  exposé  au  palais  de  Tame- 
do,  à  Saint-Pétei'sb«ur{j,  sort  de  la  ma- 
nufacture impériale. 

LA  LOI  SALIQLE. 

Cette  loi,  en  71  articles,  fut  rendue 
sous  le  rè{jne  de  Pharamond,  premier 
roi  de  France,  en  4:20.  Une  disposition 
de  cette  loi  exclut  les  femmes  d'a- 
bord de  la  succession  aux  biens  des 
miliiaires,  et  ensuite  de  la  succession 
au  trône,  disposition  (jui  est  encore  en 
vigueur  en  France  et  dans  plusieurs 
pays  de  l'Europe. 

Un  autre  article  condamnait  à  une 
amende  de  io  sous  d'or  l'homme 
qui ,  sans  son  consentement ,  serrait 
la  main  d'une  femme  libre  ;  l'amende 
était  double  s'il  l'avait  embrassée  mal- 
gré elle,  ou  s'il  lui  avait  pris  le  bras. 
Celte  loi  renfermait  aussi  des  peines 
contre  les  sortilèges. 


FEi;  n  AUTIFICE  CH1>0IS. 

C'est  en  plein  jour  que  les  Chinois 
tirent  leurs  feux  d'artifice ,  mais  ils  sa- 
vent leur  donner  tant  d'édal  ,  qu'au- 
cun de  leurs  brillans  effets  n'est  peidu 
pour  le  sj «'dateur. 

Lord  Macarthney  rapporle  (]uà 
Shi-Hol ,  dans  un  feu  d'artifice  destiné 
à  célébrer  l'anniversaire  de  la  nais- 
sjmce  de  rem[)rreur  Tchien-Lung,  <jui 
régnait  en  17!J.") ,  on  vit  s'i'laneer  dans 
les  airs  une  {fraude  boîicdont  le  fond 
sedétacha  quan<l  «Ile  fut  arrivée  à  une 
hauteur  ex'.raordiiiairr.    U  en   lomba 
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un  non)bre  immense  de  lanternes  de 
j>a))ier,  qui  d'abord  plaies  et  ployées, 
s'ouvrirent  en  s'éloignant  l'une  de  l'au- 
tre ,  et  prirent  une  forme  régulière  et 
arrondie.,  comme  l'oiii  ces  sortes  de 
lanternes.  Ce  qu'il  y  eut  de  ])lus  extra- 
ordinaire, ce  fut  de  voir  dans  chaque 
lanterne  une  lumière  très-vive  et  bril- 
lante de  plusieurs  couleurs.  D'autres 
boîtes  enlevées  de  même  au  milieu  des 
airs  laissèrent  lomber  un  rc'seau  de 
feu  qui  avait  l'apparence  du  cuivre 
bruni.  Le  feu  se  termina  par  l'érup- 
tion d'un  volcan ,  dans  le  plus  grand 
{fenre  ;  les  Anglais  de  l'ambassade  pu- 
rent se  croiie  transportés  en  face  du 
Vésuve. 


LA  r.ALElNE  A  DEUX  TÈTES. 

A  Dovenig,  sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique ,  sont  venues  échouer,  le  Ki  mai, 
deux  baleines  jumelles,  et  attachées 
l'une  à  l'autre, comme Ritla-Chrislina 
(|ue  nousavons  vue  à  Paris,  Ce  monstre 
bicéphale  a  été  remorqué  jusciu'à  Else- 
neur,  par  le  pyroscape  Frédéric  iV, 
de  la  marine  royale.  On  attend  les  or- 
dres du  roi  deDanemarck  pour  le  trans- 
porter à  Copenhague. 


LES  CHEVAUX  SANS  PATRIOTISME. 

En  I8I2,  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, le  roi  de  rsaples,  Mural,  ayant  or- 
donné une  ehaige  de  cavalerie  au  gé- 
n('ral  ISansouli,  qui  eominandait  une 
division,  celui-ci  l'cffeclua,  mais  faible- 
ment, parce  que  les  chevaux  élaient 
é|)uisés  de  faim  et  de  falijjue.  Plural  lui 
ayant  adressé  (juelques  reproches,  le 
général  lui  r('puii(lil  :  «  Sii'c,  (|ue  vou- 
»  lez-vous?  ks  chevaux  manquent  de 
»  patriotisme.  Nos  soldais  se  battent 
»  assez  bien  sans  avoir  de  pain,  mais 

»  cesb de  chevaux  ncveuleiil  |)lus 

»  rien  faire  à  moins  (|u'<  m  ne  leur  donne 
>  de  l'avoin»'. 
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LE    MIRAGE. 

C'est  principalement  dans  les  pays 
chauds  que  le  phénomène  du  mira^je 
se  l'ail  remarquer.  A  une  distance  de 
deux  à  ti'uis  kilomètres  environ,  on 
voit  tous  les  objets  que  porte  la  sur- 
lace du  sol  ,  apparaître  en  même 
temps ,  droits  et  renversés  ;  le  sol 
lui-même  prend  l'aspect  d'une  im- 
mense nappe  d'eau  ;  la  voûte  du  ciel 
ne  semble  qu'une  surface  d'eau  réflé- 
chissante, et  en  même  temps  on  l'a- 
perçoit conmie  dans  un  lac. 

C'est  ordinairement  dans  de  vastes 
pleines  nues  qu'a  lieu  le  miia^je, 
aussi  rien  ne  vient-il  détruire  cette 
illusion.  Mais  s'il  se  trouve  des  objets 
niassils ,  des  arbres ,  un  roc,  une  col- 
line ,  ils  ne  rompent  point  cette  illu- 
sion; seulement  ils  apparaissent  ren- 
versés dans  ce  que  l'on  croit  le  miroir 
des  eaux  ,  et  ressemblent  à  autant 
d'ilôts  de  verdure  ,  jetés  au  milieu 
d'un  large  cours  d'eau  ou  d'une  petite 
mer.  Ce  phénomène  du  mirage  avait 
anciennement  reçu  des  Italiens  ou 
des  Siciliens  le  nom  de  faiu  morcjana 
(la  fée  M  organe);  il  a  surtout  fixé  l'at- 
tention depuis  l'expédition  de  notre 
armée  en  Egypte.  Exténués  de  fatigue 
et  mourant  de  soif,  les  soldats  voyaieiit 
avec  délices ,  les  palmiers ,  les  mai- 
sons ,  se  peindre  à  l'envi  dans  une 
inunense  nappe  d'eau  qui  semblait 
placée  là  tout  exprès  par  la  nature  , 
Dour  éteindre  la  buif  qui  les  dévorait. 
Mais ,  à  mesure  qu'ils  avançaient ,  ils 
voyaient  fuir  le  lac;  devant  eux!  Le 
a'ièbre  et  savant  physicien  Monge , 
qui  voyageait  avec  l'armée,  et  qui  un 
instant  avait  lui-même  partagé  l'illu- 
sion des  soldats ,  s'apeirut  bientôt 
que  c'était  un  effet  d'oi)ii(jue  et  en  fit 
connaîlre  la  nature  et  la  cause. 

Pour  qu'il  y  ait  mirage  il  faut  que 
la  t(;n)pératui-e  <lu  s(j1  soit  liès-éicvce , 
et  (jue  le  vent  no  soiifOe  pas.  Ce 
phénomène  peut  être  imil(-  compléle- 
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ment  en  regardant  un  objet  éloigné, 
le  long  d'un  corps  échaulTé. 

Depuis  l'expédition  d'Egypte,  on  à 
remarqué  le  mirage  dans  des  climats 
moins  méridionaux,  à  Ramsgale  en 
IHOG,  à  l)iini;eriiue  eu  1818.  et  près  les 
bords  du  lac  de  Genève ',  dans  l<'s 
landes;  dans  la  Crau  en  Provence. 
Le  capitaine  Scoresby  a  même  observe 
un  grand  n(jmbr(;  de  pluinomènes 
analogues,  dans  les  parages  du  Groen- 
land. - 

En  se  rappelant  d'anciens  souve- 
nirs ,  on  a  aussi  reconnu  que  beau- 
coup de  faits  merveilleux,  et  qui  sem- 
blaient inexplicables,  n'étaient  que  des 
effets  du  mirage;  ainsi,  par  exemple, 
à  Bellac  en  10:21,  on  aperçut  au-des- 
sus de  la  rivière  une  procession  aé- 
rienne de  personnes  portant  une 
croix  et  des  encensoirs  ,  des  vases 
sacrés.  C'était  l'image  des  habilaus 
de  Bellac  eux-mêmes,  réfléchie  par 
l'effet  du  mirage. 

De  même ,  à  IMilan ,  on  vit  un  jour 
un  ange  au  milieu  des  airs;  ce  n'était 
que  la  figure  d'un  ange  de  pierre  élevé 
sur  le  clocher  d'un  église  voisine,  que 
réfléchissait  un  nuage  dans  l'atmo- 
sphère. L'archange  à  épée  nue  de 
Vezelai  était  dû  a  des  circonstances 
semblables  ,  car  la  tour  de  la  ville 
porte  une  statue  de  Si-Michel. 

I.A  PIÉTÉ  DES  AFFAMÉS. 

Le  bailli  de  Sulfren  étant  à  Achem . 
dans  l'Inde,  une  députation  de  la  ville 
vint  lui  deniander  audience  au  mo- 
ujenl  où  il  était  à  table.  Comme  iletaïf 
gourmand  ,  et  n'aimait  point  à  cln- 
trroublé  dans  ses  repas,  il  imajfina 
plaisamment ,  pour  se  débarrasser  tie 
la  depulalion  ,  de  lui  l'aiie  dire  (ju'un 
article  de  la  religion  chi-élier.ne  dé- 
fendait expressément  à  tout  chrétien  à 
tabhî  de  s'occuper  d'autic  chose  que 
de  manger,  cette  l'onction  elanl  d'mie 
d'une  {jrande  impnrlanc<'.  La  de|iiiia- 
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lion  se  retira  irès-respoctueusement, 
en  atlmiiaiil  l'eMmiiC  devuliun  du  {;e- 
neral  fiançais. 


IlL(.IIi;S    NATURELLES. 

Il  y  a  dans  le  comté  de  Witlie,  «ii 
Vir{jinii',  aux  Étals-lnis,  dans  les 
inonls  Alleghanis,  une  tissure  ou  l'ente 
de  roclier  surle  revers  du  sud-ouest, 
a  une  hauteur  de  .'iO  pieds,  et  remplie 
d'essaims  iiuKjmbrables  d'abeilles  (pii 
en  été  forment  des  (groupes  de  plu- 
sieurs pieds  de  ion/jueur  et  de  profon- 
deur; près  de  cet  endroit  sont  des 
buissons  <i'aub('[)ine  sur  lesquels  elles 
vont  se  reposer  en  si  grande  (pjanlilé 
«jue  CCS  buissons  en  sont  entièrement 
rouverts.  Au  printemps,  avant  de 
cwnmencer  leurs  travaux ,  elles  expul- 
sent toutes  celles  (jui  sont  mortes,  et 
nettoient  leurs  ruches  naturelles.  Le 
miel  (jui  en  provient  appartient  à  celui 
(jui  prend  la  peine  de  l'aller  chercher 
siloin,  opéralionqui  n'est  pas  exemple 
(ie  daufïers. 

LES  COÏNCIDENCES  CURIEUSES. 

L'Ti  auteur  a  remarqué,  sur  le  nom- 
bre quatorze  par  rapport  a  Henri  IV, 
qu'il  naquit  (juatorze  siècîes,  quatorze 
décades  et  quatorze  ans  après  Jésus- 
Christ;  (ju'il  vint  au  monde  le  14  dé- 
cembre, et  mourut  le  limai.  Il  vécut 
quatre  foisquatorzeans,quator/.ejours, 
(jualorze  semaines,  et  il  y  a  quatorze 
lettres  en  son  nom  :  Ucnri-dc-iiourbon. 

Ces  combinaisons,  (pie  l'on  a  renou- 
velées à  ré{;ard  de plusieuis souverains 
de  noire  époque,  ne  paraissaient  pas 
autrefois  aussi  futiles  qu'aujourd'hui. 
Souvent  elles  ont  ét(''  causes  d'evéne- 
mcns  remar<|uables.  En  voici  un  exem- 
pie  : 

L'hisioire  nous  ap|)i'en(l  (|ue  le  ma- 
riaj;e  de  Louis  XIII  avec  l'infante  Anne 
d'Autiiche  souffrit  de  jjrandes  diffi- 
(  iillcs  et  fut  l'objet  de  beaucoup  d'e- 
ciils  cl  i\r  discussions.  I  ne  des  plus 


fortes  raisons  que  l'on  donna  pourdé- 
monirer  la  convenance  de  ce  mariage 
fut  la  merve'iHcuse  et  ircs-héroique  cor- 
respondance entre  les  deux  sujets.  On 
remar(|uait  que  le  nom  de  Loijs-de- 
liourliuti  contient  treize  lettres  ;  que  ce 
pi"ince  avait  treize  ans  loi'stpie  ce  ma- 
riage fut  ic'solu,  et  qu'il  était  le  trei- 
zième roi  de  France  du  nom  de  Loys. 
L'infante  Anne  d'Autrii  lie  avait  aussi 
treize  lettres  à  son  nom  ;  son  àjje  était 
de  treize  ans  ,  treize  infantes  du  même 
nom  se  trouvaient  dans  la  maison  d'Es- 
pagne. Anne  et  Loys  etaienide  la  même 
tiiille;  leur  condition  était  ej^ale  ;  ils 
étaient  nés  la  même  année  et  le  même 
mois. 


MONASTÈKE  SOUTERRAIN  DE  KARASERA. 

A  (juelques  lieues  au  nord  de  >'esbin 
(l'ancienne  IS'isibe),  il  est  un  village 
fréquenté  par  les  caravanes,  connu 
SOUS  le  nom  de  Kaiasera,  fondé  sur 
remi)lacemciit  d'une jfiande  ville,  dont 
les  ruines  autour  du  villajje  attestent 
l'existence.  11  j)arait  même  que  cette 
viile  fut  habitée  par  des  chrétiens, 
puisqu'on  y  voit  encore,  à  moitié  dé- 
Iruiles,  pliisieursbelleseglises;  il  y  en  a 
une  surtout  t|ui  mérite  d'être  vue.  Au 
noid  du  bâtiment  on  trouve  une  ga- 
lerie qui  se  termine  à  une  porte  par  la- 
quelle on  arrive  à  un  escalier  souter- 
rain d'une  ccnlaine  de  marches  très- 
hautes  :  cet  escalier,  creusé  dans  une  di- 
rection opposée  à  celle  de  la  galerie  , 
conduit  à  une  seconde  église  souter- 
raine «pii  se  trouve  exactement  sous  la 
première,  (pii  est  même  |)lus  vaste  et 
plus  «'levée.  La  voûte  (pii  forme  le  sol 
de  l'église  supérieure  ie|)ose  sur  des 
piliers;  elle  est  percée  de  plusieurs 
croisi'cs  (pii  «'flairent  le  souterrain,  et 
comme  elle  esl  |)liis  large  (]ue  le  sol  île 
l'église  sup<'rieuie  ,  les  croisées  se 
trouvent  pratiqui-es  contre  les  mui"s  la- 
li-ranx  d(.'cetie  église;  elles  sont  dispo- 
sées (railleurs  avec  laiil  d'ail  (pi'elles 


donnent  beaucoup  de  jour.  Plusieurs 
Je  ces  fenêtres  sont  aujourd'hui  ob- 
struées de  terre  etde  décombres.  L'au- 
lel  de  l'église  inférieure  s'élève  dans 
nue  niche  taillée  dans  la  roche;  à  côté 
de  l'autel,  on  voit  une  chambre  aussi 
4Teusée  dans  la  pierre  ,  et  qui  servait 
sans  doute  de  sacristie;  elle  s'éclaire 
par  des  lucarnes  pratiquées  à  la  partie 
<lu  rocher  qui  en  forme  la  voùle. 

Près  de  cette  église  sont  deu\  gran- 
des citernes  qui  ont  cent  toises  de  pro- 
fondeur sous  la  terre  ;  l'entrée  en  est 
fermée  par  deux  grandes  arches  qui 
^soutiennent  plusieurs  piliers;  les  ha- 
bitans  de  Karasera  ont  soin  de  les  em- 
plir tous  les  ans,  en  y  conduisant  les 
«aux  d'une  petite  rivière  qui  descend 
de  la  montagne  voisine. 

Un  sentier  étroit  et  long  de  7  à  800 
pas,  praticjué  entre  deux  rochers  es- 
carpés, conduit  à  une  espèce  de  mo- 
nastère creusé  eu  entier  dans  la  mon- 
tagne; ce  sont  plusieurs  petites  cham- 
bres à  droite  et  à  gauche  du  sentier. 
Chacune  renferme  une  table,  un  banc 
et  un  lit  de  pierre  ;  ces  meubles,  très- 
grossièrement  façonnés,  ont  été  taillés 
dans  le  roc  auquel  ils  tiennent  encore. 
Dans  le  fond  de  ce  lieu  âpre  et  sauvage 
est  une  grande  salle,  autour  de  laquelle 
règne  un  banc  pour  s'asseoir.  La  voûte 
en  est  plate  et  percée,  au  milieu,  d'un 
trou  ([ui  arrive  juscju'à  la  surface  su- 
périeure de  la  montagne.  Ce  trou  ne 
servait  probablement  que  pour  le  pas- 
sage de  l'air  ou  de  la  funiée ,  car  il  est 
trop  étroit  pour  laisser  arriver  le  jour 
dans  la  grotte. 

Sur  la  porte  de  chaque  cellule  on  a 
gravé  une  croix  ;  sur  celle  delà  grande 
salle  on  voit  une  sculpture  (pii  lepré- 
sente  un  grand  feu  au  milieu  du(|uel 
sont  plusieurs  personnes;  c'«,'st proba- 
blement une  image  de  l'enfer. 

On  ignore  depuis  (|uel  temps  ce  mo- 
nastère n'est  plus  habité;  il  est  à  pré- 
sumer (jue  ('rst  depuis  répo(|ue  oii  les 
Osmanlis,  venant  de  l'Orient,  et  pous- 


sés en  avant  par  les  hordes  larlares, 
détiuisirent  l'empire  de  Constantin. 

Avant  d'arriver  à  îSesbin,  on  aper- 
çoit sur  la  route  une  espèce  d'ermi- 
tage ,  composé  d'une  petite  cellule  fer- 
mée de  tous  côtes  par  d'épaisses  mu- 
railles ,  et  n'ayant  qu'une  porte  si 
basse  qu'il  faut  se  couiher  sur  le  ven- 
tre pour  y  entrer.  Les  Juifs  ne  passent 
jamais  devant  ce  lieu  sans  aller  y  faire 
leurs  dévotions  ;  ils  sont  persuadés 
qu'il  renferme  la  dépouille  mortelle  du 
prophète  Elisée. 


LE  MÉDECIN  DE   BONNE  FOI. 

Vous  qui  êtes  si  habile  anatomiste, 
disait  quelqu'un  au  docteur  Petit,  vous 
devriez  connaître  toutes  les  maladies. 
—  Cela  est  vrai ,  répondit  le  médecin, 
mais  nous  sommes  comme  les  commis- 
sionnaires de  Paris,  qui  en  connaissent 
toutes  les  rues,  et  ne  savent  pas  ce  qui 
se  passe  dans  les  maisons. 


LE  THEATRE  DE  TOLE. 

Les  journaux  anglais  annoncent  (jue 
3L  Faucet-Savill  vient  de  construire 
en  tôle  un  théâtre  capable  de  contenir 
800  personnes,  et  susceptible  d'être 
transporté  de  ville  en  ville  sur  un 
fourgon. 

LNE  VICTOIRE  DE  l'cNIVERSITÉ. 

Le  trait  suivant  peut  donner  une 
idée  de  la  persévérance  et  de  l'énergie 
avec  laquelle  l'université  a  toujours 
défendu  ses  privilèges. 

En  i  KJ8 ,  le  prévôt  Guillaume  de 
Ti{fnonville  ayant  fait  pendre  deuxétu- 
dians  de  l'université  de  Paris,  convain- 
cus d'homicide  et  d(!  vol  sur  h  s  grands 
chemins,  l'université  réclama  ses  pri- 
vilèges, et  forma  toutes  ses  classes  jus- 
(ju'à  ce  <|u'elle  eût  obtenu  satisfaction. 
Elle  l'obtint  aussi  ample  qu'elle  aurait! 
pu  l'espt'rerdans  une  bonne  eause. 

Le  prévôt,  non-seulement  fut  d('- 
nouillé  de  sa  charge  ,  mais  fut  encore 
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uitligr'deso  iranspoiici-  ;tux  fourches 
jKitibiilaires,  où  1rs  ilciix  criminels 
('talent  exposés  ,  de  les  baiser  à  la 
honclie  ,  (le  les  (h'pendre  de  ses  pro- 
pres mains,  et  de  les  escorter  jusqu'aux 
Matliiirins  ,  où  ils  furent  transpoil('s 
dans  un  rli;iiiul  de  deuil,  conduit  par 
le  bourreau  revêtu  d'un  surplis. 

On  les  inhuma  dans  le  cloître  des 
Matliurins,  où  l'on  voyait  encore  leur 
('pitaphe  il  y  a  (juelques  années. 

LE    C0Q-A-L"A^E  DE  LÉONARD. 

In  pauvre  paysan Ijreton  nommé 
Léonard,  (jui  était  sourd  depuis  plu- 
sieurs années,  se  disposait  a  passer  une 
barrière;  deux  malins  écoliers  s'appro- 
('hent  de  lui,  tenant  leurs  chapeaux  à  la 
main,  et  après  s'être  profondément 
inclinés,  s'écrient  :  Que  le  diable  vous 
emporic ,  pcre  Léonard!  —  J\on  pas, 
rc'pondil  celui-ci,  croyant  qu'ils  l'invi- 
taient, par  respect  pour  son  à{je  à  pas- 
ser le  premier  :  Apres  vous  autres,  mes- 
sieurs; après  vous  autres! 

LE    NAGEUR    AÉRIEN. 

Les  Indons  <|ui,  il  y  a  peu  d'années, 
rejjardaieni  l'inlanticide  comme  un  acte 
ajjreable  à  leurs  dieux,  et  dont  les  veu- 
ves, malgré  la  défense  du  gouverneur, 
.se  brûlent  encore  sur  les  tombeaux  de 
leurs  maris,  ontconserv('  plusieursau- 
Ires  ])rali(iues  horribles  et  notamment 
l'usage  des  tortures  volontaires,  dans 
l'intention    de   plaire  à  leurs   divini- 

l('S. 

Le  capitaine  Basil-Hall,  qui  vient  de 
parcourirce  pays,  ditdans  ses  mémoi- 
res ou  frajjmens  : 

€  Mon  oreille  fut  frappée  du  son  des 
tam-tams  i  espèce  (h;  tambours  i,  reten- 
tissant à  (juclfjue  dislaiice  dans  les  bois, 
et  j'arrivai  Ijientot  à  une  clairière,  où 
.s'tHaienI  rcuins  mille  à  douz<(  cents  Iii- 
dous.'Au  centre  de  cetle  idace  s'élevait 
un  mal  d''  trente  à  (|;(aiatil(»  pieds  de 
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hauteur,  ({ui  snuicnaii  à  son  snmmel 
une  longue  per<lie  lixee  par  le  milieu 
et  dépassant  le  niàt  de  chaque  côte  d'en- 
viion  trente  pieds.  (Quelques  hommes 
pesant  sur  le  bout  de  la  perche  la  te- 
naient aussi  près  <|ue  possible  du  sol, 
tandis  (pie  l'aulie  extrémité  s'elevaii 
en  ijropoition.  .le  remaïquai  avec  sui- 
|)rise  qu'un  corjJS  humain  y  était  sus- 
j)en(lu  sous  un  dais  de  tleursetdedra- 
peiies.  Il  ne  tombait  [)ointperpendicu 
lairement  comme  un  criminel  attachéa 
une  potence ,  mais  il  paraissait  nagei 
dans  l'air,  où  il  agitait  librement  s»  s 
mains  et  ses  jambes.  A  sa  ceintuic 
était  allaclK'e  une  corbeille  pleine  de 
fruits  et  de  Heurs,  (pi'il  jetait  de  temps 
en  ten)ps  à  la  foide  admiratrice  qui 
faisait  relent ir  la  forêt  des  élans  de  sa 
joie. 

En  approchant  du  ceicle  formé  pai 
les  spectateurs,  je  découvris  avec  lioi- 
reur  que  ce  miséiable  était  retenu  dans 
sa  position  par  deux  crocs  en  fer  qui 
traveisaient  ses  chairs.  Et  cependant 
rien  dans  sa  j»liysionomie,  ni  dans  .ses 
manières,  n'indirpuiit  sasouflrancequi 
devait  être  d'autant  plus  gi'ande  que 
tout  le  poids  de  son  corps  pesait  direc- 
tement sur  ces  ci'ocs. 

Après  ce  malheureux  fanatique;,  il 
s'en  presentii  bénévolement  im  anti-e , 
sur  le  corps  duquel  le  prêtre  de  la 
pagode  manpia  du  bout  du  doigt  les 
(U'u\  en<lroils  |)ai'  où  devaient  entrer 
et  .sortir  les  crocs,  et  un  autic  pi'êli'e 
ayant  frappé  la  victime  au  dos ,  la  pinça 
ensuite  fortement ,  tandis  qu'un  troi- 
sième inirodui.sait  I(\s  crocs  avec  adresse 
entre  cuir  el  chair,  foit  au-dessous  de 
romoplale.(;ela  lait,  le .S»»i«.s.sse  releva 
gaiement  ;  on  lui  jeta  au  visage  de  l'eau, 
probablement  d('ditk'  àShiva,  et  bien- 
tôt enlevé  à,'>Oou(>()  |iiedsau-dessusde 
noslele.s,  il  eut  pris  la  place  du  pre- 
mier, et  là,  pour  montrer  qu'il  était 
parfaitement  maître  de  lui,  il  lira  des 
fleurs  iVunv  gibecière  attaclK'C  au- 
loui'  de  son  coi|)s  ,  (1  en  jeta  à  la  Ifuile 
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en  la  saluant  «le  {;('sles  animés  et  de  cris 
joyeux.  Les  assistans  se  précipitèrent 
avec  ardeui'  sur  ces  reliques ,  et  afin 
«jue  tout  le  monde  en  eût,  la  viclime 
tourna  trois  fois  autour  de  son  {;iljet, 
dans  l'espace  de  cincj  minutes,  après 
«juoi  on  le  descendit,  et  il  vint  se  mêler 
à  la  foule  des  spectateurs  qui  escor- 
taient le  nouveau  patient.  Pendant  une 
heuie,  il  y  en  eut  quatre  d'attiicliés 
successivement,  et  pas  un  ne  donna  un 
sitjne  de  douleur,  ni  même  d'impa- 
tience. Souvent  dans  ce  pays,  pour 
plaire  à  leurs  dieux  ima{yinaires ,  des 
milliers  de  fous  réclament,  à  l'envi, 
l'honneur  d'èlre  coupés  en  morceaux , 
percés  d'armes  aiyués ,  brûlés  avec  un 
fer  rouge,  ou  se  disputent  la  gloire  de 
sauter  de  dessus  un  (ichafaud  sur  des 
pointes  de  fer  nues. 

VALEUn  DE  l'abbé  MALRV. 

Sans  être  vain  ,  l'abbé  Maury  était 
fier.  —  Vous  croyez  donc  valoir  beau- 
coup? lui  dit,  dans  un  moment  d'hu- 
meur, Regnault  de  Saint-.Iean-d'An/fé- 
ly.  —  Très-peu  quand  je  me  comidère, 
beaucoup  quand  je  me  compare,  re- 
partit Maury. 

LA  GRENOUILLE  DU  DÉLUGE 

Tous  les  journaux  parlent  d'une 
grenouille  morte,  il  y  a  peu  de  temps, 
à  liiough,  en  Angleterre,  et  qui  ('tait 
née  (dit-on)  avant  le  déluge.  Elle  avait 
et(*trouvéedans  un  gros  bloc  de  pierre 
meulière  ,  à  Stainmoor  ,  où  elle  était 
lestée  enfermée  depuis  des  milliers 
d'années.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  a  trouvé  en  Angleterre,  en  Fran- 
ce, et  ailleurs  ,  des  grenouilles  et  dm 
crapeaux  vivans  blottis  dans  des  cavités 
sans  issues,  par  exemple,  au  milieu  de 
roches  dures  et  compactes.  De  cell(; 
circonstance,  on  est  tenté  de  conclu. ■■<; 
qu'ils  étaient  plus  vieux  que  ces  pierres. 
Ordinairement,  ils  meurent  peu  (le 
temps  après  avoir  été  exposés  au  grand 
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jour  ;  mais  la  grenouille  dont  nous  ve- 
nons de  parler  a  vécu  encore  cju^hpies 
mois. 


1.  ARBRE  A   PAIN. 

Cet  arbre  intéressant,  nommé  pur 
les  botanistes  jafjuier  à  feuilles  (h'cou- 
pées  (artocarpus  incisn),  fut  d'aliord 
aperçu  dans  l'Inde  sur  la  ccjie  de  M:- 
labai",  i.ux  îles  Moluques,  aux  îles 
Marianes,  à  Batavia,  à  la  iSouvelk*- 
llollande,  dans  les  mers  du  Sud ,  et 
particuhèrement  à  Othaïti,  puis  trans- 
porté à  iile  de  France,  ou  il  r('ussii 
très-bien,  et  de  là  en  Améri(iue.  On  le 
cultive  avec  avantage  à  Cayenne,  à  la 
Martinicjue,  à  la  Jamaïque  et  sous  les 
tropiques. 

L'arbre  à  pain  parvient  à  la  haulerr 
de  40  pieds  et  plus  sur  un  tronc  de 
l'épaisseur  du  corps  de  l'homme;  il  est 
revêtu  d'une  écorce  grisâtre,  crevas- 
sée, parsemée  de  tubercules.  Le  bois 
est  mou,  h^ger,  de  couleur  jaunâtre. 
Ses  ibranches  forment  une  cime  am- 
ple, arrondie;  les  inférieures  plus  lon- 
gues étalées  horizontalement;  les  ra- 
meaux cylindriques  redressés,  chargés 
de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  dans 
leur  partie  supérieure.  Les  feuilles  sont 
fort  grandes,  alternes,  péliolees,  ova- 
les, fortement  incisées  ou  lobées,  lon- 
gues de  1  pied  et  demi,  lai'ges  de  8  à 
10  pouces,  glabres,  d'un  beau  vert. 

Le  fruit  est  presiiue  |;lobu'eii\,  de 
la  grosseur  d'une  tète  humaine,  verdà- 
tre,  raboteux,  avec  des  ai'éoles  penta- 
gones ou  hexagones  (à  li  ou  G  C(')t(''s}  à 
leur  surface,  (juaud  il  est  parfaitement 
mûr,  sa  pulpe,  (jue  recouvre;  une  peau 
épaisse,  est  fondante,  succulente,  d'un 
goût  doucàtre  dans  le  genre  de  nos 
melons  :  il  est  alors  tres-laxalif  et  se 
corrompt  facilement  ;  mais  avant  sa 
'ftuturité  sa  chair  est  ferme,  blanche, 
comme  farineuse,  et  c'est  dans  cet  état 
qu'on  le  choisit  pour  l'usage  ordinaire. 
Toute  la  préparation  consiste  à  le  couper 
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eu  quelques  tranches,  à  le  faire  rôtir 
ou  griller  sur  les  charbons  ardeus,  ou 
bien  à  le  faire  cuire  en  entier  dans  un 
four,  jusqu'à  ce  que  l'ëcorcc  soit  noire  ; 
alors  on  le  ratisse  et  on  en  nianjje  le 
dedans,  qui  est  blanc  et  tendre,  et  qui 
l'appelle  !a  saveur  des  pains  de  fro- 
ment, avec  un  k'ger  nielaufje  tle  celle 
des  artichaux  ou  des  topinambours. 

Les  Othaïtiens  se  nourrisse  nt  de  ce 
fruit  pendant  huit  mois  de  l'année; 
mais  comme  ils  en  sont  prives  pendant 
ijuatre  mois,  depuis  le  commencement 
de  septembre  jus(|u'à  la  fin  de  décem- 
bre, temps  que  l'arbre  emploie  à  pro- 
duire de  nouvelles  fleurs  et  de  nouveaux 
fruits,  ils  savent  y  suppléer,  en  prépa- 
rant avec  la  pulpe  de  ce  fruit  une  pâte 
fermentée  et  acide  qu'ils  conservent  et 
dont  ils  font  une  sorte  de  pain  en  la 
faisant  cuire  au  four. 

Les  amandes  qu'on  trouve  dans  la 
pulpe  de  ces  fruits  sont  également  bon- 
nes et  nourrissantes  lorsqu'elles  sont 
cuites  sous  la  cendre  ou  dans  l'eau, 
comme  les  châtaignes,  dont  elles  ont  la 
grosseur  et  le  goût.  L'usage  qu'on  en 
fait  aux  3Ioluques  et  aux  îles  Célèbes 
est  très-étendu.  On  assure  que  deux 
ou  trois  jaquiers  suffisent  pour  nourrir 
un  homme  pendant  une  année  entière. 
Il  est  des  fruits  de  jaquier  ou  arbre  à 
pain  qui  pèsent  de  80  à  100  livres. 

Dans  les  différens  pays  où  croît  cet 
arbre  merveilleux,  les  habitans  se  for- 
ment des  vètemens  très-propres  avec  sa 
seconde  écorce,  ou  avec  la  partie  qu'on 
nomme  le  liber  :  le  bois  leur  sert  à  bâtir 
des  maisons,  les  feuilles  à  les  couvrir  ou 
àenvelopper  leurs  alimens. Us  se  servent 
encore  du  bois  pour  faire  des  bateaux 
qui  ont  jusqu'à  80  pieds  de  longueur. 
Les  chatons  des  fleurs  mâles  leur  tien- 
nent lieu  d'amadou  :  ils  font  avec  le  suc 
laiteux  épaissi  une  exc(!llenteglu  pour 
prendre  les  oiseaux. 

Le  jaquier  velu,  ainsi  nommé  parce 
que  ses  feuilles  sont  en  dessous  accom- 
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pagnées  de  poils  raides  très-courts* 
croit  à  la  côte  de  Malabar  dans  des 
lieux  pierreux  et  sablonneux,  et  cepen- 
dant il  s'élève  à  une  grande  hauteur. 
11  offre  une  autre  sin^fularité,  c'est  quo 
ses  fruits  manges  avec  tiop d'avidité  ou 
en  trop  grande  (juautiti-,  lorsqu'ils  sont 
mûrs,  produisent  une  diarrhée  que  l'on 
apaise  facilement  en  l)uvant  une  dé- 
coction des  racines  de  cet  arbre,  (|ui 
sont  astringentes,  tandis  que  les  fruits 
sontrclâchans. 

On  a  essayé  de  transporter  quelques 
espèces  de  ja(juiers  dans  nos  serres 
d'Europe  et  de  les  conserver  dans  nos 
seircs  chaudes,  surtout  le  jaquier  à 
feuilles  entières,  mais  ils  y  croissaient 
lentement,  et  il  est  difficile  d'en  obtenir 
des  fleurs  et  des  fruits.  Au  reste,  comme 
curiosité,  cet  arbre  mérite,  à  juste  titre, 
d'être  cultivé  par  les  amateurs  d'hor- 
ticulture. 


UNE    MOSAÏQUE. 

On  appelle  ainsi  un  tableau,  un  ou- 
vrage de  rapport  composé  de  plusieurs 
[)etiies  pierres  dures  et  coloriées,  ou  de 
plusieurs  petits  morceaux  d'émail  de 
différentes  couleurs,  aiiangés  de  ma- 
nière à  former  des  figures,  des  ara- 
besques et  autres  dessins  de  toutes  sor- 
tes de  nuances  :  de  là  vient  le  nom  de 
mosaïque  donné  en  littérature  à  cer- 
taines compositions  pleines  de  va- 
riété. 

Chez  les  Romains  les  appartemens  des 
riches  étaient  décorés  de  mosaïques  en 
pierre  ou  en  marbre,  qui  en  couvraient 
le  sol.  Ainsi  le  mois  dernier  on  en  a  de- 
couvert  une  fort  belle  «lans  une  vigne  à 
Home  entre  les  portes  Saint-Sébastien  et 
Saint-Paul.  Klle  repn'sentail  des  fruits 
de  dessert,  des  ornemens  dans  le  goût 
égyptien.  Cette  mosaïque  occupait  le 
milieu  du  pav('  d'une  grande  salle,  et 
elle  a  ceci  de  particulier,  qu'elle  cou- 
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lient  le  nom  de  l'arliste  grec  qui  l'a 
excciilée.  Il  s'appelait  Heraclite. 


rOMMKNT    IL    FAUT    SUPPORTER    LE  MAL- 
HEUR. 

Conte  moral. 

Amru ,  sultan  de  Gazna ,  fut  battu  et 
fait  prisonnier  dans  une  bataille,  par  Is- 
maël  Samnin ,  sultan  de  Karisme.  Le 
vainqueur  le  fit  conduire  dans  un  châ- 
teau et  garder  soigneusement.  Amru 
n'avait  rien  mangé  de  la  journée  et 
était  extrêmement  affaibli  par  les  fati- 
gues du  combat.  11  pria  ses  gardiens  de 
lui  donner  un  peu  de  nourriture,  et  on 
lui  apporta  un  morceau  de  viande  crue, 
qu'on  fut  obligé  de  faire  rôtir  au  même 
feu  qui  avait  été  allumé  pour  réchauf- 
fer le  malheureux  prisonnier. 

Mais  à  peine  son  repas  fut-il  placé 
près  du  feu,  qu'un  chien  s'approcha, 
s'empara  de  la  viande,  et  partit  en  cou- 
rant. Le  sultan  affamé  voulut  d'abord 
le  poursuivre  pour  lui  faire  lâcher 
prise;  mais  il  n'avait  pas  pensé  à  ses 
chaînes,  qui  le  retenaient  étroitement , 
et  il  se  mit  à  rire  de  tout  son  cœur. 

Ses  gardiens  eurent  pitié  de  son  sort, 
lui  apportèrent  un  autre  morceau  de 
viande,  et  exprimèrent  leur  etonnement 
de  ce  qu'il  avait  pu  rire  dans  une  aussi 
triste  situation. 

Je  riais  de  la  fragilité  des  grandeurs 
humaines,  répliqua  le  prince.  Ce  ma- 
tin ,  lorsque  je  rangeais  mon  armée  en 
bataille,  j'ai  aperçu  derrière  les  gros 
bagages  trois  cents  chameaux,  et  mon 
Intendant  de  la  bouche  m'a  assuréqu'ils 
suffisaient  à  peine  pour  transporter  ma 
cuisine;  maintenant  un  seul  petitchien 
l'enjporte. 


LE   CRETLN. 

L'être  malheureux  que  celte  expres- 
sion désigne  est  une  brute  à  face  liu- 
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niaine.  Le  crétin  a  la  figure  pleine  et 
large,  le  front  plat,  les  yeux  petits  et 
fixes ,  les  os  des  joues  saillans,  le  nez 
gros  et  écrasé.  Les  mâchoires  arron- 
dies, la  bouche  grande  et  toujours  en- 
tr'ouverte,  les  lèvres  grosses,  le  teint 
terreux  ;  le  col  orné  d'un  goitre  plus 
ou  moins  volumineux;  les  doigts  min- 
ces et  allongés,  avec  des  articulations 
peu  prononcées;  le  pied  le  plus  sou- 
vent porté  en  dehors  ou  en  dedans. 
Tous  ses  membres  semblent  paraly- 
sés ;  les  crétins  plus  difformes  attei- 
gnent rarement  l'âge  de  b'ians,  et  ne 
dépassent  guère  la  taille  d'un  enfant  de 
(i  ans.  Incapables  de  rien  apprendre, 
ils  restent  dans  l'engourdissement ,  la 
stupeur  et  l'insensibilité  la  plus  com- 
plète ;  ils  ne  font  que  végéter,  et  sont 
quelquefois  sourds  et  muets.  Certai- 
nes fonctions  gagnent  chez  eux  en  acti- 
vité ce  que  perdent  toutes  leurs  autres 
facultés.  Le  crétinisme  est  très-com- 
mun dans  le  Bas-Ynlais ,  et  dans  cer- 
taines vallées  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. Dans  ces  dernières  montagnes, 
on  les  nomme  cagots. 


AVIS    AUX    PLAIDEURS. 

Un  avocatdeColmaralégué  100,000 
francs  à  l'hôpital  des  fous  de  celle 
ville.  Je  les  ai  gagnés,  a-t-il  dit  dans 
son  testament ,  avec  ceux  qui  passent 
leur  vieà  plaider. Ce  n'est  doncqu'une 
restitution. 


L  HOMME  TELESCOPE. 

Le  journal  anglais  Monthj  Macjazinc 
a  publié  divers  certificîits  de  Savans , 
tendant  à  constater  qu'un  sieur  Boiii- 
neau  apercevait  des  vaisseaux  à  cent 
lieues  en  mer.  On  dit  que  de  1778  à 
1782,  qu'il  résida  à  l'île  de  France,  il 
annonça  l'arrivée  de  575  vaisseaux  , 
quelquefois  même  avant  qu'ils  ne  fus- 
sent visibles  du  rivafre. 
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Il  y  a  (|iu'l(|u('  l.inps,  ^^.  Cliuii  fils, 
diiimis  lorl  riclir,  ciaiiialciir  |)assi(in- 
né  du  jeu  d'ecliocs,  lit  disposer,  ai- 
raiifferei  marqueter  un  grand  salon  en 
un  jeu  de  ce  genre,  avec  des  tables 
|»our  lui  ei  ses  adversaires.  Ce  ni' fui 
pas  tout  ;  il  remplaça  les  pièces  ordi- 
naires des  ('cliecs  par  des  esclaves  (|u'il 
liabilladc  différentes  couleurs,  et  com- 
manda à  ces  femmes  d'exécuter,  au 
moindre  signal,  tous  ses  ordres,  et  de 
remplir  les  riMes  de  roi,  reine ,  cheva- 
lier, daui)hin,  tour,  etc.  Ce  grand 
joueur  s'épargnait  ainsi  la  peine  de  re- 
muer les  pièces,  et,  à  un  signal  donne, 
ees  pièces  vivantes  se  mettaient  en 
mouvement.  L'empereur  eut  avis  de 
cette  étrange  manière  déjouer  :  indigné 
d'être  surpassé  en  luxe  et  en  opulence 
par  un  de  ses  sujets ,  il  feignit  d'être 
très-offensé  de  voir  des  esclaves  jouer 
le  rôle  de  personna{fes  d'échiquier.  Il 
imposa  à  Chun  une  amende  de  3  mil- 
lions de  taéls,  et  l'exila  pour  la  vie  sur 
les  bords  du  fleuve  du  Dragon  noir,  en 
lui  disant  fju'il  devait  se  trouver  fort 
heureux  de  conserver  sa  tète  sur  ses 
épaules. 


LA  VILLE  DE  MEALX  EN  BRIE. 

Siège  soutenu  par  les  Dames-Nobles, 
contre  les  Jacques  ou  Vilains. — 
Férocité  des  Vaulrus. 

La  ville  de  3Ieaux  (MeUli)  est  siluc-e 
sur  la  Marne,  il  se  tient  un  marché  as- 
sez important  dans  une  grande  place  ou 
espèce  d'île,  qui  servait  aulrefois  de 
forteresse.  En  lôo^  ,  les  dames  du 
pavs  y  soutinrent  un  ïii'ge  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean  en  Angleterre. 
Voici  quel  en  fui  la  cause.  Les  paysans 
éprouvant  <lia(|ue  jour  de  nouvell(>s 
vexationsdf  la  i)artdes  gentilhomiiK  s, 
sN'iaicnt  soulevés,  et  sous  le  nom  delà 
Jacqucrif ,  leur  bande  acciiie  d(;  tous 
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les amisdu pillage,  ravagea <'ruelleinonl 
la  Hiie.  A  leur  approche  les  dames  no- 
bles d(mt  les  maris  étaient  abscns,  ne 
virent  d'autre  moyen  dr  se  soustrairr 
aux  vengeances  des  paysans,  (|ue  de  se 
jeter  dans  le  marche  fortifie'  de  Meaux  ; 
la  duchesse  de  Normandie,  femme  du 
régent,  Sii  fille,  ls;dielle  de  France,  la 
duchesse  et  environ  ,">(¥)  autres  dames 
et  demoiselles ,  s'y  n-fugièrent ,  trem- 
blant sur  le  sort  qui  les  attendait. 

Heureusement  pour  elles,  Gaston  de 
Foix  et  Jean  de  Grailly,  deux  preux 
qui  revenaient  avec  leurs  gens  de  l'Al- 
lemagne, ayant  appris  en  route  la  triste 
position  de  ces  dames,  vinrent  leur  of- 
frir leurs  services,  (jui  furent  acceptés 
avec  empressement,  comme  on  peut 
bien  le  penser.  De  leur  côté ,  les  halii- 
tans  de  Meaux  se  voyant  menacés  dès 
lors  par  la  garnison  du  marché,  ouvri- 
rent leurs  portes  à  une  troupe  de  bour- 
geois de  Paris  et  de  Jacques ,  qui  vin- 
rent donner  l'assaut  au  marché,  à  la 
grande  frayeur  des  dames  qui  y  étaient 
renfermées.  Cependant  l'attaque  fut 
repoussée  par  les  gentilshommes,  qui, 
à  leur  tour,  firent  une  sortie,  massa- 
crèrent les  malheureux  Jac(|ues  par 
centaines  et  mirent  le  feu  à  la  ville  de 
Meaux,  dont  ils  pendirent  le  maire. 
Les  restes  de  la  ville,  déclarés  coupai  îles 
de  lèse-majesté ,  furent  condamnés  à  la 
desti'uction ,  peine  (jui  fut  remise,  à 
condition  que  la  ville  serait,  à  jamais , 
privée  de  ses  droits  municipaux. 

Vers  ce  temps,  deux  gentilhommes , 
d'un  caractère  féroce,  nomiiK^s  de 
Vautru,  étaient  gouverneurs  de  Meaux, 
pour  le  roi  Charles  VI.  Ces  barbares 
arrachaient  à  leui-s  travaux  tous  les 
hommes  qu'ils  jugeaient  capables  de 
paver  une  rançon;  et  les  traînaient  aux 
pieds  d'un  orme,  oii  ils  devaient  s"  ra- 
cheter, sinon  être  pendus.  Cet  arbre 
offrait  le  plus  effroyable  aspect  :  cha- 
cune «le  ses  branclu's  portail  im  cada- 
vre <|ue  les  vents  agitaient  avec  un  bruit 
affreux.  In  jour  qu'ils  y  avaient  con- 
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duii  un  jeune  homme,  l'épouse  de  cet 
infortuné  vint  embrasser  les  pieds  des 
deux  bourreaux,  pourqu'onlelui  ren- 
dît moyennant  l'or  qu'elle  apportait  : 
«  Lève  les  yeux,  lui  dit  un  de  ces 
monstres,  et  vois  celui  que  tu  réclames. 
En  même  temps  on  l'attache  elle  même 
à  l'arbre,  et  on  l'abandonne  dans  cette 
position  affreuse.  La  nuit  vient,  et  per- 
sonne n'arrive  à  son  secours.  Elle  est 
enceinte,  les  douleurs  se  font  sentir, 
et  l'innocent  qu'elle  dépose  au  pied  de 
l'arbre  est  dévoré  sous  ses  yeux  par 
des  loups  habitués  à  venir  prendre  leur 
pâture  dans  ce  repaire  affreux. 

Meauxa  une  belle  cathédrale  gothi- 
que, danslaquelle  on  a  récemment  élevé 
une  statue  à  Bossuet,  le  prélat  le  plus 
éloquent  de  son  temps  et  qui  ait  peut- 
être, jamais  paru.  Il  était  évèque  de  ce 
diocèse,  et  son  mérite  l'a  fait  surnom- 
mer l'Aigle  de  Meaux.  Son  tombeau 
est  dans  le  jardin  épiscopal,  près  de 
l'allée  d'ifs,  où  ce  grand  homme  allait 
méditer  ses  subhmes  compositions. 

Cette  ville  fut  prise  et  maltraitée  plu- 
sieurs fois,  et  notamment  en  1814,  au 
passage  des  troupes  alliées.  Cepen- 
dant elle  n'a  vu  rien  de  pareil  aux  hor- 
reurs que  nous  venons  de  raconter. 


LE  FOSSOYECR  ET  LE  TRESOR. 

Il  y  a  peu  de  temps,  un  fossoyeur 
qui  avait  souvent  entendu  dire  qu'en 
certain  endroit  du  cimetière  se  trou- 
vait un  trésor,  s'y  rendit  la  nuit  avec 
une  lanterne  et  ouvrit  le  tombeau  qui 
devait  l'enrichir.  Qu'y  trouve-t-il?  un 
squelette  dont  la  tête  était  entouré*; 
d'une  chaîne  d'or.  Au  moment  où, 
tout  joyeux,  il  se  dispose  à  enlever 
cette  chaîne ,  la  tête  fait  un  mouve- 
ment et  la  bouche  s'entr'ouvre.  Le  fos- 
foyeur  tombe  mort  de  frayeur.  Un  rat 
qui  était  logé  dans  le  crâne  fut  la  cause 
de  ce  malheur. 
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DÉFINITION    DE    LA    FABLE. 

La  fable,  ainsi  l'a  dit  un  de  nosplus  grands  mal 
Est  une  œuvre  comique  à  cent  actes  (ii?ers,[tres 

Dont  les  acteurs  sont  tous  les  êtres, 

Et  dont  la  scène  est  l'univers. 
Là  chacun  exécute  avec  soin  sa  partie  ; 
On  n'y  voit  point,  comme  aux  jeux  de  Thalie, 

Un  acteur  jeté  hors  des  rangs, 
Entreprendre  à  lui  seul  >ingt  rôles  différens. 
Les  loups  y  sont  toujours  des  ravisseurs  infâmes; 
Les  renard»  et  les  chats  des  fourbes  accomplis. 

Là,  bieu  mieux  que  dans  tous  nos  drames, 
Le  vice  est  démasqué ,  les  crimes  sont  punis. 
Mais  la  morale  y  fuit  le  tou  docte  et  sévère , 

Et  dans  les  plus  graves  sujets. 

Par  le  doux  tempérant  l'austère  , 

En  instruisant  elle  sait  plaire. 
Et  par  des  traits  rians  égayer  ses  arrêts. 
Que  la  satire  tombe  avec  larme  d'Hercule , 

Sur  le  vice  et  sur  les  pervers: 
La  fable  dans  ses  mains,  ne  tient  qu'une  férule. 
Et  ne  corrige  uns  travers 

Qu'avec  les  traits  du  ridicule. 


L  ARAIGNEE  ET   LE    VER   A   SOIE. 

Fable. 

Une  araignée  à  grêle  mine , 
De  son  frêle  édifice  entouré  de  débris      [sine, 
De  m:iints  moucherons  morts,  renfort  de  sa  cui- 
Jetait  au  ver  à  soie  un  coup  d'œil  de  mépris. 
Elle  allait  et  venait  sur  son  tissu  fragile  , 
Et  le  ver  la  suivait  dans  sa  démarche  agile. 
—  Je  vois  sur  mou  trayait  ton  regard  arrêté; 
Sache  donc  qu'il  est  fait  pour  l'immortalité. 
A  peine  elle  eut  donné  celte  réponse  altière, 
Comme  eut  fait  im  pédant,  eullê  d'un  vain  savoir; 
La  servante  parut,  et  de  son  long  houssoir 
Balaya  sans  pilié  l'ouvrage  et  l'ouvrière. 

Que  vois-je  dans  plus  d'un  essai 
De  maint  dissertaleur  qui  se  prétend  habile? 
La  toile  de  luisecte  est  son  œuvre  fuiite  , 

Et  la  raison  est  le  balai. 

Grenus. 

ORIGINE  DES  HOSPICES  EN  FRANCE. 

Elle  est  due  à  saint  Landry,  qui  le 
prcnjier  fonda  à  Paris  un  lieu  de  re- 
fuge pour  les  pauvres  et  les  voya- 
gem-s. 

Son  exemple  fut  imité  par  saint 
Louis,  qui,  au  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  en  1260,  donna  une  retraite  à 
trois  cents  de  ces  compagnons  d'armes 
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aii\(|iiels  les  Sarra/iiis  r.Naient  crcvc 
les  yoiix.  C'est  aiijourd'luii  l'hôpital 
royal  di-sQuinzc-Vingls  ou  des  Avcii- 

LA   MÉLANCOLIE. 

Celle  affection ,  lorscju'elle  est  de{}é- 
neree  en  maladie,  produit  souvent  les 
idées  les  plus  bizares.  On  a  vu ,  dit  le 
docteur  Pouj^ens,  un  mélancolique  s'i- 
]n:]{]iner  qu'il  poi'lait  le  ciel  sur  le  bout 
du  doi{}t;  aussi  la  tenait -il  coustani- 
ujent  élevé  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  tom- 
ber et  qu'il  n'écrasât  l'univers;  un  au- 
tre j)ensait  être  clian{;é  en  coq,  et  il  en 
imitait  le  chant  et  le  battement  des 
ailes.  Un  troisième,  se  croyant  devenu 
une  cruche  de  terre,  n'osait  se  mou- 
voir crai{}nant  d'être  brisé  au  moindre 
choc,  lu  quatrièmes  se  croyait  sans 
tète;  on  leguérit  eu  lui  appliquant  une 
calotte  de  plomb  dont  le  poids  le  fit 
revenir  de  son  erreur.  Un  cinquième, 
se  ju{;eant  mort,  refusait  de  prendre 
aucunenouri'iuire,  disant  que  les  moits 
ne  man.jjeaient  pas.  Un  de  ses  amis 
s'avisa,  pour  le  tirer  de  celte  rêverie, 
(!<•  faire  le  mort.  On  le  mit  dans  un  cer- 
cueil devant  le  mélancolique,  et  quel- 
(jues  momens  après  on  lui  porta  à  dî- 
ner :  le  prétendu  mort  voyant  mang<;r 
son  voisin  et  son  ancien  ami ,  suivit  son 
exemple  et  fut  {{uéri. 

LE    LION    LÉVIATHAIS. 

Dernièrement  à  Bruxelles,  un  lion 
furieux  s'est  ('chappé  de  la  ménagerie 
royale,  j^ar  rinadvertance  d'un  (gar- 
dien (jui  avait  laiss<'  la  |)()rte  de  sa  lo^je 
entr'ouverK!.  Kn  traversant  la  pre- 
mière rue  (|ui  se  trouve  sur  son  pas- 
sage (la  rue  de  l'Orangerie),  cet  ani- 
mal s'airèK;  tout  à  coiq>  devant  un 
liouune  <|ui  l'a  regardé  fixement,  l'e- 
riiie  (juchpies  pas,  et  vient  ensuite  se 
<()U(her  à  ses  pieds.  Quel  était  cet 
liouun<',  vous  l'avez  devine*  sans  doute, 
le  .Meiit(»r  des  tigi-es  <'t  des  lions, 
M.  Marlin,  arrivt-  de  la  veille  dans  la 
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capitale  de  la  Belgicpje ,  e!  (|ui  venait 
de  reconnaître  son  ancien  élève  Lévia- 
ihau,  issu  de  Cobourg  et  d'ïlenrictic, 
vendu  par  lui  quinze  mois  arpaiavant 
à  la  foire  de  Uiancinrt.  M.  Mai  tin, 
après  avoir  reconduil  son  lei'rible  Té- 
lémaqui;  à  son  domicile ,  a  reçu  à 
l'hôtel  de  Flandres  les  félicitations  de 
M.  Houppe,  bourgmestre  de  la  ville 
de  Bruxelles,  accompagné  du  corps 
municipal. 

LE   TOMBEAU   ET  l'aCTE    DE    NAISSANCE. 

On  sait  que  sur  les  tombes,  les  mots  : 
Ci-fjît,  etc.,  sont  de  formule  comme  ;'«i 
l'Iwnnenr  de  vous  saluer,  au  bas  d'une 
lettre.  Un  maire,  bienfaiteur  de  sa  com- 
mune, é'tant  moi't  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  oii  il  fut  enterré,  ses  admi- 
nistrés luiélevèrentdanscette  commune 
un  tombeau ,  sur  lequel  ils  firent  gTa- 
ver  en  grosses  lettres  :  C'hjU  M.  B...., 
enterré  à  Paris. 

Encore  un  tiait  à  peu  près  sembla- 
ble :  11  y  a  quelques  jours,  on  présenta 
à  un  maire  de  village  un  enfant  âgé  de 
tî'ois  ans,  dont  le  nom  avait  été  oublié 
sur  le  registre  de  l'état  civil. 

Le  maire,  suivant  son  ancienne  rou- 
tine, l'inscrivit  ainsi  :  Aujourd'hui,  etc., 
d'un  tel  et  d'une  telle,  et  en  légitime 
mariage,  est  né  un  enfant  îujé  de  oans. 

REVUE    JUDICIAIRE. 

Pauvres  voleurs! 
Voici  un  fait  dont  on  trouverait  dif- 
ficilement un  exemple'  ailleurs  qu'en 
Angleterre.  Le  25  de  ce  mois  (juin) 
Jonli  Brown  ,  (jui  a  depuis  long-temps 
la  rt'putation  d'un  voleur  accompli ,  a 
été  amené  devant  le  tribunal  de  police 
d(î  Londres ,  sous  la  |)rév(ntion  de 
s'être  promené  dans  les  rues  de  nianièreî 
à  faire  croire  qu'il  avait  l'inlenlion  de 
vider  les  poches  des  passans.  M.  Brown 
a  protesté  contre  cette  accusa- 
lion,  et  a  déclare  de  la  manière 
la   plus  solennelle,  qu'il  avait  cessé 
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d'èlre  voleur  depuis  six  mois ,  et  qu'il 
avait  repris  son  état  de  tailleur.  Lelord- 
niaiie  lui  dit  que  son  chan{;enient  de 
conduite  venait  saitô  doute  de  ce  qu'il 
trouvait  l'état  de  tailleur  plus  avania- 
{jeux  que  celui  de  voleur.  — Et  je  n'en 
suis  pas  étonné ,  ajoute  sa  sei{;neurie  , 
car  il  y  a  long-temps  que  je  conseille 
aux  gens  de  porter  des  chaînes  de  sû- 
reté à  leurs  montres;  et,  quant  aux 
moucîïoirs  de  poche,  nous  savons  main- 
tenant que  îes  filous  les  regardent 
comme  ne  valant  pas  la  peine  d'être 
volés. 

Le  prévenu. —  0  milord!  je  ne  vo- 
lerai plus,  je  vous  en  donne  ma  parole. 

Le  lord-maire.  —  Vous  admettez 
donc  que  le  métier  est  mauvais  et  qu'il 
ne  rend  plus  rien. 

Le  prévenu.  —  Mauvais  ,  milord  ! 
il  ne  vaut  pas  le  diable  ;  il  ne  rend  pas 
assez  pour  faire  tenir  i'ame  au  corps.  Un 
voleur  ne  gagne  pas  maintenant  autant 
(ju'un  mendiant. 

Le  lord  maire.  —  Dites-moi  la  vé- 
rité :  avez- vous  repris  votre  état  parce 
que  vous  aimez  mieux  travailler  que 
voler  ?  ou  bien,  est-ce  que  vous  trouvez 
(]ue  l'état  de  voleur  ne  rapporte  pas 
assez  ? 

Brown.  — Je  n'essaierai  pas  de  trom- 
per votre  seigneurie,  je  sais  que  c'est 
inutile  ;  jesuismaintenanttailleur  parce 
([ue  je  trouve  (ju'il  n'y  a  pas  de  profit 
a  rester  voleur. 

Le  lord-maire.  —  Eh  bien  !  Brown  , 
je  vous  ferai  mettre  en  liberté  pour  cette 
fois  ;  mais  prenez  garde  à  vous,  car  vous 
êtes  un  famili  man  (dans  l'argot  des 
voleurs  anglais ,  un  voleur  de  première 
classe),  et  on  vous  surveillera  de  près, 
car  je  crois  en  effet  ({ue  vous  prc^fércricz 
la  vie  de  voleur  à  celle  d'honnèle 
homme,  si  elle  vous  rapportait  autant, 
cependant,  je  pense  qu'il  est  très-vrai 
que  les  profits  des  voleurs  sont  en 
baisse. 

En  conséquence  Brown  a  été  élargi , 
et  continuera  sans  doute,  tailleur  ou 


voleur,  à  s'occuper  de  celui  de  cesdeux 
états  qui  lui  rapportera  le  plus. 

Le  siècle  de  Bagne  et  l'Echafaud. 

Il  vient  de  se  présenter  à  la  cuur 
d'assises  de  Melun  un  fait  inouï  dans 
les  annales  judiciaires.  Edme  Piquet 
et  Patri  ycomparaissaientsousle  poids 
de  six  accusations;  quatre  pour  vols 
(jualifiés,  une  pour  incendie,  et  la  der- 
nière pour  assassinat.  Piquet  est  accu- 
sé de  deux  vols  et  de  complicité  avec 
Patri  dans  l'incendie  et  l'assassinat.  Les 
deux  accusés  ont  été  acquittés  sur  la 
première  accusation  de  vol.  Sur  la  se- 
conde. Piquet  a  été  acquitté,  et  Patri 
condamné  à  20  ans  de  travaux  forcés  ; 
!e lendemain,  Patri  comparaissait  seul 
encore  pour  vol  ;  il  a  été  condamné  à 
40  ans  de  travaux  forcés  ;  le  même 
jour,  une  quatrième  condamnation  a 
étéportée  contre  lui.  Il  a  été  condam 
né  à  42  ans  de  travaux  forcés.  Enfin , 
Piquet  et  Patri  ont  été  condamnés  à 
mort  pour  crime  d'incendie;  et  quel- 
ques jours  après  à  la  même  peine,  en- 
core par  suite  d'une  accusation  d'assas- 
sinat. 

Le  Biset  marchand  de  chiens. 

Grujeon  ,  marchand  de  chiens  et 
biset  dans  la  garde  nationale,  ainsi 
qu'il  le  déclare,  vient  de  comparaître 
devant  la  police  cori-ectionnelle  de 
Paris  ,  avec  tout  l'emliarras  d'un  bon- 
homme surpris  de  se  voir  sur  les  bras 
une  mauvais;;  affaire.  Bientôt  cette  af- 
faire est  éclaircie  par  la  déposition  de 
M.  3Iarolles  ,  bonnetier,  qui  la  main 
droite  à  la  hauteur  du  jarret ,  et  la 
gauche  sur  la  dragonn(;  de  son  sabre  , 
s'exprime  ainsi  :  «  Elevé  au  grade  d(; 
caporal  de  la  garde  nationale  par  le 
libre  suffrage  de  mes  concitoyens,  j'a- 
vais dernièrement  l'honneur  de  com- 
mander (juatre  hommes  de  patrouille, 
et  nous  rencontrâmes  à  une  heure  in- 
du*; deux  malfaiteurs  qui  avaient  la 
scélératesse  de  dormir  tout  tranquille- 
ment dans  la  rue,  comme  de  bons  bour- 


115 

gcois.  Bientôt  ils  fureni  nos  prison- 
niers; mais  tandis  (jur  nous  les  emme- 
nions ,  m(  tnsieiir  le  marcliand  de  chiens , 
que  voila,  s'clanva  sur  nous,  me  traita, 
en  vérité  comnif  le  dernier  des  der- 
niers ,  ou  plutôt  comme  un  je  ne  sais 
<]uoi,  et  finit  au  bout  du  compte  par 
vouloir  nous  enlever  le  gibier  de  notre 
eoura{;e.  » 

M.  le  président  à  Gruf^eon  :  Quel 
motii  vous  a  port('à  insulter  un  dépo- 
sitaire de  la  force  publique? 

Gru{;eon  se  levant  avec  une  contri- 
tion   parfaite   :   Aucun,    mon   brave 
homme  de  président ,  si  ce  n'est  que 
dans  le  moment  j'étais,   ma  parole 
d'honneur  la  plus  sacrée,  aussi  brute 
que  mes  bêles  à  (pii  je  donnais  un  fa- 
meux exemple  des  effets  de  la  boisson. 
Je  suis   |X)uitant,  j'ose  le  dire  avec 
plaisir ,  l'homme  le  plus  rar{;é  qui  soit 
sous  la  calotte  du  ciel  ;  mais  ce  soir  de 
jfui{{non  j'avais  vendu  toute  une  ven- 
trée de  e;iniches,  et,  dans  mon  bon  heur, 
j'avais  bu  une  partie  de  mon  bénéfice. 
îVom  d'un  chien!  faut  que  j'en  aie  trop 
pris ,  puisque  je  me  vois  sur  le  banc  de 
bois  :  mais  je  supplie  mon  tribunal  de 
faire  comme    l'estimable  et   honnête 
caporal  qui  m'adonne  une  poijjnee  de 
main   après  m'avoir  fait  convenir  de 
mes  torts ,  et  voilà  ! 

Kn  parlant  ainsi,  Grujeon  tendit 
avec  dignité  la  main  aux  majpstrats  : 
g.àce  peut-être  à  ce  beau  mouveuKînt 
oratoire,  le  marchand  de  chiens  n'a 
elécondanmé  qu'à  5  fr.  d'amende. 


BULLETIN    DRAMATIQUE. 

Kn  vérité ,  depuis  eincj  minutes  je 
suis  à  me  recueillir  pour  vous  raconter 
dij;nemerit  un  fail  plus  remar(|iiable 
que  ririveiilioii  des  soiilieis  en  {njuune 
t'iastique  ,  plus  extraordinaire  que  la 
découverte  des  hannetons  IricDlores, 
plus  étoimant  enhn,  que  les  toui-ne- 
brochcs    à  vapeur  ou  les  boudins  à 
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la  mécanique.  G'est  un  événement  (|uj 
mt'rite  de  fixer  l'attention  publupie  , 
c'est  une  espèce  de  phénomène  qui  doit 
i-endre  le  mois  de  juin  à  jamais  célèbre 
dans  lachroni(]ue  de  nos  ih('àtrt'S. 

Vous  savez  en  effet  que  ,  par  ces 
temps    d'impiovisalion     dramatique  , 
nousavonspresquechaque  soir  un  nou- 
veau   chef-d'cruvi'e    à  joindre   à  tant 
d'autres,  un  nouveau  titic  d'ouvrage 
à  insci'ire  en  grosses  lettres  sur  nos 
agenda.   Comptant  donc  sur  ce  tribut 
quotidien  ,  j'avais  pris  de  grandes  me- 
sures pour  refléter  à  l'instant  la  sil- 
houette des  pièces  que  les  auteurs  me 
devaient  lé,gilimement  ;  j'avais  éclairé 
ma  laulcrne  nKKj'upie  et  nettoyé  ma  len 
till(!  ;  mais,  pendant  dix  gi-ands  jours, 
j'ai  vainement  attendu   et  imploré  le 
moindre  atome  de   vaudeville   ou  de 
mélodrame,  .l'en  suis  pour  mon  temps 
perdu,  pourSOlivresd'huile  inutilement 
brûlées,  et  pourdeux  verres  de  lunettes 
(juej'ai  us('s,  à  force  de  regarder  ;  aussi 
auiai-je  à  exercer  une  action  en  dom- 
mages-intérêts contre  nos  manufactu- 
res dramatiques. 

Kx|)lique  ce  prodige  qui  pourra 
(j'en  d<'He  M.  Arago  et  toute  l'Acadé- 
mie des  scie'.KU's);  mais  le  fait  est  là 
sans  qu'on  puisse  lo  Gontester  :  pcndav t 
dix  jours  nous  n'avom  eu  aucun  oit- 
vrmje  nouveau  ! 

Après  ce  pn'ambule  indispensable 
dans  un  journal  de  choses  cui'ieuses  , 
i('};ions  nos  comptes,  et  faisons  notre 
bulletin.  Un  total  de  8  pièces,  fomn' 
«le  i  opéra  comique,  1  drame  et  (J 
vaudevilles,  voilà  notr(n"ortun(>:  comme 
nous  allons  le  voir,  six  théâtres  seule- 
ment y  ont  contribue, 

Op/;ra-Comique.  —  Cinq  ans  il'en- 
tr'arff ,  op('ra  comique  en  deux  actes, 
pai'oles  de  M.  F<'réol ,  musique  (1<; 
M.  Leborne.  C'est  un  j)etit  drame  vil- 
lageois (jui  offre  (juelques  scènes  atta- 
1  diantes  et  des  situations  favorables  au 
i  développement  nmsiad.  Le  jeune  com- 


117 

posileur  à  qui  nous  devons  celle  parti- 
lion  on  a  profité  avec  un  bonheur  (lui 
lait  espérer  pour  l'avenir.  On  a  beau- 
.coup  applaudi  le  premier  chieur,  el 
surtout  l'ouverture ,  dont  l'instrunien- 
lation  est  digne  d'éloges. 

Gymnase.  —  Le  Coucher  du  soleil, 
vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Méles- 
villc  et  Leroux.  Les  tribulations  d'un 
débiteur  traqué  par  des  huissiers  ,  el 
los  ruses  qu'il  emploie  pour  se  mainte- 
nir jusqu'au  soir  dans  l'asile  que  le  ha- 
sard lui  a  donné ,  telle  est  l'idée  pre- 
mièie ,  telle  est  toute  l'intrigue  de  celle 
pièce.  Elle  ne  manque  souvent  ni  de 
gaieté  ,  ni  d'originalité,  et  Perlet  a  su 
donner  au  rôle  principal  un  cachet 
d'excellent  comique. 

Palais-Royal.  —  La  Fille  de  Domi- 
nique ,  vaudeville,  par  3LM.  Villeneuve 
el  Charles.  Cet  acte  est  un  cadre  in- 
génieux destiné  à  montrer,  dans  quatre 
rôles  differens,  la  flexdîililé  du  talent 
de  M"'  Dejazel.  Notre  Sophie  Ar)wuld 
est  surtout  charmante  sous  l'uniforme 
d'un  petit  crâne,  musicien  dans  les 
gardes-françaises  ,  et  le  contrôleur  re- 
connaîtra, j'en  suis  sur,  l'inlluence  du 
fifre  sur  la  caisse  du  théâtre.  M"^  De- 
jazel a  donc,  grâce  à  cet  ouvrage,  ob 
tenu,  dans  la  même  soirée,  quatre  suc- 
cès, que  le  public  ratifiera  bien  des 
fois  encore. 

Variétés. — La  Co/is/jyne , vaudeville 
en  un  acte,  par  MM.  Ancelot  et  Com- 
berousse.  Toute  l'intrigue  de  ce  vau- 
deville est  dans  l'idée  bi/.arre  d'un  mari 
jaloux  qui,  forcé  de  s'absenter,  place 
un  jeuno  dragon  eu  sentinelle  auprès 
de  sa  feuune.  Heureusement  (pie  1«; 
soldat  est  vertueux  ,  car  la  fidelil*';  de 
madame  ne  dépend  guère  que  de  celle 
du  factionnaire  à  observer  rigoureuse- 
ment sa  consigne.  M"'^Pauhne  et  Le- 
grand  ont  admiiablemcnt  fait  valoir 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  d'es- 
prit et  de  délicatesse. 
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Vaudeville.  —  La  Itobe  de  chambre. 
vaudeville  en  un  acte ,  par  i^LM.  Ancelot 
el  Léon.  Celle  esquisse  de  mœurs  de 
la  l'égencc  ,  n'est  (lu'une  scène  de  bou- 
doir écrite  avec  espi'it  sur  un(;  lettre 
de  cachet  amoureusement  parfumée. 
— La  Cawjrtrryo,  vaudeville  en  (juatre  ac- 
tes, par  MM.  Loiilan  et  Dupeuly.  Sous 
ce  titre ,  on  nous  a  donne  l'histoire  de  la 
c.'lèbre  danseuse  Camargo  ,  mais  l'his- 
toire travestie  en  roman.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  l'ouvrage  de  MM.  Fon- 
tan  et  Depeuty,  ce  sont  les  décors,  les 
costumes,  la  grâce  de  M"'^  Albert  el  le 
comique   de  Bernard  Léon.  —  Pour- 
(/uoi?  vaudeville  en  un  acte,  parMM.  Lo- 
kroy  et  Anicet.  Su(;eès  détidé  pour 
celle  petite  pièce ,  dans  laquelle  les 
auteurs  ont  voulu  prouver  quela  femme 
qui  aime  trop  son  mari  n'est  pas  celle 
qui  l'aime  le  plus.  Celle  espèce  de  pro- 
verbe est  trailée   avec  In-aucoup  de 
gaieté,  de  finesse  et  d'observation. 

Poute-Saint-Martin.  —  Bergami 
et  la  Reine  d'Angleterre  ,  drame  en 
quatre  actes,  par  MM.  Fonlan  ,  Du- 
peuly et  Maurice  Alhoy.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  de  l'amour  et  de  la 
vertu  ,  de  l'histoire  un  peu ,  du  roman 
beaucoup,  de  l'inlérèl  toujours  ,  mais 
à  peine  deux  meurtres,  rien (ju'un em- 
poisonnement, el,  le  croiriez-vous ? 
pas  même  un  adultère  !  voici  pour  le 
moral  de  la  pièce.  Quant  au  positif, 
quant  à  la  mise  en  scène,  il  faut  tout 
citer  avec  élog(^  :  ('meutes,  cour  de 
justice,  dîner  d'apparat,  ballets,  cos- 
tumes ,  décoi'S ,  vaisseaux  à  trois  ponts 
et  chaise  de  poste  à  six  chevaux.  La 
vie  scandaleuse  de  la  dernière  reine 
d'Angleterre  a  fourni  le  sujet  de  ces 
quatre  actes,  plus  chasles  (\ue  les 
graves  débats  ([ui  eurent  lieu  devant 
le  parlement.  Fort  bien  joué  par  M"' 
Georges  et  par  Lokioy ,  ce  drame  exci- 
tera long-temps  la  curiosité  et  les  ap- 
l)laudissemens  du  public. 

B.C. 
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ÉPllÉMÉniDKS    DE    JLILLET. 

\"  jiiiliPt  U'iW.  —  l'remi(Teliiit;iilledeFlpiiras, 
(,'a?nw  sur  le  nu'n)o  loiTiiiii  oii  plus  tanl 
les  Fiaiivais  i-eiiiporlèreiit  deux  nouvelleii 
victoires.  =  I8UI.  —  Dcclaiatioii  diiide- 
peiuIaiKV  de  Saint  Dojuingue  ou  llaïli. 
2.  ri.),S.— Mortde  Robert-le-Diablr,  duc  de 
Normandie.  —  IT'JS.  —  IVharqneiiioiil  des  ^^ 
Français  en  F.cyple,  et  prise  d"Ale\andrie. 

3.  r>l5.  —  Louis  \  ,  roi  de  France  ,  alirancliii 
les  serfs  de  ses  domaines.  —  t77o.  —  .Mort 
à  Ernii'non\  ille  de  Jtan-Jacques Rousseau, 
ne  le  28  juin  )71'J.  19, 

^.  1  Ui.">.  —  Edit  ordonnant  à  tous  les  bourpeois 
sous  peine  de  la  hart,de  placer  sur  leur  le- 
nétre  une  lumière  pendant  la  nuit  :  ce  qui 
fut  olt.scrve  ju.squ'à  relahlissemenl  des  lan- 
ternes i)ubiiques.  =  1776.  — Déclaratioa 
d'indépendance  des  Ktats-L'nis.  20, 

5.  1770.  —  Combat  naval  de  Tehesmé  ,  enire 

les  flottes  russes  et  otloinanes. 

6.  1535.  — Exécutimi  de  Thomas  Morus,  grand 

chancelier  d'Angleterre.  =  1809.  —  Ba-    21 
taille  de   >Va<rrani ,  pagnéc  sur  les  Autri- 
chiens i)ar  leiupereur  Napoléon. 

7.  1807.  —  Traité  de  Tilsilt  entre  Napoléon  el 

l'empereur  de  Kiissie.  =1815.  — Entrée 
des  alliés  à  Paris. 

8.  1709.  —  Bataille  de  Pultawa  ,  perdue  par    22. 

Charles  XII,  roi  de  Suéde,  contre  les  Rus- 
ses. =  1621.  —  Naissance  de  La  Fontaine, 
le  fabuliste. 
'.).  1516. — Sentence  rendue  par  rofficialJean  23. 
Milon  contre  les  chenilles  et  les  mulots, 
coupables  d'avoir  commisd(^  grands  dégjits 
aux  environs  de  Troyes  en  Champagne. 

10.  1472.  —  Jeanne  Ilachelte  fait  lever  a  Char-     24 

les-le-Témeraire  le  siège  de  Reauvais.  «= 

1810.  —  Prise  de  Ciudad-Rodrigo  en  Por-     25. 

tugal  par  le  maréchal  Ney ,  après  25  jours 

de  tranchée  ouverte. 
H.  17oj.  —  Décret  du  cardinal  de  Noailles, 

archevêque  de   Paris,  ordonnant  la  des-  1  26. 

truction  de  P()rl-Royal-des  Chanips.  ! 

12. 1536.  —  Mort  à  Bàle  du  savant  Erasme,  né  j 

à  Rotterdam,  le  28  octobre  1.}67.  =  17W.     27. 

^  (^onslitu  ion  civile  du  cierge  eu  France.  ! 
1.3.  1533.  — François  I"  po.se  la  jjreuiierc  piei 

re  de  rH6lel-de-Ville  de  Paris  ,  qui  ne  lut     28 

achevé  qu'en  1605  sous  Henri  IV.  =  17;  3. 

—  Marat  est  tué  dims  son  bain,  rue  de  l'E-     29 

(  nie  de  niédeciua  ,  par  Charlotte  Corday. 

11.  1789.—  Prise  de  la   Ra^lile.   -=  1808.—     30. 

Kataillc  de  Mediua  del   Rio-Secco   gagnt'c 
sur  les  Espagnols  par  Icmaréch.d  l'icssiéres. 

15.  1679.  —  Construction  à  Toulon  en  six  heu- 

res et  demie  dn-i  vaisseau  dclijcanons,  par    31. 
5U0  ouvriers  dirige  s  par  linleiidant  de  ma- 
rine Arnoult.=  l!il5.  —  Napoléon  se  livre 
.'•u\  Anglais  et  passe  sur  1;^  BrUànfhnn. 

16.  622    —  (lommenrement  de  l'ère  nialiamé 
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lane.  =  ICI/.  — Mort  de  Thomas  Aniello» 
dit  Ma.saniello,  pécheur  uapnliuiiii,  (jui  ,  à 
la  suite  d'une  révolte,  fut  souverain  pen- 
dant neuf  jours,  puis  tué  comme  tyran. 
1791. —  Pelilion  du  Champ-de-Mars,  et 
déploiement  du  drapeau  rouge.  =  1793.— 
Exécution  de  la  jeime  Charlotte  Corday. 
li~i-  —  .Mort  de  Pétrarque,  poète  italien, 
si  connu  par  ses  amours  avec  Laure  de 
Novcs,  et  dont  le  souvenir  a  rendu  célèbre 
la  fontaine  de  Vaucluse.=  1806.— Siège  et 
pri.se  de  Gaète  par  Masséna. 
I"^7.  —  (Joinbat  d'Exilés  et  mort  du  comte 
de  Belle-lsie,  (jui,  n'ayant  jias  réu.ssi  dans 
l'attaque  d'un  retrancliemeul ,  se  lit  tuer 
contre  les  palissades  qu'il  cs.sayait  d'an'a- 
chcT  avec  les  deids,  ne  pouvant  plus  lefaii-e 
avec  ses  niaius  blessées. 
1031.  —  Mort  de  Robert,  roi  de  France, 
à  <pii  on  doit  l'humble  coutume  par  la- 
(luille  nos  rois  lavent  les  pieds  de  Ci  pau- 
vres le  jour  du  jeudi  saint. 
17.)8.  —  Marthe  des  Français  sur  le  Caire 
et  lialaille  des  Pvramidcs,  gagnée  par  le 
général  Bonai)arte.  Le  feu  des  Français  lut 
si  vif  et  si  terrible  qu'il  fit  donner  i>  leur 
gênerai  la  dé.^omiuati«n  orientale  de  S,ti- 
tfiH  l\cbir,  ou  roi  an  feu. 
17u5.  —  Acte  de  réunion  des  deux  royau- 
mes d'Angleterre  et  d'Ecosse.  =  180O.  — 
Morl  à  Paris  du  célèbre  Richat ,  physiolo- 
giste, né  à  Thoirelte,  en  1771. 
1538. —  Publicatiim  An  Mercure  anglais, 
premier  journal  politique  imprimé  en  An- 
gleterre. —  179,!.  —  Second  démembre- 
ment de  la  PoL)giie. 

1712.  —  Vicloiiv  de  Denain  remportée  sur 
les  Autrichiens  par  le  maréchal  ^  illars. 
1593.  —  AbjuiMliou  à  Saint-Denis  de  Hen- 
ri IV,  roi  (le  France  et  de  Navarre.  = 
179.1.  —  Bataille  ri'Aboukir,  gagnée  sur  les 
Turcs  par  le  gênerai  Bonaparte. 
1793.  —  Etablis.scnient  eu  France  des  li- 
gnes telégraphiquesdonirinvenlion  est  due 
a  l'dbbé  Chappe. 

1557.  — Edil  pour  l'établissement  de  l'in- 
quisition en  France.  =  1791  (9  thermidor 
an  II)  ,  chute  de  Robespierre. 
1791,  —  Exécution  de  Robespierre,  de  Cou- 
thon,  Saint-Just ,  et  autns  terroristes. 
1708.  —  Mort  de  Swaini  ilenkin,  auteur  de 
la  fameuse  machine  do  Marly. 
1762.  —  Mort  de  Pierie  111 ,  empereur  de 
Ku-ssie,  élrangl;!  dans  sa  prison  18  jours 
après  avoir  ele  renversé' du  tione  par  (Ca- 
therine II,  .sa  femme. 

1413. —  Traite  (pii  (ermine  la  guerre  des 
Cabochiens,    fnclienv  commaii(l<s  par  un 
t-corcheur  nommé  Simon  (Caboc  lie ,  et  qui 
agissant  dans  l'inUict  du  duc  de  Bourgo- 
gne, avaient  cpoiivantr  tout  Paris. 


LA 


|)r0jeîJi'ctuô. 


Depuis  que  s'est  éteint  le  fea  des 
p.'.ssions  politiques,  l'esprit  français  a 
vu  le  sien  se  ranimer  et  prendre  une 
activité  nouvelle.  Cependant,  il  a  com- 
prisque,  par  ces  temps  d'indifférence, 
il  ne  lui  suffisait  plus  d'étincelei'  de 
verve  et  de  malice  dans  les  feuilles  lé- 
{jères,  mais  qu'il  devait  s'efforcer  de 
briller  en  empruntant  de  l'éclat  à  tou- 
tes les  lumières.  Il  a  réfléchi  un  peu , 
lu  beaucoup,  écoulé  davantage,  et  voici 
qu'enfin  il  est  parvenu  à  léaliser  ce 
projet  difficile.  N'ayant  pour  talisman 
qu'une  lanterne  magique  ,  il  veut  que 
le  monde  soit  éclairé  par  elle ,  et  sans 
cesse  il  y  reflétera  tout  ce  qui  peut 
exciter  la  curiosité  ou  l'intérêt,  l'ad- 
miration ou  la  gaieté. 

Confiée  à  nos  soins  ,  celle  LAN- 
TERNE MAGIQUE  vous  représentera 
donc  tour  à  tour  les  phénomènes  de  la 
nature  et  les  merveilles  de  l'industrie, 
les  usages  bizarres  de  certains  peuples , 
et  les  préjugés  ou  superstitions  les  plus 
ridicules,  les  détails  des  principauxévé- 
nemens  ,  ou  les  bouffonneries  d'une 
(;ause  comique  ;  une  esquisse  de  mœurs 
fera  pendant  à  un  petit  tableau  d'his- 
toire, et  une  anecdote  nouvelle  au  ré- 
cit d'une  vieille  chronique.  Quelque- 
fois après  un  chapitre  de  voyages  vien- 
dra un  conte  spirituel;  après  la  bio- 
{jraphie d'un  hommecélèbre un  piquant 
co(]-à-ràne;  après  un  fragment  de 
poésie  moderne  une  énigme  ou  un  lo- 
j'fogriphc.  A  celui-ci  nous  offrirons  des 
proverbes  sin{;uii(  rs  ,  des  sentences 
morales  ;  à  celui-là  d'heureux  calem- 
bourgs,  d'ingénieux  bons  mots  ;  à  tous 


la  kclure  la  plus  séduisante  et  le  plus 
ajfrtable  passe-temps. 

Instructifs  sans  pédanlisme  ,  gais 
sans  licence ,  plaisans  sans  méchance- 
té,  malins  sans  allusions  personnelles, 
nous  tiendrons  la  province  au  cou- 
rant de  ce  que  Paris  aura  présenté  de 
plus  curieux,  et  nous  ferons  connaître 
à  Paris  ce  que  la  province  aura  pro- 
duit de  plus  remarquable  en  tout 
genre. 

Rien  donc  de  ce  qui  peut  piquer  la 
curiosité,  intéresser  ou  amuser,  ne  se- 
ra oublié  dans  notre  iccueil  ;  mais  aussi 
rien  d'insignifiant,  rien  de  contraire 
au  bon, goût,  à  l'ordre  ou  à  la  morale, 
r.'C  pourra  y  trouver  accès  ;  ce  sont  là 
les  seules  bornes  que  nous  croyons 
devoir  nous  prescrire  dans  celle  cai'- 
rière,  immense  comme  l'imagination. 

Dès  lors  ,  nous  avons  lieu  de  l'espé- 
rer, ce  journal  plaira  à  tout  le  moiidc, 
car  il  s'adresse  aux  deux  sexes,  à  tous 
les  âges  cl  à  toutes  les  classes. 

Le  vieillard  y  trouvera  de  ces  sou- 
venirs qui  rajeunissent ,  ou  celte  gaieté 
(jui  prolonge  la  vie  ;  l'homme ,  une 
utile  distraction ,  un  adoucissement  aux 
regrets  du  passé  ,  aux  ennuis  du  pré- 
sent ou  aux  craintes  de  l'avenir.  Los 
jeunes  gens  y  puiseront  un  moyen  fa- 
cile d'orner  leur  mémoire  et  leur  es- 
prit pour  paraître  dans  le  monde  avec 
avantage  ,  et  l'enfant  même  sera  sûr 
d'y  rencontrer  plus  d'une  page  qui 
l'amusera. 

Sa  vans  ou  magistrats,  avocats  ou 
médecins  ,  notaires  ou  avoués  ,  mili- 
taires ou  ministres  des  cultes ,   négo- 


dans  ou  propriotaircs,  commis  ou  om- 
ployés ,  ciuidins  on  habiians  dos  cani- 
p;i{7nes ,  cullivaleurs  ou  artisans,  notre 
journal  vous  ost  à  tous  é{;alemenl  des- 
tiné ,  puisqu'il  est  à  la  portée  de  tous 
l>ar  la  modicité  de  son  prix ,  et  qu'il 
vous  réserve  à  chacun  d'a{]reaL>les  dt'- 
lassemens  apiès  vos  travaux,  ou  d'heu- 
reuses consolations  pour  les  chagrins 
dont  aucune  condition  n'alTranchit. 

Aussi,  nous  le dt'clarons hautement, 
rien  ne  sera  néjjlijjé  pour  répondre 
aux  espérances  que  notre  pulé.icalion 
a  fait  concevoir.  L'administration  sera 
dirigée  avec  autant  d'ordre  que  de 
zèle  ,  et  la  rédaction  sera  confiée  à  nos 
écrivains  les  plus  spirituels. 


N'oubliant  jamais  que  tout  son  succès 
est  renfermé  dans  le  verdc  brilhint 
(lu'elle  s'est  tracé,  LA  LANTERNE 
MAGIQUE  saura  sans  cesse  justiliei- 
son  second  titre  de  Journal  des  choses 
curieuses  et  amusantes. 

Ce  sera  une  vaste  mosaïque  compo- 
sée de  tout  ce  qui  |)eut  intéresser 
ou  faire  souriie ,  un  répertoire  com- 
plet des  événemens  et  des  souvcniis 
contemporains,  une  mine;  inépuisiible 
pour  alimentei"  la  conversation.  Kiiiiii 
ce  sera  un  livre  toujours  uouvcau  ,  et 
le  complément  indispensable  des  joui- 
naux  spécialement  consacres  à  la  poli- 
tique ou  aux  arts,  à  la  littérature  ou 
aux  sciences. 


Ce  Recueil  paraît  tous  les  mois ,  du  5  au  ÎO,  par  livraisons  de  2  feuilles  très- 
grand  in-S",  composées  de  ()i  colonnes,  et  contenant  par  an  autant  de 
matières  que  dix  volumes  ordinaires.  Prix  :  5  fr.  par  an  ;  1  fr.  de  plus  pour 
les  déparlemens. 
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PoiiST  RE  i-oLiTiçrE.  —  Cc  Hecuoil,  rédigé  par  nos  hommes  de  lettres  'es  |)liii 
spirituels .  paraît  tons  les  mois  du  5  au  10,  par  livraison  de  2  feuilles  tr^s-jrrand  in-H» 
composées  de  &'f  colonnes  en  caracttres  uès-lisil)les,  et  contenant  par  an  la  valeur  de  dix 
vuluraes  ordinaires. 

Heureux  qui ,  sn/is  licence  etH'unc  voix  lepcre, 
P.i5se  du  grave  au  doux  ,  du  pliii&aiit  au  scvère. 
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APERÇU 

DES  PRirSCIPALES  MATIÈRES 

Qui  seront  Irallées  dans  oc  Recueil. 


CHRONIQUE  du  mois.  —  Faits  inté- 

less.iiis. 

SCIENCES.  —  Phénomènes  de  l'As- 
lioiioniie  ,  —  de  laCliiniie  ,  —  de  la  Géolo- 
gie .  —  de  la  iMInéralogie ,  —  de  la  IJolani- 
tjor.  —  Pritdiges  de  la  IMicanique ,  —  de  la 
Physiciue....  Optique....  Fantasmagorie.... 
E\[>ériences  singulières  sur  rFIcctricité,  le 
Magnétisme.  —  Métiecine....  IM.iladics  ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.  —  Droit....  Lois 
bizarres,  etc.,  etc. ,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions. —  lalileaux...  Statues...  A'ases... 
Métiailles....  Mozaïques...  Anti(iuités.... 
etc.,  etc. 

AGRICULTURE.— Produits  rares.— 
Horticulture...  Fleurs  curieuses,  etc. 

I.ITTÉRATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  —  'tableaux  de  mœurs. 

—  Fragniens  de  Poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Bout-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... Ballades...  Romances...  Chansons. 

VOTAGES.  Dangers.  —Tempêtes.  — 
Nanfrages.  —  Mo'urs  des  [)euples.  —  Ilcli- 
gion...  Lois...  Climat ,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  NATUREI.I.E.—  Ani- 
maux extraordinaires.  —  Description  de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des ,  etc.,  etc. 

SINGUI.ARITÉS     HUMAINES  , 

physiques  et  morales.  —  Géans...  Nains.... 
Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terrems  puériles...  Préjugés  et 
superstitions...,  etc.,  etc. 

CURIOSITÉS  DE  I.A  NATURE. 

—  Sites  pittores<|ues....  Glaciers....  ^  o|- 
cans...  (irolles...  Cascades...,  elc...,  etc. 

CURIOSITÉS      raONUMENTA- 

I.ES  tant  à  Paris  que  dans  les  départemeus 
tl  à  l'étranger. 


HISTOIRE.—  Récit  d'événemens  im- 
portans.  —  Anciens  usages.  —  Vieilles  chro- 
niques... Légendes...  'JYaditions..-,  etc. 

BIOGRAPHIE.  —  Mémoires. 

ANECDOTES  hisloritiues,  miliLiires , 
dramatiques...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  — Con- 
tes moraux.  —  Historiettes. —  Démons.... 
Fantômes...  Uevenans...,etc.,  etc. 

TRAITS  D'ESPRIT.  —  Epigram- 
mes.  —  Reparties  vives.  —  Boutades.  — 
Jeux  de  mots. — Calembourgs,  etc. 

naïvetés.  —  Sottises.  —  Jobarde- 
ries, etc. 

PI.AISANTERIES 0"ol'l>etS.— 

Facéties.  —  Co(i-à-ràne.  —  lioiiffonneries. 

—  Caricxitures.  —  Parades  originales.   — 
Turlipinad'^s.  — Mysiificalions...,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales. 

PASSE-TEMPS.  —  Amuseraens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades... Logogriphes...  P>é- 
bus...,  etc.,  etc.  —  Jeux  de  S4)ciété.  — 
Jeux  d' adres.se.  — Tours  de  cartes.  — Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires.  —  l'rocès  civils  intéressans. 

—  Causes  |)lai.santes...  Escroqueries. ..  Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BULLETIN  DRAMATIQUE.  — 
Indication  des  meilleures  jiièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  wScènes  comi(|ues  —  Paro- 
dies. —  Cliar:;es  et  bèlises  lhe;ilrales. 

ÉPHÉMERIDES  indiquant  les  évc- 
nemens  les  pins  imporlans.  — Batailles. — 
Sièges.—  Fondation  de  monumens,— d'é- 
labiisseniens  i)ublics.  —  Mort  et  naissance 
d'iionnnes  ceiébres...,  etc. 

VARIÉTÉS.  —  Mélange  de  tout  ce 
*|iii  n'auia  pu  se  classer  dans  les  grandes 
divisions. 
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CHRONIQUE    DU    MOIS. 

—  La  grosse  pièce  d'artillerie  nom- 
mée la  (hnsnlairc  depuis  qu'elle  a  servi 
à  lancer  d'Alger,  sur  l'escadie  anglaise, 
le  corps  du  consul  de  celte  nation  en 
1817,  a  été  apportée  à  Brest.  Elevée 
sur  un  piédesuil,  elle  forme  un  monu- 
ment très-curieux. 

—  Un  voyageur  rapporte  qu'à  l'île 
(le  Mai,  une  de  celles  qui  composent 
l'archipel  du  cap  Vert,  il  n'est  pas 
tombé  de  pluie  depuis  2  ans  et  demi. 
C'est  un  pays  ou  il  n'y  a  pçui  de  l'eau  à 
boire. 

—  Des  entrepreneurs  construisent  à 
Alger  une  salle  de  spectacle  qui  pourra 
contenir  o  à  G0()  personnes.  Les  loges 
et  les  étages  seront  assez  espacés  pour 
obvier  à  la  chaleur  du  climat. 

—  Un  goujon  pesant  25  livres  vient, 
dit-on,  d'être  péché  dans  la  Garonne. 
11  est  difficile  d'avaler  ce  goujon-là. 

—  Le  nombre  des  maisons  de  Paris 
est  de  4o,()00,  celui  des  habitans  de 
774,000.—  Londres  174,000  maisons, 
1,400,000  habitans.  —  Pétersbourg 
9,500  maisons,  419,000  habitans.  — 
Naples  40,000  maisons,  3G0  000  habi- 
tans.— Vienne  7,500  maisons,  500,000 
habitans. 

—  Un  mécanicien  anglais,  M.  John 
Lamb,  a  fabriqué  une  voiture  à  vapeur 
qui  voyage  sur  terre  et  sur  mer.  On 
doit  craindre  que  cette  découverte  ne 
tombe  dans  l'eau. 

—  Au  dix-septième  siècle  un  moine 
bénédictin  composa  V anagramme  du 
nom  de  Jésus-Cluist  de  vingt-sept  ma- 
nières différentes. 

—  On  cite  comme  un  phénomène 
digne  de  fixer  l'attention  des  natura- 
listes, une  jeune  fille  de  11  mois,  ayant 
deux  corps,  quatre  bras  et  quatre  jam- 
bes. Ce  n'est  pas  le  seul  corps  de  femme 
sans  tète. 

—  Dans  le  grand-duché  de  Posen , 
en  forant  uu  puits  artésien,  on  a  dé- 
couvert un  banc  de  sel  de  roche.C'est 
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le  premier  qu'on  ait  rencontré  dans  ce 
pays. 

— On  compte  dans  les  États-Unis  cinq 
endroits  (jui  portent  le  nom  de  Paris, 
quatre  celui  de  Rome,  et  peuf  celui  de 
Francfort. 

—  L'ancien  curé  de  Thourette  (Ain^ 
exigeait  qu'à  chaque  enfant  qui  était 
présenté  au  baptême ,  un  arbre  frui- 
tier fût  planté  par  les  païens  :  cet  usage 
a  enrichi  cette  commune  ,  qui  avant 
était  fort  pauvre. 

—  Plusieurs  imprimeursde  Bruxelles 
recrutent  et  admettent  en  apprentis- 
sage de  jeunes  filles.  Grâce  à  celle  in- 
novation, nous  devrons  bientôt  aux 
femmes  beaucoup  de  nouvelles  impres- 
sions. 

—  A  l'île  Bourbon  ,  quatre  mille 
deux  cents  noirs  ont  été  occupés  pen- 
dant plusieurs  jours  à  faire  la  chasse 
aux  sauterelles  qui  ravageaient  les 
champs  de  cannes  à  sucre.  On  évalue 
à  deux  mille  livres  environ  le  poids  de 
celles  qu'on  détruisait  chaque  jour  en 
les  poussant  dans  des  fosses  profondes 
où  on  les  brûlait. 

—  Tous  les  noms  de  pays,  villes,  îles, 
mers  de  la  Grèce,  actuellement  exis- 
tant, ainsi  que  ceux  qu'ils  avaient  re- 
çus par  suite  de  l'invasion  des  bar!)a- 
res,  vont  être  changés  et  reproduits 
conformément  à  la  géographie  antique 
de  ce  pays. 

—  On  a  découvert  à  Pougnes  (  Niè- 
vre), une  source  d'eau  sulfureuse. 

—  Les  débris  du  gros  mortier,  qui  a 
servi  au  siège  d'Anvers,  et  qui  vient 
d'éclater  dans  une  expérience,  ont  été 
ramenés  de  Braschaet  à  Anvers.  On  dit 
([u'ils  seront  réunis  et  placés  sur  un 
picnJestal  en  dehors  des  fortifications 
de  cette  ville. 

—  Un  bâtiment  anglais  a  rencontré 
en  mer  un  navire  américain,  la  Sarak- 
Scliaf ,  dont  le  capitaine,  \v.  contre- 
maître et  neuf  hommes  (l'cnjuipage  , 
étaient  morts  du  choK'ra  ;  il  ne  restait 
plus  que  quatre  matelots  qui,  ne  sa- 


(liant  pas  (lin'jMT  le  iiaviic,  erraient  en 
mer  depuis  m  pi  jours.  Le  c^ipitaine  du 
k'iliinent  aii;[lais  leur  a  donné  son  se- 
idnd  eontre-niaitre  pour  les  conduire 
dans  le  i»i('inier  p«»it  anK-i'icain. 

—  Il  existe  à  Londi'es  une  iharritc 
dont  le  soc  a  la  forme  dun  as  de  trèfle. 
Klle  vient  sans  doute  de  chez  les  sau- 
vajjes  cliarruas. 

—  Le  baron  de  Waltersdoff ,  cham- 
bellan de  S.  A.  le  {;rand  -  duc  de 
Hcsse-Darmstadl  vient  de  mourir  en 
lé{;uant  toute  son  immense  fortune  à 
I  actrice  la  |)lus  laide  de;  tous  les  théâ- 
tres de  l'Europe.  Il  est  possible  (jue  le 
k'jfs  ne  soit  accepté  par  personne. 

—  L'ancien  tliéiUre  de  Cobourg  à 
Londres  s'appelle  maintenant  Théâtre 
de  Victoire  en  l'honneur  tie  l'héri- 
tière du  trône.  On  vient  d'y  donner 
avec  succès  une  injitalion  de  la  pièce 
de  M.  Ilu{f0,  le  liai  s'a)nusc. 

—  Il  y  a  peu  de  temps  on  a  joué  à 
ÂiXjSous  une  tente  destinée  à  cet  effet, 
un  mimodranie  intitulé  la  JJalaillc  de 
MareiKjo.  oOO  jeunes  {}ens  de  la  ville, 
tous  habillés  en  soldats  de  la  vieille 
gaide,  ont  manœuvré  dans  celle  pièce, 
qui  avait  altiié  beaucoup  de  specta- 
teurs. 

—  L'Kirondelle,  corvette  de  54  ca- 
nons, a  fait  le  trajet  de  la  Martinique 
au  Havie  en  trois  semaines.  C'est  aller 
à  vol  d'oiseau. 

—  l'n  aventurier  {jrec  qui  joua,  il 
y  a  dix  ans,  un  rôle  dans  lalfain!  «le 
la  veuve  Boursier,  le  célèbre  Kostolo, 
vient  d'('pousei'  la  fille  ainée  du  sultan 
de  Paleuiban{},  dans  lile  de  Java. 


LA  GROTTE    DE    SAMOUN. 

Près  du  villa{;e  d'KI-Mahabdeh  ,  en 
Ljfvplc,  sur  nn  plateau  couvert  de 
beaux  cristaux  eiinc<;lans  de  mille  feux 
aux  rayons  du  soleil,  on  rencontre,  à 
Ueui"  de  terre,  im  trou  irre{;uliei'  <|ue 
Ij'îs  babitaiis  nommenl  la  Clrolte  de  Sa- 
moun,  du  nom  de  lendroil  où  elle  se 
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trouve.  Son  ouverture  peut  avoir  trois 
Mjetres  environ  de  profondeur  verti- 
cale. Arrivé  au  fond  de  cette  espèce  (\v. 
puits,  on  se  trouve  dans  une  caverne 
naturelle,  inextricable  d«'dale  de  salles 
et  de  couloirs  ,  fort  bas  pour  la  plu- 
part, et  qui  se  croisent  dans  tous  les 
sens  et  à  toutes  les  hauteurs.  Quelcjue- 
fois  on  est  obli{}é  de  ramper  sur  le 
ventre  afin  d'entrer  d'un  couloir  dans 
l'autre,  pour  arriver  à  une  suite  de 
salles  plus  ou  moins  larjjes  et  irré{yu- 
lières,  séparées  par  des  cloisons  de  sta- 
lactites, de  la  même  manière  que  celles 
de  la  {frotte  d'Anti|>aros.  .ladis  brillan- 
tes, ces  stalactites  s<ml  aujonrd  hni  re- 
couveiles  d'une  couche  épaisse  de  suie 
{}rasse  et  luisante  qui  suffirait  pour 
lâir(!  penser  que  celle  grotte  a  été  le 
loyer  d'un  vaste  incendie.  D'ailleurs  les 
amas  d'ossemens  calcinés  sur  les«pi<'ls 
on  se  traîne  en  fournissent  une  nou- 
velle preuve,  ainsi  que  l'odeur  de  fu- 
mée qu'on  y  respire  encore,  mêlée  ù 
celle  plus  infecte  (jur  rt'pandenl  des 
milliersdechanve-sour'is,  habitantes  de 
ce  sombre  S('jour.  C'est  à  cet  incen- 
die, qui  dura  plusieurs  années,  qu'on 
doit  de  pouvoir  pénétrer  aujourd'hui 
dans  ces  vastes  catacon)bes,  et  il 
en  faudrait  maintenant  un  autre  pour 
(juon  pût  aller  plus  avant;  car,  après 
un  (juart  d'heure  de  marche,  on  voit 
succ(^der  aux  ossemens  r('duils  en  cen- 
dre des  restes  de  momies  d'abord  à 
demi  consunn-es,  puis  mieux  conser- 
vées à  mesure  <iu"on  avance  davan- 
ta(je. 

C'est  un  triste  et  bizarre  spectacle 
que  celui  de  ces  débris  altères  pai' le  feu, 
(le  (US  cadavres  calcines  (pie  vos  pieds 
achèvent  de  rc'duireen  poussière,  ou 
«|ni  demeurant  suspendus  sur  qnel(|nes 
(piarliers  de  rochers,  laissent  pendre 
sur  vos  t("'t(;s  leurs  meml)res  décharnées 
ou  les  lambeaux  de  leurs  linceuls.  On 
est  frappf'de  terreuren  voyant  les  {;ui- 
des  passeravecleurs  torches prèsdeces 
1  ino  es  impré{jnésde  lésine,  «piuneseule 
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étincelle  suffirailpomcnflamnior. Puis, 
Iors(iu'au  fond  d'une  yalerie  sans  issue 
on  rencontre  les  cadavres  de  quehjues 
malheureux  qui,  faute  de  pouvoir  re- 
tiouver  leur  route,  sont  morts  dans  les 
an/joisses  de  la  faim  et  du  désespoir,  le 
cœur  se  serre  involontairement  ;  l'idét* 
des  mille  détours  qu'on  a  parcourus, 
et  dans  lesquels  on  peut  s'é{{arer  soi- 
même  ,  vient  se  réunir  à  celle  d'une 
jnort  affreuse. 

II  semble  alors  que  ces  voûtes  funè- 
bres pèsent  sur  vous  de  tout  leur  poids, 
vous  séparent  de  l'existence;  et  l'on  ne 
se  sent  soulajjé  de  cette  oppression  que 
lorsqu'on  aperçoit  les  rayons  du  jour 
apparaître  de  loin  à  l'entrée  du  soutei- 
rain. 

Les  momies  humaines  et  celles  des 
crocodiles  forment  la  presque  totalité 
de  celles  qu'on  rencontre  à  Samoun. 
On  en  trouve  cependant  quelques  au- 
tres ainsi  que  des  ossemens  de  divers 
animaux  parmi  les(juels  M.  Cuvier  a 
reconnu  des  vertèbies  qui  ont  ap- 
partenu à  des  squales.  On  ne  peut 
imaginer  ni  à  quelle  époque  ni  par 
(|uelle  série  de  circonstances  les  dé- 
bris de  ces  énormes  poissons  ont 
pu  être  ensevelis  dans  cette  grotte 
éloignée  de  plus  de  cent  lieues  de  la 
Méditerranée. 

Les  momies  humaines  sont  réguhè- 
rement  rangées  par  lits,  alternative- 
ment croisées  l'une  sur  l'autre.  Toutes 
sont  soigneusement  enveloppées  de 
linge  et  de  bandelettes,  mais  sans  pein- 
ture comme  sans  cercueil;  quelques- 
unes  ont  de  petites  feuilles  d'or  collées 
sur  le  front,  sur  la  poitrine,  sur  les 
piods  et  sur  les  mains. 

Quant  aux  crocodiles,  les  plus  grands 
(  et  l'on  y  en  rencontre  de  10  mèlies 
de  longueur  ),  y  sont  de  même,  indi- 
viduellement, enveloppés  d'une  telle 
«luantité  de  linge  qu'on  en  chargerait 
|)lusi('urs  bàlimens,  tandis  (|ue  ceux 
t|ui  n'ont  (]ue  TU)  à  l'A)  centinièlies  sont 
réunis  au  nombre  de  quinze  ou  vingt 


dans  de  petits  ballots  allongt's  formés 
de  feuilles  et  de  branches  de  palmier. 

Enfin  des  ballots  semblal>les  con- 
tiennent les  plus  petits  et  jusqu'à  des 
œuls  de  crocodile,  réunis  en  masse  par 
une  sorte  de  n'sineet  ag{;luiin('s  avec 
des  noyaux  de  dattes, des  fruits  incon- 
nus, des  feuilles  de  sycomore,  des  ser- 
pensdetoutes  les  tailles,  desgrenouilles, 
des  lézards,  et  cnlin  une  multitude 
d'hirondelles. 

Le  nombre  de  ces  momies  est  incal- 
culable; les  salles  en  sont  remplies,  et 
c'est  avec  la  plus  grande  peine  qu'on 
parvient  à  se  glisseï'  dans  l'étroit  espace 
qui  reste  entie  les  voûtes  et  les  énor- 
mes monceaux  de  cadtivres  (|ui  finis- 
sent par  obstruer  le  passage  et  empê- 
chent de  pénétrer  plus  avant.  On  pour- 
rait, sans  risque  d'être  t;ue  d'exagéra- 
tion, porter  à  [)lusieurs  centaines  de 
mille  le  nombre  des  momies  qu'il  est 
permis  maintenant  d'apercevoir,  et  il 
a  dû  en  périr  bien  davantage  dans  l'in- 
cendie de  cette  grotte,  dont  rien  n(! 
peut  encore  faire  présumer  les  limites. 
La  partie  qu'il  est  aujourd'hui  possible* 
de  parcourir  peut  avoir  une  demi-li(>ue 
de  longueur.  de  CaldavlxNe. 


LE    MAGICIEN    ET   LES   SEPT    CHAMEAUX. 

Tradition  égyptienne. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  grotte  de  Samoun ,  nous 
croyons  utile  de  raconter ,  d'après 
une  curieuse  tradition  du  pays,  l'his- 
toire de  celte  grotte  et  des  malheureux 
égarés  dont  les  cadavres  se  retrouvent 
dans  les  couloirs. 

11  y  a  bien  long-temps,  disent  les 
guides,  qu'un  insigne  magicien  mo- 
grebbin  vint  dans  le  pays  avec  sept 
chameaux,  et  en};agea  six  Ix'llahs  à  se 
joindre  à  lui  pour  enlever  un  trésor 
qu'il  connaissait,  promettant  d'aban- 
donner à  chacun  d'eux  un  chameau 
char.;;e  d'or,  et  de  se  contenter-  du 
septième!.  11  conduisit  ses  (•orT)[)a{jnonî 
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au  (Ic'scrl,  cl  s'ctanl  anrlé  au  lieu  uîi 
est  aujourd'hui  ICnlrcc  du  souterrain, 
il  força,  par  ses  oncliantonicns,  le  ro- 
cher à  s'ouvrir,  et  envoya  les  pauvres 
fellahs  sous  la  lerre  pour  chercher  de 
l'or.  Déjà  si\  chameaux  étaient  char- 
gés ;  mais  coninie  ils  retournaient  pour 
j)ren(lre  la  charjfe  du  septième,  l'in- 
lànie  mafjicien  alluma,  par  ses  char- 
mes, uu  immense  incendie  sous  leurs 
pas  et  les  fit  périr,  emportant  tout  seul 
le  trésor. 

Depuis  ce  temps  on  n'entendit  plus 
l^arler  de  lui  ;  mais  pendant  quatre 
années,  une  épaisse  colonne  de  fumée 
sortit  de  la  grotte,  en  s'élevant  jus- 
qu'au ciel  ;  et  lorsqu'enfîn  on  put  y 
pénétrer,  on  ne  trouva  plus  que  les 
corps  desséchés  des  malheureuses  vic- 
times de  ses  maléfices. 


LA    COSIGNE  DU   SUISSE. 

Le  cardinal  Mazarin,  impatienté  par 
les  demandes  de  bénéfices  que  lui 
adressait  trop  souvent  un  abbé  de  ses 
prolé{;és,  tantôt  pour  lui,  tantôt  pour 
un  parent ,  ou  même  de  simples  con- 
naissances, ouvrit  un  jour  une  fenêtre 
de  ses  appartemcns  et  s'écria  avec  l'ac- 
cent italien  qu'il  n'avait  pu  perdre  : 
<c  Soiùssc ,  prend  ton  arqucboiise  et  va 
touer  lou  premier  abbé  que  ton  rencon- 
treras, pour  que  je  pouisse  contenter  cet 
homme.  —  la,  monscujncur  la  Cardi- 
nale, >  répondit  le  Suisse.  Le  hasard 
voulut  que  peu  d'instans  après  un  ri- 
che bénéficiaire  vint  pour  faire  sa  cour 
à  Mazarin,  En  le  voyant,  le  Suisse  arme 
son  arquebuse  et  le  couche  en  joue. 
Étonné  du  mouvement ,  l'abbé  se  jette 
sur  le  fusil,  h;  détourne  de  son  corps, 
(,'t  deniaiidr  au  Suisse  pourquoi  il  veut 
lassassinei-.  Le  Suisse  se  contente  de 
lui  répondre  avec  un  calme  impertur- 
l>able  :  «  La  (lardinak  a  ordomié  à  moi  de 
iner  vo...,  moi  obéir  à  la  Cardinale,  »  <'t 
il  s<!  mettait  eu  inesiiic  de  l'ajusler  de 
nouveau.  lieuicus>emeiil  (luehjues  i)er- 
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sonnes  accourues  an  bruit  de  celle  quo- 
iclle  |)arvinreiit  à  le  désarmer,  mais 
Mazarin  lui-nicnie  eut  toutes  les  |>eines 
du  monde  à  lui  faire  comprendre  que 
l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  n'était 
qu'une  plaisanterie. 


TANNERIE   DE    PEAU    UUHAINE. 

Un  homme  vint  à  la  barre  de  la  Con- 
vention annoncer  un  procédé  simple  et 
nouveau  pour  se  procurer  en  abon- 
dance des  cuirs  dont  on  manquait.  In- 
vité à  s'exphquer,  il  dit  qu'il  s'a.;;issait 
de  l'élahlissenumt  d'une  tannerie  /<«- 
mf(i»f.Quoi([ue  celte  demande  fit  fré- 
mir quelques-uns  des  membres  de  l'as- 
semblée ,  on  renvoya  cet  homme  vers 
le  comité  de  salut  public,  (jui  accueillit 
la  proposition  et  lui  accorda,  pour 
exercer  ce  nouveau  genre  d'industrie , 
l'emplacement  du  château  de  31eudon, 
mais  les  portes  en  furent  soigneusement 
fermées.  Ou  assure  que  {plusieurs  mem- 
bres de  ce  comité  furent  les  i)remiers 
(jui  portèrent  des  bottes  de  cuir  hu- 
main, et  comme  Paris  fournissait  des 
souliers  aux  armées,  il  a  pu  arriver  à 
plus  d'un  défenseur  de  la  pairie  d'être 
chaussé  avec  la  peau  de  ses  parens 
ou  de  ses  amis. 


UN    BUVEUR    ANGLAIS. 

A  un  dîner  qui  fut  donné  dernière- 
ment à  la  fameuse  taverne  de  \' Ancre, 
à  Londres,  on  parla  de  la  quantité  de 
vin  qu'un  homme  peut  boire  d'un  seul 
trait.  Un  des  assistans  paria  vingt  sou- 
verains qu'il  avalerait  trois  bouteilles 
de  cette  manière.  QueUpiun  l'ayant 
plis  au  mot,  on  convint  que  le  lende- 
main il  lei'ait  preuve  de  son  savoir- 
laire.  Effectivement,  le  lendemain, 
a|»rès  avoir  Itien  déjeuné,  il  avala,  sans 
prendre  haleine  ,  trois  bouteilles  de 
lîordeanx  cpii,  |)realablemenl,  avaient 
été  versées  dans  uu  bol.  Lorsqu'il  eut 
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jja^iic  lo  pari,  ou  lin  cltiiiaiula  s'il  ii'a- 
vaii  pas  craint  de  lo  (X'rdre.  «  Oh  !  non, 
répondit-il,  j'étais  sûr  de  réussir;  je 
l'avais  déjà  essayé,  ce  matin,  avant  de 
venir.  » 


LE  CALEMBOURG  DE  NAPOLEON. 

L'empereur  revenait  de  l'armée,  où 
il  avait  obtenu  de  nouveaux  succès. 
Les  titres ,  les  décorations ,  les  {grades 
et  les  promotions  pleuvaient  de  tous 
côtés. 

Le  maréchal  Lefebvre  fut  un  de 
ceux  qui ,  dit-on,  eut  la  plus  belle  part 
au  gâteau  des  faveurs  impériales. 

ïrès-peu  de  jours  avant  la  prise  de 
Dantzick,  l'empereurétantencore  àson 
<|uartier-général,  et  voulant  reconnaî- 
tre le  courage  et  la  haute  capacité  dont 
ce  maréchal  avait  fait  preuve  à  la  prise 
de  cette  place  ,  l'envoya  chercher  à 
sept  heures  du  matin.  Celui-ci  accou- 
rut en  toute  hâte ,  et  fit  prévenir  l'em- 
pereur de  son  arrivée.  Napoléon  était 
occupé  à  travailler  avec  le  prince  Ber- 
thier.  «  Ah  !  ah  !  dit-il ,  je  vois  avec 
plaisir  que  M.  le  Duc  n'a  pas  été  long 
à  faire  sa  toilette  ;  »  et  puis,  se  retour- 
nant du  côté  de  l'officier  d'ordonnance 
(le  service  :  t  Allez  dire  au  duc  de 
Dantzick,  ajouta-t-il,  que  je  ne  l'ai  fait 
appeler  de  si  bonne  heure  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  déjeuner  avec  lui  ce 
matin. 

»  —  Mais,  sire,  reprit  l'officier  d'or- 
donnance ,  je  prendrai  la  respectueuse 
liberté  de  faire  observer  à  Votre  Ma- 
jesté que  la  personne  qui  est  là  et  qui 
attend  ses  ordres,  n'est  pas  un  duc  , 
c'est  le  maréchal  Lefebvre.  » 

»  — Monsieur,  répliqua  l'empereur, 
lorsque  je  fais  un  duc  ,  le  prenez-vous 
pour  un  conte!...  > 

L'officier  déconcerté  par  ce  calem- 
bouig  était  resté  interdit.  L'empereur 
s'en  eiant  aperçu  ,  reprit  aussitôt  en 
souriant  :  »  Allez  ,  allez  ,  monsieur,  et 
dites  au  duc  de  Daniz'uh  (et  il  appuya 
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sur  la  (jualilicalion)  (|ue  dans  dix  mi- 
nutes nous  allons  nous  mcllre  ù 
table.  » 

En  effet ,  le  maréchal  ayant  été  in- 
troduit pres(jue  aussitôt ,  déjeuna  avec 
l'empereur  et  le  major-général.  Le  re- 
pas ne  fut  pas  lonjj ,  coinnie  on  le  pense 
bien  ;  et ,  lorscpi'on  eut  quitté  la  table. 
Napoléon  ouvrit  une  espèce  de  néces- 
saire qui  était  sur  la  cheminée,  y  prit 
un  patjuet  ayant  la  forme  d'un  carré 
long,  et  le  donnant  au  nianrlial ,  il  lui 
dit  :  iDuc  de  Dantzick,  je  sais  que  vous 
aimez  le  chocolat,  en  voici  d'excellent  ; 
|('S  petits  cadeaux  entretiennent  l'ami- 
tié. »  Après  (juoi  il  lui  serra  la  main, 
en  ajoutant  :  "  Au  revoir  ,  inutmcur  le 
duc,  t  et  il  le  congédia. 

De  retour  chez  lui ,  le  maréchal  , 
qui  ne  comprenait  lien  à  ce  titre  de 
duc ,  dont  l'enjpereur  l'avait  gratifié 
pendant  le  déjeuner,  ni  au  cadeau  qu'il 
venait  de  lui  faire ,  soupçonna  quelque 
surprise  dans  le  paquet  (|u'il  avait  mis 
dans  sa  poche  ;  l'ayant  ouvert ,  il  y 
trouva  ,  avec  le  brevet  qui  lui  concé- 
dait le  nouveau  litre,  trois  cent  mille 
francsen  billets  de  la  banque  de  France. 
Du  reste ,  pas  la  moindre  apparence 
de  chocolat,  si  ce  n'était  la  forme  du 
pacjuet  dans  lequel  était  contenu  ce 
riche  cadeau. 


LE  CYGNE  NOIR  ET  LE  MERLE  BLANC. 

II  est  encore  çl' usage  dans  nos  pro- 
vinces, lorsqu'on  veut  exprimer  <ju  une 
chose  est  impossible ,  de  dire  :  Si  tu  fais 
telle  chose,  si  telle  chose  arrive,  je  le 
donnerai  un  merle  blanc.  Cependant 
l'existence  du  merle  blanc  est  aujoui- 
d'hui  bien  n  connue ,  et  on  en  possède 
[)lusieurs  dans  le  musée  d'histoire  na- 
turelle au  Jardin-des-Plantes.  Les  voya- 
geurs qui  ont  visité  le  Sénégal  affirment 
y  en  avoir  vu  souvent.  On  ne  peut  non 
plus  se  re[)résenter  uncygne  sans  avoir 
l'idée  de  la  blancheur,  et  cependant  à  la 
terie  de  Van  Diemen ,  il  n'est  pas  lare 
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(l'on  voir  d'un  noir  iivs-luisant  ;  ils  sont 
un  [K'u  plus{;ros  que  les  nôtres.  La  par- 
licsupericure  de  leur  bec  est  rou{je  avec 
une  bande  irasversale  blanchâtre  à  l'ex- 
trémilé,  et  la  partie  inférieure  rouge  par 
les  bords  et  blanche  au  milieu  ;  les  pâtes 
sont  de  couleur  jjris  foncé.  Six  grosses 
plumes  blanches  décorent  le  bout  de 
chaque  aile.  Ou  trouve  aussi  dans  le 
nord  de  la  Nouvelle -Hollande  d'autres 
cygnes  d'un  beau  gris  cendré.  Ils  sont 
un  peu  moins  gros  que  les  autres  ,  ont 
les  pâtes  rougeàlres  et  le  bec  noir,  ex- 
cepté à  sa  naissance  où  il  existe  un  ren- 
flement dont  la  couleur  est  jaune.  Ces 
cignes  se  réunissent  par  troupes. 


UN  BARBIEU  DANS   l'oCÉANIE. 

C'est  armé  de  deux  valves  ou  moitiés 
de  coquillage  que  le  barbier  se  pré- 
sente chez  celui  qui  a  besoin  de  son 
ministère.  La  valve  qu'il  tient  de  la 
main  gauche  s'appuie  fortement  sur  la 
peau,  dans  une  position  très-oblique  , 
afin  que  le  tranchant  qui  rase  à  sec  et 
sans  préparation  ne  fasse  point  de 
blessure  ;  en  même  temps  celle  qu'il 
lient  dans  la  main  droite  se  promène 
sur  la  figure  du  patient,  ratissant  les 
poils  un  à  un  plutôt  qu'elle  ne  les 
tranche.  Cette  seconde  moitié  est  tou- 
jours portée  du  haut  en  bas,  de  sorte 
que  les  deux  valves  se  croisent  et  que 
le  poil  se  trouve  pris  entre  les  deux 
tranchans  comme  entre  deux  branches 
(l'une  paire  de  ciseaux  :  ce  qui ,  on  le 
conçoit,  exige  plusieurs  heures  et  une 
grande  patience  de  la  part  de  œlui 
(ju'on  rase  ainsi. 

HENRI    m. 

L'imagination  d«;  ce  monanjuo  se 
plaisait  au  milieu  des  images  lugubres. 
A  la  mort  (h-  la  |)rincesse  dr  Cond  ' , 
(ju'il  avait  |»assionn('m(iit  aimi'e,  il  fil 
peindredc  j>eliteslrles  (le  mort  sur  ses 
aiguillellcs  et  sur  les  rubans  de  ses  sou- 
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liers.Ala  m  orldeCatherinedoMédicis, 
il  ordonna  de  (i('tendre  tous  les  appar- 
temens  du  château  de  Blois,  où  il  était 
alors ,  et  les  fit  peindre  en  noir,  semé 
de  larmes. 

Il  avait  conf-u  un  projet  vraiment  bien 
singulier,  c'était  de  percer  dans  le  bois 
de  Boulogne  six  allées  qui  auraient 
abouti  au  même  centre,  où  il  aurait 
l^ait  élever  un  magnifique  mausolée 
pour  y  déposer  so  n  cœur  et  ceux 
des  rois  S(.'S  successeurs.  Chaque 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  se 
serait  fait  bâtir  un  tombeau  de  mar- 
bre avec  sa  statue  ,  et  ces  tombeaux , 
le  long  des  allées  ,  auraient  été  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  petit  espace 
planté  d'ifs  taillés  de  différentes  ma- 
nières. «  Dans  cent  ans,  disait-il,  ce  sera 
une  promenade  bien  amusante  :  il  y 
aura  au  moins  quatre  cent  tombeaux 
dans  ce  bois.> 


LE    MAL    DU    PAYS. 

Ilyadansla  musique  écossaise  un 
air  qui ,  par  sa  puissan(îe  sur  les  habi- 
tans  des  montagnes  d'Ecosse,  peut  se 
comparer  au  fameux  rnntz  des  vaches. 
Cet  air  est  connu  sous  le  nom  de  :  Ln- 
chaber  no  more.  L'effet  qu'il  produit 
sur  le  montagnard  éloigné  de  sa  patrie 
est  vraiment  miraculeux.  Le  vrai  lûgh- 
landman  ne  peut  l'entendre,  lorsqu'il 
est  en  pays  étranger,  sans  tomber  dans 
imc  sombrf!  tristesse  (pii  dégénère  sou- 
vent en  maladie  séri(!use. 

L'anecdote  suivante  ne  vient  pas  seu- 
lement à  l'appui  de  ce  que  j'avance, 
mais  prouve  encore  la  force  d(;  celle 
étroite  sympathie  qui  existe  entre  le 
physi(pi('  et  le  moral  chez  cet  amal- 
{fanie  d'('lémens  divers  qu'on  appelle 
homme. 

Le  docteur  Pusarton  ét:it  chirur- 
gien majoi' d'un  lé'jjiiîient  ('cossais. 

Lorsdela  dernière  gMierrc  de  l'Am*-- 
rique,  ils'embar<iuaavecsonr(''{;iinetU. 
A  fieine  on  était  arrivé  «pie,  malgré 
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la  beaulé  «lu  climat  et  ce  lieulih  npou 
ihe  gale  dont  parle  le  poète  ,  l'iiô- 
piliil  militaire  fut  encombré  de  sol- 
dats, de  la  maladie  desquels  le  docteur 
ne  pouvait  se  rendre  compte.  Un  soir 
qu'il  se  promenait  aux  environs  de  la 
caserne,  les  sons  d'une  cornemuse  écos- 
saise frappèrent  toul-à-coup  son  oreille. 
Tl  s'approche  de  la  fenêtre  d'une  salle 
basse  oii  se  trouvaient  une  trentaine 
de  militaires  ;  il  regarde,  il  les  voit  qui 
écoutaient,  avec  une  émotion  profonde 
et  un  pieux  recueillement,  le  joueur 
de  cornemuse.  C'était  celui  du  régi- 
ment, il  irisait  entendre  l'air  chéri  : 
Locliabcr  no  more.  Un  instant  après  l<'s 
uns  étaient  couchés  par  terre  et  dans 
un  état  d'agitation  extraordinaire,  les 
autres  dans  une  espèce  de  stupeur  et 
ne  manifestant  ce  qu'ils  éprouvaient 
que  par  des  larmes  qui  brillaient  dans 
leurs  yeux  ;  d'autres,  enfin,  étaient 
assis,  se  cachant  la  figure  avec  leurs 
mains,  et  cherchaient  à  étouffer  leurs 
sanglots. 

Le  docteur,  sans  plus  tarder,  envoya 
chercher  le  joueur  de  cornemuse,  et, 
après  avoir  acheté  son  silence ,  lui  re- 
commanda de  ne  plus  jouer  cet  air  fu- 
neste. Le  virtuose  montagnard  obéit, 
€t  dorénavant  ne  fit  plus  entendre  que 
des  mélodies  gaies  et  légères,  ce  qui 
opéra  un  tel  changement  sur  la  santé 
des  Ecossais,  qu'en  très-peu  de  jours 
il  n'y  eut  plus  de  malades  dans  le  ré- 
giment. 

LE    BON    PRÉLAT. 

«  Monseigneur,  dit -on  un  jour  à 
M.  de  Sanzai,  archevêque  de  Bor- 
deaux, une  pauvre  femme  vient  im- 
plorer vos  bontés,  que  voulez -vous 
faire  pour  elle?  — Quel  est  son  âge? 

—  Soixante-dix  ans.  —  Est- elle  bien 
malheureuse?  — Elle  le  dit. — Il  faut 
l'en  croire;  donnez-lui  vingt-cinq  francs. 

—  Vingt-cinq  francs.  Monseigneur  !  la 
somme  est  trop  forte  ;  et  puis  d'ailleurs 
c'est  une  femme  juive.  —  Une  femme 

3*    ÉUITIO?!. 
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juive,  grand  Dieu!  —  Oui,  Monsei- 
gneur. —  Oh  !  c'est  bien  dilïéreni , 
alors  donnez  lui  cinquante  francs,  cl 
remerciez-la  de  sa  visite.  » 

La  garde-robe  du  charitable  prélat 
était  le  plus  souvent  dans  un  extrême 
dénuement,  car  il  ne  pensait  jamais 
qu'aux  besoins  des  autres.  Un  jour 
une  sœur  de  charité  qui  prenait  soin 
du  linge  du  nouveau  Uc'nelon  vint  lui 
conter  l'histoire  bien  lamentable  d'un 
pauvre  homme  qui  manquait  de  che- 
mises et  de  draps.  Elle  obtint  de  l'ar- 
chevêque quelques  centaines  de  francs 
qu'elle  courut  employer  à  acheter  des 
draps  et  des  chemises  pour  lui-même. 
Le  prélat  rit  beaucoup  lorsqu'il  sut  la 
pieuse  fraude  employée  par  la  bonne 
sœur. 


LES  JARDINS  AÉRIENS  DE  GAZA. 

Il  existe  aux  environs  de  cette  ville 
une  espèce  de  phénomène  de  l'aspect 
le  plus  singulier,  et  en  même  temps  le 
plus  pittoresque.  Les  murs  des  maisons, 
extrêmement  épais,  sont  de  briques 
séchées  au  soleil,  et  ces  murs  sup- 
portent un  toit  composé  de  plusieurs 
troncs  d'arbres  placés  les  uns  contre 
les  autres,  et  couveits  d'une  forte 
couche  de  terre.  C'est  sur  ces  couches 
que  les  habitans  sèment  et  recueillent 
les  légumes  dont  ils  se  nourrissent.  On 
y  remarque  principalement  la  mauve 
commune  dont  ils  mangent  les  racineset 
les  feuilles  bouillies.  Le  toit  de  la  mos- 
quée est  enseveli  lui-même  sous  la  ver- 
dure ;  le  minaret  seul  s'aperçoit  ;  quant 
à  l'édifice  on  le  distingue  à  peine  à  cent 
pas  de  là. 


LA    DONATION    REFUSÉE. 

«On  vous  donne  au  moins  cinquante 
ans.  disait-on  à  mademoiselle  Arnoult. 
—  Ma  foi,  répliqua  vivement  la  spiri- 
tuelle actrice,  si  on  me  les  don  ne  je  ne 
les  prends  pas.  » 
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LES   COSAULES   2AP0U0VES. 

Vers  les  cataractes  du  Borystliène  :i 
lon[];-len)ps  existé  une  association  c^m  i- 
rièic  (le  cosaques,  dont  on  aurait  vaii  ( - 
ment  cherché  le  modèle  dars  le  reste  du 
monde.  Leur  siéjîo  pi-incipa!  s'appelait 
Sctsclid,  niot  qui  en  l'usse  sif^nilio  re- 
tranchement. La  Setbcha  se  divisait  en 
trente-huit  Imrcncs  ou  quartiers  :  cha- 
(pie  cosaque  appartenait  à  l'une  de  ces 
kurènes  et  y  demeurait.  Etablis  prc'ci- 
sément  en  face  de  la  côte  où  la  lable 
avait  placé  le  séjour  des  Amazones,  vi- 
\i\nl  en  commun,  et,  comme  les  Spar- 
tiates, se  nourrissant  des  mêmes  a!i- 
mens,  les  Zaporoves  ne  souffraient  au- 
cune femme  dans  la  Setscha  :  ceux  qui 
vonlaient  se  marier  s'en  exilaient,  car 
on  était  toujours  libre  de  quitter  la  so- 
ciété. 

Pour  se  recruter,  les  Zaporoves  ac- 
cueillaient les  déserteurs  et  les  aventu- 
riers de  toutes  les  nations;  quehjuefois 
dans  leurs  courses,  ils  enlevaient  des 
jinmes  gens  forts  et  robustes,  afin  de 
les  accoutumer  à  leur  manière  de  vi- 
vre. Leur  (gouvernement  était  républi- 
cain :  les  kurènes  réunies  choisissaient 
un  liclman,  ou  chef  principal;  ensuite 
cliacune  d'elles  procédait  à  l'élection 
d'un  chefparticuIier.Cclteformalittise 
renouvelait  tons  les  ans,  de  même  que 
le  partage  des  champs,  lacs  et  rivières, 
partage  auquel  présidait  le  sort.  Bien 
(|ue  ce  dernier  fait  parut  iu(li<juer  quel- 
que intérêt  pour  la  culture,  les  Zapo- 
roves ne  snl)sislaieiit  (pie  de  rapiiu-b 
et  de  brigandages.  Pour  donner  une 
idée  de  leur  civilisation,  lappelonsqn'il 
leur  était  di'fendu  de  rien  lire,  imprinu- 
ou  manuscrit,  'l'ont  c<'(|u'ils  recevaient 
en  C(;  génie,  ils  «levaient  le  remettre  à 
l'un  de  leurs  officiers,  qui  seul  avait  le 
droit  d'en  prendre  connaissance  et  de 
leur  en  faire  part. 

Cette  bizarre  association  tirait  son 
origine  des  chrétiens  grecs,  qui  avaient 
fui  la  tyrannie  eties  cruautés  des  Turcs. 
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Jusqu'en  1007  elle  était  demeurée  sous 

la  proteciion  de  la  Pologne.  A  celle 
époque  elle  passa  sous  la  protection  tie 
la  Pologne  et  de  la  Russie.  Quelques 
annc-es  plus  tard,  les  Zaporoves  se  don- 
nèrent entièrement  au  czar.  Après  la 
ri'volte  de  Mazeppa,  à  huiuelle  ils  pii- 
rent  i)art,  ils  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  Tartares  de  la  Crimée,  pour 
revenir  encore,  en  1735,  sous  la  do- 
mination russe. 

La  Uussie  avait  tant  d'c'gards  poiu- 
ces  brigands,  que  le  nom  de  l'impt'ra- 
irice  et  celui  du  grand-duc  figuraient 
sur  la  liste  complète  des  membres  d(; 
leur  société.  Profitant  du  vif  attache- 
ment qu'ils  avaient  conservé  pour  la 
religion  {;recque,  et  du  fanatisme  qui 
les  animait  contre  toutes  les  autres  re- 
ligions, la  Russie  employa  leurs  bras 
à  l'extermination  de  la  noblesse  de  l'U- 
kraine. Les  Zaporoves  entrèrent  dans 
ce  pays,  et  bientôt  le  massacre  y  fut 
général.  Le  détail  des  cruautés  qu'ils  y 
commirent  a  quelque  chose  de  fabu- 
leux, lis  pendaient  à  une  même  po- 
tence un  moine,  un  gentilhomme,  un 
juif  el  un  chien,  avec  cette  inscription  : 
«  C'est  tout  uni  »  Plusieurs  centaines 
de  gentilhommes  furent  enterrc's  vifs, 
de  manière  que  leurs  têtes  restassent 
seules  hoi's  de  terre,  el  les  Zaporoves 
s'exerçaient  à  les  faucher.  Quelques 
habitans  de  l'Ukraine  s'étaient  réfugiés 
dans  une  petite  ville;  les  Zaporoves 
s'en  rendirent  maîtres  pai-  trahison,  et, 
après  avoir  foret-  les  habitans  à  dépo- 
ser sur  la  place  publique  tout  ce  (pj'ils 
possédaient,  jusqu'ù  leurs  vêtemcns,  ils 
les  égoigèrcnl  au  nombre  de  seize 
mille. 

Le  nombre  et  la  puissance  de  cette 
horde  au{fmentaient  chatjue  jour,  et 
leur  insolence  suivait  une  progression 
égale.  A  la  fin  Catheiine  II  en  eui  petir 
et  r<''Solut  de  lesdetiiiire.  D'aboiil  elle 
essaya  de  modifier  leurs  mœurs  el 
leius  lois,  et  de  les  enga{;er  à  |irendre 
des  femmes,  tout  fut  inutile.  Lorsqu'elle 
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fit  nommer  par  toutes  les  provinces  de 
son  empire  des  députés  charges  de  la 
rédaction  d'un  nouveau  code,  les  Zapo- 
roves  refusèrent  d'en  envoyer. 

L'impératrice  craignit  que  cet  exem- 
ple de  révolte  de  devint  contagieux. 
Tout-à-coup  elle  fit  marcher  des  trou- 
pes qui  entourèrent  la  Setscha.  Cernés 
de  toutes  parts,  les  Zaporoves  ne  pu- 
rent opposer  aucune  résistance.  La 
Setscha  fut  anéantie  le  14  août  1775, 
et  l'on  renvoya  dans  leur  patrie  ceux 
des  Zaporoves  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  au  régime  du  pays  qu'ils 
habitaient. 

l'amour  des  lettres  et  l'amour 
conjugal. 

Un  savant  travaillait  à  traduire  un 
manuscrit  arabe,  lors(|u'on  vint  lui 
dire  que  sa  f(>mme,  qui  languissait  de- 
puis long-temps,  était  bien  malade,  et 
qu'elle  désirait  lui  parler.»  Je  n'ai  plus, 
dit-il,  qu'une  page  à  traduire,  après 
cela  j'hai  la  voir.  »  Un  second  commis- 
sionnaire vint  lui  annoncer  qu'elle  était 
à  l'extrémité.  «  Je  n'ai  plus  que  deux 
mots ,  dit  notre  traducteur  ;  allez ,  re- 
tournez près  d'elle ,  j'y  serai  aussitôt 
que  vous.  «  Un  moment  après,  on  vint 
lui  dire  (ju'elie  était  morte,  i  J'en  suis  fâ- 
ché, dit-il,  c'était  une  bonne  femme;  » 
et  il  continua  son  travail. 


LE    COUTEAU   LES  ANTROPOPHAGES. 

L'existence  des  antropophages ,  ou 
mangeurs  de  chair  humaine,  n'est  plus 
aujourd'hui  contestable  :  il  en  existe 
dans  plusieurs  contrées  du  globe.  Les 
habitans  de  la  nouvelle  Calédonie  ne 
font  pas  mystère  de  leur  horrible  goût 
à  cet  égard ,  et  lorsfjue  nos  navigateurs 
ont  trouvé  chez  eux  des  os  humains, 
débris  d'un  festin  hoirible,  ils  sont 
tous  convenus  du  plaisir  ([u'ils  prennent 
à  dévorer  leurs  ennemis ,  après  avoir 
jeté  sur  le  fou  leurs  membres  encoio 
tout  palpitans.  Us  ont  même  fait  voir 
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l'instrument  qu'ils  emploient  pour 
mettre  en  pièces  les  victimes.  Il  se 
compose  d'un  morceau  de  serpentine 
très-dure,  long  de  sept  à  huit  pouces, 
naturellement  mince  ou  aminci  à  force 
de  travail,  trancliant  sur  les  bords,  de 
forme  elliptique  et  d'un  poU  parfait. 
Cette  lame  de  pierre  est  percée  d<; 
deux  trous  dans  lesquels  on  introduit 
des  liens  qui  la  tiennent  fixée  à  un  mor- 
ceau de  bois  s'emuianchant  par  un 
bout  dans  une  noix  de  coco.  Les  atta- 
ches sont  faites  avec  1  e  poil  de  la  chauve- 
souris.  C'est  à  l'aide  de  cet  instrument 
qui,  de  même  que  leurs  tombeaux,  porte 
le  nom  d'abouct ,  qu'ils  fendent  le  ven- 
tre de  leurs  prisonniers,  et  qu'après 
avoir  arraché  et  jeté  les  intestins,  ils 
leur  coupent  les  bras  et  les  jambes, 
et  divisent  chaque  tronc  en  plusieurs 
quartiers.  Comme  les  parties  muscu- 
leuses  sont  celles  qu'ils  préfèrent,  ils 
réservent  pour  leurs  chefs  les  bras  et 
les  jambes  où  les  muscles  sont  plus  sen- 
sibles et  plus  abondans. 


LE    MORT    EXISTANT. 

Un  préfet  ayant  demandé  à  un  maire 
le  relevé  des  décès  de  sa  connu  une  pen- 
dant un  temps  déterminé ,  le  maire  lui 
adressa  un  chiffon  de  papier,  sur  le- 
quel un  nom  était  inscrit;  au-dessous 
on  lisait  :  «  Monsieur  le  Préfet ,  je  vous 
envoie  Philippe  Gautier  par  la  poste 
afin  qu'il  vous  arrive  plus  vite ,  c'est  le 
seul  mort  qui  soit  existant  dans  mou 
village.  » 


INONDATION  d'uNE  MINE. 

Dernièiement  des  pêcheurs  furent 
frappés  de  rai)parenced'un  tourbillon 
au  milieu  de  la  rivière  Garnock ,  cl  il 
leur  sembla  que  l'eau s'engouffraitdans 
la  terre.  Ils  en  conclurent  aussitôt  que 
le  ht  de  la  rivière  avait  fléchi,  et  que 
l'eau  se  précipitait  dans  les  mines  de 
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cliarbon  qui  se  trouvent  au-dessous  ; 
ils  se  (inlcrcnt  donc  d'aller  donner  l'a- 
larnu'  à  l'eiilree  des  mines.  Lvs  lioni- 
nies  qui  se  trouvaient  au  bas  ne  tardè- 
rent point  à  entendre  le  nuig^issenienl 
des  eaux,  et  se  mirent  à  fuir,  ce  que  tous 
cillent  le  bonheur  de  faire  à  temps, 
car  plusieurs  avaient  d('jà  de  l'eau  jus- 
qu'au eou.  L'eau  continuait  cependant 
à  s'enfjouffrer  dans  les  immenses  cavi- 
tés des  mines  ,  et  le  lendemain  ,  un 
espiiee  extrêmement  large  de  terrain 
s'ouvrit  avec  fracas ,  où  toute  l'eau  de 
la  rivière  descendit,  laissant  son  lit  à  sec 
a  environ  un  mille  de  chaque  côté  de 
l'ouvert  ure.  A  la  marée  montante,  l'eau 
s'éleva  au-dessus  du  trou  à  plus  de  neui" 
pieds,  et  se  précipita,  comme  un  tor- 
rent, dans  les  entrailles  de  la  teire. 
Trois  hommes  qui  se  trouvaient  sur  un 
bateau  évitèrent,  comme  par  miracle, 
d'être  entraînés  dans  le  {joulTre;  ils 
n'eurent  pas  plustôt  quitte  leur  nacelle 
qu'elle  V  fut  jetée  et  s'y  al)iina.  Dès  que 
toutes  les  galeries  des  mines,  qui  s'éien- 
dent  à  plusieurs  milles,  eurent  été  en- 
vahies, une  nouvelle  scène  de  terreur 
eut  lieu  :  l'air  emprisonné,  comprimé 
par  le  poids  de  l'eau  ,  se  fit  jour  à  tra- 
vers la  terre  en  milh;  endroits,  et  pié- 
senta ,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
acres,  l'apparence  d'une  inmiense  chau- 
dière en  ebullition.  Des  quantités  énor- 
mes de  sable  et  d'ciiu  furent  lancées  en 
l'air,  et  tombèrent  en  torrens  de  pluie 
pendant  plusieurs  heures. 

On  désespère  de  pouvoir  jamais  re- 
prendre les  travaux  de  ces  mines  si 
riches,  et  si  importantes  pour  le  pays. 


LE    SF>ECTUE    Al  1-E. 

Il  existe  dans  la  Guyane  hollandaise, 
(dit  le  voyageur  Stedman  ,  qui  passe 
pour  v('ridique,)une  espèce  de  chauve- 
souris  qu'on  ajipelle  le  siirilrc.  Klle 
réalis<*  en  (jueUjue  sorte  la  fubU;  des 
vampires.  Si  un  homme  s'endort  im- 
prudemment à  l'air    elle  suce  son  sang 
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par  une  morsure  si  peu  sensible  qu'il 
est  bien  rare  qu'il  se  réveille.  On  eile 
de  nombreux  exemples  d'individus  (|iii 
ont  ainsi  jjasse  du  s(»mmeil  à  la  moit. 
Stedman  lui-même  fut  un  jour  mordu 
par  un  spectre ,  mais  il  eut  le  bonheur 
de  se  réveiller  ;  il  avait  d('jà  perdu 
beaucoup  de  sang. 


ANECDOTES  MILITAIHES  CONCERNANT 
i.E   ilAHÉCIIAL  NEY. 

Nommé  depuis  peu  capitaine  de 
hussai-dsà  l'amn'e  du  IS'oi-d  ,  Ney  était 
impatient  de  signaler  son  courage.  Il 
joint  la  cavalerie  anglaise  et  la  chaîne 
avec  tant  de  confiance  qu'il  la  rompt  , 
et  pousse ,  à  la  tête  d'un  faible  détache- 
ment, jusqu'au-delà  des  camps  et  des 
li{fnes  de  l'armée  ennemie.  Un  esca- 
dron se  trouve  sur  sa  route,  il  l'attaque, 
le  disperse, et  s'acharne  à  la  poursuite 
de  l'officier-général  qui  le  conduit  ;  il 
l'atteint  et  le  somme  de  se  rendre.  Ce- 
lui-ci, étourdi  de  la  vivacité  de  la 
poursuite,  du  langage  animé  de  Ney, 
ne  cherche  pas  à  se  défendre ,  il  aime 
mieux  traiter.  «Voici  une  bourse  pleine 
d'or,  laissez-moi  fuir,  prenez.  »  Cette 
proposition  fait  sourire  l'officier  fran- 
çais ;  l'Anglais  espère  et  j)rend  cou- 
rage. «  Vous  êtes  entouré  de  nos  trou- 
pes, vous  allez  infailliblement  être 
pris  :  voici  de  l'or  ;  faites  mieux,  restez 
avec  nous,  vous  aurez  un  avancement 
rapide...  —  Ah!  c'est  trop  fort,  re- 
prend le  capitaine  indign(',  et  lui  met- 
tant la  pointe  de  son  sabre  sur  la  poi- 
trine :  de  l'argent!  de  l'argent,  et  une 
dc'sertion  !  c'est  vous  qui  déserterez 
à  la  face  de  votre  armé'C  ;  vous  allez 
charger  avec  moi  ;  si  vous  faites  min<' 
de  vous  éclKipper,  vous  êtes  mort.  A 
moi ,  huss;irds,  en  avant  !  »  Il  dit , 
pousse  son  cheval ,  renverse  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  son  pass:ige  ,  traverse  d<' 
ncMiveau  les  rangs  des  An{;lais  ,  ébahis 
de  voir  un  des  leurs  suivie  cote  à  côte 
cet  officier  fiançais,  qui  se  jirécipite 
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sur  eux  avec  luni  de  fureur.  Ney  con- 
duit au  quartier-général  son  riche  pri- 
sonnier et  se  contente  de  lui  dire  : 
«  Garde/,  votre  or,  vous  en  aurez  plus 
besoin  que  mpi;  mais  une  autre  fois 
soyez  plus  circonspect  quand  vous 
voudrez  parlementer.  > 

Au  milieu  de  la  mitraille  la  plus  ter- 
rible, Ney  conservait  toujours  ainsi  un 
sang -froid  imperturbable.  Un  maré- 
chal d'une  valeur  éprouvée  lui  demanda 
un  jour  s'il  n'avait  jamais  eu  peur.  Ré- 
sumant en  un  mot  cette  indifférence 
profonde  pour  le  danger,  cet  oubli  de 
la  mort ,  cette  tension  d'esprit ,  ce  tra- 
vail de  général  en  chef  sur  le  champ  de 
bataille  :  «  Je  n'ai  ai  jamais  eu  te  temps, 
repondit  simplement  le  maréchal.  » 

Cependant  cette  impassibilité  ne 
l'empêchait  pas  de  remarquer  les  plus 
légères  nuances  de  faiblesse  dont  il 
est  rare  qu'un  soldat  soit  tout-à-fait 
exempt.  Un  officier  lui  rend  compte 
d'une  mission  ;  un  boulet  passe  si  piès 
de  lui,  qu'il  baisse  involontairement 
la  tête ,  et  continue  néanmoins  son  rap- 
[)ort  sans  montrer  d'émotion.  *  C'est 
trh-bicn  ,  lui  dit  Ney,  mais  une  autre 
ois  ne  saluez  pas  si  bas.  » 


LE   LIBRAIRE  RUINÉ  PAR  UN  U. 

Le  fameux  typographe  Etienne  fai- 
sait afficher  à  sa  porte  les  épt  cuves  des 
ouvrages  qu'il  imprimait  et  donnait  un 
double  louis  à  celui  qui  pouvait  y  dé- 
couvrir la  moindre  faute.  Si  un  ancien 
libiaire  de  Paris  eût  suivi  son  exemple , 
il  n'aurait  pas  été  luiné  pai-  une  seule 
lettre  mise  à  la  place  d'une  autre.  Ce 
libraire  venait  d'imprimer  un  missel 
in-i";  le  papier,  les  gravures,  la  re- 
liure étaient  magnifiques;  en  un  mot  il 
avait  sacr'ifié  jusqu'au  der-niei-  sou  [)Our 
cette  édition  de  luxe,  à  laquelle  presque 
toutes  les  pai'oisses  de  France  avaient 
sousci-it.  Se  ci'oyant  le  plus  riche  et  le 
plus  heureux  des  hommes,  notre  li- 
braire envoie  l'ouvrage  à  chaque  sou- 
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scripleur  ;  mais  quel  est  son  désapoin- 
lement  lorsqu'il  voit  revenir  les  missels 
l'un  après  l'auti'e,  et  qu'on  lui  rede- 
mande l'argent  ;  le  pauvre  homme 
«'tonné ,  apprend  que  dans  ce  passage  : 
Ici  te  prêtre  ôtera  sa  calotte,  ce  dernier 
mol  a  été  défiguré  à  l'impression,  et 
(ju'ou  a  mis  un  U  à  la  i)lace  d'un  A, 
ce  qui  devenait  une  ir'iévérence  intolé- 
rable  dans  un  livr'e  de  messe.  En  vain 
il  offrit  d'envoyer  un  carton ,  on  ne 
voulut  pas,  attendu  que  le  livre  était 
relié,  et  presque  toute  l'édition  resta 
au  malheureux  libraire. 


COLOSSES   VEGETAUX. 

Le  chêne  de  Vitlebadin. 

On  voyait  il  y  a  peu  d'années ,  dans 
la  commune  de  Villebadin  (Orne) ,  un 
chêne  de  la  plus  haute  antiquité ,  et 
dont  la  for  ce  et  l'étendue  étaient  extra- 
ordinair-es  ;  il  avait  28  pieds  de  tour  à 
hauteur  d'homme.  Douze  chaises  peu- 
vent être  facilement  placées  en  rond  sur 
sa  culée,  que  l'on  conserve  encore  au- 
jourd'hui sur  la  place,  comme  une  rare 
curiosité.  Ses  branches  formant,  de 
même  que  le  pommier,  un  dôme  par- 
faitement régulier,  présentaient  plus 
de  70  pieds  de  diamètre.  Lors(iu'ii  fut 
abattu,  indépendamment  du  tronc,  cet 
arbre,  avec  ses  branches  seules  pro- 
duisit 59  cordes  de  bois  (  mesure  de 
Normandie  ) ,  ce  qui  fait  plus  de 
60  voies ,  mesure  de  Paris. 

Le  clîàtaign'ier  des  cent  chevaux. 
Au  mont  Etna  on  trouve  un  châtai- 
gnier gigantesque  qu'on  doit  mettre 
au  nombre  des  plus  vieux  et  des  plus 
monslri:eux  du  monde;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  caslarjito  de  ccnto  cavalli 
(châtaignier  des  cent  chevaux).  Selon 
une  tradition  locale,  Jeanne,  reine 
d'Aragon,  se  lendant  d'Espagne  à 
Naples,  débaïqira  en  Sicile  pour  visiter 
le  mont  JJiia;  sur-prise  par-  un  oi-age 
elle  lrou\a  un  abri ,  elle  et  cent  cava 


liîTSquila  sr.ivaiiiit,  •"ansTonornic  ca- 
\:Il'  (lo  col  arhiv.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
la  vérité  de  cette  histoire,  elle  peut 
servir  à  donner  une  idée  de  la  dimen- 
sion exti'aordioaire  do  ce  roi  antique 
des  chàtai{}niors.  Fendu  par  vi-tusté , 
il  se  divise  en  cinq  troncs,  dont  le 
piincipal  a  50  pieds  ih  tour,  et  les 
ciiKj  ensemble  Uwt  pieds.  L'arbre  est 
c!iai{]é  d'un  rare  reniIlaj;o  et  produit 
une  {jrande  quantité  de  petites  chàtai- 
j;nes.  Le  creux  porte  les  traces  de  son 
{jrand  â{;e  ;  son  diamèlre  est  tel  qu'une 
l'oute  assez  Iar{]e  pour  deux  voitures 
le  traverse  par  le  milieu.  On  y  a  aussi 
«•onstruit  une  maisonnette  pour  les  gar- 
diens cliar{jés  de  la  récolte  et  de  la 
conservation  des  chàt;ii{;nes. 

Les  {jens  du  pays  prétendent  que  ce 
cliàîaipnier  est  le  doyen  des  arbres  du 
fjlobe;  sesanncesso  comptent  par  mil- 
lieis. 

!\I.  de  Candolle  croit  que  le  célèbre 
Tavodivius  de  CJtapiillojm,  au  j\lexique, 
qui  a  H7  pieds  de  circonférence,  peut 
être  encore  beaucoup  plus  vieux. 

Le  baohnd  du  Sénégal. 

Le  Baolmd  du  Sénéjyal,  qui  al)0nde 
aussi  dans  le  Conjjo,  atteint  une  gros- 
Kî'ur  tellement  considérable  que  vingt 
nè{;res  se  réunissant  ne  peuvent  Tem- 
bi-asscr.  Sa  circonférence  dépasse  or- 
dinairement 90  pieds.  Cet  arbre,  au 
reste,  n'est  pas  moins  rccommandable 
aux  yeux  des  Comjucs  par  ses  autres 
propriétés  (jue  par  sa  grandeur.  Du 
marc  de  ses  fruits,  assez  gros  pour 
que  la  chute  en  puisse  être  dange- 
reuse, ils  tirent  un  aliment  grossier, 
mais  substantiel  ;  en  cas  de  famine,  ils 
manjjent  jus(]u'à  ses  feuilles.  De  sa  co- 
cjue  ils  foi-ment  des  vases  solides  ;  de  la 
cendre  du  bois  ils  extraient  du  savon  ; 
avec  rccorce  on  fait  des  cordes,  de 
grosses  toiles,  (1(!S  étoffes  à  l'usage  des 
pauvres,  <Ies  mèches  à  citnon.  Les 
abeilles  aiment  à  s'établir  dans  des 
caisses  fi\<'essur  le  liaiir  des  r)ianehes 


du  baobad.  Les  creux  que  forment  l'ar- 
1)10  à  l'intérieur  contiennent  souventde 
l'eau  en  (piantité  suffisante  pour  étein- 
dre, pendant  un  jour,  la  soifdo  plusieurs 
milliers  d'honnnes.  Les  nègres  se  gar- 
dent de  construire;  leur  cabane  à  l'om- 
bi-e  du  baobad,  parce  qu'il  est  très- 
sujet  à  pourrir,  et  que  souvent  sa  chute 
a  éciasé  les  familles  (pii  avaient  cru 
trouver  une  demeui'e  sûre  sous  les  ra- 
meaux de  ce  géant  du  règne  végétal. 


BIBLIOTHÈQUES   AMBULANTES. 

Il  existe  en  Ecosse  des  bibliothèques 
organisées  dans  un  but  tout  philantro- 
pique,  et  dont  l'heureuse  idée  méri- 
terait d'être  importée  chez  nous  par 
nos  so(;iétés  d'instruction  primaire. 

L'objet  de  cette  institution  est  de 
fournir  des  livres  utiles  et  instructifs 
aux  habitans  des  campagnes.  Ces  li- 
vres sont  répartis  par  nombre  de  cin- 
quante volumes  et  restent  deux  ans 
dans  le  même  lieu.  On  les  communique 
gratuitement  à  tout  individu  au-dessus 
de  douze  ans,  mais  sous  la  promesse 
d'en  avoir  soin.  A  l'expiration  de  cette 
espèce  de  stage,  ces  livres  sont  trans- 
portés ailleurs  et  font  place  à  d'autres 
ouvrages. 

Cet  établissement  est  soutenu  par 
des  souscriptions. 


SECTES    SINGULIÈRES. 

Les  Abécédaires. 

Les  Ahécédaircs  formaient  une  secte 
des  anabaptistes,  et  disaient  ([ue  l'hom- 
me ne  pouvait  être  trop  ignorant  ;  que 
pour  ne  pas  risquer  d'être  damné,  il 
fallait  qu'il  ne  sût  nj  lire  ni  écrire,  ni 
même  connaître  les  j>remières  lettres 
de  l'A.  IJ.  C,  d'oii  leur  vint  le  nom 
(ïnhécéilaircs. 

Carlostadt ,  célèbre  professeur  en 
théologie  à  Wiltemberjj,  et  un  des  pre- 
miers secialeurs  de  Luther,  s'élanl 
brouille  avec  lui,  se  fU  abécédaire. 
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foula  publiquement  aux  pieds  sa  robe, 
sa  calotte,  ses  patentes  de  docteur,  et 
se  fit  porte-faix. 

Les  Ophhes. 
Les  Oplùtes  soutenaient ,  au  con- 
traire, qu'on  ne  devait  pas  cesser  de 
s'instruire ,  et  qu'on  devait  remercier 
le  premier  serpent  d'avoir  appris  à 
lliomme  qu'en  mani^eant  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
il  pouvait  successivement  étendre  ses 
connaissances  jusqu'au  plus  haut  defjré 
du  {jënie,  et  s'approcher  ainsi  du  trône 
<  'e  Dieu.  Ces  hérétiques  tenaient  un  ser- 
pent enfermé  dans  une  cage,  et  quand 
i's  voulaient  célébrer  leurs  mystères, 
ils  le  mettaient  sur  une  table  où  il  y 
avait  plusieurs  pains.  Après  lui  avoir 
adressé  bien  des  prières  et  des  génu- 
flexions, ils  coupaient  par  morceaux 
les  pains  autour  desquels  il  s'était  en- 
tortillé, et  les  distribuaient  aux  assis- 
tans. 

Les  Borborites. 

Ces  sectaires  qui,  malgré  leur  espèce 
de  folie,  étaient  devenus  assez  nom- 
breux, professaient  que  l'homme  était 
né  pour  n'avoir  que  des  pattes,  attendu 
qu'il  faisait  quelquefois  le  mal  avec  les 
mains. 


COMBAT  d'un  éléphant  ET  d'uN 
CROCODILE. 

Pendant  que  les  Portugais  occu- 
paient la  presqu'île  de  Malaca ,  on  prit 
dans  l'intérieur  des  terres  un  jeune  élé- 
phant que  l'on  apprivoisa.  Le  gouver- 
neur l'envoya  aux  îles  Philippines.  Cet 
animal  étiutd'un  naturel  si  doux  qu'on 
le  laissait  courir  librement  dans  la  cam- 
pagne. Un  jour  qu'il  paissait  sur  les 
bords  de  la  rivière  Paragna,  pressé 
par  la  soif,  il  entra  dans  l'eau.  Pen- 
dant qu'il  buvait,  un  crocodile  le  saisit 
par  un  pied  avec  tant  de  force  que  \\'- 
léphant  ne  put  lui  faire  lâcher  prise. 
Mais  celui-ci  enfonçant  dans  l'eau  sa 
li'ompc,  saisit  à  son  tour  l'amphiLie  et 
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le  déposa  sur  le  rivage.  Là  un  nouveau 
combat  s'engagea.  Mais  à  la  fin  l'élé- 
piiant  plaçant  sur  le  crocodile  le  pied 
qu'il  avait  libre,  et  le  fixant  ainsi  à 
teire ,  parvint  non  sans  peine  à  li;  met- 
tre en  lambeaux  avec  sa  trompe. 


LES  ONGLES  d'lN  PIED  DE  LONG. 

Un  voyageur  affirme  avoir  vu  les 
m:»ins  d'un  médecin  chinois  terminées 
par  des  ongles  d!>  neuf,  dix  et  douze 
T)  )uces  de  longueur.  11  les  tenait  enfilés 
dans  des  étuis  faits  de  cannes  de  bam- 
bou afin  de  les  conserver  sains  et  saufs. 
Les  gens  riches ,  les  mundarins  et  les 
savans  suivent  aussi  cetle  mode,  vou- 
lant prouver  par  là  qu'ils  n'ont  pas  be- 
soin de  travailler  pour  vivre. 


LE    BKUGEr.    COUSE. 

A  l'époque  de  la  réunion  de  la  Corse 
à  la  France,  les  régimens  qui  compo- 
saient la  garnison  de  celte  île  étalent  in- 
fectés de  l'esprit  de  désertion.  Pour  en 
arrêter  les  suites,  l'autorité  militaire 
promit  une  somme  de  trois  louis  d'or 
à  quiconque  dénoncerait  un  déserteur. 
Un  jour  quelques  officiers  français  se 
trouvaient  à  la  chasse  ;  un  pâtre  corse 
les  guida  dans  une  forêt,  11  entend  un 
bruit  léger  dans  le  taillis,  il  conduit  de 
ce  côté  les  officiers,  qui  y  découvrent 
un  déserteur.  On  l'arrête,  on  le  con- 
duit à  Cortc,  où  le  pâtre  reçoit  la 
récompense  promise.  D'abord  il  ca- 
che son  argent ,  mais  bientôt ,  trou- 
blé par  la  possession  d'une  somme 
aussi  considérable,  il  la  montre  à  sa 
famille.  Son  père  lui  demande  com- 
ment ces  pièces  d'or  sont  parvenues  en 
son  pouvoir.  Il  raconte  le  fait.  «  Lien, 
dit  le  père,  j'irai  à  Corté  savoir  le  son 
de  ce  malheureux  déserteur.  »  Le  père 
revient,  l'expression  de  ses  traits  est 
calme  et  impassible.  «  Le  Français, 
(iit-il,  est  condamné  à  mort;  demain, 
à  sept  heures  du  matin ,  il  sera  fusillé. 
Sou  délateur  le  suivra  de  près  !  Oui , 
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aj<»ulr-l-il,  iii  re{;arclaiU  sou  lils,  pic- 
pyiez-vuus  à  mourir.  »  Effectivemeni, 
«lans  la  UK-nie  journée  le  jeune  pùlre 
lai  couduil  à  (>orlé  par  son  père  et  le 
reste  de  sa  famille.  Douze  lieuies  après 
!a  mort  du  soldat  iVaneais ,  il  tomba  à 
la  même  place  que  celui-ci  avait  arro- 
sée de  son  sang. 

LE   TEMPLE    DES    MÉMOIRES. 

Gallet,  connu  par  de  jolis  couplets  et 
triieureuses  saillies,  était  un  épicier  qui 
s'était  ruiné  par  insouciance.  11  s'occu- 
l)ait  plus  de  ses  chansons  que  de  son 
commerce.  Retiré  au  Temple,  qui  était 
a  cette  époque  un  lieu  de  franchise 
pour  les  débiteurs  insolvables,  il  y  re- 
cevait tous  les  jours  des  inhuoires  de 
ses  créanciers  ;  aussi  disait-il  assez  plai- 
samment (ju'il  était  parvenu  au  Temple 
des  viéinoires. 

RÉSURRECTION  PAR  LA  MUSIQUE. 

En  Bavière ,  le  mois  dernier ,  on 
allait  déposer  dans  le  cercueil  un  jeune 
homme ,  reconnu  mort  par  plusieurs 
assistans,  lorsque  M.  Groscoff ,  son 
médecin,  l'ayant  louché,  crut  décou- 
vrir encore  un  reste  de  chaleur  veis 
la  région  du  cœur;  aussitôt  on  eut  re- 
cours à  tous  les  remèdes  indiqués  pour 
les  asphyxiés,  niais  sans  aucun  succès. 
Alors  le  docteur  imajjine  un  nouveau 
genre  de  traitement  :  il  ap|)ellelamusi- 
((ue  du  régiment  en  garnison  dans  la 
ville,  et  lui  l'ait  jouer  différens  airs  qui, 
I)ar  leur  harmonie,  rappellentle  défunt 
a  la  vie,  en  |)iov()quaiit  des  sueuis  et 
une  eiuption  (pii,  en  deux  jours, 
l'eurent  parfaitement   guéri. 


LE  TOLK  I>U  MONDE  IMPROMPTU. 

L(;  célèbre  amiral  l{ou{jainville  tra- 
versant un  jour  les  Chamf)s-Elys('es 
dans  une  chaise  de  poste  ,  voit  un  de 
ses  amis,  M. de  "',  se  promenant  dans 
une  des  contr'allces  ,  l'appelle  et  lui 
propos<;  <le  mouler  dans  sa  voilure 
et  de  l'accompagner  à  Veisailles.  oii 
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il   va  déjeuner.  M.  de  ***  accepte,  el 
dit  qu'il  sera  satisfait,  s'il  peut  étie  do 
ictour  à  Palis  sur  les  quatre  heures. 
Uougainville   le  lui  promet.    On   afw 
rive  à  Versailles ,  et  la  chaise  de  poste 
traverse    cette    ville    sans    s'airél«îr. 
M.  de*"  témoigne  son  étonnemenl  : 
«  C'est  à  Versailles,  dit-il,  (|ue  nous 
devions  déjeuner,  où  me  mènes-lu  ? 
—  Nous  allons  à   '**,  dit  froidement 
liongainville,  >  <'t  il  indique  une  ville 
située  à   une  dixaine   de  lieues  plus 
loin.    «  Ne  le  fâche  pas,  je  l'en  prie  , 
ajouta-l-il  ;  je  vais  diner  là  chez  un  ami, 
viens  avec  moi ,  lu  seras  rec^u  à  mei- 
veille.  »  31 .  de  **',  jure ,  tempête ,  et  se 
rend  enlin.  Que  faire  d'ailleurs?  sa 
journée  est  perdue.  «Eh  bien!  dit-il, 
j'irai  dîner  avec  loi.  »   On  gagne  du 
terrain  ,  on  avance;  on  arrive  enfin  à 
l'endroit  désigné.   On  s'arrête,  mais 
devant  une  auberge.    «  31on  ami,  dit, 
Bougainville  ,  nous  allons  diner  ici , 
nous  remettre  en  route ,  je  vais  passer 
quelques  jours  à  Brest ,  et  j'es|)ère  bien 
que  tu  ne  me  quitteras  pas  en  si  beau 
chemin.  »  31.  de"*  entre  alors  dans 
une  véritable  colère.    Que  fera-t-il  ? 
Il  n'a  point  d'habit,  point  de   linge, 
Bougainville  le  calme ,  lui  offre  la  moi- 
tié de  sa  garderobe,  et  obtient  entiii 
qu'iU'accompagnera  à  Brest,  l^esdeux 
voyageurs  remontent  en  voiture  el  ar- 
rivent au  bout  de  leur  course.  Bou- 
gainville dit  alors  à  son  ami  que  sou 
vaisseau  est  en  rade,  (ju'il  est  fraîche- 
ment d('Cor«; ,   et  il  lui  propose  d'aller 
ensembhî  le  visiter.  Quand  ils  furent 
tous  «leux  montés  sur  le  navire  :  «Mon 
ami,  dilBoujfainville,  viens  avecmoi, je 
vais  faire  le  tour  du  monde,    lu  ne 
manqueras  de  rien  ici;  lu  voyageras 
avec  la  plus  grande  commodité  possi- 
ble :  on  n'attendait  plus  (|uemoi,  el 
nousfaisons  voile  à  l'insianl .  »  31 .  de  "  ", 
qui   ne  pouvait  pas  reculer,   accepta 
celle  singulière  proposition, et  lit  ainsi 
le  tour  du  monde  impromitln. 
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àLt  la  stalue  de  NapoLJon. 

Pendant  plus  d'un  siècle  la  place 
Vendôme  fut  décorée  par  une  stalue 
équestre  de  Louis  XIV  ,  qui ,  modelée 
par  Girardon  et  fondue  par  Keller,  lut 
renversée  le  10  août  1792.  En  1800 
Napoléon  conçut  le  projet  d'y  élever 
un  monument  tiiomplial  pour  célébrer 
les  victoires  de  la  grande  armée  dans 
la  campa(;ne  de  1805,  et  en  chargea 
MM.  Denon  ,  Gondouin  et  Lepère. 
Ces  artistes  reproduisirent  la  colonne 
'[  rajaneavecdes  proportions  plusfortes 
d'un  douzième,  et  leur  ouvrage  coûta 
1 ,500,000  l"r .  Le  poids  du  bronze  qu'on 
y  employa  et  qui  provenait  de  1,200 
canons  pris  sur  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens ,  est  de  1 ,800,000  kilogrammes. 

Élevé  sur  trois  gradins  de  marbre 
blanc,  le  stylobate  ou  soubassement  de 
la  colonne  Vendôme  a  21  pieds  cV  haut, 
17  pieds  de  largeur  sur  une  face  et  20 
pieds  sur  l'autre.  Il  est  orné  de  bas-re- 
liefs dessinés  par  Bergeret ,  et  repré- 
sentant des  trophées  de  canons ,  d'ar- 
mes, d'uniformes  et  de  diapeaux. 

Sur  la  porte  de  bronze  qui  occupe  le 
milieu  de  ce  piédestal ,  on  voit  deux 
victoires  tenant  des  tablettes.  L'enta- 
blement (jui  la  sunnonte  est  décoré 
de  l'inscription  suivante  : 

ISeapolio  imp.  aug. 
Moaunicnturn  belli  germanici 

ANNO   MDCCCV 

Trimestri  spatio  diictu  suo  profligali 

El  aère  capto 

Gloria;  eiercitûs  maxinii  dicavit. 

En  voici  la  traduction  :  <  Napoléon, 
»  empereur  auguste,  a  dédié  à  la  gloire 
»  delà  grande  armé<;  ce  monument  fait 
»  avec  l'airain  pris  sur  l'ennemi  pen- 
»  dant  la  guerre  d'Allemagne  qui,  en 
»  l'aimée  1805,  sous  son  coninjande- 
»  ment,  fut  terminée  en  trois  mois.» 

Au-dessus  du  piédestal  se  dessinent 
sur  une  espèce  d'attiquc  des  festons  en 
feuilles  de  chêne,  sonlenus  aux  coins 
par  (|uaUc  aijfles   de  bion/e  pesanl 


chacun  500  livres.  La  coIoiuk;  (]ui  u 
12  pieds  de  diamètre  en  a  155  de  hau- 
teur. Son  noyau  est  en  pierre  de  taille; 
son  revêtement  de  bronze  se  compose 
de  425  morceaux  ou  plaques  fixés  par 
des  boulons  et  1,120  agrafes. 

On  a  pratiqué  flans  le  noyau  de  la 
colonne  un  escalier  à  vis  de  17G  mai- 
clies,  par  lequel  on  arrive  à  une  gale- 
rie régnant  au-dessus  du  chapiteau.  De 
là,  on  peut  lire  sur  l'acrotère  cette  ins- 
cription en  français  :  <  3Ionument  élevé 
)'  à  la  gloire  de  la  giande  armée ,  com- 
»  mencé  le  15  août  1800,  terminé  le  15 
»  août  1810,  sous  la  direction  de  V. 
»  Denon,  MM.  J.  Lepère  et  L.  Gon- 
»  douin  ,  architectes.  » 

Les  bas-reliefs  qui  ceignent  22  fois 
le  fût  de  la  colonne ,  présentent  dans 
une  suite  chronologique  non  interrom- 
pue toutes  les  actions  mémorables  de  la 
campagne  de  1805,  depuis  la  levée  du 
c^imp  de  Boulogne ,  le  24  août,  jusqu'à 
la  bataille  d'Austerlitz.  Cette  série  de 
faits  héroï(iues  est  sculptée  dans  276 
bas-reliefs,  dont  le  sujet  est  gravé  au- 
dessous,  sur  le  cordon  qui  les  sépare 
en  décrivant  nne  spirale  de  846  pieds 
de  longueur.  Toutes  ces  plaques  sont 
réunies  avec  tant  d'art,  que  l'on  nes'a- 
perçoit  pas  de  leui- jonction  et  qu'elles 
sont  à  l'épreuve  de  toute  dilatation  et 
de  tout  resserrement  causés  par  les 
cliangemens  atmosphéricpics. 

Autrefois,  la  colonne  était  dominée 
par  une  statue deNapoléon  en  costume 
impérial.  Ce  chef-d'œuvre  dû  au  talent 
du  célèbre  Chaudet,  avait  11  pieds  de 
haut,  et  pesait  6,65-i  livres. 

Le  8  aviil  1814,  elle  cessa  de  figurer 
sur  la  colonne,  et  le  règne;  des  cent 
jours  fut  termin(!  avant  qu'on  eût  pu 
son{jer  à  l'y  rétablir.  Enfin,  en  1818, 
elle  fut  brisé»',  «t  son  bronze  employé 
à  la  fonle  de  la  statue  équestre  de 
Henri  IV,  (jui  fut  érigée  sur  le  Pont- 
Neuf. 

Après  la  révolulion  de  juillet,  ou 
sentit  la  nécessité  de  rendre  à  la  co- 
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lonne  l'iinn^fc  du  çraïul  homme  dont 
elk'  elaii  vi-uve  d('i»uis  si  long-temps. 
Un  concours  fut  ouvert  en  IHôl ,  et 
M.  Seurre  l'ut  cliaivc  de  cet  iui|)oiiant 
liavail.  Coulée  d'un  seul  jet  le  I'"  juin 
1855  à  la  fonderie  du  Roule  par  les 
soins  de  M.  Crozatier ,  cette  statue  a 
41  pieds  1  :2  et  pèse  G, 000  livres.  Le 
bronze  qui  l'a  formée  provient  de  ca- 
nons enlevés  à  l'ennemi  pendant  les 
{guerres  de  l'empire. 

Le  {fénéral  Bertrand ,  le  fidèle  ami 
du  captif  de  Sainte-Hélène,  a  contribué 
à  la  perfection  de  cette  statue,  en  con- 
fiant à  l'artiste  les  vètemens  ordinaires 
de  l'empereur.  Aussi  le  costume  est-il 
tout-à-fait  historique,  comme  ou  peut 
s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur 
celle  vignette  parfaitement  exacte. 


Napoléon  est  représenté  avec  le  pe- 
lit  chapeau ,  le  frac  militaire ,  les  épau- 
lettes,  la  redingote  grise,  les  bottes  à 
r«'cuyère ,  les  éperons  d'or  et  la  lor- 
gnette dont  il  se  servit  le  jour  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz. 

C'est  le  20  juillet ,  à  midi  5  minutes, 
que  cette  nouvelle  statue  a  été  placée 
en  .">  heures  sur  la  colonne,  parles 
soins  de  M.  Lepère  et  de  M.  llittorff. 
Le  28 ,  aux  ajjplaudissemens  d'une 
foule  immense,  l'enveloppe  de  toile  a 
('té  enlevée,  et  la  statue  officiellement 
inaugurt-e,  ainsi  (pic  le  constate  lins- 
(•ri[)tion  suivaiifc  cpii  a  <■!('  jjravce  sur 
le  socle:  «  28juill<'l  lf>r)3,  anniversaire 
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»  de  la  révolution  de  juillet  cl  l'an  5'  du 

>  règne  de  Louis -Philip|>e  V\  roi  des 
»  Français,  par  ordonnance  royale  du 

>  S  aviil  18.'>1 ,  rendue  sur  la  proposi- 
*  tion  de  M.  Casimir  Perrier  ei  du 
>'  (>onseil  des  ministres,  la  statue  de 
»  Napok^n  a  été  replacée  sur  la  co- 
»  lonne  de  la  grande  armée,  3LThiers 
"  ('tant  ministre  du  commerce  et  des 

>  travaux  publics.  > 

Sur  l'autre  ct'tté  du  socle  on  a  tracé  les 
noms  du  sculpteur  M.  Emile  Seurre,  el 
du  fondeur  M.  Crozatier. 

LE  GARÇON-FILLE  ET  LA  FILLE-GARÇON. 

Dernièrement ,  à  Brest ,  une  fille  a 
été  appelée  pour  le  prochain  tirage  de 
la  conscription.  Comme  elle  n'était  pas 
d'humeur  très-belliqueuse,  elle  s'est 
(  nipressée  de  demander  au  tribunal  la 
rectification  de  son  acte  de  naissance, 
qui  portait  une  faute  de  français  assez 
bizarre  dans  la  circonstance.  11  y  était 
dit  que  le  sexe  de  l'enfant  avait  été  re- 
connu ï?ja/.  Le  tribunal,  après  enquête, 
a  déclaré  qu'il  appartenait  au  sexe 
féminin. 

A  l'audience  suivante,  un  jeune  gar- 
çon d'environ  vingt  ans,  qu'on  avaiî 
inscrit  comme  fille ,  est  venu ,  à  son 
tour,  demander  la  rectification  de  cette 
erreur  et  réclamer  son  titre  d'homme. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que 
ces  deux  jeunes  gens  s'aimaient  et  (ju'ils 
viennent  de  se  marier.  Heureusement 
la  nouvelle  épouse  a  perdu  par  juge- 
ment le  droit  de  port(3r  la  culotte. 


TOMBEAUX    NEGRES. 

Les  nègres  voisins  du  Cap-Vert  con- 
sl  misent,  pour  enfermer  les  dépouilles 
de  leurs  parcns,  des  cases  en  tout  sem- 
blabli'S  pour  la  forme  et  pour  la  gran- 
deur à  c(;lles  qu'ils  bâtissent  pour  eux- 
mêmes  ;  la  seule  différence  c'est  que 
leurs  cases  s'dèvenl  sur  la  terre  et  (jue 
celles  des  morts  y  sont  enfouies,  à 


rcxceplion  du  comble,  qui  fait  saillie 
au-dessus  du  sol.  On  place  le  corps  sur 
un  lit,  et  l'on  a  (jrand  soin  de  mettre 
à  côté  de  lui  une  pipe  de  tabac,  un 
vase  plein  d'eau  et  une  calebasse  qui 
contient  du  kouskous ,  espèce  de  niets 
(jue  l'on  suppose  de  leur  goût.  Cela 
lait ,  on  pose  sur  la  couvertuie  de  la 
fosse  une  couche  épaisse  de  terre, 
<ju'on  bal  fortement  pour  la  rendre  so- 
lide ,  afin  sans  doute  d'éloigner  les  bètes 
ff-roces  et  les  oiseaux  de  proie.  On  fi- 
nit par  planter  sur  la  tombe  une  zagaie 
à  laquelle  on  attache  un  arc  et  des  flè- 
ches. Quelquefois  on  met  à  la  place  de 
ces  armes  des  ustensiles  propres  à  in- 
diquer aux  étrangers  la  profession  du 
défunt.  La  réunion  de  quelques-unes 
de  ces  tombes  produit  un  effet  très- 
pitloresiiue. 


LE   VIOLONCELLE    INFERNAL. 

Un  musicien  de  Ciîntorbéri,  qui 
passait  pour  habile  sur  cet  instrument, 
donnait  en  jouant  à  sa  figure  la  plu£> 
comique  expression.  Les  muscles  de 
son  visage  sympathisaient  avec  son  ar- 
chet et  lépondaicnt  à  tous  ses  mouve- 
nicns.  Comme  il  avait  la  vue  basse,  il 
était  obligé  de  moucher  souvent  les 
chandelles,  et  quand  il  était  pressé  il 
lui  arrivait  fréquemmentde  se  servir  de 
ses  doigts.  En  ce  cas  craignant  d'indis- 
poser la  maîtresse  de  la  maison  en  ré- 
pandant les  mouchures  sur  le  parquet, 
il  les  jetait  presque  toujours  dans  son 
violoncelle  par  les  trous  pratiqués  pour 
donner  passage  aux  sons.  Un  plaisant 
di'  ses  amis  résolut  un  soir  de  s'amuser 
à  ses  dépens,  A  cet  effet  il  introduisit 
dans  le  corps  de  l'instrument  une  cer- 
taine quantité  de  poudre ,  et  en  avertit 
les  auditeurs  qui  se  tinrent  à  une  di- 
stance convenable.  Bientôt  la  musique 
commence ,  bientôt  aussi  notre  musi- 
cien est  forcé  de  moucher  les  chan- 
delles, et  suivant  sa  coutume  il  glisse 
dans  son  violoncelle  les  mouchures  en- 
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flammées.  Lu  poudre  prend  feu,  et 
rex{)losion  met  l'instrument  en  pièces , 
aux  grands  éclats  de  rire  de  toute  la 
société.  On  ne  pourrait  se  figurer  l'c"- 
tonneincnt  de  l'artiste  (jui  en  fut  quitte 
pour  une  grantle  frayeur  (ju'il  ex- 
|>rima  par  la  plus  belle  grimace  qu'il 
eût  faite  de  sa  vie. 


LES  TEMPLES  LE   CONFUCIUS. 

On  compte  en  Chine  1,J)60  temples 
consacrés  à  Confucius.  On  y  sacrifie 
annuellement  5,800  moutons,  5,800 
chevreuils,  27,(KX)  lapins,  et  27,000 
porcs.  Ajoutez  à  cela  une  consomma- 
lion  de  27,000  pièces  d'étoffes  de  soie. 

EFFETS    DE  l'imAGINATION   SUR    LE   l'UV- 
SIQUE   DE    l'homme. 

Il  y  a  quelques  années,  un  physicien 
célèbre,  auteur  d'un  excellent  ouvrage 
sur  les  effets  de  l'imagination ,  voulut 
encore  joindre  l'expérience  à  la  théo- 
rie afin  d'en  confirmer  la  solidité.  A 
cet  effet,  il  pria  le  ministre  de  la  justice 
de  permettre  qu'il  prouvât  ce  qu'il 
avançait  sur  Un  criminel  condamné  à 
mort;  le  minisire  y  consentit  et  lui  fit 
livrer  un  célèbre  assassin  né  dans  un 
lang  distingué.  Notre  savant  va  le  trou- 
ver et  lui  dit  :  «  Monsieur,  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  votre  famille 
ont  obtenu  du  ministre,  à  force  de 
démarches  et  de  sollicitations,  que  vous 
ne  fussiez  point  exposé  sur  un  écha- 
faud  aux  regards  de  la  populace  ;  il  a 
donc  commué  votre  peine  etpermisque 
vous  fussiez  saigné  aux  quatre  meui- 
bres  dans  l'intérieur  de  votre  piison , 
ce  qui  vous  procurera  une  mort  douce 
dont  vous  nesentirez  pas  les  angoisses.» 
Le  criminel  se  soumet  à  son  soit,  s'es- 
(imant  heureux  de  ne  point  maiTlierau 
supplice,  et  pensant  (|ue  son  nom  et  sa 
famille  en  sciaient  moins  flétris.  On  lo 
transporte  dans  l'endroit  d<'signé,  où 
I  tout  était  préparé  d'avance  ;  on  lui 
I  baude  les  yeux,  et  au  signal  convenu. 


;i|)rès  l'avoir  attaclK*  sur  une  table ,  on 
le  pique  legèrenu'iil  aux  quatre  meni- 
hrt^  avec  la  pointe  d'une  plume.  On 
avait  disposé  aux  cxiréniitc'sdelalable 
quatre  petites  fontaines  remplies  d'eau 
tombant  doucement  dans  des  baquets 
destinés  à  cet  effet. 

Le  patientcroyant  que  c'était  son  sang 
(]ui  coulait ,  s'affaiblissiiit  par  degrés , 
et  ce  qui  l'entretint  dans  l'erreur  fut  la 
conversation  à  voix  basse  de  deux  mé- 
decins placés  exprès  dans  cet  endroit. 
<  Le  beau  sang!  disait  l'un , c'est  dom- 
mage que  cet  homme  soit  condamné  à 
mourir  de  cette  manière,  il  aurait 
vécu  très-long-ten)ps.  —  Chut!  »  disait 
l'autre;  puis,  s'approchant du  premier, 
il  lui  demandait  à  voix  basse,  mais  de 
manière  à  être  entendu  du  criminel  : 
«  Combien  y  a-t-il  de  sang  dans  le  corps 
humain  ?— Vingt-quatre  livres.  En  voilà 
déjà  environ  dix  livres  de  tirées,  cet 
homme  est  maintenant  sans  ressour- 
ce: »  puis  ils  s'éloignaient  peu  à  peu  et 
parlaient  plus  bus.  Le  silence  qui  régnait 
dans  cette  salle,  et  le  bruit  des  fontai- 
nes qui  coulaient  toujoui'S  affaiblirent 
tellement  le  cerveau  du  pauvre  patient, 
qu'encore  qu'il  fût  fortement  constitué, 
il  s'éteignit  peu  à  peu,  et  mourut  sans 
avoir  perdu  une  goutte  de  sang. 


JEUX  DE  MOTS. 

Le  hcij  de  Tillenj. — La  femme  pétrifiée. 

—  Le  bloc  de  grès.  —  Le   mortier 
monstre.  —  Le  petit  filou. 

—  Le  bey  de  Tittery,  récemment  ar- 
live  à  Paris,  se  promène  tojs  les  soirs 
sur  le  boulevard  Montmartre.  C'est  un 
homme  d'une  vaste  corpulence,  Udry 
prétend  qu'il  est  bon  bey. 

—  A  la  Moche-Taillée  on  a  d('COuvert 
une  fennne  fossile.  Cette  femme-là, 
du  Arnal  ,  devait  avoir  tin  cœur  de 
pierre. 

—  Dernièrement,  au  lover  des  Va- 
riâtes,   on   racontait    (pie  le  cliimi'^le 
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d'Vrcel  avait  découvert  des  parcelles 
d'or  dans  un  bloc  de  grès.  En  ce  cas , 
s'écria  Brunet,  il  suffira  de  battre  le 
pavé pour  battre  monnaie. 

—  »  Messieurs,  dis;tit  l'autre  joui-  un 
plaisant  en  voyant  six  rennes  très-sau- 
viKjes  que  n)ontrent  deux  femmes  tant 
soit  peu  suspectes ,  il  faut  vous  méfier 
de  ces  six  rennes  !  » 

—  En  apprenant  (jue  le  Mortier- 
monstre  qui  produisit  tant  d'effet  au 
siège  d'Anvers  venait  de  crever  à  la 
suite  d'une  expérience,  Odry  a  laissé 
échapper  ces  paroles  sublimes  :  *  Cet 
illustre  mortier  devait  tinir  avec  éclat!» 

— On  s'étonnait  devant  M.  de  Talley- 
randde  l'audace  avec  laquelle  un  petit 
voleur  en  guenilles  avait  osé  se  mettre 
une  cravate  qu'il  venait  d'escamoter. 
«Parbleu,  dit  le  prince,  ne  voyez-vous 
pas  que  c'était  pour  cacher  son  coup!» 


L  ARBRE   A   GOMME. 

Il  ressemble  par  la  forme  cl  le  feuil- 
lage à  l'acacia,  comme  lui  il  est  hérissé 
de  piquans  et  surchargé  de  branches. 
31ais  il  conserve  sa  verdure  toute  l'an- 
née, et  sa  hauteur  est  Iwaucoup  moins 
considérable;  sa  fïeur  a  la  forme  d'une 
cloche.  La  récolte  de  la  gomme  se  fait 
deux  fois  par  an.  Les  morceaux  fraî- 
chement cueillis  s'ouvrent  en  deux 
comme  un  abricot,  et  la  partie  inté- 
rieure ,  tendre  et  juteuse  a  le  goût  de  ce 
fruit.  Les  Arabes  s'en  nourrissent ,  de 
même  que  les  nègres  du  Sénégal ,  oîi 
l'arbre  à  gomme  estcouimun.  C'est  un 
aliment  sain,  pectoral  et  rafraichissant. 


LA  PART  DU  GASCON, 

Tout  d'un  côté  et  rien  de  l'autre,  c'est 
ce  (ju'on  appelait  autrefois  les  lots  de 
Mont(fommenj,  pour  exprimer  l'ini'ga- 
lit('  choquante  de  certains  partages  , 
dont  un  vieux  seigneur  de  Monigom- 
mcrvîtvail  donné  l'exemple.  Un  Gascon 


Vi- 
de bon  appclit,  (|iii  ronn;iis!sait  sans 
doute  le  pioverbe  normand ,  entra  dans 
une  mauvaise  auberge  avec  un  ami ,  et 
voulut,  comme  de  raison,  avoir  la  plus 
grosse  part,  et  cependant  payer  tout  au 
plus  la  moitié  de  la  dépense.  Tout  leur 
repas  consistait  en  trois  œufs  et  une 
pinte  de  vin.  Le  maître  d'auberge  leur 
faisait  des  excuses  sur  la  mauvaise 
chère.  *  Quant  au  vin ,  dit  le  Gascon ,  il 
y  en  a  assez  pour  monsieur  et  pour  moi, 
pourvu  qu'il  n'en  boive  pas.  >  Quant  aux 
œufs,  le  Gascon  en  prend  deux  ,  et  dit 
à  son  compagnon  :  «  A  présent ,  mon- 
sieur, choisissez. —  Eh  !  comment  donc 
choisir .  dit  l'ami ,  il  n'tn  reste  plus 
qu'un?  —  Eh  cadédis  ,  dit  le  Gascon  , 
vous  avez  encore  à  choisir  :  de  prendre 
ou  tle  laisser.  > 


SAVANS   GIUGINACX. 

Le  beau-frère  du  physicien  Béer, 
homme  d'une  vaste  science ,  était  pro- 
priétaire de  plusieurs  bàtimens  qu'il 
ne  voulait  ni  louer  ni  réparer.  Réfugié 
dans  une  aile  de  sa  maison  au  milieu  de 
ses  livres ,  ce  riche  bizarre  se  plaisait  à 
vivre  ainsi,  exempt  du  souci  des  impo- 
sitions, qu'il  refusait  de  payer ,  des  im- 
portunités  des  locataires  et  du  bruit 
des  ouvriers. 

Le  célèbre  chimiste  anglais  Caven- 
dish  ,  mort  à  Londres  en  1810  ,  était 
le  plus  riche  des  savans  de  son  temps , 
et  le  plus  savant  de  tous  les  hommes 
riches.  Sa  mise  et  ses  manières  étaient 
d'une  simplicité  remarquable.  Piien  ne 
lui  était  plus  à  charge  que  les  domes- 
tiques et  le  tracas  d'une  maison.  Tout 
chez  lui  était  réglé  d'avance  par  des 
formules  si  exactes  qu'il  n'avait  jamais 
besoin  de  s'en  occuper.  Ses  gens  étaient 
comme  des  automates  et  sa  maison 
comme  une  montre  qui  n'aurait  jamais 
besoin  d'être  remontée.  Ses  habille- 
iiiens  ne  changeaient  jamais  de  forme , 
ni  de  couleur  ni  de  manière.  Constam- 
ment habillé  de  gris,  on  savait  d'avance 
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par  rahnanach  (juarid  il  fallait  lui  faire 
faire  un  habit  neuf,  de  quelle  étoffe  il 
devait  être ,  et  si  par  hasard  on  ou- 
bliait l'époque  de  cette  mutation ,  il 
n'avait  besoin  pour  la  rappeler  que  de 
proférer  ces  mots:  <  Le  tailleur.» 

Cet  homme  qui  dépensait  si  peu  pour 
lui  était  d'ailleurs  très-généreux.  Il 
avait  acquis  une  bibliothèque  magni- 
fique qu'il  mettait  à  la  disposition  du 
public  ;  quand  il  allait  y  prendre  des 
livres  pour  son  usage,  il  donnait  un 
reçu  comme  toutes  les  autres  personnes 
et  rendait  très -exactement  ceux  qu'il 
avait  pris 


LE  SALUT  CHEZ  DIFFÉRENS  PEUPLES. 

Les  insulaiies  voisins  des  îles  Philip- 
pines prennent  le  pied  ou  la  main  de  ce- 
lui qu'ils  veulent  honorer,  et  s'en  frot- 
tent le  visage. 

Les  Lapons  appuient  fortement  leur 
nez  sur  celui  de  la  personne  qu'ils  sa- 
luent. 

A  la  nouvelle  Guinée ,  on  place  des 
feuilles  sur  la  tête  de  ceux  à  qui  on  fait 
pohtesse. 

Dans  les  détroits  du  Sund ,  on  élève 
le  pied  gauche  de  la  personne  saluée  ; 
on  le  pose  doucement  sur  la  jambe 
droite  et  de  là  sur  la  figure. 

Les  habitans  des  îles  Philippines  se 
courbent  très- bas  en  mettant  leurs 
mains  sur  leurs  joues  ;  ils  lèvent  un 
pied  en  l'air  en  pliant  le  genou. 

L'Éthiopien  prend  la  robed'un  autre, 
la  noue  autour  (1<'  lui  de  manière  à  lais- 
ser son  ami  prestjue  nu. 

Pour  saluer  dans  la  rue  les  Japonnais 
ôtent  une  pantoufle,  et  les  habitans 
d'Aslracan  une  de  leurs  sandales  ;  mais 
ils  se  déchaussent  entièrement  quand 
ils  sont  au  logis. 

Deux  rois  noirs  de  la  côte  d'Afrique 
s'accostent  en  se  serrant  trois  fois  le 
doigt  du  milieu. 

Les  habitans  de  Carmène,  en  témoi- 
gnage- d'un    attachement  particulier, 


s'ouvrent  uno  veine  et  offrent  à  leurs 
amis  le  san^'  qui  en  sort,  en  guise  de 
breiivajje. 

Quand  Ifs  Chinois  se  rencontrent , 
après  une  ioiijfuc  sc'paration,  ils  se 
jettent  à  genoux ,  penchent  leur  visage- 
vers  la  terre  deux  ou  trois  fois,  <t 
nieUent  en  usage  beaucoup  d'autres 
marques  d'alTeclion.  Ils  ont  aussi  une 
espèce  de  rituel  ,  de  formulaire  (ie 
complimens,  où  se  règlent  le  nombre 
de  rév«Tences,  degénuflexions  et  les  pa- 
roles à  dire  dans  l'occasion.  Les  ambas- 
sadtnn"s  r(>pètcnt  cette  cérémonie  qua- 
rante jours  avant  de  paraître  à  la  cour. 

Les  Otahitiens  cognenlleurs  nez  l'un 
contre  l'autre. 

Dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Chine  on  s'aborde  avec  ces  mots  : 
Y  a  fan?  avez-vous  mangé  votre  riz? 

Les  Hollandais,  regardés  comme  de 
grands  mangeurs,  ont  un  salut  du 
matin  commun  à  tous  les  rangs  :  Sinaa- 
kebjk  cèlent  avez-vous  un  bon  dîner? 
Ils  se  demandent  aussi  :  Hoc  vaarl  mrc? 
comment  voguez-vous?  Cette  dernière 
formule  vient  sans  doute  des  premiers 
tempsde la r ''publique, lorsqu'ilsétaient 
tous  navigatenrs  ou  pécheurs. 

Au  Caire  on  se  demande  :  Comment 
suez-vous?  parce  qu'on  regarde  une 
peau  sèche  comme  un  indice  d'une 
fièvre  mortelle. 

En  comparant  le  fier  Espagnol  avec 
le  volage  Français,  quelques  auteurs 
ont  reconnu  que  l'orgueil,  la  haute 
contenance  et  l'importance  inflexible 
du  premier  s'annonçaient  par  son  salut  : 
Como  esta  r.  vi.?  comment  êtes-vous? 
tandis  que  h;  :  Comment  vous  portez- 
vous  du  second?  exprime  é{[alement 
son  humf'ur  joyeuse  et  son  activité 
perpétuelle. 

UNE    BELLE    FEMME. 

On  demandait  à  Fontenelle  la  défi- 
nition d'une  ImIIc  fcnmie  :  «  Une  belle 
femme ,  répondit-il ,  est  le  paradis  des 


yeux,  l'enfer  de  l'ame,  et  le  purga- 
toire de  la  bourse.  » 


PHÉNOMÈNES   d'acoustique. 

Statue  de  Mcmnon.  — Rochers  de  l'O- 
rénofjuc  et  de  Naïko7io. 

Tout  le  monde  a  entendu  pailer delà 
fameuse  statue  de  Memnon  eu  Egypte, 
qui,  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
rendait  naturellement  des  sons  haimo- 
nieux.  On  avait  jusque-là  regardé  cet 
ancien  phénomène  connue  unique , 
mais  il  est  prouvé  que  de  nos  jours  il 
en  existe  plusieurs  autres  semblables. 

Le  savant  voyageur  de  Ilumboldt 
dit  qu'en  passant  la  nuit  près  des  ro- 
ches de  granit  qui  avoisinent  l'Oréno- 
que,  on  entend  distinctement,  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  un  bruit 
souterrain  assez  analogue  aux  sons 
produits  par  un  instrument. 

MM.  Jollois  et  Devilliers,  qui  accom- 
pagnèrent Bonaparte  dans  son  expédi- 
tion d'Egypte,  ont  fait  la  même  remar- 
que sur  un  monument  de  granit  qui 
se  trouve  au  milieu  du  palais  de  Kar- 
nac,  àThèbes. 

Tout  récemment  M.  Gray,  de  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  ayant  appris  à  Tor, 
qu'à  trois  lieues  de  là ,  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge,  on  croyait  entendre 
dans  un  endroit  appelé  Naikono  les 
battemens  répétés  d'une  cloche  sou- 
terraine ,  s'y  rendit  pour  s'assurer  de 
ce  phénomène  singulier,  et  en  effet  un 
murmure  sourd  et  continu  vint  frap- 
per ses  oreilles.  Bientôt  après,  des  pul- 
sations lui  succédèrent  et  avec  une  telle 
force  que  le  sable  répandu  sur  la  sur- 
face des  rochers  s'en  détachait  peu  à 
peu. 

M.  de  Ilumboldt  pense  que  le  bruit 
qui  semble  sortir  des  roches  de  granit 
près  rOrénoque  est  causé  par  la  diffé- 
rence de  la  température  de  l'air  exlé- 
rieuretdel'air  des(''lroiteset  profondes 
crevasses   qui  se  trouvent  entie  les 
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bancsderochcrs.Cetteopinionexplique 
nalurelleuienl  aussi  le  pliénoiiiène  do 
Naikono  et  même  le  prodi{;c  de  Ja 
statue  de  Memnon,  car  il  paraît  prouvé 
(jue  celte  statue,  qui  donna  lieu  à  tant 
de  conjectures  et  de  contes  absurdes, 
était  creuse  ainsi  que  son  piédestal. 


CESAR   EN   DILIGENCE. 

Il  est  souvent  arrivé  que ,  soit  par 
malice,  soit  par  étourderie,  les  éco- 
liers ont  lait  dans  leurs  devoirs  des 
fautes  aussi  bizarres  que  plaisantes. 
Ainsi  dernièrement  un  professeur  du 
collège  de  Moulins  avait  donné  à  ses 
élèves  une  version  dans  laquelle  se 
trouvait  celte  phrase  si  simple  :  César 
venit  in  GaÛiam  summâ  diligenùâ 
(  César  vint  dans  les  Gaules  en  grande 
hâte).  En  corrigeant  les  compositions, 
on  trouva  dans  la  copie  d'un  des  ex- 
ternes ce  passage  ainsi  traduit  :  César, 
ayant  la  galle ,  vint  sur  l'impériale  d'une 
diligence. 

LE  VOLEUR  PATENTÉ   ET  PRIVILÉGIÉ  DU 
ROI. 

Pendant  le  siège  de  Copenhague  par 
Frédéric  I*""",  roi  de  Dannemark,  le 
général  danois  fut  prévenu  par  un 
déserteur  suédois  que  six  cent  mille 
éciis  étaient  expédiés  par  sa  nation 
pour  solder  les  troupes,  qui  commen- 
taient à  se  mutiner  faute  de  paiement. 
A  cet  avis  le  général  danois  prend  ses 
mesures,  met  en  fuite  l'escorte  et 
s'empare  de  l'argent.  Le  roi  de  Dan- 
nemark, enchanté  de  cette  capture, 
fait  venir  le  déserteur  et  lui  demande 
(juel  motif  l'a  porté  à  trahir  ainsi  son 
roi  et  son  général.  «  Sire,  répondit  le 
soldat,  c'est  la  crainte  d'èlie  pendu, 
ainsi  que  je  vis  pendre  avant-hier  un 
de  mes  camarades.  —  Kt  qu'avait  donc: 
fait  ce  camarade?  reprit  le  roi.  —  Siic 
il  avait  volé.  —  Mais  toi ,  tu  pouvais 
bien  ne  pas  voler.  —  Sire ,  il  m'est  im- 
possible de  m'en  abstenir,  et  j'ai  pro- 
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fité  de  l'occasion  pour  obtenir  un  asile 
dans  vos  ét^jts  où  l'on  vole,  dit- on, 
plus  librement  ou  plus  impunément 
qu'ailleurs.  —  Vraiment  !  répliijua  le 
monarque  en  riant,  eh  bien!  continue- 
t-il,  je  veux  t'ùter  cette  inclination  en 
te  donnant  vingt  mille  florins  pour  vi- 
vre désormais  à  ton  aise.  —  Sire ,  je 
refuse,  parce  que  cette  somme  no 
m'empêcherait  pas  de  suivre  mon  pen- 
chant ,  qui  est  en  moi  comme  une  se- 
conde  nature,  et  serait  cause  que  la 
justice ,  pour  s'emparer  de  ce  que  vous 
m'auriez  donné,  pourrait  bienlôt  me 
faire  pendre.  Or,  ne  voulant  point  être 
pendu  et  ne  pouvant  cesser  de  voler, 
je  supplie  uniquement  Votre  Majesté, 
pour  récompenser  le  bon  avis  que  je 
lui  ai  donné ,  de  m'accorder  pleine  li- 
berté de  voler  adroitement,  et  non 
par  force ,  dans  tous  les  pays  de  son 
obéissance,  sans  qu'aucun  prévôt  ni 
juge  ne  puisse  me  faire  ni  pendre,  ni 
emprisonner ,  ni  souffrir  aucune  puni- 
tion que  celle  des  coups  que  mes  vofe 
pourront  m'exposer  à  recevoir.  > 

La  franchise  de  ce  déterminé  voleur 
plut  au  monarque,  au  point  qu'il  lui  fit 
expédier  des  patentes  de  voleur  privi- 
légié, suivant  la  cour  :  mais  ce  fut 
sans  que  cet  exemple  pût  tirer  ù  con- 
séquence à  l'égard  des  autres  voleurs 
exerçant  dans  son  r  oyaume. 


LE  CAPORAL  QUI  N  EST  PAS  UN  UOSISIE. 

Un  sodat  ivre  qui  s'était  pris  de  que* 
relie  avec  son  caporal,  perdant  tout 
respect  pour  son  supérieur,  finit  par 
lui  dire  :  «  Tais- toi,  ta  n'es  pas  tm 
homme.  —  Je  te  prouverai  le  contraire, 
dit  le  caporal.  — Jamais,  reprit  le  sol- 
dat, c'est  impossible.  Ecoute,  le  ma- 
jor, quand  il  commande  la  garde  lo 
matin,  à  la  parade,  ne  dit-il  pas  tou- 
jours :  Pour  tel  poste  six  hommes  cl  un 
caporal,  tu,  donc  vois  bien  que  les  cii- 
poraux  ne  sont  pas  des  hommes.» 
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i.es  moralistes  français. 

l'n  criti(|ii(>  nio(lprne,  M.  Siiard ,  ;i 
ainsi  raractei-isf  <t  ']^^{\^•  d'im  mol  les 
{jrands  iiKiralisKN  dont  s'honoi'ent  à 
la  fuis  01  notiv  plult)SOi>liie  cl  noire  lit- 
téral ure  : 

1^1  lîothofonrauld  Imniilio  l'Iioninio 
par  nno  l'aussc  tlu'oiie  ;  Pascal  l'arnij^c 
pi  l'effraie  du  tahleau  de  ses  misères  ; 
I,a  Bruyère  l'amuse  de  ses  propres  tra- 
vers; Vauveuar{îues  le  console  et  lui 
apprend  à  s'estimer. 


LES   POISSONS    VOLANS. 

Dans  le  voya{}e  en  Guinée  du  cheva- 
lier des  Marchais  ,  dont  le  père  Labat 
a  donné  la  relation,  on  trouve  la  des- 
cription et  la  gravure  de  deux  poissons 
fort  extraordinaires. 

L'n  de  ces  poissons  peut  avoir  en- 
viron de  lo  à  18  pouces  de  longueur, 
la  queue  non  comprise,  il  est  large 
de  sept  à  huit,  et  son  épaisseur  d'un 
côté  à  l'autre  est  un  peu  moindre,  de 
sorte  que  sa  forme  est  légèrement  apla- 
tie. Sa  gueule  assez  ouverte  est  armée 
de  deux  dents  Irès-forles  et  pointues. 
Au-dessus  de  la  gueule  est  une  excrois- 
sance ou  petite  bosse  qui  ressemble  à 
un  nez  camus;  la  ressemblance  frappe 
d'autant  plus  qu'on  voit  deux  narines 
près  de  la  bosse.  Les  yeux  très-éloign('S 
de  la  gueule  sont  placés  à  la  partie  su- 
périeure de  la  tête,  très-près  de  la 
naissance  du  dos;  ils  sont  ronds,  gros, 
rouges  et  couverts  d'une  paupière  qui 
est  toujours  en  mouvement  ;  clKUjue 
œil  0(.cu|)e  le  centre  d'une  étoile  à  six 
rayons  saillans,  longs  de  deux  ou  trois 
pouces,  rondsetgiosàpeu prèscomme 
un  tuyau  de  plume  ,  ils  se  terminent 
en  p(tin!e.  (jes  rayitns  sont  d'une  na- 
ture caitilagineuse  ,  assez  durs  jnais 
flexibles  commtdes  fanonsdela  baleine; 
ils  se  meuvent  facilement ,  ce  qui  vient 
moinssaus  douir  dun  mouvement  par- 
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licidier  ipie  de  l'inq^ulsion  (juils  re- 
çoivent de  l'eau  quand  le  poisson  nage. 
Presqu'au -dessous  des  yeux  sont 
deux  gi-andes  ouïes  qu'on  prendrait 
pour  celles  d'un  homme;  elles  ont  à 
l'extrémité  un  nilnon  terminé  en  cro- 
chets comme  les  ailes  d'une  chauve- 
souris.  Le  dos  estsurnKMitéd'unc  iaige 
empenmire  de  six  à  sept  pouces  de 
hautein-  près  de  la  tète  et  au  milieu  <lu 
dos ,  plus  courte  entre  deux  et  dccli- 
nant  vers  la  queue.  Toute  cette  em|)en- 
nure  est  découpée  et  termini-e  en  filets 
armés  de  crochets.  La  (|ueue  '"St  laige, 
charnue  du  côt('  du  corps ,  menue  et 
déliée  du  côté  oppose*.  Deux  nageoires 
pareilles  à  l'empennure  dorsale  sont 
placées  sous  le  ventre.  La  couleur  du 
poissonest  jaune  avec  destachesnoires; 
la  peau  est  c'paisseet  dure,  mais  la  chair 
est  blanche,  tendre  et  délicate. 

Le  second  poissonest  beaucoup  plus 
gros,  puisque  sa  longueur  excède  sou- 
vent 2  pieds.  Ce  qu'il  a  de  plus  extra- 
ordinaire c'est  la  tète,  qui  est  grosse, 
courte,  ramass('e,  et  présente,  sauf  la 
couleur,  l'aspect  d'une  tète  nègre  de 
vieille  femme  ;  le  nez  est  épaté,  les  na- 
rines rondes,  la  bouche  large,  lesden'.s 
sont  mal  rangées,  le  mento»!  saillant 
la  lèvre  supérieure  aplatie,  la  peau 
ridée  et  pendante  au-dessous  du  men- 
ton. Ce  poisson,  très-rude  au  toucher, 
est  de  couleur  brune;  son  corps  est 
parsemé  de  pointes  de  3  à  4  pouces, 
d'une  matière  aussi  dure  que  la  corne, 
sortant  de  la  peau  sans  former  de  tu- 
bercules, et  susceptibles  d'un  mouve- 
ment très-vif  (ju'elles  reçoivent  de  la 
peau  ,  (jue  l'animal  contracte  à  volonté. 
Il  n'a  que  deux  jK'lites  nageoires  près 
de  la  queue  ;  elles  suffisent  pour  le  sou- 
tenir sur  les  eaux,  «pi'il  fend  ra|)ide- 
ment. 

Quand  il  est  pris  à  l'hameçon , 
il  se  débat  pendant  long-tenips  avec 
une  violence  extrême,  et  ses  point«'s 
s'agitent  <'ii  Ions  sens.  On  dit  que  \,t 
piip'ue  <n  est  dang<'rense  tant  que  !«■ 
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poisson  vit  ;  dès  qu'il  est  mort,  \o  venin 
perd  sa  force. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  arti- 
cle sans  parler  d'une  variété  de  pois- 
sons ailés  qu'on  trouve  dans  la  mer  du 
Sud,  et  qui  est  des  plus  remarquables. 
Ce  poisson  est  noir,  et  il  a  quatre  ailes 
rouges  dont  il  se  sert  également  soit 
pour  fendre  l'eau,  soit  pour  s'élever 
dans  l'air  quand  il  est  poursuivi  de 
trop  prés.  Il  est  à  remarquer  qu'il  les 
fait  mouvoir  de  la  même  manière  dans 
l'un  et  l'autre  élément. 

Les  poissons  volans  se  montrent 
presque  toujours  par  troupes  ;  ils  vo- 
ient par  jets ,  et  parcourent  à  peu  près 
autant  d(;  distance  qu'une  perdrix;  ils 
s'élèvent  même  assez  haut  pour  aller 
se  heurter  fréquemment  contre  les 
voiles  et  les  mats  des  navires.  Dans  les 
temps  d'orages ,  on  les  voit  bondir  sur 
l'eau  par  centaines. 

LE  MARIAGE  SUR  LE  GRAND  CHEilIN. 

Il  y  a  quelques  mois ,  un  maréchal 
ferrand  de  Cambray,  riche  et  beau 
garçon,  était  sur  le  point  de  se  marier 
avec  une  jeune  couturière  qu'il  recher- 
chait depuis  long- temps.  Le  contrat 
venait  d'être  dressé.  Un  des  articles 
déplaît  à  la  future  ;  elle  crie,  elle  tem- 
pête ,  pas  moyen  de  la  calmer.  Le  ma- 
réchal impatienté  la  prend  par  le  bras 
et  la  mot  froidement  à  la  porte  en  di- 
sant qu'il  ne  veut  pas  d'une  méchante 
femme.  Le  notaire  se  plaint  d'avoir  fait 
un  contiat  inutile,  et  en  demande  le 
prix.  Attendez  un  peu,  dit  le  jeune 
homme,  je  vais  tâcher  de  trouver  une 
femme.  Il  sort  dans  cette  intention ,  et 
voit  passer  sur  la  grande  route  une 
jeune  et  jolie  servante.  *  l'êtes -vous 
douce?  lui  deinanda-t-il. — Oh!  oui, 
répondit-elle  naivcment,  informez-vous 
en  plutôt  à  ma  maîtresse.  —  Ètes-vous 
sag(,'?  —  J(;  ne  craios  au(  un  rej)roclie  à 
«et  é{;ard. — Voule/.-vous  v(jus  niaiici? 
—  Oui,  si  je  rciiconlie  un  niari(|iii  me 
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plaise.  —  Comment  me  trouvez -vous? 
—  Bien.  —  Alors,  venez  avec  moi  ;  le 
contrat  est  fait ,  nous  le  signerons.  — 
Attendez  au  moins  que  je  fasse  un  peu 
de  toilette.  —  Non ,  vous  êtes  très-lnen 
comme  cela  ;  d'ailleurs  le  notaire  s'im- 
patiente. A  propos ,  comment  vous 
nommez-vous?  —  Isabelle.  —  Et  moi 
Eloi  ;  maintenant ,  prenez  mon  bras  et 
partons.  »  Ils  arrivent  ensemble ,  si- 
gnent le  contrat,  auquel  on  ne  change 
qu'un  nom,  et  quelques  jours  après  ils 
célèbrent  gaiement  la  noce.  On  assure 
que  depuis  cette  époque,  cette  union,  si 
singulièrement  contractée,  n'a  été  trou- 
blée par  aucune  querelle. 


LA   REINE  BEGUH   SOMROO. 

PrèsdelaprovincedeDelhi  (Indes)  se 
trouve  un  vaste  pays  qui  était  gouverné , 
il  y  a  quelques  années ,  par  une  femnu; 
célèbre,  nommée  Begiim  Somroo.  Elle 
avait  7o  ans  et  résidait  à  Sirdanha,  ville 
du  territoire  de  Delhy.  On  ne  con- 
naissait ni  le  lieu  de  sa  iiaissance ,  ni  sa 
famille ,  mais  on  savait  que  sa  j  eunesse 
avait  été  d'une  grande  immoralité. 
Femme  d'une  intelligence  supérieure, 
elle  épousa  un  aventurier  connue  elle, 
nommé  Somroo,  et  qui  se  livr-ail  |)u- 
bliquement  à  l'exercice  de  la  géoman- 
cie (prétendu  art  de  deviner  au  moyen 
de  points  formant  des  lignes  sur  la 
terre  ou  le  papier).  Ce  fut  cet  homme 
((ui,  en  1783,  excita  l'assassinat  eoni- 
iiiis  sur  les  propriétaires  anglais  de  la 
factorerie  de  Patna.  Obligé  de  prendre 
la  fuite,  il  se  retira  dans  la  partie  sep- 
lenlrionale  de  l'Inde,  où  il  accjuit  des 
possessions  considérables  qui ,  à  sa 
mort,  passèrent  à  sa  veuve.  Celle-ci 
se  remaria  à  un  Finançais,  <[ui,  ne 
pouvant  chasser  le  souvenir  de  sa  bi-llc 
patrie, lui  proposa  de  passeren Fiance 
(!l  de  s'y  ('lablir  avec  toules  leurs  ri- 
cliesses.  Soit  <|u'elle  ciaijjnit  de  ne  plus 
ojiiciiir  en  l'ranee  la  Mième  eunsidéJa- 
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lion  «le  la  pari  do  feon  époux,  soil 
<pi'elle  sou|)(:onnâl  qu'il  ne  l'avait 
rpousw  qu'à  c-iusc  de  sa  fortune,  elle 
résolut  en  secret  de  ne  point  partir, 
et  conçut  un  projet  plus  l'uneste  ,  celui 
de  se  défaire  de  son  mari.  Elle  mil  en 
usaf;e,  pour  atteindre  ce  but,  la  dissi- 
mulation la  plus  raftinée.  Elle  redou- 
bla ses  manjues  d'aitacliennent  envers 
lui,  prépara  oslensiblemeni  lembal- 
la{je  de  ses  objets  les  plus  précieux , 
puis,  prétextant  que  le  peui)le,  peut- 
être,  s'opposerait  à  leur  départ,  et 
(juils  seraient  exposés  à  se  voir  sépa- 
rés, elle  obtint  de  son  mari  le  serment, 
si  ce  dernier  cas  arrivait,  de  mettre  fin 
à  leur  vie. 

Au  jour  fixe  pour  leur  départ ,  ils  se 
munissent  de  pistolets  afin  d'accomplir 
mutuellement  au  besoin  leur  serment. 
Ee  mari  monte  sur  un  éléphant,  la 
femme  se  place  sur  un  palanquin  :  le 
lecteur  devine  aisément  la  fin  de  Taven- 
lure.  Rencontrés  par  des  forces  supé- 
rieures disposées  par  elle  à  dessein  sur 
la  loute,  l'escorte  du  mari  et  celle  de 
la  femme  sont  bientôt  dispersées.  Dans 
la  confusion  du  moment,  le  Erançais 
se  précipite  vers  le  palanquin ,  pour 
s'assurer  du  sort  de  sa  femme;  là,  il  est 
entouré  par  quelques  serviteurs  qui 
lui  montrent  en  pleurant  un  linjje  en- 
san{jlanté  qu'ils  lui  présentent  (;omme 
la  triste  [)rcuve  du  dévouement  de  sa 
femme;  aussitôt  sa  détermination  est 
prise,  il  porte  un  pistolet  à  sa  tète  et 
tombe  sans  vie. 

A  l'instant  l'Indienne  ouvre  les  ri- 
deaux de  son  palanquin,  s'élance  à 
terre,  monte  sur  un  éléphant,  haran- 
gue les  soldats,  offi(;  de  paitager  ses 
tn-sors  avec  eux;  ses  promesses,  son 
('loquence  obtiennent  d'unanimes  accla- 
mations, et  elle  est  conduite  en  triom- 
phe daiisie  eanip.On  dit  qu'elle nesefit 
|»;is  scinpulede  frapper  avec  mé-pris  le 
cadavr-e  s;m{;lanl  <lu  niallieuicux  Eran- 
çais, et  (ju'elle  l'accus;!  hautement  d'a- 
voir voulu  lui  enlever  l'affection  de  son 


pi'uple.  Depuis  ce  temps  elle  s'est  en- 
tièrement consaciée  au  bien-être  de  sa 
nation,  envers  laquelle  elle  se  montre 
fort  libérale;  mais  son  humanité  n'est 
pas  bien  établie.  Un  raconte  de  nom- 
breuses histoires  de  meurtres  commis 
par  ses  ordres  :  on  parle  d'une  jeune 
iille  qu'elle  fit,  par  jalousie,  enterrer 
vive.  C'était  au  denjeurant ,  et  si  l'on 
considère  sa  conduite  connue  reine, 
une  femme  très-remarquable. 

LA  RONDE   DU   PLAISIR. 
AIR  :  du  Chaudronnier  de  St  Flour 
Cbariiians  apôtres  du  plaisir, 

Suivez  un  conseil  sage  : 
De  trop  compter  sur  laTCuir 
Renoncez  à  l'usage; 
Songez  que  le  temps  perdu 
Ne  vous  sera  pas  rendu  ; 
Jou'ssez  de  la  vie  ; 
Dansez,  chantez  à  l'unisson, 
Et  qu'un  peu  de  folie , 
Succède  à  la  raison. 

L'avare  entasse  dei  deniers , 

L'auleur  cherche  la  gloire, 
Le  guerrier  i)ar  mille  dangers 
Achète  la  victoire  ; 
Malheureux  1  imitez-nous , 
Préférez  un  sort  plus  doux  ; 
Jouissez,  etc. 

Tandis  qu'Heraclite  pleurait 
Sur  l'humaine  mistTC , 
Et  que  Démocrite  riait 
De  la  nature  entière, 
Epicurc  à  ses  enfans  , 
llepélait  ces  doui  accens  : 
Jouissez,  etc. 

La  feuille  pâle  après  l'été , 

La  fleur,  pendant  l'orage. 
Dans  les  champs  le  lis  agité  ; 
L'homuie  au  déclin  de  l'jlge, 
Semhlent  dire  aux  jeunes  gens  : 
Coupez  les  ailes  du  temps , 
Jouissez,  etc. 

Puisque  l'on  sait  qu'il  faut  un  jour 

V  oir  le  sombre  rivage  ; 
Ne  craignons  pas  à  notre  tour , 
De  fain'  le  voyage  , 
Et  ju.s(|u'au  dernier  moment. 
Que  l'on  répète  gaiment  : 
Jouissons  de  la  \ie  ; 
Dansons,  chantons  â  l'uoisson 
Eltju'un  peu  de  folie, 
SuiTiHle  .'I  la  raison. 

T.  V.  M. 
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REVUE   JUDICUraE. 

Les  mouches  indignes. 

Une  singulière  contestation  vient  de 
s'élever,  devant  le  tribunal  civil  de 
Paris,  entre  un  épicier  el  son  proprié- 
taire. 

L'épicier.  —  Il  est  impossible  que  je 
vive  avec  les  locataires  nouveaux  que 
jn'a  donnés  monsieur.  Des  milliers  de 
mouches  viennent  se  poser  sur  mon 
miel,  sur  mon  sucre,  et  jusques  sur 
mon  bonnet  à  poil. 

Le  propriétaire.  —  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  monsieur  l'épicier  voudrait 
être  plus  qu'un  autre  à  l'abri  des  mou- 
ches. 

Sur  la  tête  des  rois  et  sur  celle  des  ânes... 

L'épicier. — Il  y  a  mouches  et  mou- 
ches. 

Le  propriétaire. —  Ce  sontdes mou- 
ches ordinaires  et  faites  comme  vous 
et  moi. 

L'épicier.  —  Ce  sont  des  mouches 
noires,  vertes,  grosses,  longues....  (/es 
mouches  iîidicines  enfin  ,  et  monsieur, 
qui  fait  l'ignorant ,  sait  bien  ce  que  je 
veux  dire.  En  voici  une  que  j'ai  tuée  ce 
matin.  (L'épicier  tire  un  petit  papier  de 
sa  poche) . 

Le  propriétaire. — Connais  pas  :  c'est 
un  exotique. 

L'épicier.  —  Eh  bien  !  ces  mouches 
viennent  d'un  petit  cabinet  à  l'usage 
deslocataires,  que  monsieur  a  fait  con- 
struire tout  près  de  mon  magasin.  Mes 
niarcliandises  sont  dévorées ,  salies,  et 
1(.'  tribunal  sent  parfaitement...  Suffit. 

Aux  parties  ont  succédé  les  avo- 
cats ;  et  après  une  longue  discussion 
sur  la  nature  des  l)ètes  ailées  doni- 
se  plaignait  si  fort  l'épicier,  le  tribunal 
a  ordonné  que  le  cabinet  en  question 
serait  supprimé. 

Lu  politesse  du  vcicjuboml. 

Vous  connaissez  Gas[)ard  l'Avisé  , 
gros  JNoiuiaud,  à  la  chevelure  épaisse 
«'t  llotlante ,  à  l'aii'  moitié  naïf,  moitié 
malin;  supposez  (ju'il  ait  vieilli,  (|u"il 
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ail  atteint  ses  GO  ans;  faites-en  un  pré- 
venu de  mendicité,  vous  avez  tout  juste 
l'encolure  ,  la  tournure ,  le  portrait 
enfin  du  nommé  Marchand,  qu'un 
garde  municipal  amène  sur  les  bancs 
de  la  police  correctionnelle.  Marchand 
salue  le  tribunal,  salue  le  greffier,  salue 
le  public  ;  au  moment  de  s'asseoir,  il 
salue  le  garde  placé  à  ses  côtés. 

M.  Le  président.  —  Levez  -  vous , 
(  Marchand  salue  encore  )  !  Vous  avez 
mendié  ? 

Marchand ,  après  un  nouveau  salut. 
—  Oh  !  que  non  da,  mon  juge,  je  ne 
suis  pas  de  cet  état  là ,  mon  bon  Dieu  ; 
merci!  Bonne  sainte  Vierge,  qui  est- 
ce  qui  dit  ça?  On  a  dit  au  pays  qu'il 
fallait  tout  de  suite  40,000  ouvriers 
pour  travailler  aux  fortifications.  Oh  ! 
j'm'ai  accouru  dardar.  J'ai  tout  laissé, 
quoi!  On  disait  au  pays  qu'il  y  avait 
gros  à  gagner. 

M.  le  président.  — On  vous  a  vu  sur 
les  boulevards,  tendant  le  chapeau  aux 
passans. 

Marchand.  —  Oh  !  que  non  da,  mon 
juge.  J'arrivais  à  Paris.  J'  nons  jamais 
vu  Paris,  quoi  !  Je  saluais  tous  les  beaux 
messieurs,  i^our  avoir  de  l'ouvrage  aux 
fortificiitions  de  Paris. 

Le  président.  —  Les  sergens  de  ville 
ont  déclaré  que  vous  aviez  mendié.  On 
a  trouvé  sur  vous  55  sous  et  des  liards 
(Marchand  salue).  Avez-vous  reçu  des 
liards? 

Marchand.  —  Je  n'ons  rien  reçu  de 
personne  ;  eh  !  mais  mon  Dieu  !  j'  nons 
rien,  rien  reçu  (Marchand  ôte  sa  cra- 
vate). Qu'on  me  guillotine  tout  de  suite 
si  j'ai  rien  reçu  (Marchand  pose  sa  tète 
sur  la  barre  dans  l'attitude  d'un  patient 
qui  attend  le  coup  fatal).  Qu'on  me 
guillotine  si  j'ai  reçu  une  pauvre  cen- 
time, (|uoi!  je  voulais  travailler  aux 
forts  comme  les  autres. 

Le  tribunal  condamne  Marchand  à 
"li  heures  dt-mprisonnemenl.  Mar- 
chand salue  le  tribunal,  salue  V;  gref 
lier,  salue  le  [)ublic ,   siluc  le  gaide 
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iminiiipal  el  se  relire  en  disant  :  €  Je 
vous  souliaite  à  tous  une  Itouiie  saiilé, 
mes  bons  messieurs.'  » 


BULLETIN    DRAMATIQUE. 

Si  j'étais  tant  soit  peu  alleinl  du 
fciiitletonhme ,  de  celle  fièvre  de  ca- 
ijiieta{;e  si  commune  à  présent ,  que  de 
fois,  bon  Dieu  !  je  pourrais,  sans  rom- 
pre le  cercle  que  je  me  suis  tracé ,  pro- 
titer  de  son  élasticité  pour  l'élar^jir  et 
y  faire  entrer  bien  des  choses  (]ui  en 
semblaient  exclues. Car  enfin,  à  l'imi- 
talion  de  tant  de  gens  qui  voient  de  la 
])oésie  partout  et  qui  rencontrent  à 
clia(|ue  pas  le  drame  se  promenant  la 
canne  à  la  main  ,  pourquoi  ne  me  se- 
rait-il pas  permis  de  ne  rien  regarder 
(ju'à  travers  une  lorgnette  de  théâtre , 
et  de  tout  revêtir  ainsi  des  formes  dra- 
matiques? IJèslors,  par  exemple,  il 
me  seiait  facile  de  vous  parler  même 
des  dernières  fêtes  pul)liques  et  de  res- 
serrer dans  notre  petit  cadre  ce  vaste 
et  brillant  tableau. 

€  Celait ,  vous  le  dirais-je,  une  pièce 
en  trois  actes,  à  {jrand spectacle ,  avec 
des  évolutions  militaires  exécutées  par 
')0,000  acteurs  et  ornées  de  danses, 
de  voltiges  el  de  divcrtissemens  de  tout 
genre.  La  foule  était  immense ,  (300,0(X) 
spectateurs  avaient  envahi  toutes  les 
places.  » 

Puis  glissant  deux  mots  sur  la  pièce, 
j'ajoulerais  :  «  Comme  dans  tous  les 
mélodrames  où  M.  Marty  fait  de  la 
morale  en  perru(pie  rousse  el  en  habit 
gris,  le  vice  qui  se  tronquait  de  poche 
et  regardait  l'heure  à  la  montre  de  son 
voisin  a  fini  par  êli'e  puni;  mais  la 
vertu  n'a  point  été  malheureuse  et  per- 
S(''cutée,  elle  a  toujours  eu  le  Ijonheur 
de  triompher.  Le  matin  elle  avait  re<,u 
un  pâté ,  un  cervelas  el  autres  légum<'S, 
le  soir  elh;  a  eu  des  //o/if/Ht/s,  <1<'S  mar- 
rons et  des  cliaiidcllcs  rumahir.s.  Du 
reste  le  mariajji;  de  ligueur  n'a  point 
manf|!ic  au  dénout  iiirri .  au  ruuiiiiiic 
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il  l'a  précc'dé ,  et  il  y  en  a  eu  seize  pour 
un. — A  propos  de  maiiage,  n'ouljlions 
pas  l'harmonie  ;  l'orchestre  placé  dans 
le  jardin  des  Tuileries  était  composé 
de  5(K)  musiciens  ou  chanteurs  ,  et  de 
ôiM)  tambours.  » 

LnHn  je  terminerais  en  disant  que 
«  rien  n'avait  été  négligé  pour  donner 
de  Téclat  à  celte  n'i^rc'sentation.  On 
conq (tait  plus  de  l,i2(K),(KKHampions 
et  510,(100  verres  de  couleur.  L'apo- 
théose de  Napoléon  a  été  superbe.  Des 
obélisques,  des  kiosques,  des  yoles, 
el  juscju'à  un  brick  de  guerre  figuraient 
parmi  les  décorations  dont  l'effet  a  (-lé 
complet!'  i^ar  un  feu  d'artifice  qui  te- 
nait du  prodige.  C'étaient  en  un  mot 
toutes  les  merveilles  de  l'opéra  vues  au 
microscope,  el  jamais  un  plus  beau 
sj)eclacle  n'avait  été  reprc'senlé  sur  la 
Scène » 

—  Voilà  donc,  en  peu  de  mots, 
comment  je  pourrais  faire  figurer  dans 
mon  bulletin  dramalicpu;  Ir  programme 
des  Ic'tcs  de  juillet ,  si  je  ne  tenais  pas  à 
ne  m'éc^u'ter  jamais  de  la  ligne  que  je 
dois  suivre.  Aussi,  fidèle  a  ma  con- 
signe littéraire,  vais-je  me  borner  à 
vous  signaler  ici  les  véritables  solen- 
nités théâtrales  dont  ce  mois  a  été 
l'heureux  ou  le  malheureux  ti-moin. 

J'ai  donc  à  vous  parler  de  10  ou- 
vrages ,  savoir  :  1  grand  opéra ,  1 
opéra-comi((ue,  1  drame,  2  comédies, 
i  vaudfvilles  el  1  pièce  ferrie  ;  six  théâ- 
ties  revendiciuent  leur  pail  dans  cette 
éiiuméralion. 

Opéra.  — Ali-Jiaha,  opéra  en  cjuatrc 
actes,  de  MM.  Scribe  et  Melesville, 
musi(iue  de  M.  Clu-rubiiii.  C'est  le 
conte  des  (|uarantevoleui"s  avec  tous  ses 
prodig'cs,  avec  tout  le  meiveilleux  des 
Mille  cl  ntie  IS'uils ,  c'est  le  l'êve  d'une 
imagination  brillante  reproduit  par  le 
j)ouv(»ii- des  trois  {[randcs  f(rs,  la  nuj- 
sicpic,  la  danse  et  la  peinliuc.  La  pai- 
tilioii  (le  M.  Cliérubiiii  eslchaleuicusc, 
|»|riiic  d'anie  (I  ;!''  vérité.  L'ouverluri! 


175 

se  fait  remarquer  tant  par  sa  vigueur 
<|iie  par  son  aceenl  oriental,  et  les  nior- 
c<'au\  de  cliaiil  admirables  de  seieiicc 
et  de  mélodie,  le  deviennent  phis  en- 
core par  la  perfection  avec  1:  (jiielle  i's 
sont  exécutes  par  M"'"Dîinioreau-Cin!i 
et  Falcon,  par  MM.  Levasseur, Nou  riit 
et  Massol.Les  pas  des  Ballets  sont  Lien 
dessinés  ,  ils  respirent  la  grâce,  la  vo- 
lupté, la  volupté  qui  est  la  vie  en  Orii  ni. 
Les  costumes  sont  de  bon  goût,  et  les 
décors  sont  riches  d'elïets  et  de  poésie. 
Ne  vous  étonnez  donc  plus  que  la  mode 
ait  déjà  inscrit  Ali- Baba  sur  ses  ta- 
blettes. 

Oi'ÉnA-Cosii  QUE.  —  La  frison  d'E- 
dimbuurçi ,  opéra  -  comique  en  trois 
actes  par  MM.  bcrile  et  Melesville. 
musique  de  M.  Car.il'fa.  Le  roman 
de  Walter-Scott  a  fourni  le  sujet  de 
cet  opéra,  mais,  ainsi  mis  en  pièce, 
il  a  perdu  de  son  charme  et  de  son  in- 
térêt. Heureusement  la  musique  de 
M.  Caiaffa  est  venue  rechauffer  ce 
poème  languissant.  On  a  surtout  ap- 
plaudi le  duo  du  premier  acte  chanté 
par  M'""  Ponchard  et  Massi ,  les  cou- 
plets d'Hébert,  le  final  du  deuxième 
acte  et  le  beau  chœur  des  prisonniers, 
(jui  chaque  fois  est  redemandé  avec 
transport. 

Théatue  -Français.  —  La  mort  de 
Figaro,  drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
par  M.  Rosier.  Cet  ouvrage  est  une 
continuation  de  la  spirituelle  comédie 
«le  Beaumarchais,  mais  une  continua- 
lion  qui  tourne  trop  au  mélodrame. 
De  l'énergie,  de  l'esprit  et  une  mor- 
dante ironie,  voilà  ce  qui  distingue 
cette  œuvre  de  conscience  et  de  talent, 
—  Le  marquis  de  lîicux ,  comédie  en 
trois  actes,  de  MM.  d'Epagny  et  I)u- 
pin.  Les  auteurs  ont  retiré  leur  pièce, 
ils  se  sont  montrés  plus  sévères  que  le 
le  public. —  L'Aidii,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  par  I\L  de  Longpré. 
On  a  beaucoup  applaudi  cette  esquisse 
des  mœurs,  dont  le  dialogue,  qui  a 
parfois  un  peu  (mp  de  laisser-aller, 
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pétille  toujours  d'esprit  et  de  verve 
railleuse. 

Gymnase.  —  Le  moulin  de  Javelle  ^ 
vaudeville  en  deux  actes,parMM. Scribe 
et  Melesville.  C'est  encore  la  régence , 
mais  la  régence  sans  paillettes  et  sans 
talons  rouges,  la  r('gence  en  bonnet  de 
colon,  la  n'gence  en  goguette,  avec  le 
duc  d'Orléans  amoureux  d'une  lingère, 
elle  ministre  Dubois  qui  fait  des  crêpes. 
Ce  vaudeville  dont  le  piemier  acte  sur- 
tout est  ravissant,  a  obtenu  un  grand 
et  légitime  succès.  —  La  femme  de 
l'avoué,  vaudeville  en  un  acte,  par 
]\IM.  Melesville  et  Carmouche.  11  y  a 
dans  cette  espèce  de  proverbe  un  peu 
de  froideur,  mais  de  l'observation ,  de 
la  finesse,  et  des  couplets  charmans. 

Variétés.  —  Le  mariage  par  ordre, 
vaudeville  en  deux  actes,  par  MM.  Ch. 
Desnoyers  et  Alboize.  Une  intrigue  in- 
téressante, une  action  bien  conduite, 
un  dialogue  naturel  et  deux  rôles  fort 
bien  tracés,  voilà  ce  qui  fait  de  celte 
pièce  un  ouvrage  destiné  à  soutenir 
heureusement  la  vogue  de  La  Consigne 
et  de  M"""  d'Egmonl.  —  Clémence  et 
Caroline,  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Paul  Desprez.  Ce  petit  acte  est  un 
de  ces  légers  canevas  dont  la  broderie 
fait  tout  le  mérite.  Celle-ci  était  de  bon 
goût,  el les applaudissemens  du  public 
nous  ont  conlirmé  dans  cette  opinion. 

Gaîté.  — Les  quatre  élémcns,  pièce- 
féerie,  en  quatre  actes,  par  M3L  Pixé- 
récourt,  Brasier  et  Dumersan.  Pour 
s'assurer  une  pièce  à  recettes,  la  Gaîté 
a  fait  plus  que  remuer  ciel  et  terre, 
elle  a  encore  invocjué  l'eau  et  le  feu. 
Aussi  rien  n'est  curieux  comme  le 
spectacle  de  ces  gnomes ,  de  ces  syl- 
phes ,  de  ces  salamandres,  de  ces  for- 
fadets  et  de  tous  ces  êtres  fantastiques 
apparaissant  au  milieu  des  plus  beiuix 
et  des  plus  ('tonnans  d('Cors.  Enfin  , 
comme  dit  Odry,  il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage tous  les  élémcns  de  succès. 

—  B.  C. 
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ÉphÉmÉRIDES   n'AOUT. 

<"  août  1785.  —  Le  navigateur  La  Péroasc 
s'embarque  à  Brest  pour  son  dernier  voya- 
ge. =  17y3.  —  Lnité  des  poids  et  mesures 
en  France  d'après  le  système  décimal. 

2.  237.— Martyre  du  pape  Etienne  I",  sous  Tera- 
pereur  Valens.  =  1802. —  Bonaparte  est 
nomme  consul  à  vie. 

S.  43)7.  —  Prise  de  Calais  par  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  et  dévouement  d'Eusta- 
che  de  Saint-  Pierre  et  des  cinq  autres  bour 
geois  qui  se  livrent  au  vainqueur  la  corde 
au  cou  pour  sauver  leurs  compatriotes.  ■= 
M92.— Départ  de  Christophe  Colomb  pour 
la  découverte  de  l'Amérique. 

4.  1789.  —  Abolition  en  France  du  régime  féo 

dal  sur  la  proposition  duvicomte  de  Noailles. 

5.  1772.  —Premier  démemhrement  de  la  Polo- 

gne. =  1796.  —  Bataille  de  Castiglioue, 
gagnée  sur  les  Autrichiens  par  Bonaparte. 

6.  1715.  —  Naissance  à  Aix,  en  Provence,  du 

moraliste  Vauvenargues.  ==  1762.  —  Arrêt 
du  parlement  de  Paris  qui  supprime  l'ordre 
des  jésuites. 

7.  1811.  —  Rétablissement  de  cet  ordre  par  le 

pape  Pie  "VII. 

8.  176». —  Destruction  de  la  ville  d'Ottojano 

par  une  éruption  du  Vésuve  :  des  pierres 
ayant  jusqu'à  12  pieds  de  circonférence 
étaient  jetées  au  loin ,  et  du  cratère  s'élan- 
çait une  colonne  de  feu  s'élevant  à  la  hau- 
teur de  plus  de  dJ.T-hi(if  mille  pieds. 

9.  634.—  Mort  d'Abou-Beker,  premier  khalife 

ou  successeur  de  Mahomet ,  son  gendre. 

10.  1792.  — Seconde  attaque  du  château  des 
Tuileries,  suspension  du  pouvoir  exécutif, 
et  convocation  d'une  convention  nationale. 

11.  117.  —  Mort  de  Trajan ,  empereur  romain: 
sous  son  règne  glorieux  «  on  pouvait,  dit 

M  Tacite,  penser  comme  on  le  voulait,  et 
»  parler  comme  on  pensait.  » 
12. 1793.  —  Loi  des  suspects  en  France,  léga- 
lisant l'arbitraire  et  organisant  la  terreur. 

13.  1521.  —  Défaite  et  prise  de  Guatimozin, 
roi  du  Mexique,  célèbre  par  la  torture  que 
lui  fit  subir  Cortez ,  pour  connaître  le  lieu 

où  ses  trésors  étaient  cachés.  Etendu  sur 
une  grille  de  fer  au-dessus  d'un  feu  violent, 
il  entendit  les  gémissemcns  de  «on  favori 
soumis  au  même  supplice,  «  et  moi,  lui 
dit-il ,  suis-je  donc  sur  un  lit  de  roses  ?  « 

14.  1775.  —  Destruction  des  cosaques  Zapo- 
roves. 

15. 1769.  — Naissance  de  Napoléon  Bonaparte 
à  Ajaceio  (Corse).—  1799.  —  ISIort  du  gé- 
néral Jouhcrt  à  la  bataille  de  Novi  :  fiappé 
au  copur  d'une  balle,  il  expira  en  criant: 
«  Enatanl,  mes  amis,  en  avant  !  » 

16.  1717.—  Bataille  de  Belgrade  entre  les  Al- 
lemands et  les  Turcs.  =  1790.  —  Institu- 
tion des  justices  de  paix  en  France. 


17.  1786.  —  Mort  de  Frédéiic-le-Grand,  roi  de 
Prusse ,  né  le  21  janvier  1 712. 

18. 1737.  —  Première  exposition  publique  des 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  qui 
eut  lieu  au  Louvre,  et  ne  dura  que  jus- 
qu'au 1"  septembre. 

19.  1628.  —  Supplice  du  comte  de  Cbalais,  ac- 

cusé de  complot  contre  la  vie  de  Louis  XIII: 
à  défaut  de  bourreau ,  il  fut  exécuté  par  un 
malfaiteur  qui  le  tua  de  31  coups  de  do- 
loire.  =  1662.  —  Mort  de  Biaise  Pas- 
cal, né  à  Clermont,  le  19  juin  1623. 

20.  1648. —  Bataille  de  Lcns,  gagnée  sur  les 

Espagnols  par  le  prince  de  (Jondé. 

21 .  1810.—  Election  au  trône  de  Suède  du  ma- 

réchal Jean  -  Baptiste  -  Jules  Bernadote, 
prince  de  Ponte-Corvo.  =  1 81 4.— Mort  du 
philanlrope  anglais  Benjamin  Thomson  , 
comte  de  Rumfort,  à  qui  on  doit  l'établis- 
sement des  soupes  économiques ,  et  l'inven- 
tion des  marmites  qui  portent  son  nom. 

22.  1795. — Constitution  directoriale  en  France, 

votée  par  la  convention  nationale. 

23.  1624.—  Erection  de  la  statue  de  Henri  IV 
sur  le  Pont-Neuf  :  c'est  le  premier  monu- 
ment de  ce  genre  qu'on  ait  élevé  dans  Pa- 
ris; il  fut  détruit  eu  1792. 

24.  1789  — Décret  qui  établit  (en  principe  seu- 
lement) la  liberté  de  la  presse.  =  1799.  — 
Le  général  Bonaparte  laisse  à  Kléber  le 
commandement  des  troupes  d'Egypte, et  se 
rembarque  pour  la  France. 

25.  1270.  —  Mort  de  Louis  IX  ou  saint  Louis, 
roi  de  France,  né  à  Poissy,  le  25  avril 
1215.  =  !  807.  —  Mort  de  madame  Cottin, 
auteur  de  plusieurs  ou\  rages  estimés. 

26. 1802.- Rénnionde  l'île  d'Elbe  à  la  France, 
=  1806.  —  On  commence  la  construction 
du  pont  d'Iéna ,  en  face  l'Ecole  Militaire. 

27.1813.  —  Bataille  de  Dresde,  gagnée  par 
l'empereur  Napoléon  à  la  tète  de  1 1 0,000 
Français  contre  180,000  Russes,  Prus- 
siens et  Autrichiens. 

28.  420.  —  Mort  de  Saint-Augustin.  =  1800.  — 

Célébration  à  Saint-Sulpice  (alors  le  tem- 
ple de  la  Victoire)  d'une  fête  en  mémoire 
de  Rarthelemi  de  Las-Cagas ,  tolérant  dé- 
fenseur des  Indiens. 

29.  1781.  — Mort  de  l'architecte  Soufflot,  au- 

teur de  l'Eglise  Sainte  Geneviève,  ou  faji- 
Ihf on.  =  1799.  —  Mort  à  Valence  du  pape 
Pie  VI,  ayant  82  ans  de  vie  et  2 1  de  règne. 

30. 1792.  —  Etablissement  du  divorce  par  l'as- 
semblée législative. 

31.  1790. —  Révolte  militaire  de  Nancy  et  dé- 
vouement de  l'officier  Dcsillcs ,  qui  se  fait 
tuer  sur  un  canon  ,  plutôt  que  de  le  laisser 
tirer  contre  la  garde  nationale.  =  1811. — 
Mort  de  Louis-Antoine  Bougaioville ,  célè- 
bre uavigaleur  français. 
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Depuis  que  s'est  éteint  le  feu  des 
passions  politiques ,  l'esprit  français  a 
vu  le  sien  se  ranimer  et  prendre  une 
activité  nouvelle.  Cependant,  il  a  com- 
pris que,  par  ces  temps  d'indifférence, 
il  ne  lui  suffisait  plus  d'élinceler  de 
verve  et  de  malice  dans  les  feuilles  Ic^ 
gères,  mais  qu'il  devait  s'efforcer  de 
briller  en  empruntant  de  l'éclat  à  tou- 
tes les  lumières.  Il  a  réfléchi  un  peu , 
lu  beaucoup,  écouté  davantage,  et  voici 
qu'enfin  il  est  parvenu  à  réaliser  ce 
projet  difficile.  N'ayant  pour  talisman 
qu'une  lanterne  magique ,  il  veut  que 
le  monde  soit  éclairé  par  elle ,  et  sans 
cesse  il  y  reflétera  tout  ce  qui  peut 
exciter: la  curiosité  ou  l'intérêt,  l'ad- 
miration ou  la  gaieté. 

Confiée  à  nos  soins  ,  cette  LAN- 
TERNE MAGIQUE  vous  représentera 
donc  tour  à  tour  les  phénomènes  de  la 
nature  et  les  merveilles  de  l'industrie , 
les  usages  bizarres  de  certains  peuples , 
et  les  préjugés  ou  superstitions  les  plus 
ridicules,  les  détails  des  principauxévé- 
nemens  ,  ou  les  bouffonneries  d'une 
cause  comique  ;  une  esquisse  de  mœurs 
fera  pendant  à  un  petit  tableau  d'his- 
toire, et  une  anecdote  nouvelle  au  ré- 
cit d'une  vieille  chronique.  Quelque- 
fois après  un  chapitre  de  voyagesvien- 
dra  un  conte  spirituel  ;  après  la  bio- 
graphie d'un  homme  célèbre  un  piquant 
coq -à-l'âne;  après  un  fragment  de 
poésie  moderne  une  énigme  ou  un  lo- 
gogriphe.  A  celui-ci  nous  offrirons' des 
proverbes  singuliers  ,  des  sentences 
morales';  à  celui-là  d'heureux  calem- 
bourgs,  d'ingénieux  bons  mois  ;  à  tous 


la  lecture  la  plus  séduisante  et  le  plus 
agréable  passe-temps. 

Instructifs  sans  pédantisme  ,  gais 
sans  licence ,  plaisans  sans  méchance- 
té ,  malins  sans  allusions  personnelles, 
nous  tiendrons  la  province  au  cou- 
rant de  ce  que  Paris  aura  présenté  de 
plus  curieux ,  et  nous  ferons  connaître 
à  Paris  ce  que  la  province  aura  pro- 
duit de  plus  remarquable  en  tout 
genre. 

Rien  donc  de  ce  qui  peut  piquer  la 
curiosité,  intéresser  ou  amuser,  ne  se- 
ra oubUé  dans  notre  recueil  ;  mais  aussi 
rien  d'insignifiant,  rien  de  contraire 
au  bon  goût ,  à  l'ordre  ou  à  la  morale , 
ne  pourra  y  trouver  accès;  ce  sont  là 
les  seules  bornes  que  nous  croyons 
devoir  nous  prescrire  dans  cette  car- 
rière, immense  comme  l'imagination. 

Dès  lors  ,  nous  avons  lieu  de  l'espé- 
rer, ce  journal  plaira  à  tout  le  monde, 
car  il  s'adresse  aux  deux  sexes ,  à  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  classes. 

Le  vieillard  y  trouvera  de  ces  sou- 
venirs qui  rajeunissent ,  ou  cette  gaieté 
qui  prolonge  la  vie  ;  l'homme ,  une 
utile  distraction ,  un  adoucissement  aux 
regrets  du  passé  ,  aux  ennuis  du  pré- 
sent ou  aux  craintes  de  l'avenir.  Les 
jeunes  gens  y  puiseront  un  moyen  h- 
cile  d'orner  leur  mémoire  et  leur  es- 
prit pour  paraître  dans  le  monde  avec 
avantage ,  et  l'enfant  même  sera  sûr 
d'y  rencontrer  plus  d'une  page  qui 
l'amusera. 

Savans  ou  magistrats,  avocats  ou 
médecins  ,  notaires  ou  avoués ,  mili- 
taires ou  ministres  des  cultes ,  négo- 


cians  ou  projjrieiaires,  commis  ou  em- 
ployés ,  citadins  ou  habitans  des  cam- 
pagnes, cultivateurs  ou  artisans,  notre 
journal  vous  est  à  tous  é{;alemenl  des- 
tiné ,  puis(juil  est  à  la  portée  de  tous 
par  la  modicité  de  son  prix ,  et  qu'il 
vous  réserve  à  chacun  d'ajjréables  dé- 
jassemens  après  vos  travaux,  ou  d'heu- 
reuses consolations  pour  les  chagrins 
ijout  aucune  condition  n'alïranchit. 

Aussi,  nous  le  déclarons  hautement, 
rien  ne  sera  négligé  pour  répondre 
aux  espérances  que  notre  publication 
a  l\iit  concevoir.  L'administration  sera 
dirigée  avec  autant  d'ordre  que  de 
zèle  ,  et  la  rédaction  sera  confiée  à  nos 
écrivains  les  plus  spirituels. 


N'oubliant  jamais  que  tout  son  succès 
est  renfermé  dans  le  cercle  bii liant 
qu'elle  s'est  tracé,  LA  LANTERNE 
MAGIQUE  saura  sans  cesse  justifier 
son  second  titre  tle  Journal  des  choses 
curieuses  et  amusanles. 

Ce  sera  une  vaste  mosaïcjue  compo- 
sée de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
ou  faire  sourire  ,  un  répertoire  com- 
plet des  evenemens  et  des  souvenirs 
contemporains,  une  mine  inépuisable 
pour  ahmenler  la  conversation.  Enfin 
ce  sera  un  livre  toujours  nouveau ,  et 
le  complément  indispensable  des  jour- 
naux spcrialemenl  consacres  à  la  poli- 
tique ou  aux  arts,  à  la  littérature  ou 
aux  sciences. 


Ce  Recueil  parait  tous  les  mois,  du  5  au  10,  par  hvraisons  de  2  feuilles  très- 
grand  in-H",  composées  de  64  colonnes,  et  contenant  par  an  auUmt  de 
luatieies  que  dix  volumes  ordinaires.  Prix  :  5  fr.  par  an  ;  1  fr.  de  plus  pour 
les  departemens. 


SOMMAIRE  DE  LA  TROISIEME  LIVRAISON  (AOUT), 

CONTENANT  Go  ARTICLES  PRINCIPAUX. 


Chronique  du  mois. — La  r;rottede  Samoun. — 
Le  mafjicicn  et  les  sept  clianieaux.  — La  con- 
«ip,nc  du  Suisse. — Tannerie  de  peau  humaine. 

—  Un  buveur  anglais. — Le  calembourg  de 
Napoléon.  —  Le  cygne  noir  et  le  merle  blanc. 

—  Un  barbier  dans  TOcéanie.  —  Henri  IIL 
— ï^  mal  du  pays.  —  Le  bon  prélat. —  Les 
jardins  aériens  de  Gaza.  — La  donation  re- 
fusée.— Les  cosaques  Zaporoves. —  L'amour 
des  lettres  et  l'amour  conjugal. —  Le  couteau 
des  aniropopliages.  — Le  mort  existant.  — 
Inondation  d'une  mine.  —  Le  spectre  ailé. 

—  Anecdotes  militaires  concernant  le  maré- 
chal Ney. — Le  libraire  ruiné  par  «iiU. — Co- 
losses vép.éiaux  :  le  chônc  de  Villebadin  ;  le 
châiaignicr  des  cent  clievau»  ,  le  baobad  du 
Sénégal.  —  Bibliothèques  ambulanies.  — 
Combat  d'un  éléphant  cl  d'un  crocodile.  — 
Les  ongles  d'un  pied  de  long.  —  Le  berger 
corse.  — Le  temple  des  mémoires. — llésur- 
rectioD  par  la  musique.  —  Le  tour  du  monde 


impromptu.  —  La  colonne  de  la  grande  ar- 
mée et  la  statue  de  Napoléon.  —  Le  (jarfon 
fille  et  la  fille  garçon.  —  Tombeaux  nègres. 

—  Le  violoncelle  infernal. —  Les  temples 
de  Confucius. — Effets  de  Timagination  sur  le 
physique  de  l'homme.  —  Jeux  de  mots  :  le 
bey  de  Tiitcry;  la  femme  pétriliée  :  le  bloc  de 
grès;  le  mortier  monstre;  le  petit  filou. — 
L'arbre  a  gomme.  —  La  part  du  Gascon.  — 
Savans  originaux.  —  Le  salut  chez  différens 
peuples.  —  Une  belle  femme.  —  Phéno- 
mènes d'aioiwtique  :  sialue  de  Memnon  ;  ro- 
chers de  rOrénoque  et  de  Naïkono.  —  César 
en  diligence.  —  Le  voleur  patenté  et  privi- 
légié du  roi.  —  Le  caporal  qui  n'est  pas  un 
homme. —  Les  poissons  volans.  — Le  ma- 
riage sur  legrand  chemin. — La  reine  Begum 
Somroo.  —  La  ronde  du  plaisir.  —  Revue 
judiciaire:  les  mouches  indignes;- la  poli- 
tesse du  vagabond.  —  Bulletin  dramatique. 

—  Ephéméridcs  d'août. 


ÉVERAT  ,  Impiimctir  ,  rue  du  Cadrnn  ,  n"  iG. 
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Point  oe  i'omtioi'i;.  —  Ce  l'ociieil,  rrdigc  p<ir  nos  hommes  de  Ictlies  les  pliii 
spirituels ,  paraît  tons  les  mois  du  ^  au  10,  par  livraison  de  2  fouilles  très-crraod  in-S", 
composées  de  fii  colonnes  eu  earacU-res  très  lisibles,  et  contenant  par  aul;i  vaicur  de  dix 


composées 
volumes  ordinaires 


îtciii  fin  qui  .  </••»<  l:>  nue  ct  d'une  voix  lÉjjlrc, 
r^i5P  ilii  (;ra\e  au  ilnux  ,  du  plai»»;il  »ii  'rverc. 
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APERÇU 

DES  l'RIiNCIPALES  MATIÈRES 

Qui  seront  traitées  dans  ce  Recueil. 


CHRONIQUE  (lu  mois.  —  Faits  inlé- 
ressaiis. 

SCIENCES.  —  Pliénomènes  de  l'As- 
troiiumie,  —  de  la  Chimie  ,  —  de  la  Géolo- 
gie ,  —  de  la  ^liiiéralogie,  —  de  la  Rotani- 
(|iie.  —  Prodiges  de  la  !SU'cani(jue ,  —  de  la 
Physi(|iie....  Optique....  ranlasinagoric.... 
Expériences  singulières  sur  l'Electricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  "Maladies  ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.  —  Droit....  Lois 
bizarres ,  etc.,  etc. ,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions. —  Tableaux...  Statues...  Vases... 
Médailles....  31osai()ues...  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

AGRICULTURE.— Produits  rares.— 
Horticulture...  Fleurs  curieuses ,  etc. 

X.ITTÉRATUB.E.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  —  Tableaux  de  mœurs. 

—  Fraguiens  de  Poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Rout-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... Rallades...  Romances...  Chansons. 

VOVAGES.  Dangers.  — Tempêtes.  — 
Naufrages.  —  Mœurs  des  peuples.  —  Reli- 
gion... Lois...  Climat ,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  NATUREI.I.E.—  Ani- 
maux extraordinaires.  —  Description  de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des, etc.,  etc. 

SINGUI.ARITÊS     HUMAINES  , 

physiques  et  morales.  —  Géans...  Nains.... 
Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles...  Préjugés  et 
superstitions...,  etc.,  etc. 

CURIOSITÉS   SE   LA  NATURE. 

—  Sites  pittoresques,...  Glaciers....  Vol- 
cans... (irottes...  Cascade?...,  etc.,  etc. 

CURIOSITÉS  MONUMENTA- 
LES tant  à  l'ariscjue  dans  les  déparlemens 
tt  à  l'étranger. 


HISTOIRE.—  Récit  d'événemens  ini- 
portans.— Anciens  usages.  —  Vieilles  chro- 
ni(|ues...  Légendes...  Traditions..  ,  etc. 

BIOGR  AFHIE —  ]Mémoires. 

ANECDOTES  historiques,  militaires, 
dramati(pies...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  — Con- 
tes moraux.  —  Historiettes. —  Démons.... 
Fantômes...  Revenaiis...,etc.,  etc. 

TRAITS  D'ESPRIT.  —  Epigram- 
mes.  —  Re(iartics  \ives.  —  Boutades.  — 
Jeux  de  mois. — Calembourgs,  etc. 

naïvetés.  —  Sottises.  —  Jobarde- 
ries, etc. 

plaisanteries —  Quolibets.— 
Facéties.  —  Coq-à-l'àne.  —  RoulTonneries. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.  — 
Turlupinades.  — Mystifications...,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales. 

PASSE-TEMPS.  —  Amusemens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades... Logogriphes...  Ré- 
bus..., etc.,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  cartes.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires.  —  Procès  civils  intéressans. 

—  Causes  plaisantes...  Escroqueries... Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BULLETIN      DRAMATIQUE.  — 

Indication  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comicpies.  —  Paro- 
dies. —  Chari-M's  cl  hèliscs  ihéàlrales. 

ÉPHÉMERIDES  indiquant  les  évé- 
nemeiis  les  |)lus  importans.  — Ratailles. — 
Sièges. —  Fondation  de  monumens, — d'é- 
liiblisscmens  publics.  —  Mort  et  naissance 
d'hommes  célèbres...,  etc. 

VARIÉTÉS.  —  Mélange  de  tout  ce 
(pii  n'aura  pu  se  classer  dans  les  grandes 
divisions. 
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ciiiKtMoi  i:  i»l:  ïuiis. 

—  Au  villa.[;c  de  Builenzorg ,  non 
loin  tlo  Batavia  où  se  trouve  une  petite 
colonie  de  Chinois,  un  missionnaire  de 
Javaavu,dans  un  cadre  doré,  un  portrait 
de  Napoléon  ,  à  qui  le  peuple  oflre  de 
l'encens  et  des  prières. 

—  I^  fondateur  de  la  médiode  de 
l'enseijjnement  mutuel,  Joseph  Lancâs- 
ter,  vit  dans  l'indijjence  avec  sa  famille 
au  Canada,  où  des  embarras  pécuniai- 
res l'ont  forcé  de  se  léfu/jier  en  quittant 
rxVngleterre.  Une  souscription  en  sa 
faveur  a  été  ouverte  à  Londres. 

—  On  a  découvert  dans  la  Caroline 
du  sud  (Amérique)  une  mine  d'or  si 
abondante,  qu'elle  occupe  déjà  cinq 
cents  ouvriers.  Le  métal  est  d'une  pu- 
reté remarquable. 

—  Un  mécanicien,  nommé  Roufi- 
gnac ,  vient  d'inventer  une  machine 
propre  à  accélérer  la  marche  des  pié- 
tons :  c'est  une  espèce  de  ressort  qui 
s'adapte  à  la  chaussure ,  et  qui  a  la  pro- 
priété de  faire  lever  les  jambes  plus 
facilement.  Voilà  une  invention  qui  doit 
mener  loin  son  auteur. 

—  On  montre  à  New-York  un  ser- 
pent de  mer  qui  n'a  pas  moins  de  qua- 
tre-vingts pieds  de  lun/j.  Un  voya^jeur 
arrivé  de  Porilaiid  en  cette  ville  assure 
en  avoir  vu  deux  ou  trois  de  quatre- 
vingts,  quatre-vingt-dix  et  même  de 
cent-ti-ente  pieds  ,  qui  élevaient  au- 
dessus  de  l'eau  des  tètes  énormes ,  of- 
frant (juelque  ressemblance  avec  celles 
qu'auraient  des  brochets. 

—  A  Woodslock ,  en  Oxfordshire  , 
il  y  a  un  écho  qui  répète  cinquante  fois 
le  mot  qu'on  a  prononcé. 

— Un  édit  de  i6(i6  accordait  au  père 
ou  à  la  mèie  de  dix  eufans  vivans  une 
pension  qui  était  plus  foitc  lorsqu'ils  eu 
avaient  douze,  je  veux  dire  douze  en- 
fans,  et  non  pas  douze  pensions,  comme 
le  compreudiaient  certaines  personnes. 

—  La  fan)eiise  marquise  de  Biiiivil- 
liers,   que  madame  Cornucl  api)elait 
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sa  pauvre  petite  scélérate ,  et  qui  em- 
poisonnait les  gens  avec  beaucoup  de 
grâce  en  leur  offrant  un  bouquet  de 
roses,  avait,  dit-on,  la  protubérance 
delà  tendiesse  et  de  l'expansion;  mal- 
heureusement elle  avait  la  main  plus 
active  que  le  cœur. 

—  Le  marquis  d'Anglesey  tire  un 
revenu  annuel  de  io,fKJO  liv.  sterling 
des  bancs  d'huîtres  qui  sont  situés  à 
Garlingford  en  Irlande,  et  qui  ont  six 
milles  de  long. 

—  Un  brame  de  Calcutta  a  traduit 
en  langue  bengale  une  partie  âaDou 
Juan  de  lord  Byron. 

—  Les  duels  continuent  :  à  la  poli- 
tique a  succédé  la  littérature.  Une  ren- 
contre vient  d'avoir  lieu  entre  monsieur 
Feuillide,  rédacteur  en  chef  de  Y  Eu- 
rope Liltcraire ,  et  monsieur  Planche  , 
qui  s'était  cru  offensé  par  un  feuilleton 
sur Lc/ia,  feuilleton  aussi  remarquable 
par  sa  hauteur  de  vue  que  par  sou 
esprit  mordant.  Après  un  coup  de  leu 
essuyé  de  part  et  d'autre,  M.  Planche 
s'est  déclaré  satisfait. 

— Le  chemin  deferde  Londres  à  Bir- 
minghamaura  environ  trente-huii  lieues 
delougueur;  il  tiaversera  dix  tunnels 
et  aura  deux  voies  à  six  pieds  l'une  de 
l'autre,  avec  des  gares  de  distance  en 
distance.  La  vitesse  des  voilures  sera 
de  six  heues  à  l'heure,  et  la  distanc*' 
sera  parcourue  en  cinq  hciMcs  et 
demie. 

—  Le  commandant  d'une  corveitc 
autrichienne,  (jui  avait  fait  naufrage  , 
s'est  tué  de  désespoir.  Ce  n'était  |)as  la 
peine  de  se  sauver  de  l'eau  pour  se 
brûler  la  cervelle. 

—  Il  est  ari'ivé  d'Afrique  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris  un  bubal,  auiiual 
<jui  pour  les  foriues  «'l  les  habitudes 
tient  de  la  vache,  du  cerf  et  de  la  giraffe. 
Comme  chez  cette  dernière,  les  jambes 
du  même  côté  se  meuvent  en  njènie- 
temps.  Ses  cornes,  tpii  outdix  à  douze 
pou( es  de  long  et  (jui  présentent  cha- 
cune plusieurs  spirales,  croissent  jus 
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quàlainort  de  cefiuîKlniivtlo.OiiiVen 
Mvait  pas  (mhgic  mi  en  Fiance,  oîi  ('(!- 
p(  ndanl  il  y  a  tlos  animaux  de  bien  dos 
espèces. 

DÉCOLVKKTIi:   DU  GALVANISME. 

On  sali  que  le  galvanisme  est  l'ac- 
tion «'Icctricjue  des  métaux  sur  les  mus- 
cles vivans  ou  morts. 

En  I78Î),  un  élève  de  Galvani,  pro- 
fesseur de  physique  à  liolojjne ,  en 
îtaîi(; ,  s'occui)ait,  àson  exemple,  de 
recherches  sui*re\citabilil(Hles  organes 
nuisculaires  par  rélectri(-ité.  Ayant  at- 
taché a  une  cloison  une  souris  qu'il 
venait  de  tuer,  il  en  ùta  la  peau  et  se 
mit  à  la  dissi'qucr.  De  temps  en  temps 
il  remarquait  un  léger  frémissement 
dans  les  parties  nerveuses ,  lorsqu'il 
les  tou(;lKiit  avec  deux  scalpels  ,  qui 
probablement  étaient  de  métaux  diffé- 
rons. Ce  phénomène,  surlequell'elève 
attira  l'œil  du  maître,  donna  lieu  à  la 
découverte  «lu  galvanisme. 

Pende  joui's  après  il  essaya  d'appro- 
cher un  scalpel  des  nerfs  internes  des 
cuisses  d'une  grenouille  écorchéc  qui 
était  placée  sur  une  table,  près  d'une 
machine  (ilcctrique  d'uii  l'on  tirait  des 
<''t  incelles  :  aussitôt  tous  les  muscles  des 
membres  de  cette  grenouille  furent 
agit('S  de  fortes  convulsions.  Après  celte 
expérience  souvent  ré-pélée  ,  on  laissa 
la  machine  électri(iue  en  repos,  et  alors 
les  contractions  n'eurent  plus  lieu. 

voin'A. 

Il  est  impossible  de  parler  du  galva- 
nisme sans  qu'aussitôt  iv  nom  de  Volta 
i:e  se  présente  à  l'c-sprit. 

Alexandre  Volta  na(piit  à  Côme  en 
174'),  d'une  noble  et  ancienne  faniillcî  : 
ce  fut  lui  (pii  le  piemier  assigna  les  cau- 
ses ilu  galvanisme,  en  explicpia  la 
nature eten  déduisit  les  conséquenc<\s. 
Au  moyen  de  ses  nombreuses  expé- 
rienœs  ,  et  de  la  pile  UK'lalliijue  qui 
porto    son  nom  ,    il   prouva    <pje   le 


galvanisme  faisait  partie  (h-  l'électri- 
cité.  Il  tira  du  sommet  des  étincelles 
brillantes  qui  fondaient  \o  méUil ,  et 
par  le  simj)!e  contact  de  <'elte  pile  ,  il 
chai'geail  d't'lectricit*'  cent  pieds  car- 
i('S.  Commotions,  éclairs,  attractions, 
divergence  de  l'électiomètiiMou  moyen 
de  mesurer  la  force  du  fluide  électri- 
que), détonation  du  pistolet,  (h'com- 
position  «le  l'eau  ,  bouteille  de  Leyde 
chargée  par  cette  pile,  combustion  (U\ 
HldefiM",  enfin  mouvemens  rendus  par 
l'action  du  fluide  galvanique  à  un  ani- 
mal privé  de  la  vie  depuis  plusieurs 
jours,  et  qui  sembhiit  tout  à  coup  la 
reprendre  ;  voilà  ce  que  Voila  i\r- 
montra. 

Le  jour  qu'il  fut  admis  à  expliquer 
sa  théorie  à  l'Institut ,  il  cita  pour 
preuve  de  l'identité  de  l'électricité  et 
du  galvanisme  l'inflammation  du  gaz 
hydrogène  par  l'élincelle  galvanique. 
Vu  pistolet,  imaginé  par  Voila,  fui 
chai'gé  de  ce  gaz  ,  et  tiré.  Sa  détona- 
tion sembla  réveiller  un  membre  place 
à  r<'Xtr(Mnité  de  la  salle  ,  inattentif  en 
apparence ,  et  dont  l'imagination  pla- 
nait peut-être  en  cet  instant  sur  le 
monde  entier,  tandis  que  la  sagacité  de 
son  esprit  s'occupait  à  (h'nu'ler  la  na- 
ture des  effets  du  fluide.  Au  Ijruit 
de  l'arme  ('lectrique  ,  il  parut  sortir 
d'une  ))r()fonde  préoccupation  ,  et  se 
tournant  vers  un  collègue  placé  assez 
près  de  lui  :  «  Fouirroij,  lui  dit-il,  voilà 
'/('.S' plinKiwhica  (ini  (tjijiaiticiiitcnt  ])lns  n 
la  cU'im'ic  (jn'à  In  i^Injs'ujHi' ,  ri  ilinil  l'ous 
(levcX'Vonsrmpnrcv.  »  Distinction  très- 
juste  ,  et  qu'une  foule  d'applications 
ont  rendue  é'videute  par  la  suite.  Quel 
éiall  l'autciM-  «le  «'elle  savante  remar- 
qu<;?  le  pr<imi<'r  consul  Honaparte. 
(Convaincu  par  cette  deruièn'  e\pé- 
rienc«Ml<'  la  soliditt*  des  explications  de 
Voila,  il  |>rop()sa  de  lui  <l(''«'eiiuM' un«' 
iue<laille  d'or,  en  témoignage  «le  salis- 
faction  pourxlab<'ll«^  «l«'couv<'rt«'  dont  il 
venait  «l'enrichir  la  théorie  «le  r«'lectii- 
cit«'.  La  m('<laill(>  «)lïert«'  à  «'<•  savant 
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cti»it(lii  môiMO  coin  et  de  la  rnènifijran- 
(h'iir  <jii('  la  mcdaillo  d'arf^ent  ({ue  re- 
çoivent les  membres  de  l'inslitiit.  Elle 
poriait  cette  inscription  :  .1  Volta, 
séance  du  1 1  frimaire  an  X. 

Plein  d'admiration  pour  le  c('lèbre 
profe'sseur  de  physique  de  Pavie,  Bona- 
parte le  fit  successivement  nommer 
membre  dî' l'Institut, sénateur  et  comte. 
Il  mourut  le  0  mars  18ïî()  à  81  ans  , 
laissant  dans  les  sciences  un  nom  que 
rend  impérissable  la  découverte  de  l'ap- 
pareil électiomoleur. 

LE    TURBOT    FRrf. 

Un  plaisant  nomme  Turbot  étant 
près  de  mourii"  de  violentes  coliques, 
son  médecin  demanda  de  l'huile  et 
voulut  lui  en  faire  prendre  pour  cal- 
mer ses  douleurs.  <  Ah  !  cher  docteur, 
lui  dit  le  malade,  remportez  votre 
huile,  car  le  pauvre  Turbot  est  frit.  » 

SUPERSTITION  DES  BASCHKIRS. 

Les  sorciers  et  les  devins,  qui  sont  les 
sajjes  chez  les  Baschkiis,  sont  très- 
considérés.  Ils  possèdent,  disent-ils, 
des  livres  qui  ont  él(i  composés  dans 
l'enfer,  et  ils  prétendent  connaître  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir.  Ils  se  van- 
tent d'être  en  rapport  avec  les  esprits 
et  d'opérer  par  leur  moyen  les  miracles 
les  plus  inouis  ;  ils  éclipsent  h;  soleil 
et  la  lune ,  décrochent  les  étoiles  du 
firmament  et  lesprécipitentsur  la  terre  ; 
ils  soulèvent  et  agitent  les  tempêtes  à 
leur  (fré.  S'ils  ont  besoin  d'arjjent ,  ils 
le  font  savoir  au  diable,  qui  inconti- 
nent va  voler  les  riches  pour  remplii' 
la  bourse  de  ses  maîtres.  Ils  se  servent 
<lans  leurs  opéi-ations  de  certaines  for- 
mules de  conjurations  et  de  ceitaines 
racines.  Un  baschkir  veut-il  connaître 
son  avenir  ;  il  se  lend  avec  une  brebis 
îjrasse  chez  le  devin  ,  qui  immole  la 
victime  ,  et  s'en  régale  avec  ses  amis  ; 
après  le  festin  il  picnd  romo[)lale  de 
l'animal  ,   rc-servee  pour  cela  ,   l;i  (!(•- 
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ponille  soij;neusement,  et  la  met  siii'  un 
bi'asier aident  jusqu'à  ce  que  la  graisst^ 
soit  fondue  et  que  l'os  commence  à  se 
crevasser  ;  alors  il  le  retire  du  feu , 
l'examine  attentivement,  et  prononce 
son  oracle.  Les  baschkirs  croient  que 
les  étoiles  sont  attachées  au  firmament 
avec  des  chaînes.  La  terre,  selon  eux, 
repose  sur  trois  énormes  poissons, 
dont  l'un  est  dc'jà  mort ,  preuve  que 
la  fin  du  monde  est  prochaine.  Ils  sont 
fatalistes  ;  les  jours  des  mortels  sont 
comptés  d'avance,  et  la  quantité  d'ali- 
mens  qu'ils  doivent  consommer  est  ri- 
goureusement déterminée.  Les  noms 
qu'ils  ont  imposés  à  divers  lieux  sont 
autant  de  monumens  de  leur  super- 
stition :  partout  il  y  a  des  monts,  des 
grottes  et  des  vallées  du  diable. 

INVENTEURS    DE    TOUS    LES    GENRES    DE 
GRAVURE. 

Quoique  Carpi  passe  pour  l'au- 
teur de  la  gravure  en  bois,  il  est  pro- 
bable qu'il  n'a  fait  que  la  perfection- 
ner, puisque,  de  temps  immémorial, 
les  Indiens  et  les  Chinois  en  ont  fait 
usage. —  Albert  Durer  est  l'inUinleur 
de  la  gravure  à  l'eau-forte.  —  La  gra- 
vure sur  pieri-e  nous  vient  des  Egyp- 
tiens et  des  Phéniciens.  —  La  gravure 
sur  cuivre  fut  inventée  par  Thomas 
Finiguerra ,  orfèvre  de  la  ville  de  Flo- 
rence. —  La  gravure  au  pinceau  a  été 
imaginée  par  Stapart.  —  La  gravure 
en  couleurs  est  due  à  Christophe  Le- 
blond,  négociant  de  Fjancfoi't,  (|ui 
l'inventa  en  1720.  —  Enlin  la  gravure; 
en  manière  noire ,  ou  mezza  tinia ,  a 
été  découverte  par  le  prince  llupert. 

CILVUVES-SOURfS  d' AFRIQUE. 

Ccsciiauves-sourissontd'unegrosseur 
monstrueuse  ;  leurs  ailes  ont  de  cinq  à 
six  palmes  d'étendue  (le  palme  est  de  la 
longueur  de  la  main)  ;  et  leur  corps 
('{jale  presque  celui  d'une  jxhiIç.  Pen- 
dant le  jour  ces  hideux  animaux  se 
tiennent  suspendus  aux  branches  des 
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arbirs ,  ft  attachés  les  uns  aux  aulres 
par  les  crochets  de  leurs  ailes.  Dès  que 
la  nuit  arrive,  ils  volent  dans  la  cam- 
pagne ^lar  Landes  nombreuses  ,  et  ils 
<'n  dévorent  les  fruits.  Les  n;'.turels 
leur  font  une  guerre  continuelle  ,  et 
les  nian.;;ent  sans  répugnance.  On  pré- 
tend (fue  leur  chair  a  le  goût  de  celle  du 
lapin.  L'esj)èce  de  ces  chauves-souris 
se  retrouve  à  l'île  de  31adagascar,  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  et  suitout 
aux  Philippines,  où  elles  commettent 
de  grands  dégâts. 

QUATRE    ABDICATtONS. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  quatre 
souverains  descendre  volontairement 
du  trône,  sans  qu'ils  fussent  portés, 
les  uns  ou  les  aulres ,  à  un  acte  aussi 
extraordinaire  par  aucune  considéra- 
tion puissante  et  décisive. 

L'étrange  fille  du  grand  Gustave, 
Christine  de  Suède  abdiqua  par  vanité; 
Casimir  de  Pologne  par  philosophie  ; 
Philippe  V  d'Espagne ,  par  misantro- 
]Me ;  Victor  Amédée  de  Savoie,  par  ca- 
price. 

CLOCHES  EN  VERRE. 

Le  verre  étant  un  des  corps  les  plus 
sonores,  les  chimistes  suédois  ont 
pensé  qu'on  pouvait  remplacer  les 
cloches  en  métal  par  des  cloches  en 
verre.  Le  premier  essai  a  très -bien 
réussi ,  et  la  cloche  qui  en  a  été  le  n'- 
sultat  donne  un  son  plus  net  et  plus 
harmonieux  que  les  cloches  de  métal. 
Cette  cloche  a  six  pieds  de  diamè- 
tre, dimension  (jui  nr.  surprend  pas 
lorsqu'on  sait  qu'à  Leilh  ,  il  fut  sonfllé, 
en  1711  ,  une  bouieilh;  en  verr(^  de  la 
(uipacité  de  deux  mètres  anglais. 

LE    MIMSTRE     ET    LE   l'ÈCUEtR    A     LA 
LI(;>E. 

C'est  un  Anjjlais  ,  c'est  l'auteur  de 
Ptolnnson  qui  a  donn(''  le  premier  cette 
delinition irnpeilinente.»  Laii;;neest  un 
instrument  rjni  conimenee  par  un  ha- 


uieçun,  et  (jui  finit  pai'  un  imbécile.  » 
Par  bonheur  une  boutade  n'est  pas  un 
raisonnement ,  et  je  connais  beaucoup 
tie  gens  d'esjtrit  en  me  comptant  ou 
sans  me  compter,  connne  on  voudra, 
qui  passent  huit  heures  de  la  journée 
sur  le  boid  de  l'eau  pour  attraper  un 
goujon  plus  ou  moins  volumineux, et  qui 
ne  se  croient  pas  plus  betes  pour  cela. 

Au  lieu  de  vous  assommer  de  mon 
érudition  en  vous  faisant  connaître 
tous  les  honmies  célèbres  anciens  et 
nouveaux  (|ui  s'adonnèrent  corps  et 
ame  au  délicieux  exercice  de  la  pèche 
à  la  ligne,  je  préfère  vous  raconter  une 
anecdote  récente ,  dont  un  ministre  fut 
le  héros ,  une  anecdote  dont  tout  le 
monde  l'antre  jour  s'entr<'lenait  à  l'O- 
péra :  la  voici  donc  telle  quelle  fut 
contée  dans  l'Entr'acle. 

Celte  estimable  Excellence;  en  arri- 
vant au  |)ouvoir  n'avait  répudié  ni 
ses  anciennes  affections  ni  ses  vieilles 
hal)iludes  ;  homme  de  passage  sur  la 
route  des  grandeurs ,  il  savait  qu'un 
caprice  de  la  presse  pouvait  le  rejeter 
dans  la  foule ,  et  il  voulait  rendre  la 
chute  moins  sensible  en  ne  s'adonnant 
pas  aux  délices  de  sa  nouvelle  position. 

Le  digne  ministre  poussait  jusfpi'au 
fanatisme  l'amour  de  la  pèciie  à  la  li- 
gne. Chaque  soir  il  sortait  de  son  hôtel, 
parcourait  le  bord  de  l'eau  entre  le 
pont  Louis  XVI  et  le  pont  des  Invali- 
des ,  examinait  en  connaisseur  tous  les 
accidens  du  terrain  (|ui  lui  étaient  ré- 
vélés par  les  sinuosités  de  la  rivière, 
et  lorsqu'il  avait  découvert  une  place 
qui  lui  promettait  une  bonne  capture 
(i'ablettes  ,  il  revenait  le  li'ndemain  se 
livrer  à  toutes  les  émotions  d'une  pèche 
miraculeuse. 

Un  jour  qu'il  arrivait  ainsi  à  l'ordi- 
naire ,  leste  ,  joyeux  ,  plein  d'espoir  , 
il  trouve  l'heureuse  place  qu'il  avait 
marquée  la  veille  occup«'e  pai-  un  lonjj 
et  maigre  rival  <pii,  n'ayant  pas  le  mal- 
heur d'être  ministre,  pouvait  venir  à 
toute  heure  faire laguerreaux  poissons. 
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La  pauvre  Excellence ,  toute  décon- 
fite ,  s'approche  du  fortuné  pêcheur, 
et ,  malgré  la  pluie  qui  tombe  par  tor- 
rent ,  il  reste  là  ,  protégé  par  son  ri- 
flard, et  l'œil  iixé  sur  le  bouchon,  dont 
il  suit  avec  anxiété  les  moindres  balan- 
cemens,  il  cherche  à  se  consoler  par 
la  vue  et  le  conseil  du  repos  forcé  au- 
quel on  a  réduit  sa  ligne.  En  s'en  al- 
lant il  remarque  une  place  non  moins 
bonne  que  l'autre,  la  marque  d'un  pieu 
qu'il  enfonce  dans  le  sable,  et  se  pro- 
met pour  le  lendemain  un  ample  dé- 
dommagement. 

Le  lendemain  ,  dès  que  les  affaires 
sont  expédiées;  il  court  à  sa  conquête. 
O  dc'sespoir  !  le  jeune  homme  de  la 
veille  occupait  la  [)la(;e  qui  lui  promet- 
tait tant  de  jouissances.  Cette  fois  il  se 
permet  de  réclamer  ses  droits ,  mais 
tout  bas,  avec  cette  urbanité  ([ui  dis- 
tingue éminenmient  le  pêcheur  à  la 
ligne. 

—  Ma  foi ,  monsionr,  j'en  suis  dé- 
solé, lui  répornl  l'usurpateur;  mais 
je  suis  arriv('  avant  vous,  (;t  j'ai  pris  la 
place  qui  m'a  |)aru  la  plus  avantageuse. 

—  Vous  péchez  donc  sans  cesse?  lui 
demande  le  ministre. 

—  Ma  loi ,  .Monsieur  ,  toul(;  la  jour- 
née. Que  voulez-vous?  je  n'ai    rien  à 


faire;  je  suis  sans  fortune,  et  j'ai  été 
heureux  de  trouver  à  la  fois  une  occu- 
pation et  un  plaisir  peu  coûteux. 

A  la  fin  d'une  conversation  qui  se 
prolongea  quelque  temps,  le  minisire 
connaissait  le  nom  et  l'adresse  du  jeune 
pêcheur. 

—  Morbleu ,  dit-il  en  s'en  allant,  tu 
ne  m'empêcheras  plus  de  pêcher  ;  je 
vais  y  mettre  bon  ordre. 

Et  le  lendemain  le  jeune  homme  fut 
on  ne  peut  plus  surpris  de  recevoir  sa 
nomination  à  un  enqiloi  de  deux  mille 
quatre  cents  francs  dans  un  de  nos 
principaux  ministères. 


LES   ARMES  DE   BOUnGES. 

Lorsqu'une  personne  sans  éducation 
se  pavane  sur  une  chaise  ou  dans  un 
fauteuil ,  on  dit  communément  et  pour 
lui  faire  injure  qu'elle  représente  les 
armes  de  Bourges,  que  l'on  a  long- 
temps li{;urées  par  un  âne,  emblème 
vivant  de  l'ignorance.  31ais  ce  proverbe 
est  le  fruit  d'une  grave  erreur  ,  ainsi 
([u'en  l'honneur  des  habilans  de  Bour- 
ges, nous  allons  le  démontrer  par  le 
liait  d'histoire  suivant. 

Asinius  PoUio  commandait  à  Bour- 
1  ges  pour  les  Romains,  lorsque  les  Gau- 
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luis  viurciu  l'assiqjoi-.  Le  bnive  ;;()ii- 
veriic'iuH'tant  malade  se  til  puriei- dans 
lin  l'aiiteuil  sur  les  remparls  ,  el  ce 
irait  de  courafje  lui  valut  une  victoire 
«"omplètc.  Le  sié{je  fut  levé  el  les  assié- 
{••eans  repoussés  au  loin.  Voulant  éter- 
niser celte  belle  action  d'Asinius  Pollio, 
les  lialjitans  de  liourjjvs  cliarj;èrent  un 
peintre  de  le  repr«'sent('r  assis  dans  une 
chaise  ;  le  nom  de  ce  brave  ji^ouverncur 
lut  inscrit  au  bas  du  tableau.  Mallieu- 
reusement  celui  (jni  traça  ce  Doin  ou- 
blia une  lettre,  et  écrivit  Asinns,  au 
lieu  dMsi^hfv  ;  ce  qui  par  suite  donna 
lieu  au  proverbe  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainsi  faute  d'un  i ,  la  ville  «le 
iiourjjes  a  vu  un  âne  usurper  la  place 
de  son  brave  d<''fenseur  ,  et  la  r(']iuta- 
liou  littéraire  de  ses  habilans  compro- 
mise par  un  injuste  el  offensant  pro- 
verbe. 

LE  BRIQUET  DE  BOIS. 

Les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  se 
proeurent  du  feu  pai'  le  procédé  sui- 
vant. Ils  fendent  en  deux  un  morceau 
de  bambou  ,  lon^;  de  deux  pieds  ;  ils 
pratiquent  dans  l'une  des  deux  moitiés 
im«^  fente  <pii  en  0<'cupe  le  centre; 
l'autre  moitié  est  tailh'C  en  lame  larp/e 
et  mince.  Ensuite  ils  placfnl  liorizon- 
lalement  le  premier  mor(!eau ,  el  met- 
tent au-dessus  de  la  fente  un  peu  de 
raclure  du  même  bois;  le  second  mor- 
ceau est  alors  passiJ  dans  la  fent(^  et  ra- 
pidement poussi;  de  liant  en  bas  et  de 
i)as  en  haut  comme  une  scie;  en  Irès- 
|ieu  d'instiins  la  raclure  s'allume. 

BIZARRERIES  HUMAINES. 

?lenii  111  ne  pouvait  demeurer  seul 
d;Mis  une  clianilire  oiiil  y  avaituncliat. 
Le  duc  d'Lpernon  s'«'vanouissait  à  la 
vue  d'un  jeune  lièvre.  Le  maréchal 
d'Albi-el  se  trouvait,  uialdans  un  repas 
où  l'on  servait  un  coehon  de  lait  ou  une 
tète  do  veau.  Ladishis ,  roi  de  Polo- 
j;ne,  se  troublait  et  ptcnail  la  fuite  dès 
qu'il  apercevait   nue  ponuui'    l.i  vu»' 
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d' lui  poisson  donnait  la  fièvre  à  Krasme. 
Sailiger  frémissait  de  tout  son  corps 
en  voyant  du  cresson.  Ticho-Brahé 
sentait  ses  jambes  défaillir  à  la  rencon- 
tre d'un  lièvre  ou  d'un  renard.  Lechan- 
<;elier  Bacon  tombait  en  défaillance 
toutes  les  fois  qu'il  y  avait  une  éclipse 
de  lune.  Bayle  éprouvait  des  convul- 
sions en  entendant  le  bi'uit  de  l'eau  qui 
tond»;  d'un  r(jl)iiiet.  Lamothele-Vayer 
ne  pouvait  souffrir  le  son  d'aucun  in- 
strument ,  et  (joutait  un  vif  plaisir  à 
entendre  jjronder  le  tonnerre.  De  nos 
jours  un  avocat  distingué  préfère  le  son 
du  tambour  aux  plus  ajjréables  ac- 
coids  de  la  musique.  Sainte-Foix  rap- 
port; qu'un  Anjflais  éprouvait  les  plus 
cruelles  souffrances  lorscju'il  se  met- 
tait à  lire  le  cinquante-troisième  cha- 
pitre d'Isaïe,  Un  Espagnol  tombait  en 
syncope  toutes  les  fois  (ju'il  entendait 
prononcer  le  mot  latin  laua  (laine)  , 
(Iuoi(jue  son  habit  fût  de  laine.  L'ar- 
chi-cliancelier  CamJbaeérès  ne  pouvait 
souffrir  la  vue  d'une  araignée.  Napo- 
léon enfin ,  qui  risqua  sa  vie  dans  cent 
[)atail!»'s,  se  montrait  on  ne  peut  plus 
sensible  au  moindre  mal  ;  une  <'.gra- 
fignure  ,  une  piqûre  d'épingle  lui  cau- 
saient une  extrême  irrit^ition  ,  et  i! 
é[)i^onvait  une  répugnance  invincible 
pour  tous  les  médicamens. 

CHARADE 

Inspirée  par  une  jolie  feninic. 

Si  l'on  s'oiifiuie  îm'Jr^s  de  mon  premier, 
Oii  esl  lu'uieux  près  de  mon  tout,  on  r;iimc. 
Il  vous  ivnd  lou,  pourtant  dans  mon  colier, 
\'oiis  rclrouvoz  la  saui .  so  eile-incmo  : 
1,1  l'on  ne  iK'ut  en  faire  mon  dcniier, 
Saus  onslatcr  (]ue  l'on  est  mon  premier. 

LE    MAr.QUIS    DE    DANGEAU. 

Dans  un  temps  oit  \v  titre  d'hoin- 
ine  de  <(tur  menait  à  tout,  le  marcpiis 
de  Dangeali  fut  tout  ce  qu'il  voulut 
être,  riche,  heureux,  considéré,  et 
même  acaih'inicien.  Descendant  par  sa 
mère  du  sajfe  Duplessis- Mornay,  «H 
avait,  dit  l'onlcnelle,  une  lijfiire  loir 
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aimaMc  cl  beaucoup  d'esprit  naturel, 
qui  allait  incinc  jusqu'à  l'aire  ajyrcahlc- 
luenl  (les  vers.  »  Mais  ce  qu'il  y  avait 
eu  lui  (Je  plus  remarquable  encore, 
c'était  sa  présence  d'esprit  et  sa  tète 
alfjébriquc  par  instinct. 

Un  jour  (ju'il  s'allait  mettre  au  jeu 
du  loi,  il  demanda  à  S.  M.  un  appar- 
tement dans  Saint-Germain,  où  était 
la  cour.  La  grâce  n'était  pas  facile  à 
obtenir,  parce  qu'il  y  avait  peu  de  lo- 
{fcmens  en  ce  lieu-là.  Louis  XIY  lui 
l'épondit  qu'il  la  lui  accorderait,  pourvu 
qu'il  la  lui  demandât  en  cent  vers  qu'il 
ferait  pendant  le  jeu;  mais  cent  vers 
bien  complets,  pas  un  de  plus  ni 
de  moins.  Après  le  jeu,  où  il  avait 
paru  aussi  peu  occupé  qu'à  l'ordinaire, 
il  dit  les  cent  vers  au  roi.  Il  les  avait 
faits,  comptés,  appris  ,  et  ces  trois 
efforts  n'avaient  pas  été  troublés  par 
le  cours  rapide  du  jeu. 

L'AIîCiiS  ET  LE  SOLÉCISME. 

Le  célèbre  grammairien  Urbain  Do- 
mergue  était  un  jour  retenu  au  lit  par 
une  esquinancie  qui  menaçait  de  le 
suffoquer  ;  son  médecin  s'approche  et 
lui  dit  :  «  Si  vous  ne  prenez  ce  que  je 
vous  ordonne  je  vous  observe  que...  — 
Et  moi  je  te  fais  observer,  s'écrie  le  mo- 
ribond, transporté  d'une  scientifique 
colère,  que  c'est  bien  assez  de  m'em- 
poisonner  par  tes  remèdes?  Faut-il  en- 
core qu'à  mon  dernier  moment,  tu 
viennes  m'assassiner  avec  tes  solécis- 
mcs? Va-l'en!..»  Aces  mots,  pronon- 
cés avec  impétuosité ,  l'abcès  crève ,  la 
goi'ge  se  débarrasse ,  et ,  et  gi'àce  au 
solécisme ,  l'irascible  grammairien  est 
rendu  à  la  vie. 

LES  HABITANS    n'uPJE    HUITRE. 

Des  observations  microscopiques 
ont  démontré  fjue  l'écaillé  d'une  huîfre 
est  un  monde  rempli  d'une  quantilé 
innombrable  de  petits  animaux  ,  àcôlé 
desquels  l'huître  elle-même  est  un  co- 
losses Le  li(pji(le  renfermé  entre  les 
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(H'ailles  de  l'huître  contient  une  nndti- 
tude  d'embryons  couverts  d'écaiiles 
transparenies  et  qui  nagent  avec  faci- 
lité. Cent  vingt  de  ces  embryons,  ran- 
gés sur  une  seule  ligne,  ne  donne- 
raient pas  un  pouce  d'étendue.  Le  li- 
quide contient  en  outre  une  très-grande 
variété  d'espèces  d'animalcules  d'une; 
grosseur  cinq  cents  fois  moindre,  et 
qui  répandent  une  lumière  phosphori- 
que.  Ce  ne  sont  pas  encore  là  tous  les 
habitans  de  cette  demeure  :  on  y  comp- 
te trois  espèces  de  vers  très-distincts , 
appelés  vers  d'huîtres,  d'environ  un 
demi- pouce  de  long,  et  qui  brillent 
dans  l'obscurité  comme  des  vers  lui- 
sans.  L'huître  a  pour  ennemis  décla- 
rés l'étoile  de  mer,  les  pétoncles  et  les 
moules  ;  la  première  s'introduit  entre; 
ses  deux  écailles  lorsqu'elles  sont  en- 
tr'ouvertes,  et  suce  l'animal  avec  sa 
trompe.  On  a  remarqué  que  1rs  huî- 
tres changeaient  de  position  au  iïux  et 
au  reflux  de  la  mer;  elles  sont  d'abord 
couchées  sur  la  partie  convexe  de  leurs 
écailles,  et  se  retournent  ensuite  de 
l'autre  côté. 


L  ÉCLIPSE    ET    LE    DÉPUTÉ. 

Le  19  mai  1780  fut  un  jour  remar- 
(|uable  par  une  éclipse  si  foile,  (juc 
l'on  fut  obligé  d'avoir  de  la  lumière 
dans  les  maisons,  et  que  les  oiseaux 
cessèrent  leurs  chants  et  se  retirèrent 
dans  leurs  nids.  L'opinion  générale 
était  que  le  jour  du  jugement  était  ai-- 
rivé.  Les  chambres  du  Connecticut  te- 
naient alors  leur  session.  La  chambre 
des  représentans  s'ajourna,  et  l'on  pro- 
posa d'ajourner  aussi  le  conseil.  Connue 
on  demandait  au  colonel  Davenportcc 
qu'il  en  pensait,  il  répondit:  «Je m'op- 
pose à  tout  ajournement.  Le  jour  tlu 
jugement  est  arrivé,  ou  il  ne  l'est  pas; 
s'il  ne;  l'est  pas,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  s'ajourner;  s'il  l'est,  je  suis  bien 
aise  qu'il  me  trouve;  faisant  mon  devoir. 
Faisons  apporter  des  lumières,  et  con- 
tinuons. »  
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SOrUIE  ARXOULD. 

Cette  femme,  que  vous  prendriez 
peut-<}t repolir  une  première  présidente 
ou  pour  quelque  marquise  de  Ver- 
sailles ,  c'est  Sophie  Arnould ,  la  sé- 
millante Sophie  Arnould  ,  Sophie  Ar- 
nould ,  l'ame  des  petils  soupers,  el 
r<-spril  le  {)luscausli(|ue  de  son  époque. 
Il  est  curieux,  vraiuienl  de  voir  cette 
petit!»  folle,  bien  poudrée,  l)ien  fardée, 
l)i<'n  en)|)anacli(''e  et  majesiueusement 
encadrée  dans  ses  ('normes  paniers. 
Si  elle  n'<'lait  pas  aussi  resseml>lanle, 
on  aurait  certes  f^rand'  peine  à  la  devi- 
ner sous  c(;  costiune  de\enu  pourtant 
liisloi-i(pie. 

Sophie  Arnould  fut  lour  à  tour  la 
^floire  (le  l'Opéra  et  du  'l'héàtre-rran- 
eais,  et  son  talent ,  vant('  par  l'illustre 
(iarrii^k,  l'ut  celehic-  par  I)f)iat  dans 
sou  poème  de  1' liii(ui'ni(U'inii.  IJIe  ('tait 
née  le  I  i  l'('vriei-  1711,  sur  la  paroisse 
Sainl-Germain-l'Auxerrois ,  dans  la 
chambre  (,'t  dans  l'alcàv!'  même  oii  l'a- 


miral de  Coliffny  périt 
victime  tle  la  Saint -lîar- 
thelemi.  «  Cette  mort, 
disait-elle  plaisauunent, 
fait  toute  lilluslraiiou 
de  ma  naissance.  » 

Ici  nous  ne  vous  don- 
nerons pas  la  bioffraphie 
de  celte  actrice,  nous 
ne  vous  conterons  pas 
et  ses  succès  et  ses 
duels,  et  ses  aventures  : 
cette  tâche  offrirait  plus 
d'une  (lil'[icull('.  Fidèles 
à  notre  cadre  et  à  no- 
tre réserve  habituelle, 
nous  nous  bornerons 
donc  à  rassembler  (juel- 
(pu^s-uns  de  ces  bons 
mots  (échappés  à  sa 
verve  railleuse,  quel- 
ques-unes de  ces  épi- 
— ^*-L^co»Tti.ui.i.K   {grammes  qui  faisaient 

les  délices  de  la  cour  et  de  la  ville. 

Mlle  Betzi ,  jouant  le  rôle  de  l'Amour 
dans  l'opéra  de  Psyché ,  écorchait 
cruellement  les  oreilles  :  «  Ah  !  s'écria- 
Sophie  Arnould ,  cet  amour-là  est  tout 
i.ussi  faux  que  les  autres.  » 

Quelcpi'uu  lui  montrait  une  boîte 
sur  laquelle  la  [laiterie  avait  accolé  au 
portrait  du  {jiaud  Sully  celui  du  mi- 
nistre Choiseul  :  «  Voilà  ,  dit-d'e  ,  la 
recette  et  la  dépniae.  » 

Trois  sœurs  avaient  chacune  un  nom 
de  fleurs  ,  llose  ,  I\Iar.;;ueiite  et  Hya- 
cinthe ;  on  deuiandait  à  Sophie  ce 
qu'elle  pensait  d'elles  :  «Ah  !  quelle 
plalc-hmide  !  »  rc'poudil  Sophi»'. 

Qiiel(pies  heures  après  l'incendie  de 
l'Opéra  ,  eu  I7HI ,  une  {;rande  dame 
rencontra  Mlle  Arnould ,  et  s'empressa 
de  la  (juesiionner  sur  les  d('tails  de 
cet  ('vénenK'nt  :  «  Uacont<'z-moi  donc, 
ajoula-l-elle,  ce  (pii  s'est  passé  à  cette 
terrible  incendie?  —  Madame  ,  i('|)ar- 
tit  l'actrice,  tout  ce  (pie  je  puis  vous 
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•  lin;,  c'est  qu'inccndu;  est  du  {fciire 
masculin.  * 

Assistant  à  la  représentai  ion  d'un 
drame  où  Mlle  Coulai  ('taiî  fort  dépla- 
cée, Sophie,  qui  l'iait  au\.('clats,  ré- 
pondit aux  observations  de  ses  voisins  : 
«  Je  ne  cesserai  de  rire  que  lorsqu'elle 
me  fera  pleurer.  »• 

Elle  se  brouilla  avec  un  contrôleur- 
général  des  finances,  pour  avoir  dit, 
à  propos  d'un  superbe  manchon  qu'il 
venait  d'acheter  :  «  En  vérité  je  vous. 
le  demande,  qu'a-t-il  donc  besoin 
d'un  manchon  ,  lui  qui  a  toujours  ses 
mains  dans  nos  poches.  » 

^nie  Clairon ,  au  sortir  du  Eort- 
l'Evèque,  quitta  le  théâtre.  «  Le  roi  est 
maître  de  ma  vie  et  de  ma  fortune , 
répétait-elle ,  mais  non  de  mon  hon- 
neur. —  Vous  avez  raison,  observa 
Sophie;  oii  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd 
ses  droits.  » 

Lorsqu'eHe  alla  rendre  hommajje  à 
Voltaire,  en  1778 ,  celui-ci  lui  dit  : 
«Mademoiselle,  j'ai  quatre-vingt-quatre 
ans,  et  j'ai  fait  quatre-vingt-quatre  sot- 
tises. —  lîa^ja telle,  reprit  Sophie  ;  moi 
je  n'ai  que  quarante  ans,  et  j'en  ai  fait 
quarante  mille.  » 

On  lisait  devant  elle  un  ouvrage  con- 
tenant ht  tableau  de  celle  triste  époque 
de  la  r(''voliitiun  où  les  pi'isons  étaient 
pleines,  et  où  les  tètes  roulaient  cha- 
«pie  jour  sur  l'échafaud.  Le  lecteur, 
s'apercevant  que  Sophie  s'endoi-mait, 
éleva  la  voix.  A  ces  mots  :  «  Toute;  la 
France  n'était  (ju'une  vaste  Bastille... 
— Oh  !  c'est  bien  vrai,  s'écria-t-elle  en 
se  réveillant,  un  vaste  jeu  de  quilles.  » 

Un  jour  que  ([ue  M.  de  Rièvre  ,  le 
lameiix  calenibouriste,  déjeunait  chez 
Mlle  Ainould  ,  on  s<'rvit  un  melon,  au- 
(|uel  il  re])ro(lia  d'avoir  1rs  fx'ili-s  cou- 
leurs. <i  O'Ia  n'est  |ia.s  ('tcjunant,  r('|)on- 
(iil-elle  ,  il  i-elève  de  coiiclic.  » 

Elle  disait  de  l'opéra  de  Zémire  et 
Azor,  ou  la  Hrllr  et  h  lirtc  :  «  C'est  la 
musique  qui  est  la  hcllc  ;  »et  de  l'opéra 


lî)i 

de  Ccphalc  :  «  La  musique  est  beaucoup 
plus  française  que  les  paroles.  » 

Elle  avait  fait  inscrire  dans  sa  maison 
de  Luzarehes  le  verset  de  l'Écriture  (jui 
se  rapporte  à  la  Madeleine  :  Mnlla  rc- 
mittuntur  ei  peccata,  quia  dilexit  mul- 
tum.  (Beaucoup  de  péchés  lui  seront 
remis,  parce  qu'elle  a  beauc'oup  aimé.) 

Sophie  Arnould  mourut  en  1802  , 
âgée  de  cinquante-huit  ans,  la  même 
année  que  deux  autres  célèbres  ac- 
trices, Mlle  Clairon  et  Mlle  Dumesnil. 

UNE   MOITIÉ    d'homme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  la  vie  toute  pleine  de  batailles  de 
Josias ,  comte  de  Hantzau ,  maréchal 
de  France,  c'est  qu'il  fut  tué  pour 
ainsi  dire  en  détail,  et  qu'il  était  plus 
d'à  moitié  mort  depuit  long -temps, 
lorsqu'il  mourut  loul-à-fail  le  4  sep- 
tembre IGoO.  «Ace  grand  capitaine, 
dit  Baulru,  il  ne  testait  plus  qu'un  de 
tout  ce  dont  les  autres  hommes  peu- 
vent (ou  plutôt  doivent)  avoir  deux.  » 
Ainsi  il  avait  laissé  un  œil  à  Dôle,  une 
jambe  à  Arras,  un  bras  à  Aire,  une 
oreille  à  Dixmude. 

LE    l'OT    DE    BASILIC. 

Un  marchand  de  Messine  laissa  en 
mourant  une  fortune  considérable  à 
sa  fille  Isabelle,  qui,  jeune,  aimable 
et  jolie,  n'était  point  encore  mari(''e. 
Plusieui's  partis  avantageux  se  présen- 
tèrent à  ses  frères,  qui ,  on  ne  sait  pour 
quelle  raison ,  refusèrent  toujours  de 
lui  choisir  un  époux.  Cependant  un  de; 
leurs  premiers  conunis,  un  beau  jeune 
homme  nominc'  Lorenzo,  sut  toucher 
le  cœur  d'Tsabelle,  et  pendant  queNjue 
temps  les  deux  amans  dérobèrent  à 
tous  les  yeux  le  secret  de  h'uis  amours. 

Un  jour  le  frère  aine  d'Isabelle  la 
sur|)rit  dans  l'appartement  d(!lj)renzo. 
A  la  rage  <pii  s'empara  au  premier 
instant  du  lier  Italien  succéda  bieiiint 
ime  résolution  froide  el  terribl(\  Il  ap- 
'pril  à  ses  frèies  la  honte  dont  sa  sieur 
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vrnnil  (le  sn  couvrir,  olcn  niômelomps 
il  It'iir  lit  paît  de  ses  projets  de  \i'n- 
(icancc.  ll.sdissiimilèronl  avec  Loieiizo, 
aïKjuclils  luonlrcMviU  toujours  la  nu'iiio 
amitié,  afin  que  n'ayant  aucun  soupçon 
il  11!'  pût  échappera  leurs  coups;  puis 
«(uaiid  le  moment  liil  arrivé,  ils  rem- 
menèrent à  quehpies  lieues  de  Mes- 
sine, sous  le  prétexte  d'une  partie  de 
plaisir;  et,  l'entraînant  dans  un  l)ois 
sombre  et  touffu,  ils  le  massacrèrent 
et  jelèrent  son  corps  dans  une  fosse 
creusée  à  la  hâte. 

Ils  rentrent....,  et  quand  Isabelle 
leur  demande  où  est  Lorenzo,  ils  lui 
disent  qu'il  fait  un  voya/jc  pour  leiii' 
conmierce  ;  mais  au  sourire  sardoniqiic 
de  leurs  lèvres,  elle  sent  naître  dans 
s'>n  c(eur  les  plus  noirs  pressentimens. 
El'c  veut  les  inlerrojjer  encore  et  l'un 
d'eux  lui  fait  brusquement  une  réponse 
menaçante. 

La  nuit  elle  fait  un  rêve,  un  rêve 
alTreuxl...  Épouvaiilce  elle  se  lève  en 
sursaut,  et  un  petit  cliien  ,  (pd  appar- 
tenait à  Lorenzo,  semble  l'inviter  à 
soi'lir  et  à  le  suivre.  H  faisait  jour  à 
peine  ;  elle  quitte  la  maison  sans  être 
aperçue  et  suit  l'animal  fidèle  qui  la 
{juide. 

Arrivée  dans  un  bois  situé  à  trois 
milles  de  la  ville,  et  (jui  borde  le  elie- 
min,  vW<i  remarcjne  un  endroit  où  la 
l<'rreest  fraîchement  remuée  et  (|ue  le 
<;lnen  commence  à  {}i"aUer  de  ses  pattes. 
S'armant  elle-même  d'une  branche  sè- 
che, (pi'elN'  trouvi!  près  de  là,  et  après 
(piel(pi(\s  inslans  d'un  travail  enlr(;pris 
avec  la  foice  du  (h'sespoir,  elle  décou- 
vre le  cadavre  de  celui  (ju'elie  avait  tiU'.t 
aimé.  Kl!e  le  soulève,  s'empare  de  la 
tète  s('paré(!  «lu  tronc,  et  retourne  chez 
ses  frères  ave<;  c(;  précieux  et  horribh; 
fardeau. 

Enfermée  dans  sa  <hambre,  <lle 
contemple  cette  tête  souilh'e  de  terre 
et  de(i{;ur('(!  par  la  moit,  elle  la  baise 
miil'-  idis,  arraii{;e  ses  cheveux,  et  vou- 
lant la  <(inserv(r,  elle  la  met  dans  (m 
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vase  de  terre  et  sème  par-dessus  des 
{jraines  de  basilic;  la  fleur  (|ui  en  pro- 
vint lut  d'une  l)eaiit<'  l'emarcpiable. 

Cependant  les  frères  d'Isabelle  ob- 
servant la  pâleur  toujours  croissante 
de  son  visajje,  et  les  soins  (ju'elle  prend 
dece  basilic,  le  lui  enlèvent  secrètement. 

Privc'e  de  son  imicpie  consolation 
elle  tombe  danjjereusement  malade,  et 
dans  son  délire  elle  demande  à  jjrands 
cris  son  pot  de  basilic.  Curieux  de  sa- 
voir ce  (]u'il  contenait  de  si  précieux, 
les  frères  découvrent  la  terre  et  aper- 
çoivent la  tète  de  leur  victime,  (ju'ils 
reconnaissent  à  sa  belle  chevelure. 

Epouvantés  de  la  découverte  qu'ils 
vieiment  de  faire,  les  assassins  se  sau- 
vent à  Naples.... 

Isabelle  est  morte  il  y  a  un  mois  en- 
viron ,  en  demandant  toujours  son  pot 
de  basilic. 

LE  SîKNTElIl  I:T  LA  CULOTTE. 

Un  {}rand  menteur  appelait  toujours 
son  domestique  en  t('moi(}na{;e  de  la 
vérité  de  toutes  les  fables  qu'il  débi- 
tait,  et,  pour  l'enjfajjer  à  confirmer 
tout  ce  qu'il  disait,  illui  faisait  «le  temjis 
à  autre  quelques  petits  cadeaux.  Le 
dernier  objet  donné  dans  cet  honorable 
but  était  une  culotte.  <  Fijjurez-vous  , 
disait-il  un  jouren  société,  qu'un  coup 
de  vent  m'a  enlevé  de  dessus  la  route, 
moi,  ma  chaise  de  poste  ,  trois  che- 
vaux, un  postillon  ,  et  en  deux  minu- 
tes nous  a  portés  à  trois  lieues  delà. 
l>emand(z  à  Baptiste,  il  y  élait, — 
Ah!  pour  celle  fois,  monsieiu',  c'est 
trop  fort,  dit  le  domesti<|ue  <'n  «h'bou- 
tonnant  son  haut-de-chausses ,  j'aime 
mieux  vous  rendre  votre  culotte.  » 

LES  l'IECUES  SOXNA.STES. 

Au  nord  de  Lima  ,  <-ai)ilaledu  1\tou, 
piès  du  vi!!aj;(î  d'Elen,  sur  la  penK; 
«l'une  montagne  dont  la  base  s'étend 
jiis(|u'à  la  mer  ,  on  voit  <l<^ux  blocs  (h; 
pienc  (|ui  excitent  radmiraliondetous 
h's  v()y;;{;eurs.  Loi'S(pi'on  1(  s  frappe 
avec  une  autre  pierre  (»u  avec  im  cof|)s 
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«lur,  quel  qu'il  soit ,  elUs  reuclenl  un 
son  toul-à-lail  scinbbl)!»'  ;i  celui  d'une 
cloche,  et  chaque  l\>is  que  l'on  Irappe 
le  son  se  renouvelle.  Est-ce  la  nature 
(le  ces  pierres  qui  les  rend  sonores  ou 
l)ieu  (juehiue  cavité  se  trouvant  sous 
l'endroit  oii  elles  sont  posées?  Voilà  ce 
(]ue  les  naturalistes  de  Lima  ne  sau- 
raient ai'linnei'. 

STATISTIQUE  DES  PAPES. 

D'après  un  calcul  exact,  voici  l'in- 
dication curieuse  des  pays  auxquels 
ont  appartenu  les  2ri6  papes  qui  ont 
occupé  le  trône  ponlilical  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Gré{;oire  XVÏ,  pape  ac- 
tuel :  1  GaUcien ,  17  Grecs,  4  Alricains, 
G  Syriens,  1  Sabin,  10  Toscans,  2  Dal- 
niates,  4  Siciliens,  10  Napolitains  ,  2 
Sardes,  4  Espagnols,  7  Vénitiens,  8 
Milanais,  15  Français,  0  Allemands,  1 
Lorrain,  1  Bourguij^non,  îi  Génois, 
2  Piémontais ,  1  Hollandais,  1  Portu- 
gais, 1  Anglais,  1  Candiote  et  loi  Ro- 
mains ou  des  états  du  saint- siège. 

LES    FEMMES    ÉLECTEURS. 

Au  Canada  (Amérique),  les  femmes 
vont  aux  élections  comme  les  hommes. 
Il  arrive  souvent  que  le  mari  vole  d'un 
côté  et  la  femme  de  l'autre,  dans  les 
mêmes  élections.  Quelquefois  même  la 
femme  est  électeur,  tandis  que  son 
mari  ne  l'est  i)as.  Cela  dépend  de  la 
valeui'  des  propriétés  de  chacun  d'eux. 
Le  voyageur  (jui  rapporte  ces  faits 
ajoute  que  dans  le  bas  Canada,  les 
femmes  ne  manquent  jamais  de  faire 
usajje  de  leur  préro{fative  en  faveur  du 
candidat  qui  a  le  talent  de  leur  plaire, 
mêlant  ainsi  la  galanterie  à  la  poli- 
tique. 

l'inscription    en    i   LETTRES. 

On  voyait  il  y  a  quelques  années  à 
Milan  un  portrait  de  Napoléon,  qui, 
dans  le  temps,  attira  l'attention  de  la 
police  iiali(;nne  et  celli;  des  amateurs 
des  ails.  Le  peintre  l'avait  exposé  le 
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lendemain  du  jour  que  Napoléon  avait 
('lé  couronné  roi  d'Italie.  Ce  conqué- 
rant était  représenté  la  couronne  de 
fer  en  tête,  et  avec  tous  les  attributs 
de  la  royauté.  Le  tableau  était  excel- 
lent ;  mais  ce  qui  le  faisait  le  plus  re- 
mar(juer  et  attirail  la  foule,  c'était 
l'inscription  suivante  qu'on  lisait  au 
bas  :  I.  N.  K.  L  Tout  le  monde  con- 
naissait ce  monogramme  sacré  du  cru- 
cilix  ;  mais  ici  on  n'en  pouvait  saisir 
l'application,  et  la  pensée  du  peintre 
(khappait  à  tous  les  observateurs.  Ce- 
pendant on  était  généralement  disposé 
à  y  îrouver  une  satire  sanglante  et 
à  voir  dans  la  couronne  de  fer  la  cou- 
ronne d'épines  du  Sauveur.  Quelle  au- 
dace! disaient  les  courtisans;  quelle 
vérité  !  disaient  les  sages,  en  pensant 
aux  guerres  et  aux  nombreux  ennemis 
que  celte  couronne  allait  attirer  au 
nouveau  roi.  Au  milieu  de  ces  inter- 
piétations  diverses  la  police  faisait  re- 
chercher le  peintre,  et  elle  le  trouva 
aisément,  car  il  ne  demandait  qu'à  être 
connu  et  à  jouir  du  prix  de  son  ou- 
vrage. Il  paraît  et  il  donne  celle  expli- 
cation aussi  simple  que  vraie  :  «  I.es 
quatre  lettres,  dit-il,  qui  excitent  tant 
de  curiosité  et  de  rumeurs  désignent 
celui  que  j'ai  peint  et  son  nouveau 
trône  : 

Inipcrator  Napoleo  Rex  Ilaliœ 
V Empereur  Napoléon  Roi  d'Italie. 

Jous  les  interprètes  furent  confus, 
et  le  peintre,  que  l'on  croyait  déjà  cm 
prison  d'état,  reçut  des  éloges  et  des 
récompens(?s. 

COMBUSTION    HUMAINE. 

Il  n'est  pas  (;toniiant  d'entendre  des 
p;.'rsonnes  ([ui  ont  fait  des  excès  de  li- 
queurs fories  dire  qu'elles  ont  l'inté- 
rieur du  corps  en  feu.  En  effet,  leurs 
muscles  et  leurs  chairs ,  imbibés  d'al- 
cool, peuvent  devenir  combustibles, 
comme  une  mèche  trempée  dans  l'es- 
piil-de-vin  et  s'cnllanmiei-  sponlané- 
menl,  ou  par  le  contact  (hi  feu.  On  n'a 
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que  lru|)  (rcxi'iiiplcs  de  ((3  pliéiio- 
inèiie ,  qui  a  pour  cause  l'hydroyène 
mis  on  ijjnilion  par  les  liquides. 

Le  \\»v;ij;cnrl>i'iduiie  lapporlc avoir 
vu  une  ft'inmc  don!  les  cheveux  j^ro- 
duisaient  des  élincelles  eleclri(jui'8 , 
toutes  les  fois  quelle  les  pei{;nail.  Il  y 
<'ii  clKirjjca  une  bouteille  de  Leyd(!  et  al- 
liniia  de  l'eau-de-vie  avec  ces  t'tineelles. 

Keini  Moieau,  nu-decin  de  Paris  en 
I(>44,  parle  d'une  flamme  (jui  sortit 
de  rcstomac  d'une  femme  en  état 
d'ivresse. 

En  17ii"i,  la  fennne  d'un  nomme 
Milet,  delleims,  fut  consumée  dans  sa 
eliambi'e  à  un  pied  et  demi  de  la  clu;- 
minée.  Il  ne  resta  de  son  corps  que  la 
tète  et  (jueKiues  verièbics  du  dos.  Des 
soujK'ons  s'élevèrent  contre  son  niari , 
qui  fut  condamné  à  mort.S'(itant  pour- 
vu contre  sa  sentence,  il  fut  reconnu 
par  des  experts  instruits  que  la  mort 
de  celle  femme  était  due  à  une  com- 
bustion spontanée,  et  Milet  fut  dédaié 
innocent. 

En  1731,  la  comtesse  Cornelia  Ban- 
di,  de  Vérone,  (jni  avait  l'habitude  de 
se  bai{;ner  dans  l'espril-de-vin  c^imphré, 
fut  trouvée  incendiée  dans  sa  chambre 
sans  qu'il  fût  possible  que  le  feu  eût 
causé  cet  accident. 

Une  autre  feujuie,  à^jée  de  tJO  ans, 
qui  buvait  tous  les  soirs  une  demi- 
bouleilh'  d'eau-de-vi(!  ,  fut  consumée 
pendant  la  nuit,  à  l'exception  d'une 
jambe.  Une  suie  {{raisseuse  et  ('paisse 
noiicissait  les  meubles  et  les  parois 
de  la  chambre ,  oii  Ion  n'apercevait 
aucune  autre  lrac(;  de  feu. 

Enfin  un  mineur  mexicain,  qui  bu- 
vait de  l'eau-de-vie  avec  excès  ,  s'en- 
llaumia  en  fumant  un  ci{;are,  et  p(-iil 
par  combustion  humaine. 

onici.M.  iK  i>\r.\sni;. 

CeiiMcfnt  d'abord  en  honneur  ;■ 
IJomc.  Ees  jxmLsilcs  étaient  pn'posi-s 
dans  les  temples  à  recevoir  rollVande 
des  jiremicrs  fruits  ;  ilsétai<.'nl  char;;(''s 
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de  les  distribuer  au  peuple  et  d'en  con- 
server pour  les  festins  consacrj's  aux 
diviniK's  :  mais  bientôt  on  s'aper(  ni  (|ue 
ces  convives  de  .Jupiter-,  de  iSaichus, 
d'A[)ollon  ,  avaient  un  appétit  insalia- 
bh' ,  <  i  (pi'ils  man{;eaient  la  pari  de 
leurs  divins  hôtes. -Moins  considérés  de- 
puis ce  temps,  ils  s'introduisirent ,  sons 
prétexte  du  service  des  dieux,  che/  les 
f}rands,  et  s'y  conduisirent  comme 
dans  les  temples.  Tout  en  louant  le 
maîliede  la  maison ,  c<tnime  ils  avaient 
loué  Jupiier  ou  Ileieule,  ils  dévo- 
raient les  mets  réservés  à  la  famille. 
Alors  on  nomma  parasites  les  flatteurs 
et  les  complaisans  qui ,  pour  se  procu- 
rer un  l)on  dîner,  sacriliaient  tonte  di- 
gnité, toute  probité  et  délicatesse. 

Les  Romains  en  les  recevant  à  Tours 
tiibles ,  avaient  le  droit  de  les  ridiculi- 
ser, de  les  bafouer,  et  même  de  les 
battre,  nsajre  qui  ne  s'est  pas  perpétué 
jnscju'à  nous  ;  car  un  parasite  est  au- 
jourd'hui Y  ami  de  In  maison,  et  les 
louanjyes  qu'il  donne  sont  prises  poui* 
de  la  bonne  monnaie.  C'est  lui  (|ui  ca- 
resse le  chalet  le  chien,  ou  lesinj;e,  il 
joue  avec  les  enfans  et  se  charjje  de 
divertira  table  :  on  le  trouve  fort  amu- 
sant ,  quoique  souvent  il  soit  de  la 
deiiiièr(!  nullité,  lîeaueoup  de  jjens  (|ui 
manjjent  leur  fortune  sans  appétit  sont 
enchantés  d'avoir  à  leurs  tables  ces 
soi'tes  de  com|)laisans  charjji's  de  dis- 
siper les  ennuis  (pi'enliainent  souvent 
les  richess(  s  et  la  satiété. 

LITTKRVTL'RE    AnAUE. 

Il  résulte  d'un  catalo.j|iie  en  vinjjl- 
(|ualre  volumes  qui  se  trouve  à  l'Escu- 
rial  I palais  du  roi  d'Espajfne  à  ^Fa- 
dridi,  et  (pii  y  lut  laisse  pai'  les  Mau- 
res lors  de  leur  expulsion,  (|ue  les 
Arabes  ont  <ul!i\('  la  litlc'rature  avant 
tous  les  peuples  de  ri",urope  oc<'iden- 
lale;  mais  ils  ne  se  sont  jamais  essayé 
dans  les  composilions  iheàtrales,  tra- 
{;<''<lies,  comédies,  etc.  La  j)oesie  arabe 
est   toute  Ivriqne   ou   didacliipie.   Ils 
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ont  écrit  des  romances,  des  chants  d'a- 
muur,  des  hymnes  funèbres  ;  ils  ont 
rimé  des  généalojjies.  Us  traitent  la 
morale  sous  la  forme  de  l'apologae. 
Élo{;es,  satyres,  élégies,  descriptiuns, 
contes;  tels  sont  les  principaux  sujets 
de  leurs  ouvrajjes  en  vers.  Us  ont 
composé  des  poèmes  sur  toutes  les 
sciences,  même  sur  l'aiithmétique,  la 
gramuiaire,  la  rhctorique,  etc. 

U:SE  ORDONNANCE   DE  MÉDECIN. 

Voulez- vous  guérir  promptement 
De  je  ne  sais  quel  mal  qui ,  je  ne  iiais  comment , 

Vous  ôte  votre  bonne  mine  ? 

Preopz-moi,  sans  retardement , 
Je  ne  sais  pas  combien  ni  de  quelle  racine; 
Mettez  je  ne  sais  où  le  tout  bien  chaudement. 

Vous  fiuérirez  je  ne  sais  quand. 

Maint  firaad  docteur  en  médecine 

>'e  vous  dirait  pas  autrement. 

INVENTION    POl'R    PASSER    LES    RIVIÈRES 
A    PIED    SEC. 

31.  de  Mayerfy-IIun{j^anon,  déjà 
célèbre  par  d'ingénieuses  inventions, 
vient  de  porter  jusqu'à  la  perfection 
un  appareil,  au  moyen  duquel  la  plus 
rapide  rivière  peut  être  traversée  à 
pied  sec.  Il  y  a  qiiel(]ue  temps ,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  specta- 
teurs ,  il  traversa  le  Danube  près  le 
Loyersjntal  de  Pcstli,  muni  de  bottes 
d'étain ,  dont  le  haut  des  jambes  était 
garni  d'une  espèce  de  table,  et  prit 
différentes  attitudes  dans  cette  singu- 
lière promenade. 

LE  HOLDDOUCH. 

Cet  arbre  que  les  An{;lais  ont  nommé 
Baringhtonia  est  une  des  plus  belles 
créations  végétales  qui  existent.  Son 
feuillage  est  immense  et  du  plus  beau 
veit.  Ses  fleurs  ressemblent  aux  lis  par 
la  forme  et  par  la  couleur  ;  mais  ses 
nombreuses  etamines  sont  du  plusbîil- 
lant  cramoisi.  Il  produit  une  noix  qui 
a  la  propriété  d'enivi-er  les  poissons 
(jiiand  on  en  jetl(î  (|iiel(jues-unes  dans 
un  lieu  où  l'on  veut  les  prendre;  dès 
(ju'ils  en  ont  manj;é  ils  |)erdent  l'usage 
de  leurs  sens  ,  et  vi<'nnent  surnager  à 
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flcui'  d'eau.  C'est  principalement  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud  que  se  trouve 
le  baringtonia. 

HOSPICES  POUR  LES  ANIMAUX. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  à  Paris  et 
dans  les  villes  de  premier  ordre,  en 
Furope,  des  hôpiiaux  oh  sont  reçus 
les  animaux  malades.  Les  chiens  y  sont 
saignes,  les  chats  pur{;es,  les  oies,  les 
canaids,  perroquets  et  perruches  mis 
à  la  dièle.  3Iais  ce  sont  là  pour  ainsi 
dire  les  seuls  hùles  do  ces  établisse- 
mens.  Aux  Indes  il  en  est  autren)ent. 
Dans  un  de  ces  hôpitaux  fondés  à  Su- 
rate on  reçoit  sans  distinction  toutes 
sortes  d'animaux,  (|nels  que  soient  leur 
nombre  et  l'endroit  d'où  ils  viennent. 
A  l'entrée  de  cet  établissement  il  y  a 
un  bâtiment  qui  a  vingt-cinq  pieds  de 
long,  construit  en  bois,  où  l'on  nour- 
rit une  immense  quantité  d'insectes  de 
tout(!  espèce.  De  semblables  hôpitaux 
existent  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Inde  occidentale.  Un  ollicier  de 
la  marine  anglaise  dit  avoir  vu  auprès 
du  temple  de  la  ville  d'Aruai-  un  hô- 
pital de  rats  qui  contenait  i)lus  de  cin<i 
mille  de  ces  animaux  ,  que  l'on  nour 
rissait  soigneusement  avec  de  la  fa- 
rine, et  dont  la  dépense  était  payée 
par  une  taxe  particulièie  prélevée  sur 
les  habitans.  Nos  rats,  même  ceux  de 
caves  ou  d'églises,  qui,  connne  on  sait, 
sont  les  plus  pauvres,  sont  encore  loin 
de  nous  inspirer  une  aussi  tendre  com- 
passion ;  et  malgré  cela  on  en  voit  peu 
mourir  de  la  pierre,  de  la  goutte  ou 
d'autres  maladies. 

LE    PAMPHLÉTAIRE    DÉSENCHANTÉ. 

Sous  le  lègne  de  Louis XV  un  écri- 
vain très-obscur  employait  son  temps 
à  fabriquer  d(!  ces  petites  horreurs 
dont  on  est  si  avide  dans  le  monde,  et 
la  police,  de  temps  en  temjjs,  l'envoyait 
|)leurer  ses  péchés  à  lîii  être.  La  cor- 
rection était  dure.  Il  venait  de  la  subir 
pour  la  ({uatrième  fois    lors(ju'il  ren- 
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cunira  un  liominc  tic  son  éloflc  qui 
sortait  de  la  lîastillc. 

—  Comment  te  trouvais-tu  au  châ- 
teau?—  Trtvs-ljien,  l)on  l'eu,  bon  lit; 
<|i!e  veu\-tu  que  je  te  dise?  Je  n'ai  ja- 
mais clé  si  bien  hébergé!  et  toi,  ton 
Bicclre? 

—  Ah  l'affreux  endroit!  l'horrible 
sc'jonr!  Du  pain,  de  l'eau,  voilà  ce 
(|!i'on  y  appelle  la  table  d'hùle. 

—  Aussi  pourijuoi  vas-tu  l'aumscr  à 
satyriser  quelques  obscurs  financiers 
sans  conscience  connue  sans  pouvoir? 
c'est  avilir  sa  plume.  Fais  comme  moi , 
mon  ami,  fronde  le  {}ouvernement, 
les  ministres  :  on  a  bientôt  de  la  ré- 
putation, et  quand  l'auteur  est  connu, 
au  moins  a-t-on  l'attention  de  le  cof- 
frer honorablement. 

—  Ma  foi  l'avis  est  bon  !  je  le  re- 
mercie, adieu! 

Et  mon  homme  de  remonter  à  son 
f^renier  barbouiller  quelques  feuilles, 
]n\h  trois  jours  après  de  répandre  son 
j)amphlet  sans  beaucoup  de  précau- 
tion, car  il  avait  besoin  de  quelques 
mois  (le  Bastille  pour  se  refaire.  On  le 
«h'couvre  :  un  furet  de  police  {jrimpe 
chez  lui,  lui  ordonne  de  le  suivre,  le 
campe  dans  un  fiacre  et  dit  au  cocher... 
ABicêtre! 

—  Qu'appelez-voQS,  Monsieur,  Bi- 
cèlre? assurément  vous  vous  trompez; 
lisez  mon  écrit;  il  n'y  a  pas  une  ligne 
qui  ne  soit  contre  le  gouvernement  ; 
revoyez  votre  ordie  :  Bicèlre!!!! 
Quelle  injustice!  {;i'ands  dieux  !  on  me 
mène  à  Bicèlre,  tandis  «jue  je  n'ai  tra- 
vaillé que  pour  la  Bastille!  Et  le  pau- 
vre diable  fut  lemis  au  pain  de  dou- 
leur, connue  s'il  n'avait  insulté  qu'une 
simple  bourgeoise. 

LORGLi:    CÉANT. 

M.  (] .  r.Walker  de Louisbourgvicnt 
(le  composer  un  orgue  colossal  que 
l'on  voit  dans  l'église  des  pénitens.  Ce 
clief-d'd'iivre  (l(;  l'art  nuisicnl  piéscnte 
s  fixante -dix    voix    retentissantes    et 
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coûte  trente  mille  llorins.  Le  jeu  de 
l'instrument  est  plein  de  m:ijesié,  et 
quand  r('glise  est  peu  renq^lie,  il  pro- 
duit un  tel  effet,  (pie  k's  personnes  fai- 
bles des  nerfs  ne  peuvent  le  supporter. 
Les  trois  grands  tuyaux  dans  la  pédale 
ont  trente-deux  j)ieds  de  haut  et  un(î 
aune  et  demie  de  large.  Douze  souflîeîs 
de  grandeur  {[igantesque  fournissent 
du  vent  à  cette  machine.  Les  sons  doux 
de  l'orgue  attendrissent  jusqu'aux  lar- 
mes; ils  ont  un  crescendo  et  un  de- 
crescendo. 

l'emijaruas  d'un  corps  savant. 

Peu  de  temps  après  l'institution  de 
la  Société  royale  de  Londres  (jui  eut 
lieu  enlGG5,CharleslIchai'geace  coips 
savant  de  trailei-  la  question  suivante  : 
Pourquoi  un  foisson  mort  est-il  plus 
pesant  qu'un  poisson  en  vie  ?  Les 
membres  de  la  Société  se  mirent  à 
r(euvre  et  composèrent  de  nombreux 
mémoires  pour  montrer  les  causes 
physiques  de  cette  différence.  Lorsque 
laquestion  eut  été  complètement  et 
longuement  discutée,  ils  s'avisèi'cnt  de 
vérifier  le  fait,  et  ils  d(:'couvi'irent,  à 
leur  grande  confusion,  que  le  roi  s'était 
moqué  d'eux,  puisque  le  poisson  mort 
et  le  poisson  en  vie  ont  exactement  lo 
même  poids. 

LA    SOIF    ET    L\    FAIM. 

Un  musicien  célèbre  avait  le  malheur 
d'aimer  un  peu  trop  le  3Iadère  et  le 
Bordeaux.  Un  jour  qu'il  venait  d'exé- 
cuter à  Saint-Cloud  un  morceau  (jui 
avait  excité  l'admiration  de  toute  la 
cour,  Louis  XVIII  le  vit  revenir  deux 
heures  aprè'S  dans  un  état  indigne  d'un 
si  beau  talent.  «  [Malheureux,  lui  dit  1»; 
prince ,  d'où  veniv.-vous  ?  —  Mais  par- 
bleu! de  dîner.  —  En  dînant  ainsi, 
vous  vous  perdrez.  —  Du  tout  je  uk; 
trouve  fort  bien  ;  d'ailleurs  j'avais  sdif. 
— SoPifCZ-y  bien,  dit  le  prince,  en  le 
(juiltatil ,  celle  aoif-Mx  vous  feia  mourir 
de  fiùtu. 
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LES    GÉMES   DE    L  AIR. 

Les  Sylphes. — Les  Lutins. — Les  Follets. 

Parmi  les  superstitions  qui  sont  de- 
venues des  croyances  pour  le  peuple 
toujours  avide  de  merveilleux,  il  en 
est  qui  ne  manquent  ni  de  Iraicheur  ni 
de  {jràce,  et  c'est  souvent  avec  bonheur 
que  la  poésie  s'en  est  emparée. 

Quoi  de  plus  joli,  par  exemple,  que 
ces  petits  êtres,  ces  sylphes,  ces  lutins, 
ces  follets,  dont  l'imagination  de  pres- 
(jue  toutes  les  nations  a  peuple  les  airs, 
comme  elle  a  placé  au  centre  de  la 
terre  les  gnomes,  dans  l'eau  les  ondins, 
et  dans  le  feu  les  salamandres. 

Mais  de  tous  ces  habitans  aériens,  le 
plus  {;racieux  est  le  sylphe,  le  sylphe 
au  corps  Huide  et  aux  iormes  diapha- 
nes, le  sylphe  qui  dort  dans  le  calice 
dune  rose,  et  consacre  aux  femmes 
toute  son  existence.  Il  est  leur  bon  {jé- 
iiie,  leur  protecteur,  leur  conseiller  et 
leur  ami. 

Oui,  jeune  (ille,  tandis  que  tu  som- 
meilles lan{juissiunmeni  étendue  sur  la 


mousse,  c'est  lui  qui  a  plié  les  branches 
qui  te  garantissent  contre  l'ardeur  du 
soleil;  c'est  lui  qui  l'entoure  avec  ses 
fi'ères  et  les  sylphides,  ses  sœurs;  c'est 
lui  qui  te  donne  d'heureux  songes,  qui 
te  l'ail  rêver  amour  et  couronne  d'oran- 
ger. 

Et  comme  a  dit  un  écrivain,  un 
poète  que  j'aime,  c'est  le  sylphe  qui, 
bien  long-temps  avant  ton  réveil,  pour 
composer  une  eau  qui  conserve  la 
fraîcheur,  court  emprunter  (juehjues 
gouttes  à  l'arc-en-ciel  et  dérober  aux 
Heurs  nouvelles  leurs  couleurs  les  plus 
vives. 

C'est  lui  qui  préside  à  ta  toilette, 
qui  arrange  les  plis  de  ta  robe  ,  ou 
(jui  se  roule  dans  tes  cheveux  pour 
en  soutenir  les  gracieux  anneaux.  C'est 
lui  qui  dii'ige  tes  regards ,  modère 
l'essor  de  les  pensées,  et  murmure  à 
tes  oreilles  pour  en  éairter  des  paroles 
cliarmeresses  et  dangereuses.  Quelque- 
fois même,  appuyé  sur  une  épingle  de 
les  cheveux,  comme  jadis  un  guerrier 
sur  sa  lance,  il  tourne  à  son  gré  tes  idées 


207 

el,  pour  te  {}ii(''iir  d'une  folie,  il  t'en 
inspin'  une  autre.  De  là  cette  prétendue 
coquetterie  et  cette  inconstance  (luon 
reproche  aux  femmes,  comme  s'il  était 
en  leur  pouvoir  de  résister  aux  impul- 
sions des  sylplics  qui  les  dirijjent. 

C'est  le  sylphe  qui  se  pend  aux 
fleurs  que  tu  vois  mollement  balan- 
cées; et  quand  il  fait  de  rora{;e ,  ce 
que  tu  piends  pour  le  gémissement 
du  vent,  c'est  la  plainte  des  sylphes 
qui  pleurent  de  froid  et  de  peur  à  la 
porte  de  ta  chaumière. 

Ouant  au  Lut'ui,  c'est  un  {jénie  utile 
et  bienfaisant  ;  il  souffle  sur  les  /jrains 
<]u'on  vanne,  il  berce  les  enfans ,  ou 
bien  caché  derrière  le  foyer,  il  ravive 
le  brasier  avec  son  haleine  embaumée , 
il  fait  p('tiller  le  bois,  et  c'est  en  se 
jouant  qu'il  soulève  du  bout  de  son  aile 
un  nuajje  d'étincelles ,  brillant  comme 
le  bouquet  d'un  feu  d'artifice.  La  nuit, 
pour  faire  croire  à  la  paresse  des  va- 
lets, il  s'amuse  à  terminer  leur  ou- 
vrage. Il  arrose  le  jardin ,  il  donne  à 
manger  au\  bestiaux  ,  il  trait  les  gé- 
nisses, peigne  les  brebis,  et  tresse  la 
queue  des  chevaux. 

Knfin  le  Follet  est  un  petit  espiègle 
qui  n'est  heureux  que  par  ses  malices. 
Aussi  le  soir  se  plaît-il  à  égarer  les 
voyageurs  en  se  montrant  comme  l'é- 
clat lointain  d'une  lumière.  Le  mal- 
heureux se  dirige  en  vain  vers  cette 
lueui"  trompeuse,  qin  toujours  fuit  de- 
devant  lui ,  et  (pii  bientôt  le  conduit  au 
milieu  de  marais  fangeux. 

Kn  terminant  cet  article,  il  est  sans 
doute  inutile  de  dire  (pie  si  l'imagina- 
tion seule  a  cré(;  les  sylphes  ,  le  som- 
nambulisme de  queUpies  valets  aura 
donné  l'idée  des  lutins,  comme  celle 
des  follets  vient  sans  contredit  de  ces 
flammes  bleuâtres  causées  par  la  d('- 
conq)osiii()n  des  corps  ,  et  qu'on  voit 
souvent  voltiger  au-dessus  des  man'- 
riiges  et  des  tourbières. 
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LF.S  FIANÇAILLES  A  PETUOWSKI. 

La  et'rt'uiouie  «les  fiançailles  «|ui  a 
lieu  tous  les  ans  à  la  fête  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  dans  le  bourg  nommé 
Pélrowski  ,  situé  à  quinze  lieues  de 
Saint-Pétersbourg  ,  attii'e  continuelle- 
nieiil  une  foule  de  curieux.  En  appro- 
chant du  centre  de  ce  bourg  ,  où  l'on 
pénètre  difHcilement ,  îi  moins  d'être 
accompagiK;  d'une  personne  jouissant 
d'une  cerlaine  considération,  nous  vî- 
mes arriver  une  ti'oupe  déjeunes  lilles, 
ayant  toutes  une  fleuron  un  ruban  dans 
leurs  cheveux,  et  montées  deux  et 
même  trois  sur  de  petits  chevaux  de  la 
taille  dun  âne  de  notre  pays.  Leurs 
mères  les  accompagnaient  années  de 
grandset  forts  bâtons.  Quanlaux  pères, 
comme  ils  sont  là  inutiles,  nous  n'en 
vîmes  pas  un  seul  ;  les  mères  elles- 
mêmes  pourraient  se  dispenser  du 
voyage.  Ix's  jeunes  garçons  venaient  de 
leur  côté  parés  comme  un  jour  de 
noce. 

Les  jeunes  filles  ,  qui  ne  le  cèdent 
guère  en  laideur  aux  garçons,  formaient 
des  rondes  tout  le  long  du  village,  com- 
posé d'une  seule  rue,  comme  tous  les 
village  russes  ,  et  présentant  une  lon- 
gueur d'environ  un  <]uait  de  lieue.  Les 
jeunes  garçons,  le  bonnet  sur  la  tête, 
les  poings  sur  les  hanches,  allaient  et 
venaient ,  comme  les  Turcs  dans  un 
marché  d'esclaves  ,  examinant ,  com- 
parant ;  et  quand  un  deux  avait  fait 
un  choix,  il  s'approchait  de  sa  belle , 
et  sans  lui  dire  un  seul  mot,  il  la  faisait 
sortir  des  rangs  et  la  poussait  dans  la 
maison  voisine,  afin  de  n'jfler  les  der- 
nières conditions.  Lors(]ue  les  jeunes 
couples  repara issai(MU  au  dehors  ,  le 
fiance'  faisait  <adeaii  d'un  morceau  de 
pain-d'(''pice  à  sa  fiiliire,(|ui  ajoutait  une 
ileurou  un  l'ubandansses  cheveux  pour 
annoncer  qu'elle  était  promise.  Les  pa- 
rens  n'ont  aucun  moyen  de  s'opposer 
au  mariage;  seulement,  lorsque  le 
jeune  hoiiime  di-plait  à  la  iiiere,   elle 
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s'amuse  à  lui  adminislrer  (jii('l(|ues 
coups  du  bàtuu (juV-lle  a  ajjpoiié  pour 
cet  usage. 

Il  n'y  a  pour  présider  à  ces  liançail'es 
que  le  ministre  luthérien  et  le  niagis- 
ter,  les  seuls  qui  sachent  liie  et  écrire, 
lis  se  j)romènent  gravement  de  tous 
côtés,  enregistrant  les  noms  des  cou- 
ples dont  le  mariage  est  déiinitivement 
célébré  huit  jours  après. 

CROIX  ET  PILE. 

Une  orange  étant  donnée  à  deux  en- 
fans,  il  convinrent  de  la  jouer  à  croix 
et  pile.  €  Que  prends-tu  ?  dit  l'un.  — 
Je  prends  croix,  répondit  l'autre.  — Et 
moi ,  ajouta  le  premier ,  je  prends 
l'orange.  »  Et  en  un  instant  il  l'eut 
mangée ,  au  grand  étonnement  de  son 
camarade. 

l'ancre  flottante. 
On  a  fait  à  Ipswich  (Angleterre) 
l'expérience  d'une  ancre  de  vaisseau 
inventive  ou  plutôt  perfectionnée  par 
M.  Gowes.  Cette  ancre  flotte  sur  l'eau  ; 
la  machine  ressemble  à  une  ombrelle. 
On  l'a  attachée  à  un  yacht  dont  les 
voiles  ont  été  livrées  au  vent;  et  ce 
vaisseau,  qui  marche  quatre  mille  à 
l'heure,  ne  pouvait  presque  pas  avan- 
cer. 

le  roi  rorert. 

Ce  prince,  fils  de  Hugues  Capet, 
fut  un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps.  11  refusa  le  royaume 
d'Italie  et  la  couronne  impériale  pour 
ne  pas  engager  ses  sujets  dans  une 
guerre  ruineuse.  On  chante  encore 
dans  nos  églises  des  hymnes  de  sa  com- 
position. 

C'est  à  lui  que  nos  rois  doivent 
l'humble  coutume  de  laver  les  pieds 
à  douze  pauvres  le  jeudi  saint,  et  de 
les  faire  servir  à  table  par  les  princes 
et  les  grands  seigneurs.  Sa  compas- 
sion [)oui'  les  malheureux  allait  si  loin 
(|ii'il  leur  permettait  de  le  voler.  In 
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d'eux  lui  ayant  coupé  la  moitié  d'une 
frange  d'or,  se  disposait  à  couper 
l'autre.  «  Retirez-vous ,  lui  dit  le  roi 
avec  douceur,  il  doit  vous  suffire  de  ce 
que  vous  avez;  ce  qui  reste  pourra 
servir  aux  besoins  de  vos  camarades. 


L  APLOMB  d'un  GOURMAND. 

Les  vrais  gourmands  sont  ordinaire- 
ment pourvus  de  présence  d'esprit. 
M.  G***,  invité  chez  une  dame  qui  te- 
nait scrupuleusement  à  l'étiquette , 
s'offrit  à  découper  deux  perdreaux. 
Au  lieu  de  procéder  à  la  dissection  sur 
le  plat  lui-même,  il  les  met  sans  façon 
sur  son  assiette.  «  A  qui ,  monsieur  , 
destinez-vous  vos  restes  ?  lui  dit  sèche- 
ment la  maîtresse  de  maison.  —  3Ia- 
dame  ,  répliqua-t-il ,  je  ne  compte  pas 
en  faire,  s 

monstres  humains. 

L'homme    à    deux  corps.  —  L'Enfanl 

double.  —  L'homme  bicéphale.  — Les 

filles  dos  à  dos.  — Le  garçon  à  qualre 

jambes. — Les  jumelles  à  une  seule  tête. 

Que  de  victimes  des  écarts  de  la  na- 
ture on  pourrait  citer.  Ici  c'est  un  en- 
fant qui  a  une  cuisse  et  deux  jambes 
de  trop;  là  c'en  est  un  qui  n'a  ni  cuisses 
ni  jambes.  Les  uns  ont  jusqu'à  cinq 
bras,  d'autres  n'en  ont  point  du  tout. 
Il  (;st  un  homme  ainsi  conformé  que 
l'on  rencontre  souvent  sur  les  boule- 
vards, et  qui  écrit  très-bien  avec  une 
plume  fixée  à  une  ceinture  (pii  lui  en- 
toure le  ventre.  On  a  vu  des  enfans  réa- 
liser en  naissant  la  fable  des  cyclopes, 
et  n'avoir  qu'un  œil  au  milieu  du  Iront. 
Chez  d'autres  la  prolonjjation  de  la  co- 
lonne vertébrale  forme  une  queue 
longue  comme  celle  des  animaux.  Quel- 
quefois deux  corps  sont  liés  dans  leurs 
pallies  inférieures  comme  les  jumelles 
Rilta  et  (vhristina  qui,  offrant  deux 
leles  furent  baptisc'-es  s(''par('meiit. 
Klles  étaient  nées  à  Sassari  en  Sar- 
dai{fiie,   au   commencement  de  mars 
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1H21)  cl  exciliToni  jusqu'à  k'ur  mort 
la  curiosité  puhli(|uc. 

IJucIiaiKiri  rapporte  que  sous  le  rc- 
l^nc  (le  Jaciiuos  111,  et  à  sa  cour,  vivait 
un  liomine  double  à  partir  de  l'oifibi- 
lie,  et  simple  au-dessous  de  celle  ré- 
{;ion.  Le  roi  le  lit  élever  avec  soin,  il  lit 
des  proj;i'ès  rapides  dans  la  luusicpie; 
les  (leu\  lètes  apprirent  plusieurs  lan- 
{jues;  elles  discutaient  ensemble;  les 
dt'ux  moitiés  suj^érieures  se  battaient 
iiK'me  (pielquel'ois;  le  pius  habituelle- 
ment elles  vivaient  de  bon  accord. 

Lors(|u'on  chatouillait  ou  piquait  le 
train  inférieur  du  corps,  les  deux  indi- 
vidus le  ressentaient  en  même  temps. 
Quand  au  contraire  on  irritait  l'un  des 
individus  supéi'ieurs,  lui  seul  en  éprou- 
vait lesellVls.  Ils  moururent  plusieurs 
jours  l'un  après  l'autre. 

Si{febert  avu  aussi  un  enfant  double 
supérieurement ,  et  simpl(3  inférieure- 
ment.  L'un  mangeait,  l'autre  ne  man- 
fj^eait  point. 

En  1720,  M.  Martinez  observa  à 
Madiid  un  homme  bicéphale  (ou  à  deux 
tètes)  que  l'on  y  monli'ait  pour  de  l'ar- 
(jent. 

Bussau  donne  l'histoire  de  deux  ju- 
melles (pii  tenai(;nt  ensemble  par  les 
reins.  Elles  étaient  nées  à  Tzoni  en 
IIon.j;ric,  le  1(3  octobre  1701,  et  mou- 
rurent dans  un  couvent  de  Saint-Pé- 
tersbourg en  1725.  Ces  deux  jeunes 
filles  n'avaient  qu'un  seul  moyen  de  sa- 
tisfaire leurs  besoins  naturels;  besoins 
qu'elles  éprouvaient  toujours  en  même 
temps.  L'une  était  bien  faite,  fraîche 
et  gaie;  l'autre  petite,  un  peu  bossue 
etvahitudinaire.La  première  ayant  été 
prise  de  lièvre,  mourut,  et  bienliVu  sa 
sreur  fut  forcée  de  subir  le  même  sort. 
Trois  minutes  après  la  mort  de  sa 
compagn(!,  (;lle  tomba  en  agonie  et 
inouiui  pi'es(pi'au  même  iusianl. 

De  [dus  foui  Paris  a  vu  comme  nous, 
sur  le  boulevard  Sainl-Dinis,  un  jeune 
enfant,  gros,  blond,  vif,  dispos,  frais 
cl  potelé,  dont  les  reins  étaient  conli- 
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nuc^  par  une  troisième  cuisse,  aussi 
bien  nourrie  i\iw  les  deux  autn'S.  A  la 
hauteur  des  jarrets  ,  celle  cuisse  S(ï 
courbait  et  se  divisait  en  deux  jambes, 
dont  une  bien  conformée,  l'autre  un 
peu  amincie,  et  n'olTranl  au  pied  (jue 
deux  doigts. 

Enfin  la  nonmu'e  Catherine  Picif,  âgée 
de  trente  ans,  est  accouchée  à  Metz, 
en  juillet  1853 ,  d'un  monstre  qui  se 
compose  de  deux  enfans  du  sexe  fémi- 
nin, accolés  [)ar  la  partie  aiitc-rieure  du 
tronc,  et  dont  l'un  est  absolument  sans 
tête. 

L'enfant ,  régulièrement  conformé , 
a  deux  pieds  environ  de  longueur,  et 
se  porte  fort  bien  ;  seulement  ses  chairs 
sont  moins  fermes  que  celles  de  l'en- 
fant sans  tète.  Celui-ci  a  la  longueur  de 
onze  pouces;  il  adhère  par  la  base  do 
la  poitrine  et  la  moitié  supérieure  du 
ventre  aux  parties  correspondantes  de 
sa  sœur.  Son  tronc  est  complètement 
isolé  :  les  membres  supérieurs  sont 
beaucoup  mieux  développés  que  les  in- 
férieurs ;  mais  le  bras  droit  est  grêle  , 
et  la  main  n'a  (jue  (juatre  doigts.  On 
n'a  jamais  remarqué  aucun  mouvement 
spontané  chez  l'enfant  sans  icle  ,  quoi- 
que les  muscles  de  la  vie  organique 
agissent  régulièrement.  Sa  sensibilité 
ne  paraît  point  s'éveiller  par  la  dou- 
leur; mais  une  seule  fois  on  a  vu  la  sœur 
bien  conformée j<'ter  un  cri  apiès  qu'on 
eut  fortement  pincé  la  peau  de  la  sœur 
sans  tête. 

LE  ROI  DES  lîOHÉMIENS. 

Les  sorciers  bohémiens,  en  anglais 
(jljpscij ,  (pie  Waller  Scott  a  peintcrune 
manière  si  vraie;  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  sont  au  nombre  de  quarante 
à  cin(|uante  mille  ,  divisés  par  petites 
bandes  toujours  errantes,  ayant  un  chef 
(jui  porte  le  nom  de  roi  ou  de  reine,  et 
tlont  l'autorité  s'exerce  sur  eux  de 
manière  à  les  empêcher  de  s'attirer 
la   colèie  des  .".ouvernemens.   Leurs 
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nioyons  (rexislcncc  avoiU'S ,  sont  do 
ilire  la  bonne  aventure,  de  donner  des 
remètles  et  des  reeettes  aux  paysans  ; 
mais  le  produit  de  leurs  vols  forme  leur 
revenu  le  plus  assuré.  Il  n'y  a  pas  en 
Anjjleterrc  de  plus  grands  destrueleurs 
de  volaille  et  de  moulons  que  les  bohé- 
miens. Ces  vagabonds  sont  toujours 
prêts  à  s'emparer  de'  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main.  Ils  sont  très-adroils 
dans  leurs  vols ,  et  connaissent  tous  les 
moyens  d'éviter  les  coups  de  la  justice. 
Il  y  a  quelque  temps  un  de  leurs 
rois,  monarcjue  sans  terre,  est  décédé 
à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  se  nommait 
Absalon  Smith.  Il  a  laissé  pour  héri- 
tier sa  femme  et  treize  enfons,  qui 
ont  eu  de  sa  succession  chacun  cent 
livres  sterling.  Absalon  avait  déjà  cin- 
quante petits  enfans.  Il  habitait  son 
camp  de  T-wijfuni ,  car  ce  roi  des  sor- 
ciers avait  toujours  soin  de  camper, 
afin  de  pouvoir  décamper  au  besoin. 
Une  foule  de  ses  sujets  assista  à  son 
enteri'ement  dans  le  cimetière  de  Ttvu- 
ford.  Les  insignes  de  son  rang,  qui 
consistaient  en  un  frac ,  garni  tic  bou- 
tons d'argent,  portant  chacun  son 
chiffre  A.  S. ,  figuraient  sur  son  cer- 
cueil. Dans  la  crainte  qne  les  amis  de 
ce  roi  ne  fussent  tentés  d'aller  le  re- 
voir, lui  et  ses  boutons  d'argent,  au 
fond  de  sa  dernière  demeure ,  on  le 
couvrit  de  plusieurs  couches  impéné- 
trables, composées  de  plâtre  et  de 
cailloux.  Ainsi  disparut  pour  toujours 
de  la  sui'face  de  la  terre  ce  célèbre 
roi  des  gueux. 

UN   NAUFRAGE. 

La  frégate  commandée  par  lord 
Byron  ,  après  avoii-  transporté  a 
( )\vyh<''e  les  lestes  du  roi  et  de  la  reine 
des  îles  Sandwich ,  était  en  route  pour 
revenir  en  Anjfleterre.  Pendant  la  tra- 
versée, le  capitaine  eut  le  bonheur  de 
sauver  quelques-unes  des  nialheur<Mi- 
ses  victimes  d'un  naufrage  dont  les 
circonstances  sont  de  la  nature  la  plus 
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épouvantable.  Ce  bâtiment  naufragé 
était  la  Mm-ii-Frauccs,  parti  du  port 
de  St  John  New  Brunswich ,  pour  se 
rendre  àLiverpool.  Lorsqu'on  l'appro- 
cha on  le  trouva  complètement  dé- 
semjxaré  et  rempli  d'eau.  Sa  cargai- 
son de  bois  seule  le  maintenait  à  flot. 
Les  malheureux,  qui  le  montaient  se 
trouvèrent  en  proie  à  des  souffrances 
inouies.  L'équipage  et  les  passagers  au 
nombre  de  16  personnes  avaient  été 
obligés  d'aller  se  réfugier  dans  la 
grande  hune  (au  bout  du  grand  mât), 
emportant  avec  eux  quelques  livres  de 
biscuit  qui  cinq  jour  après  étaient  con- 
sommées ;  ils  demeurèrent  cinc[  autres 
jours  sans  prendre  aucune  espèce  de 
nourriture. Pendant  ce  temps  plusieurs 
d'entre  eux  moururent.  A  la  fin  le  be- 
soin de  manger  devenant  trop  vif,, 
ceux  qui  existaient  encore  se  virent 
contraints  à  se  nourrir  de  la  chair  de 
leurs  compagnons  et  à  boire  de  leur 
sang  :  ils  vécurent  de  cette  manière  pen- 
dant vingt  deux  jours.  Lorsqu'on  vint 
à  leur  secours,  ih  n'étaient  plus  qu'au 
nombre  de  six,  savoir  ;  le  capitaineet 
sa  femme,  le  second,  le  charpentier  du 
navire  ,  un  matelot  et  une  jeune  pas- 
sagère. 

On  les  transporta  abord  âc  la  Blonde 
(nom  du  navire  qui  les  secourut) ,  ils 
pouvaient  à  peine  mouvoir  leuis  mem- 
bres, et  n'étaient  plus  que  des  squelettes 
vivans.  On  a  peine  à  concevoir  que  ces 
malheureux  aient  pu  vivre  si  long-temps 
sans  eau ,  en  ayant  été  privés  dès  le 
premier  momentde  leur  désastre.'i'out 
ceux  qui  étaient  morts  avaient  péri  vic- 
times d'une  soif  inextinguible,  et  d'un 
délire  furieux ,  causés  par  l'eau  de  mer 
dont  ils  s'étaient  abreuvés,  n'ayant  pu 
résister  à  la  tentation  d'en  boire. 

Les  deux  femmes  avaient  conser- 
vé plus  de  force  que  les  hommes.  La 
plupart  d'entre  eux  n'aui'aient  pu 
survivre  sans  les  soins  extraordinai- 
res (ju'on  prit  d'eux  à  bord  de  /a 
liloudc.  Ils  dirent  tous  que  si  l'on  ne 
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lui  point  venu  a  leur  secours ,  selon 
loule  probabilité,  au  l>out  de  queUjues 
lieures  leurs  soullrauces  se  seraient 
terminées  avec  leur  vie. 

Ce  qu'il  y  eut  de  j)lus  affreux  dans 
la  situation  des  infortunes  naufrages 
fut  la  rencontre    de    deux  bàtiniens 
américains  (jui  leur   parlèrent ,   mais 
qui  s'éloi{;nèient  d'eux,  sans  faire  au- 
cun effort  pour  les   sauver  ;  le  capi- 
taine d'un  de  ces  bàlimens  ayant  al- 
lé(;ué  <iue  la  mer  était  trop  {jrosse  pour 
leur  envover  un  canot  ,  et  le   second 
ayant  probablement  perdu  de  vue  le 
navire  en  détresse  pendant  la  nuit  qui 
survint  peu  de  temps  après  la  rencon- 
tre. Ce  fut  le  o  février  que  les  {;ens  de 
réquipa{)e  de  la  Manj-Fnniccs  ,  furent 
obligés  de  rassembler  quelques  vivi'es 
dans  la  {grande  hune,  dans  l'idée  que 
bientôt  il  seraient  réduits  à  se  réfugier 
sur  le  point  élevé  de   la  màtuie.  Le 
journal  d'un  des  naufragés  porte  que 
depuis  le  11  jusqu'au  20  ,  c'est-à-dire 
pendant  9  jours,  ils  ne  prirent  aucune 
nourriture.  Jusqu'alors  ils  avaient  jeté 
à  la  mer  les  corps  de  ceux  qui  décé- 
daient; le  22  un  matelot  étant  mort, 
ils  dépecèrent  son  corps  ,  en  lavèrent 
les  morceaux  dans  l'eau  de  mer  ,  et 
les  suspendirent  aux  restes  du  grée- 
ment. Le  25, ils  jetèient  un  cadavrea la 
mer  ,  après  en  avoir  man^jé  le  foie  et 
le  cœur.  Lors  qu'un  passa{;er  qui  de- 
vait épouser  la  jeune   femme  (|ui  fut 
sauvée  vint  à  mourir,  celle-ci  airaclia 
un  vase  des  mains  du  second  capitaine, 
coupa  la  gorge  à  son  amant  et  but  son 
San/;  à  lon{fS  traits,  ])rétendant qu'elle 
avait  des  droits  à  ce  sang.  Il  en  r(,'sulta 
un  comljat  entre  celte  femme  et  l'é- 
pouse du  capitaine  ,  la  jeune  fenune 
triompha  de  son  adversaire  ,  et  une 
fois  victorieuse,   lui  j)ermit  de  boire 
une  tasse  du   san{;  |>our   j(!(|uel  elles 
avaient  combattu.  L<' 20  les  naufragés 
aperçurent  un  brick  à  qui  ils  firent 
(les    signaux.    Il    rf'pondit   en    arbo- 
rant le  pavillon  angolais  ,' mais  il  s'é- 
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lt)i{;na  sans  essayer  de  leur  porter  se- 
cours ,  bien  que  la  mer  ne  fût  po-nt 
agitée.  Si  on  les  eût  sauve  aloi's,  \)\{i- 
sieurs  d'entre  eux  aui'aienl  c<inserve  la 
vie,  puisque  ce  ne  fut  que  le  7  mars 
que  la  Blonde  les  renconti-a.  La  femme 
du  capitaine  fut  n-duite  à  inang^er  la 
cervelle  d'un  des  mousses;  <|uanl  à  la 
jeune  passa.|fère,  elle  montra  plus  de 
fermeté  et  de  calme  que  la  plupart  des 
hommes.  C'était  elle  qui  remplissait 
riioirible  fonction  de  découper  les  ca- 
davres elden  laver  les  morceaux.  Elle 
gardait  dans  sa  poche  deux  couteaux 
pour  cet  objet;  et  dès  qu'on  annonçait 
qu'un  homme  avait  expir<',  elle  aigui- 
sait ses  couteaux  l'un  contre  l'autre , 
saignait  le  mort  au  cou  ,  buvait  son 
sang,  et  partageait  le  cadavre  en  lam- 
beaux. L'histoire  entière  des  naufra- 
ges, n'offi'e  rien  de;  plus  ('pouvantable 
que  les  scènes  de  la  Manj-Frances. 


LE  JEU  DES  COMPARAISONS. 

On  jouait  un  jour  ce  jeu  à  la  campa- 
gne. Le  billet  (jui  tomba  à  un  homme 
de  la  société  portait  ces  mots  :  Carotte 
cl  tra(fédïc.  11  répondit  sans  hésiter  : 
«Toutes  les  deux  rappellent  Racine.  » 


GROTTE    DU    PIALOUX. 

Cette  grotte  située  parmi  les  rochers 
(jui  bornent  au  sud-est  la  commune  de 
Peyrus  (Drônie),  a  deux  enli-ées  l'une 
de  I  pieds  de  haut  sur  7  ou  8  de  large; 
l'autre  beaucoup  moins  élevée,  a  à  peu 
près  la  même  étendue  vers  sa  base. 
L'intt'i'ieur  de  celte  grotte  offre  un  as- 
jx.'Cteffi'ayant  par  la  profonde  obseurit»' 
<jui  y  l'egne  :  les  personnes  (jui  l'ont  visi- 
tée ontdonceusoindese  munir  de  flam- 
beaux. Dès  l'ouverture  le  sol  baisse  ra- 
pidement,  e(  est  encombre  de  pierres 
(|u"on  y  a  jetées  et  de  |»elrili(ations 
(lélach(k'S  de  la  voûte  dont  l'élévation 
est  de  iOO  à  l'iO  pieds. 

Rien  <le  curieux  à  voir   comme  les 
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slalaclites  dont  les  parois  sont  tapis- 
sées et  les  sujets  vaiiés  qu'elles  repré- 
sentent. Ici  ce  sont  des  Iruits,  des  fjuir- 
Jandes  de  rose,  des  j)aysa{jes  charmans; 
là,  toutes  sortes  de  quadrupèdes,  de 
bipèdes,  de  reptiles  ;  enfin  (lésantes, 
des  peuples  vêtus  de  la  manière  la  plus 
bizarre,  des  chapelles  d'une  beauté  ad- 
mirable, des  colonnes  en  forme  de 
pyramides  de  5  ou  G  pieds  de  larjjeur 
sur  41)  à  50  pieds  de  hauteur,  des  gale- 
ries profondes  ornées  des  plus  mer- 
veilleuses pétrifications.  On  a  mis  plus 
de  deux  heures  à  faire  le  tour  de  cette 
(grotte  en  examinant  à  la  liàte  les  curio- 
sités qu'elle  renferme.  Nos  explora- 
teurs auraient  désiié  visiter  une  soite 
de  double  (jrotte  qui  se  trouve  dans  le 
centre ,  mais  elle  est  à  20  ou  2o  pieds 
plus  bas  que  la  principale  ;  sa  descente 
('tant  perpendiculaire  ,  ils  ne  purent  y 
pénétrer.  Toutefois  au  moyen  de  leurs 
Jlambeaux  ils  ont  pu  l'examiner  ;  ils 
l)oi!('nt  sa  longueur  à  environ  200  pieds 
sur  20  à  25  de  largeur. 

SINGULIER    PORTRAIT    DE    l'iIÉRITIER 
COLLATÉRAL. 

Un  héritier!  s'écriait  un  riche  et 
avare  baron  allemand  ;  voilà  ce  qui 
m'i'pouvante  ;  un  héritier  !  je  ne  veux 
pas  d'IuM'itier!  L'héritier  c'est  le  cau- 
chemar ailé  qui  s'abat  sur  votre  poi- 
trine et  s'y  cramponne  avec  ses  ongles  ; 
c'est  le  valetqui  siffle  tandis  (fu'on  vous 
confesse;  c'est  le  fossoyeur  qui  rejette 
sur  votre  bière,  avec  sa  pelle,  l'éter- 
nité et  l'oubli  ;  l'héritier,  c'est  la  bête 
de  l'Apocalypse, c'est  le  spectre  Banco. 
Il  s'assied  à  côté  de  vous,  regarde  vos 
lèvres  boire,  et  compte  les  plats.  Si 
vous  pleurez,  il  rit;  vous  riez,  il  pleure; 
vous  êtes  mai{;re,  il  engiaisse.  Vos 
songes  de  mort  font  ses  rêves  de  for- 
lune  et  d'amoui'.  L'héritier  a  toutes  les 
passions,  tous  les  vices,  toutes  les  dif- 
formités ;  l'héritier  est  gourmand ,  li- 
bertin, joueur,  boiteux,   ingrat;  il  a 
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l'œil  faux  et  toujours  le  nez  tordu. 
Fréquemment,  par  une  calamité  plus 
diabolique,  sa  {[liffe  est  caressante  et 
son  visage  est  masqué.  L'héritier,  c'est 
le  cercueil  debout,  animé  et  inexora- 
ble. 

André  Delrieu. 


ÉCLAIRAGE    NATUREL. 

Des  rapports  dignes  de  foi  consta- 
tent qu'il  existe  en  Chine  im  éclairage 
pai-  le  gaz.  Dans  les  districts  de  Young- 
Hian  et  de3Ieisoung-llian,  se  trouvent 
des  puits  d'eau  salée ,  répandus  en 
grand  nombre  sur  un  rayon  d'environ 
six  lieues  et  qui  sont  activement  ex- 
ploités par  les  populations  voisines.  De 
l'orifice  de  ces  puits  s'échappent  des 
colonnes  d'air  inflammable,  tellement 
que  lorsque  l'on  présente  des  torches 
à  leur  ouverture,  il  en  sort  des  globes 
de  feu  de  vingt  à  trente  pieds  qui  ré- 
pandent une  vive  lumière.  Les  Chinois 
font  aboutir  à  ces  sources  de  gaz  de 
longs  tuyaux  de  bambou,  dont  une 
extrémité  plonge  dans  le  puits.  Le  gaz 
qui  arrive  par  ces  tubes  sert  à  échauf- 
fer et  à  éclairer  les  usines  destinées  à 
l'exploitation  des  puits  salés  ainsi  que 
les  rues  où  elles  sont  situées.Comme  on 
voit,  l'emploi  du  gaz  pour  l'éclaiiage, 
tout  nouveau  chez  nous,  était  connu  en 
Chine  depuis  des  siècles;  mais  les  Chi- 
nois s'en  sont  tenus  là,  et  l'éclaiia^Te 
par  le  gaz  tel  qu'il  se  pratique    en 
France  leur  est   tout-à-fait  inconnu. 


LE  FILS  d'un   épicier. 

Fléchier  ,  un  des  plus  grands  ora- 
teurs de  la  chaire  française ,  était  (ils 
d'un  épicier.  Dans  un  moment  de  ja- 
lousie et  d'humeur  un  évêque  lui 
ayant  reproché  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance :  <c  Monseigneur,  n'-pondit  Flé- 
chier, il  y  a  celte  différence  entre  vous 
et  moi ,  que  si  vous  eussiez  vu  le  jour 
dans  la  bouti(|ue  de  mon  père,  vous  y 
seriez  encore.  * 


rnr.NOuiNF.s  m:  chhyelure. 

Ce  n'est  pas  toujours  à  un  ôge  avancé 
que  l'on  doit  la  blancheur  des  cheveux, 
elle  se  nianifesie  ((uelquefois  sur  des 
iT'ti's  de  dix-huit  à  vinjft  ans,  et  les  Al- 
Itinos  ont  la  chevelure;  iialui'ellcincnl 
blanche.  Quelquefois  la  canilie,  ou  blan- 
cheur des  cheveux  arrive  subitement, 
les  clieveux  du  ci'lèbrc  Thomas  Morus 
et  de  Diepo  Osarius,  Espajjnol,  de- 
vinrent blancs  dans  une  seule  nuit, 
lorsqu'ils  eurent  appris  leur  condam- 
nation à  mort.  On  dit  que  la  même 
chose  arriva  à  Marie-Antoinette.  Pen- 
dant le  règne  d(!  la  terreur  de  1795  , 
un  jeune  prêtre,  dont  les  cheveux 
étaient  noirs,  s'étant  caché  dans  un 
souterrain,  en  sortit  au  bout  de  huit 
jours  les  cheveux  extrêmement  blancs. 
On  a  vu ,  il  y  a  quelques  années,  plu- 
sieurs jeunes  gens  ayant  couru  les  dan- 
gers a  un  naufrage,  arriver  à  terre 
dans  le  même  état. 

Quelquefois,  ce  qui  est  plus  étonnant 
encore ,  des  cheveux  blancs  sont  rede- 
venus noirs,  sans  qu'on  eût  employé 
pour  obtenir  ce  résultat  les  œufs  de 
corbeau  ,  recommandés  par  le  savant 
et  crédule  Pline.  Suzanne  Edmond  , 
anglaise,  vil  à  quatre-vingt-quinze  ans 
ses  cheveux ,  qui  étaient  entièrement 
blancs ,  redevenir  noirs  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  à  cent-vingt-cinq  ans.  Le 
docteur  Slave ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  éprouva  avec  joie  la  même  méta- 
morphose ;  ses  cheveux  reprirent  la 
couleur  d'un  brun  foncé,  et  restèrent 
tels  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans ,  époque 
de  sa  mort.  Un  vieillard  de  cent  cinq 
ans  ,  de  Vienne,  vit,  à  sa  grande  sur- 
prise, ses  cheveux  extrêmement  blancs 
redev(;nir  noirs.  On  peut  encore  citer 
un  Ecossais ,  mort  à  Mons ,  dont  la  che- 
velure blanchie  par  l'âge  redevint 
blonde,  comme  dans  sa  jeunesse,  quel- 
qu(!S  années  avant  sa  mort. 

Un  fait  qui  n'est  pas  moins  curieux, 
et  qui  est  atteste''  par  plusieurs  auteurs, 
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c'est  que  les  cheveux  continuent  de 
croître  après  la  nioit.  Germain  parle 
d'un  cadavre;  dont  on  coupa  plusieurs 
fois  les  cheveux  et  la  barbf^.  Le  Jour- 
nal des  Sa  vans  fait  mention  d'une  fennnn 
morte  dont  les  cheveux  s'i'taient  fait 
une  issue;  par  les  fentes  de  se  m  e-e-rcuei! , 
ejuarante-troisans  après  l'iidiuniation  ; 
le  cadavre  parut  entier  et  conservait 
jusqu'à  la  ressemblance  humaine,  queti- 
qu'il  fut  enterré  sous  deux  autie-s  (jui 
('(aient  réduits  en  poudre.  Une  longue 
chevelure  bouclée  et  fort  épaisse  cou- 
vrait tout  le  corps.  Cette  chevelure 
était  de  couleur  rouge,  un  peu  frisée, 
mais  pourrie  et  se  cassant  facilement. 
J'ai  vu  dans  un  cimetière  de  campagne 
où  on  n'enterrait  plus  depuis  un  demi- 
siècle  ,  un  crâne  recouvert  d'une  per- 
ruejue  dont  les  cheveux  étaient  parfai- 
tement conservés. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
observation  rassurante  pour  les  per- 
sonnes à  cheveux  blancs ,  c'est  qu'il  a 
été  constaté  par  des  remarques  nom- 
breuses et  suivies,  que  la  mortalité 
n'était  pas  plus  considérable  chez  les 
personnes  du  même  âge  qui  ont  les  che- 
veux blancs  ,  que  chez  celles  qui  les 
conservent  noirs. 


LES  TROIS  VERRES  DE  LIMONADE. 

Le  marcjuis  de  Brossât  passait  par 
Metz  pour  rejoindre  son  régiment;  il 
entra  dans  un  café  où  d'ordinaire  ne 
se  réunissaient  que  des  officiers.  Ces 
messieurs,  mécontens  devoir  un  he)m- 
me  sans  uniforme  au  milieu  d'eux  , 
résolurent  de  le  mystifier.  Le  niaïquis 
ne  songeant  qu'à  se  rafraîchir  de- 
mande ini  verre  de  limonade;  on  le 
lui  apporte;  un  des  officiers  le  ren- 
verse. Se'cond  ve'î  re  deMuande" ,  appor- 
té, renversé;  troisième  verre  demande', 
apporté,  renversé.  Pour  le  coup  le 
ve)ya{;e'ur  se  lève  :  «  3ïessieurs,  dil-il, 
ie's  bons  comptes  font  les  bons  amis. 
J'ai  à  payer  trois  verres  de  lime)naele; 
il  me'  faut   pour  cela  la  vie  de>  trois 


«rcnii'c  vous.  Je  me  nomme  le  ni:ir(|uis 
(le  Brossai,  voilà  mal'euille  de  roule.» 
A  cet  appel  les  imprudens  eurenl  re- 
{;rel  d'avoii"  ainsi  insulté  un  camarade  ; 
mais  l'honneur  parle  :  on  va  sur  le  pré. 
Tiois  d'entre  eux  l'un  après  l'autre 
tombent  morts.  Cela  foil,  M.  de  Bi'os- 
sat  essuie  son  ëpée,  salue  les  officiers 
|»résens  et  continue  sa  route. 

DEUIL  ET  FÊTES  DANS  l'yARRIBA. 

On  sait  qu'il  est  d'usage,  chez  plu- 
sieurs peuples  de  l'Océanie,  lorsqu'un 
roi  meurt,  d  égorger  un  grand  nombre 
de  ses  sujets  pour  lui  tenir  compagnie 
dans  l'autre  monde;  dans  ïYaniba, 
les  choses  se  passent  plus  doucement. 

A  la  mort  du  souverain,  le  cabocir  de 
Djannali,  trois  autres  seigneurs,  quatre 
l'emmes  du  monarque,  beaucoup  de 
ses  esclaves  favoris,  et  d'autres  sont 
gracieusement  priés  et  obligés  de  boire 
du  poison  que  leur  donnent  les  prè- 
ties  dans  un  œul'de  perroquet.  Si  ce 
poison  ne  produit  pas  d'effet,  chacune 
des  victimes  est  munie  d'une  corde 
pour  se  pendre  dans  sa  propre  mai- 
son. Puis  viennent  les  fêtes  de  l'avéne- 
ment  du  nouveau  roi.  Durant  le  séjour 
du  voyageur  Clapperton  à  Kalonga,  on 
joua  pour  cette  cérémonie  des  espèces 
de  pantomimes.  Il  vil  représenter  par 
les  nègres  la  chasse  du  boa  et  le  diable 
blanc.  Les  spectateurs  ,  ravis  de  cette 
dernière  pièce,  en  appelèrent  à  son  té- 
moignage pour  déclarer  que  l'imitation 
d'un  iiomme  blani;  avait  clé  parfaite. 

la  tour  de  reurre.  —  george 
d'amiîoise. 

l/une  des  touis  de  la  cathédrale  de 
Rouen  est  nommée  la  Tour  de  beurre, 
|)arce  qu'elle  fut  bàtifî  des  deniers 
payés  par  Ut  [)euple  pour  obtenir  la 
permission  de  manger  du  licurro  pen- 
dant le  caiènie.  C'est  dans  la  Tour  de 
beurre  qu'était  la  fameuse  cloche  bap- 
tisée Gcnrcjc  d'Ambo'isc,  du  nom  du 
cardinal,  (pii  l'avait  donii(''<;  à  lacallK'- 
<lrale.  Celte   cloche    u'avail   dans    I. 
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monde  emiei"  sa  pareille  qu'à  .Moscou  ; 
et  le  gros  bourdon  de  Notre-Dame  de 
Paris  ne  pouvait  lui  être  compai-é. 
Haute  de  dix  pieds,  pesant  trente-six 
mille  livres ,  seize  hommes  avaient 
peine  à  la  mettre  en  volée.  Coulée  en 
I.jOI,  la  cloche  de  Geoi-ge  d'Amboise 
fut  fêlée  en  178G,  lors  du  passjige  de 
Louis  XYI  à  Rouen,  et  au  commence- 
ment de  la  révolution  on  la  fondit  pour 
le  service  de  l'ariillerie. 

l'art  de  FRAI'I'ER  AUX  PORTES    EN 
ANGLETERRE. 

A  Londres,  les  portes  cochères  sont 
rares ,  et  restent  fermées  comme  tou- 
tes les  autres.  La  manière  de  frapper 
désigne  la  qualité  de  celui  qui  se  pié- 
scnte.  Frapper  un  coup  de  moins  se- 
rait se  dégrader,  et  un  coup  de  trop 
une  usurpation,  une  insolence.  Unseid 
coîip  annonce  le  /ai/ier  (milkman) ,  le 
charbonnier,  un  domestique  delà  mai- 
son, un  mendiant;  il  signifie  je  vou- 
drais bien  entrer.  Lu  double  coup  indi- 
que le  facteur  de  la  poste,  un  porteur 
de  billets  de  visites  et  d'invitation,  ou 
tout  autre  messager.  11  exprime  (ju'on 
est  pressé;  qu'on  vient  pour  affaire, 
et  signifie  il  faut  que  j'entre,  in  triple 
coup  annonce  le  maître  ou  la  maîtresse 
de  la  maison,  ou  des  personnes  qui 
la  fréquentent  ordinairement.  Il  dit 
d'un  ton  impéialif  :  ouvrez.  Quatre 
coups  bien  frappés  indiquent  une  per- 
sonne du  bon  ton,  immédiatement  au- 
dessous  de  la  noblesse  et  (jui  arrive  en 
voiture.  Il  signifie  ;c  veux  entrer.  Les 
quatre  coups  répétés  deux  fois  dans 
le  slyle  vraiment  staccato  et  ferme 
annoncent  milord,  milady,  un  Nabad 
d'Arcot,  un  prince  russ(.',  un  baron 
allemand ,  ou  quelqu'aulre  personnage 
(ixtraordinaire.  C'est  comme  si  l'on  di- 
sait: je  vous  fais  beaucoup  d'honneur  en 
venant  chez  vous. 

Ces  manières  bruyantes  de  Irapjjer, 
(ju'on  appelle  en  anglais  tonner  à  la 
perle  (dnorthnndriiuri)  sont  d'ur»'  pra- 


liiiuo  iiiiiM'rsclle  a  Londres ,  quoique 
incommodes  qu'elles  soient  souvent. 
Tout  domesticiue  (|ui  frapperait  un 
eoup  de  moins  qu'il  n'appîirtient  au 
ranjT  el  aux  pr^'-tentions  de  son  maître 
serait  aussitôt  renvoyé.  C'est  une  ma- 
nière comme  t;mt  d'autres  de  faire  du 
bruit  dans  le  monde...  C'est  à  la  tran- 
quillité publique  à  s'en  arranger  com- 
me elle  peut. 

l'orateur  du  genre  humain. 

Le  baron  prussien  de  Clootz  avait 
été  surnommé  Yorateur  du  genre 
humain  ,  parce  qu'il  prétendait  qu'une 
députation,  au  nom  de  la([uelle  il  porta 
un  jour  la  parole ,  était  envoyée  par 
l'univers  entier  pour  complimenterrAs- 
semblée  Constituante  sur  ses  travaux. 
Il  s'était  affublé  du  prénom  d'yl«oc/uf/-- 
sis,  mais  les  fticteurs  de  la  petite  poste 
et  les  citoyens  de  sa  section  trouvant 
ce  nom  difficile  à  retenir,  l'appelaient 
souvent  Canard-Six. 

Anacharsis  Clootz  professait  ouver- 
tement l'athéisme ,  il  se  proclamait 
l'ennemi  personnel  de  Jésus-Christ  : 
liobespierre  prit  fait  et  cause  pour  le 
divin  lé{}islateur  des  chrétiens  et  en- 
voya Canard-Six  à  l'échafaud. 

CASCADE  d'otAÏTI. 

Cette  ma.^nifique  cascade  se  préci- 
pite perpendiculairement  d'une  hau- 
teur de  deux  cent  quarante  pieds.  On 
voit  l'eau  s'élancer  en  jet  du  milieu  des 
arbrisseaux  (jui  couvrent  le  front  du 
rocher,  et  tomber  ensuite  comme  une 
colonne  un  peu  aplatie.  Le  rocher  est 
tout  composé  de  piliers  arrondis  de 
basalte  (espèce  de  marbre  noir  ) ,  de- 
bout, parallèl(\s,  attachés  l'un  à  l'autre, 
et  d'un  diamètre  de  quinze  à  vingt 
pouces.  C(!  basalte  est  si  compacte  et 
si  dur  (|iie  les  (Haïtiens  s'en  servent 
pour  fabriquei-  plusieurs  outils. 

LE  1JAI.X   lOnCÉ  DU  CONSCRIT. 

Ix!  général  anglais  Kemyss,  lorsqu'il 
n'était  encore  (pie  colonel,  se  faisait 


principalement  iemar<pier  j)ar  lem- 
phase  ({u'il  mettait  jus(jue  dans  ses 
moindres  discours ,  et  la  recherche 
qu'il  affectait  dans  sa  toilette.  «Caporal, 
dit-il  un  jour,  prenez  ce  conscrit  aux 
cheveux  mal  propres,  aux  moustaches, 
poudreuses  ,  aux  habits  couverts  de 
taches,  et  portez-le  à  la  rivière.  —  Oui 
mon  colonel ,  »  et  le  caporal  de  saisir 
aussitôt  le  pauvre  conscrit,  qui  n'ose 
résister,  de  le  charger  sur  ses  épaules 
et  de  s'éloigner  avec  son  fardeau, 
lîientôt  après  il  revient.—  «Qu'as-tu  fait 
de  ton  honune?  lui  dit  le  colonel.  »  Le 
caporal,  la  main  droite  au  shako:  «Mais 
[)laisc  à  votre  honneur,  ne  m'avez-vous 
pas  commandé  de  le  porter  à  la  rivière? 
—  Oui,  sans  doute. —  Suivant  les  or- 
dres de  votre  honneur,  il  est  dans  la 
Guadiana,  où  je  l'ai  jeté  du  haut  du 
petit  pont  de  bois.  Je  ne  présume  pas 
qu'il  puisse  être  de  retour  avant  une 
demi-heure,  en  supposant  qu'il  sache 
nager.»  Le  colonel  et  les  ofliciers  qui 
l'entouraient  ne  purent  s'empêcher 
d'éclater  de  rire;  et  l'honnête  caporal 
restait  là  immobile  et  muet,  tout  éton- 
né qu'on  trouvât  à  cela  de  quoi  rire. 

REVUE    JUDICIAIRE,  OU  MÉDICALE. 

La  Tcle  de  Mort. 

C'est  une  scène  des  plus  fantastiques: 
une  voix  sortant  d'un  squelette,  une 
tête  de  mort  laissant  échapper  des  sons 
h  u  mains, des  ossemens  rassemblés  paro- 
diant les  mouvemens  d'un  corps.  Et  ne 
croyez  pas  qu(^  ce  soit  une  vision  passa- 
gère, une  hallucination  momentanée; 
non,  le  fait  s'est  passé  dernièrement  à  la 
police  correclionnell(!  de  Paris. 

Une  tète  de  mort,  jjiossièrement 
fichée  sur  deux  os  en  manière  de  cou  , 
surgit  soudain  au  fond  de  l'auditoire, 
el  s'avance  hardiment  jusqu'au  pied  du 
tribunal,  <|ui  uic  peut  réprimer  un  légrr 
mouvement  d'eflVoi  à  la  vue  d<!  cette 
épouvantable  plai{;nante;  car  ce  sque- 
lette n'est  al)Solumenl  autre  chose  que 
la  femme  (ioLlard,  <pii  vient    ])orler 
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plainte  des  dilTania lions ,  uuli'ajjos  et 
voies  de  fait,  qu'elle  reproche  à  de 
fraîches  et  joyeuses  commères  du  car- 
reau de  la  halle. 

31.  If  président,  fixant  la  victime  avec 
une  répujjnancemarquëe.  — Vous  avez 
donc  elè  bien  maltraitée? 

La  tcle  de  mort,  avec  une  voix  ana- 
logue à  son  état.  — Vous  le  voyez,  j'en 
porte  assez  les  marques,  j'espère... 

M.  le  président.  —  En  efl^'l ,  plus 
je  vous  considère,  et  plus  je  remarque 
combien  vous  êtes  horriblement  deli- 
jjurée;  mais  votre  inutilalion  ne  peut 
être  évidemment  le  résultat  des  coups 
portés  par  ces  dames...  (On  rit.) 

Les  prévenues,  en  chœur:  —  Non, 
non  !  ce  n'est  pas  nous,  bien  sûr! 

La  tète  de  mort,  s'avançant  jusque 
sous  le  visage  de  M.  le  président. 
—  Comment!  vous  ne  voyez  donc  pas 
celte  balafre?... 

Pour  le  coup,  le  tribunal,  saisi  de  ter- 
reur, fait  un  demi-tour  à  droite  pour 
éviter  l'épouvantable  grimace,  et,  sur 
l'ordre  étouffé  de  3L  le  président, 
l'huissier,  en  détournant  la  tète,  re- 
pousse cette  espèce  d'apparition  ,  qui 
se  cramponne  à  sa  longue  robe  noire. 

Plusieurs  voix  :  —  Oh  !  c'te  tète! 

Ici ,  la  tète  de  mort  tire  de  sa  poche 
quelques  loques  ensanglantées,  elles 
brandit  en  hurlant  :  V'ià  mon  sang  ! 
v'Ià  mon  sang  !  et  vous  me  refusez  jus- 
lice  !  Ah  ben  !  c'est  bon  ;  je  ne  vous  dis 
que  ça;  v'ià  mon  sang  !  (Mouvement 
prolongé  en  sens  divers.) 

Les  efforts  réunis  de  l'huissier  et 
des  gardes  parviennent  à  replonger  le 
spectre  dans  les  rangs  de  la  foule,  qui 
lui  ouvre  un  large  passage. 

Après  cette  expulsion  véritablement 
nécessaire,  on  procède  trancjuillement 
à  l'audition  des  ti-moins.  Il  i  esulte  de 
leurs  dépositions  (|ue  la  fenmie  Godard 
est  sans  conlredil  la  plus  horrible 
comme  la  plus  hargneuse  créature,  qui 
iieseplait  (ju'a  tourmenter  les  gens  sur 
le  uirreau  de  la  halle.  On  lui  rend  la 


jnonnaie  de  sa  pièce,  cl  souvent  au 
centuple.  Mais  elle  n'a  rien  à  dire, 
car  c'est  toujours  elle  qui  attaque. 

Le  tribunal  a  donc  renvoyé  les  pré- 
venues de  la  plainte,  et  condamné  la 
femme  Godard  aux  frais  et  dépens.  Un 
grognement  sinistre,  comnie  accompa- 
gné d'un  soui'd  clifpietis  d'ossemens, 
bruit  dans  l'auditoire  en  signe  de 
murmure. 

L' Epilep tique  de  contrebande. 

Nicolas ,  rusé  montagnard  ,  s'était 
imaginé  de  frapper  vivement  la  pitié 
publique  en  simulant  des  attaques  d'un 
niai  horrible. 

Le  voilà  donc  se  tordant,  hurlant, 
écumant,  grinçant  des  dents  à  faire 
plaisir  ,  le  tout  pour  gagner  sa  pauvre 
vie  ;  mais  voilà  aussi  que  comme  il 
donnait  sa  représentation  survient  un 
sergent  de  ville.  Nicolas  ,  subitement 
guéri ,  essaie  en  vain  de  se  sauver. 
Il  va  coucher  à  la  préfecture,  et  finit 
par  comparaître  devant  la  justice. 

M.  le  président.  —  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  vous  feignez  d'être 
épileplique  pour  en  imposera  la  cha- 
rité publique. 

Nicolas  pleurnichant. —  Eh!  ma  bon- 
ne, oui,  je  m'en  souviens  :  une  fois,  une 
seule  pauvre  petite  fois ,  j'ai  fait  l'épo- 
lectiquc;'}  étais  un  peu  bu ,  il  est  viai , 
mais  le  bourjjcois  ous  que  je  m'étais 
adressé  m'a  trop  vite  fait  revenir  à 
moi  avec  une  bonne  raclée  de  cojips 
de  tricjue.  (On  rit.)  Oui,  riez,  bonnes 
âmes  du  bon  Dieu ,  j'aurais  bien  voulu 
vous  y  voir. 

M.  le  président. — Vousètesforl,vous 
devez  gagner  facilement  de  l'argent? 

Nicohis.  —  Mais  il  coule  si  vile 

31.  le  pn-sidenl.  —  C'est  que  vous 
buvez  trop  d»-  vin. 

Nicolas. — Faites  excuse,  pas  de  vin; 
c'est  de  l'eau-de-vie. 

3lalgré  celte  n'-ponsc,  qui,  faite  ave(^ 
dignité,  a  excité  une  liilaril('  dont  le 
tribunal  n'a  pu  se  défendre,  le  faux 
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i'pilcpiiquo  a  rU'  coiidainné  à  un  mois 
<lf  |(i'ison, 

liULLETIN    DRAMATIQUE. 

Si  j\'H  jii{}e  tl'a|)ivs  quelques  pièces 
Uduvelli's,  notre litteraluiedraiiKiticjue 
cîsl  encore  sous  l'influence  de  la  cani- 
cule ;  elle  a  quitté  la  to{;e  et  la  culotte 
pour  le  caleçon  de  toile  et  le  peijjnoir  ; 
elle  ne  vit  plus  que  dans  les  Ilots,  et 
couche,  je  crois,  dans  le  lit  de  la  rivière. 
Aussi  nos  pauvres  auteurs  ne  pourront 
plus  nous  dire  qu'avec  le  vaudeville  il 
n'y  a  pas  de  l'eau  à  boire  ,  puiscju'ils 
ont  fait  de  nos  salles  de  spectacles  une 
dépendance  de  l'école  de  natation,  une 
succursale  des  bains  Vigier.  Heureuse- 
ment le  cilenJrier  les  excuse,  et  l'on 
ne  peut  oublier  qu'août  reçut  jadis ,  à 
juste  litre,  le  nom  de  Thcnn'ulor. 

Voici  de  plus  qu'avec  cette  tendance 
nouvelle  on  nous  promet  un  Théâtre 
Nautique,  où  toutes  les  loges  seront  des 
baignoires,  toutes  les  acti-ices  des 
nymphes  et  des  syi'ènes  ,  où  les  acteurs 
joueront  en  déshabillé , un  théàtie enfin 
où  dominera  la  littérature  maritime,  et 
où  l'on  ne  représentera  que  des  pièces 
«l'eau.  Dieu  !  en  fera-l-on  avaler  à  ce 
pauvre  public  ! 

Déjà  pendant  ce  mois  nous  avons  eu 
un  véritable  déluge  de  vaud(nilles  ou 
de  mélodrames.  Tantôt  nous  avons  vu 
le  poison  s'infiltrer  dans  je  ne  sais  com- 
bien de  veines ,  le  sang  inonder  nos 
planches ,  la  démocratie  coulei-  à  plein 
bord.  Tantôt  nous  avons  étésubmerg('s 
parles  couplets  à  l'eau  rose,  asi)hvxiés 
;i  foi-ce  de  rire;  ça  été  une  pluie  de 
caleuibourgs  et  un  torrent  de  bêtises. 

Mais  sachons  nous-mêmes  lutter 
contre  le  courant,  résistons  à  celte 
manie  a((uati<jue  de  notre  époque,  ne 
nous  laissons  point  traîner  à  la  remor- 
<|ue,  et ,  bonne  vigie,  contentons-nous 
de  signaler  tout  ce  (pu;  nous  voyons  aj)- 
|iarailre  sur  la  scène, 

17  pièces  nouvelles  ont  été  jouées 
pendant  ce  mois  ,  savoir  :  2  drames. 


2  mélodrames,  12  vaudevilles,  1  féerie. 
7  théàtics  ont  seuls  conti'ibué  à  former 
ce  total  de  17  ouvrages;  voici  «lans 
quelle  proportion  : 

GvMNASK.  — Louis  XI  en  cjoejucttCH, 
vaudeville  en  un  acte,  pai'  M.  de  Com- 
berousse.  Il  faut  aller  au  Gymnase  poui- 
voir  Louis  XI  faisant  des  madrigaux  el 
des  neuvaines;  Louis  XI  ,  amoureux  à 
la  fois  de  deux  belles  ,  et ,  connue  un 
Henri  IV,  pardonnant  bonnement  à  son 
double  rival.  En  fait  de  vérité  histori- 
que nous  devons  citer  la  forme  du  cha- 
peau du  roi ,  et  la  nuance  de  ses  hauts- 
de-chausses,  qui  est  admirable  de  cou- 
leur locale. 

Palais-Royai,.  —  La  Femme  du  voi- 
sin, vaudeville  en  un  acte ,  par  M.  Char- 
les Desnoyers.  Indulgence  poui*  ce 
petit  acte  fort  gai  dont  le  sujet  a  «'té 
emprunté  à  La  Fontaine,  source  inépui- 
sable pour  nos  fabricimsde  couplets.  — 
Poète  et  Maçon,  vaudeville  en  un  acte, 
parMM.  Leuven  et  Roche.  Sedaine,  qui 
dans  sa  jeunesse  se  servit  avec  un  égal 
talent  de  la  truelle  et  de  la  plume  ,  est 
le  héros  de  cet  ouvrage  sans  impor- 
tance ,  mais  non  sans  esprit.  —  h'Liévi- 
(ahle,  vaudeville  en  trois  actes  par 
3[M.  Rougemont ,  Léonce  et  Petii. 
C'est  une  imitation  des  Coules  de  l'ate- 
lier, de  Michel  Raymond  ,  une  imitation 
avec  des  effets  de  trombonneetde  lam- 
lam,  une  imitation  larmoyante,  enlin 
une  bien  triste  imitation.  —  Le  lion  en- 
fant, vaudevilleenôactes  par  MM. Paul 
de  Kork  et  Cogniard.  Le  Bon  enfant 
est  la  mise  en  scène  du  l'onian  qui  poitc 
le  même  titre  Un  seul  rôle  gaiement 
lracé,et  fort  bien  joué  par  Alcide  Tou- 
sez,  a  fait  la  fortune  de  cet  ouvrage,  qui 
a  le  tort  immense;  de  toniiier  un  peu 
au  mi'lodrame.  —  Les  liaiç^neiiscs  ,  ou 
la  Nouvelle  Suzanne,  vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.VanderburckotLeuven. 
Des  femmes  «pii  se  déshabillent,  des 
honnnes  en  peignoirs,  de  {grosses  b«'- 
lises  et  de  bonnes  charges,  voilà  ce 
(pii  e\pli(pie  le  succès  (!<•  celle  tiadnc- 
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lion  un  peu  libre  de  rEcriture-Saintc. 
La  foule  se  porte  doncau  Palais-Royal, 
et  l'on  no  peut  voir  les  baijjncuses  sans 
prendre  un  bain  de  vapeur. 

Valdeville. —  in  Roman  nouveau, 
vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Varia 
et  Vanderburck.  Demi-chute  pour  cette 
petite  comédie,  où  l'on  trouve  pourtant 
qiieUjues  scènes  spirituelles  et  des  cou- 
plets bien  tournés.  — Jean  de  Vert, 
i  eerie  en  5  parties  ,  par  MM.  Scribe , 
Mélesville  et  Carmouche.  C'est  ui;e 
féerie  sans  décors  fantastiques,  sans 
transformations  bizarres,  une  féerie 
sans  fée  et  surtout  sans  génie.  —  Les 
Femmes  d'emprunt,  vaudeville  en  un 
acte ,  par  M>I.  Varin  et  Desvergers. Un 
l)eau  garçon  qui ,  afin  d'exciter  la  sen- 
sibilité d'une  espèce  de  parent,  s'est 
cré('  une  femme  et  quatre  enfans  ,  et 
qui  est  obligé  d'emprunter  femme  et 
enfans  pour  justifier  son  mensonge  : 
telle  est  la  donnée  de  cette  pièce  qui 
a  obtenu  un  succès  de  franc  rire. 

Variétés.  —  Le  Roi  de  Prusse  et  le 
comédien,  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Brunswick.  C'est  une  macédoine  de 
rois,  un  grand  salmis  de  comédiens  , 
enfin  un  long  et  spirituel  quiproquo  de 
souvci'ains  et  d'artistes.  — L'Assassin  , 
vaudevilli'  en  un  acte  ,  par  MM.  Lau- 
sanne et  Jaime.  liassure/.-vous ,  Odry 
est  l'assassin  ,  mais  un  assassin  qui  ne 
tue  personne.  Il  n'y  a  que  le  public 
qu'il  fait  chaque  soir  mourir  de  rire. — 
La  Salle  de  bains  ,  vaudeville  en  deux 
actes  ,  par  MM.  Comberousse  et  An- 
liei".  On  voit  que  cette  pièce  a  été  écrite 
tout  d'un  jet  ;  l'esprit  abonde  ,  la  gaîté 
déborde  dans  cet  ouvrage  ,  aussi  le 
succèscoulait-iltle  source. — ^Vo/a. Pour 
voir  la  Salle  de  haim,  on  ne  peut  être 
mieux  placé  que  dans  les  baignoires. 

PouTE-SAiM-iMAUTiN.  —  Lft  Clium- 
hre  ardente ,  drame  en  cinq  actes  et  en 
neuf  tableaux ,  par  i\L\I.  Bavard  et 
^îélesville.  C'est  une  espèce  de  compie 
rendude  cour  d'assises,  une  pièce  qu'on 
i-roirait  (>crite  par  un  n'dacleur  de  la 
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Gazette  des  Tribunaux,  c'est  un  enchaî- 
nement de  crimes,  toute  une  série  d'em- 
poisonneinens,  c'est  en  un  mot  l'histoire 
de  la  marcjuise  de  Brinvilliers.  Il  y  a 
dans  cet  ouvrage  des  caractères  bien 
tracés  et  des  scènes  fort  dramatiques. 
Mlles  Georges  et  Ida  se  sont  montrées 
admirables;  aussi  le  public  est-il  tout 
de  feu  pour  la  Chambre  ardente. 

Gaîté.  —  Le  Fils  naturel,  mélodrame 
en  trois  actes ,  par  MM.  Lesguillon  et 
Leroy.  Ce  fils-là  est  loin  d'avoir  un  bon 
naturel;  c'est  un  pilier  d'estaminet,  un 
joueur,  un  mauvais  sujet  enfin  qui ,  au 
dénouement ,  tue  son  père  anonyme. 
La  morale  de  la  pièce  est  que ,  pour 
éviter  tout  malheur,  un  homme  pru- 
dent doit  mettre  son  nom  à  tous  ses 
ouvrages.  —  André  Cliénier  ,  mélo- 
drame en  trois  actes,  parJIM.  Riquier 
et  Jacques  Arago.  Ces  messieui's  ont 
bien  observé  le  précepte  que  nous  ve- 
nons de  donner,  et  leurs  noms  cepen- 
dant n'ont  pu  détourner  la  fatalité  ni 
conjurer  l'orage.  MM.  Riquier  et  Arago 
ont  fait  seulement  le  contraire  du  Fils 
naturel  :  André  Chénicr  est  mort  dans 
leurs  mains  ,  ils  ont  étouffé  de  galettes 
sentimentales  leur  enfant,  qui  di'jà  n'é- 
tait pas  né  viable.  Pauvre  Cliénier! 

Amiuou-Cohiqle.  —  Annette  Bras- 
d'Or ,  vaudevill(!  en  un  acte;  par 
MM.  Maillan  et  Chabot.  Le  sujet  de 
cet  ouvrage  est  l'invention  de  l'impii- 
merie ,  mais  cette  composition  où  l'on 
ne  trouve  que  des  caractères  us(îs  ,  a 
peu  fait  d'impression  sur-  le  public.  — 
Les  Deux  Roses,  drame  en  cinq  actes, 
par  M.  Maillan.  Cet  intéressant  résume 
de  la  longue  et  cruelle  lutte  (jiii  rougit 
de  sang  le  sol  de  la  vieille  Angleterre 
a  obtenu  un  succès  assez  productif. 

Ouf!  j'ai  fini  et  non  sans  peine; 
l'eau  m'en  (h'coiile  du  front  ;  j'ai  noirci 
je  ne  sais  combien  de  feuilles  de  pai)iei', 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  rames  <jiic 
je  me  suis  tiré  de  cet  océan  dramati<|Uf 
trop  fertile  en  écueils  et  en  naufrages. 

B.C. 
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iPiiKMFniDKS  nn  siptembhe. 
<-  srplpmbre  1715.  — Mort  de  Loirs  XIV,  ft 
77  ans,  il  on   avait   iT^ziié  soixante-douze 
=  (785.  — Apri'S  son  examen  Bonaparte  est 
nommé  lieutenant  en  second  d'artillerie. 

2.  <7i0.  —  Aluliciition  volontaire  de  Vitl(»p- 
Aniédée  II,  roi  de  Sardai^'ue.=  17it^. — 
F.xtermination  des  prisonniers  par  une  tourhe 
d'assassins. 

3,  M()9.— Massacre  des  Français,  et  fin  de  la 
domination  étrangère  à  (léues.  =  t7^ t.— 
Combat  d'Aspe,  où  (iOO  Français  battirent 
6,0UU  Espagnols. 

.1.  lyyii. —Victoire  deUoveredOjrcmporU'esur 
les  Antricbicns  par  le  général  Bonaparte.  = 
1797  (18  fructidor  an  V\  coup  délat  du  Di- 
rectoire eoutre  les  Conseils. 
.1.  1709.— Mort  du  poète  comique  Regnard, 
né  à  Paris,  le  H  février  t()5.^  =I7!)H.— Loi 
qui  établit  une  couscriptiou  militaire  eu 
Frauce. 
C.  1764.— Louis  XV  pose  la  première  pierre 
de  la  nouvelle  égli.se  de  Sainte  (■eDeviè\e, 
qui,  depuis,  reçut  le  nom  de  Panthéon. 

7,  4812.- Bataille  de  la  Moskowa,  gagnée  par 
Napoléon.  Cette  victoire,  que  décida  le  cou- 
rage de  >ey,  valut  à  ce  maréchal  le  titre  de 
prince  de  la  Moskowa. 

X.  1796.  —  Combat  de  Bassano,  sous  le  com- 
mandement de  Bonaparte.  Lannes,  chef  de 
brigade,  qui  avait  contribué  vaillamment  au 
succès  de  cet!e  journée,  et  pris  deux  dra- 
peaux de  sa  main ,  fut  fait  général  de  bri- 
gade après  l'action. 

ç)_  <80.'>.  —  Sénatus- consulte  qui  rétablit  en 
France  l'usage  du  caleudrier  grégorien  pour 
le  1"  janvier  18U6. 

^ ,).  \ 41  i).— Assassinat,  sur  le  pont  de  :Montereau, 
de  Jeansans-Peur,  duc  de  Bourgogne. 

<î.1804.  —  Décret  portant  Tinstitution  des 
grands  prix  décennauv^  en  France. 

12.  1642.— Exécution  à  Lyon  de  Cinq-Mars  et 
d'Auguste  de  Thon  ,  accusés  de  crime  d'état 
sous  Louis  XIII ,  par  le  cardinal  Richelieu , 
leur  ennemi. 

13.  81.— Mort  de  l'empereur  Titus,  qu'a  rendu 
célèbre  le  mot  7'ai  patin  ma  joitnuc ,  par 
lequel  il  exprimait  sou  regret  d'avoir  laissé 
|)asscr  un  jour  sans  faire  un  peu  de  bien. 

14.  1812. — Entrée  des  Français  à  Moscou  et 
incendie  de  cette  ville  magnificiue  par  Ros- 
topchia, son  gouverneur. 

15.  17y7.  —  Mort  du  général  Hoche,  victime 
d'un  empoisonnement  dont  l'auteur  resta 
inconnu. 

K».  1008,  — Abdication  volontaire  de  Casimir 
V,  roi  de  Puliignc.— t78ii.— Alort  de  l'Espa- 
gnol Jacob-Ki  drigiie  Pereire,  premier  in- 
stilnlenr  des  sonrds-mnels. 

17.  13'.M. — Ld-^t  de  Charle.*!  VI,  qui  bannit  du 
royaume  de  France  tous  les  juifs  à  perpétuité. 
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1!^..  17;M.— IvO  général  .lonrdan  force  les  Autri- 
chiens dans  leur  camp  de  la  (;hartreu.<e , 
leur  tue  2,000  hommes  et  leur  prend 
3  drape.iux  ,  70o  hommes  et  It  nr  artillerie. 

m.  1790. — Mort  du  général  français  Marceau  , 
qui  tomba  le  crror  percé  d'une  balle  dans  la 
foret  dllocbsteinball. 

20.  l.SI.  —  Attila  roi  des  Huns,  surnommé /c 
f((iu  de  Dieu,  est  défait  dans  Us  plaines  de 
f;hàlons  par  le  général  romain  .Vétius,  se- 
condé par  ^I(TOvée  è  la  tète  des  Francs.= 
17',l2. — Bataille  de  Valmy,  gagnée  par  le  gé- 
III  rai  français  Kcllcrmann  ,  à  qui  plus  lard 
elle  valut  le  titre  de  duc  de  Valni>  :  ce  fut 
la  première  victoire  de  la  révolution. 

21 .  17'j2.  —  Ouverture  de  la  Convention ,  cf  in- 
stiiution  de  la  républicpie  en  Frauc-i\  =  Fête 
des  tronq)ettes,  ou  du  premier  jour  de  l'an 
chez  les  Juifs. 

22.  19  avant  J.-C  — Mort  du  poète  latin  Vir- 
gile, né  l'an  de  Rome  084, 70  ans  avant  ,L-C. 
=  1802.  —  Comraeucemeut  des  travaux  du 
conal  de  l'Ourcq. 

23.  708.— Mort  de  Pepin-le-Bref,  roi  de  France  ; 
sous  saint  Louis  ;  on  plaça ,  (!it-on ,  sur  son 
tombeau,  rin.scription  fuivanle  :  Ci  git  Pé- 
pin .  (ils  de  Charles  Martel  et  père  de  Char- 

lemagne. 

24.  787.— Septième  concile  général  tenu  à  !Si- 
cée.=  l813.  —  Mort,  à  l'ermitage  de  Mont- 
morency près  Paris,  du  compositeur  Grétry, 
né  à  Liège  le  11  février  1741, 

25.  1792,  —  Commencement  du  siège  mémo- 
rable soutenu  par  les  habitans  de  Lille  con- 
tre 35,(Mi0  Autrichiens,  qui  furent  forcés  de 
se  retirer  après  1 4  jours  de  combats  meur- 
triers. 

26.  1799,— Bataille  de  Zurich  gagnée  par  Ma.s- 
sèna  contre  SuwaroWjConunandanI  les  Aus- 
tro-Russes, qui  perdirent  150  canons,  3  dra- 
peaux, et  19,000  hommes. 

27.  lOiiu.— Mort  de  saint  Vincent  de  Paule,  m- 
en  1576,  C'est  à  ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité qu'on  doit  l'établissement  des  i' il  les  de 
la  charité  et  de  l'hosiiice  des  F.ufans  trouvée. 
=  I8U8.  —  Entrevue  à  F.rfnrl  de  l'empereur 
?sapuleon  et  de  l'empereur  Alexandre, 

28.  1742,— ^lort  du  prediciileur  Ma.ssillou  ,  qui 
prêcha  devant  Louis XV  une  suite  d'admiia- 
l)les  sermons  qu'on  nomme  le  Pctil  (Mrivie. 

29.  1500,— Mort  de  C.ustave  NVasa,  roi  de 
Suède.=  l7y3. — Loi  ditedmiia.nnuon,  parce 
qu'elle  fixait  celui  du  prix  des  denrées  de 
première  nécessité. 

30.  420,— Mort  de  .saint  Jérôme,  à  Bethléem  , 
en  Palestine;  il  fut  raulenr  de  celle  belle 
traduction  latine  de  l'Ecriturr  sainte  sur  le 
texte  hébreu ,  que  le  concile  de  Trente  dé- 
clara autl)entl(|ne,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  ]'ulgale. 
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Depuis  que  s'est  éteint  le  feu  des 
passions  politiques ,  l'esprit  français  a 
vu  le  sien  se  ranimer  et  prendre  une 
aciivitë  nouvelle.  Cependant,  il  a  com- 
pris que,  par  ces  temps  d'indifférence, 
il  ne  lui  suflisait  plus  d'élinceler  de 
verve  et  de  malice  dans  les  feuilles  lé- 
};èrcs,  mais  qu'il  devait  s'efforcer  de 
brjlicr  en  empruntant  de  l'éclat  à  tou- 
tes k'S  lumières.  11  a  rélïéclii  un  peu  , 
lu  beaucoup,  écouté  davantage,  et  voici 
qu'eolin  il  est  parvenu  à  réaliser  ce 
projet  difllcile.  N'ayant  pour  talisman 
qu'une  lanterne  magique,  il  veut  que 
le  monde  soit  éclairé  par  elle ,  et  sans 
cesse  il  y  rëllélera  tout  ce  qui  peut 
exciter  la  curiosité  ou  l'intérêt,  l'ad- 
miration ou  la  gaieté. 

Confiée  à  nos  soins  ,  cette  LAN- 
TERNE MAGIQUE  vous  représentera 
donc  tour  à  tour  les  phénomènes  de  la 
nature  et  les  merveilles  del'industi'ie, 
les  usages  bizarres  de  certains  peuples , 
et  les  préjugés  ou  superstitions  les  plus 
ridicules,  les  détails  des  principaux  évé- 
nemeos  ,  ou  les  bouffonneries  d'une 
cause  comique  ;  une  esquisse  de  mœurs 
fera  pendant  à  un  petit  tableau  d'his- 
toire, et  une  anecdote  nouvelle  au  ré- 
cit d'une  vieille  chronique.  Quelque- 
fois après  un  chapitre  de  voyagesvien- 
dra  un  conte  spirituel;  après  la-bio- 
graphi(;  d'un  homme  célèbre  un  piquant 
coq-à-l'àniî  ;  après  un  fragment  de 
poésie  moderne  une  énigme  ou  un  lo- 
gogriphe.  A  celui-ci  nous  offrirons  des 
proverbes  singuliers  ,  des  sentences 
morales  ;  à  celui-là  d'heureux  calem- 
bourgs,  d'ingénieux  bons  mots  ;  à  tous 
lu  lecture  la  plus  séduisante;  et  le  plus 
agréable  passe-temps. 

Instructifs  sans  pédantisme ,  gais 
sans  licence  ,  plaisans  sans  méchance- 


té ,  malins  sans  allusions  personnelles, 
nous  tiendrons  la  province  au  cou- 
rant de  ce  que  Paris  aura  présenté  de 
plus  curieux,  et  nous  ferons  connaître 
à  Paris  ce  que  la  province  aura  pio- 
duit  de  plus  remarquable  en  tout 
genre. 

Rien  donc  de  ce  qui  peut  piquer  la 
curiosité,  intéresser  ou  amuser,  ne  se- 
ra oublié  dans  notre  recueil;  mais  aussi 
rien  d'insignifiant,  rien  de  contraire 
au  bon  goût ,  à  l'ordre  ou. à  la  morale , 
ne  pourra  y  trouver  accès  ;  ce  sont  là 
les  seul(  s  bornes  que  nous  croyons 
devoir  nous  prescrire  dans  celte  car- 
rière, immense  comme  l'imagination. 

Dès  lors  ,  nous  avons  lieu  de  l'espé- 
rer, ce  journal  plaira  à  tout  le  monde, 
car  il  s'adresse  aux  deux  sexes,  à  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  classes. 

Le  vieillard  y  trouvera  de  ces  sou- 
venirs qui  rajeunissent ,  ou  cett(!  gaieté 
qui  prolonge  la  vie  ;  l'homme ,  une 
utile  disti'aclion ,  un  adoucissement  aux 
regi-ets  du  passé  ,  aux  ennuis  du  pré- 
sent ou  aux  craintes  de  l'avenir.  Les 
jeunes  gens  y  puiseront  un  moyen  fa- 
cile d'orner  leur  mémoire  et  leur  es- 
prit pour  paraître  dans  le  monde  avec 
avantage ,  et  l'enfant  niême  sera  sûr 
d'y  rencontrer  plus  d'une  page  qui 
l'amusera. 

Savans  ou  ma{;istrats,  avocats  ou 
médecins  ,  notaires  ou  avoués  ,  mili- 
taires ou  ministres  des  cultes  ,  négo- 
cians  ou  propriétaiies,  commis  ou  em- 
ployés ,  citadins  ou  habitans  des  cam- 
pajfues ,  cultivateurs  ou  artisans,  notre 
jouiual  vous  est  à  tous  («gaiement  des- 
tiné ,  puisqu'il  est  à  la  portée  de  tons 
par  la  modicité  de  son  prix,  et  qu'il 
vous  réserve  à  chacun  d'agréables  dé- 
lassemens  après  vos  travaux,  oud'heu- 


reiis«*s  t'<»nst>l;»lions  p(»iir  les  (hajjriii-» 
dont  aucuD<'  condition  n'aiïranchil. 

Aussi,  nous  lodcilaronshautcnicnl, 
rien  ne  sera  né{jli{;é  pour  rcpomlie 
aux  espérances  que  notre  public;ition 
a  fait  concevoir.  L'administration  seia 
dirigée  avec  autant  d'ordre  que  de 
zèle  ,  et  la  rédaction  sera  confiée  à  nos 
écrivains  les  plus  spirituels. 

N'oubliant  jamais  que  tout  son  succès 
est  renfermé  dans  le  cercle  l>ri!lat:! 
qu'elle  s'est  tracé,  LA  LANTERNE 
MAGIQUE  saura  sans  cesse  justifier 


son  second  litre  de  Jounial  drs  choses 
curinisrs  cl  aDitismilcs, 

Ce  sera  une  vaste  mos;uque  compo- 
sée de  tout  ce  cjui  peut  intéresse!- 
ou  faire  sourire ,  un  répertoire  com- 
plet des  évenemens  et  des  souvenirs 
contemporains,  une  mine  inépuisable 
pour  alimente!' la  convei'sation.  Enfin 
ce  sel"!  un  livi-e  loujours;  jionvcrui ,  et 
le  complément  indispensable  des  jour- 
naux spécialement  consacrés  à  la  poli- 
ti(jue  ou  aux  ai'ls,  à  la  litléraluie  ou 
aux  sciences. 


Ce  Recueil  pai-ail  tous  les  mois,  du  oau  10,  par  livraison  de  2  feuilles  très- 
gi'and  in-8",  composées  de  64  colonnes,  et  contenant  par  an  autant  de 
maiièies  que  dix  volumes  ordinaires.  Prix  :  o  fr.  par  an  ;  1  fr.  de  plus  poiu' 
les  départemens. 
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Chronique  du  mois.  —  Di'couvcrte  du  galva- 
nisme. — Yolta.  —  Le  turbot  frit.  — Super- 
stition des  Bascbkirs.  ^Inventeurs  de  tous  les 
genres  de  gravures.  —  Chauves-souris  d'Afri- 
que. —  Quatre  abdieations.  —  Cloches  en 
verre.  —  Le  ministre  et  le  pêcheur  à  la  ligne, 
[avec  une  vignette).  — Les  armes  de  Bourges. 

—  Le  briquet  de  bois.  —  Bizarreries  hu- 
maines. —  Charade.  —  Le  marquis  de  Dan- 
geau.  —  L'abcès  et  le  solécisme.  —  Les  habi  - 
tans  d'une  huître.  —  L'éclipsé  et  le  député. 

—  Sophie  Arnould  ,  [(ii>cc  son  portrait  en 
pied).  — Une  moitié  d'homme.  —  Le  pot  de 
basilic. —  Le  menteur  cl  la  culotte.  —  Les 
pierres  sonnantes  —  Statistique  des  papes.  — 
Les  femmes  électeurs.  —  L'inscription  en 
qiialrc  lettres.  —  Combustion  humaine.  — 
Origine  du  parasite.  —  Littérature  arabe. — 

—  Uni' ordonnance  de  médecin. —  Inven- 
tion pour  passer  les  rivières  à  pied  sec. — Le 
houddouch.  — Hospices  pour  les  animaux. — 
Le  pamplilétaiie  désenchanté.  —  L'orgue 
çéanl.--  L'embarras  d'un  corps  savant.  —  La 


soif  et  la  ïaim.  —  Les  génies  de  l'air  :  les  syl- 
phes 5  les  lutins;  les  follets  (^ai>ec  une  i>i- 
gnette). —  Les  fiançailles  à  Petrowski. — 
Croix  et  pile.  —  L'ancre  flottante.  —  Le  roi 
Robert.  —  L'aplomb  d'un  gourmand.  — 
— ^îonslres  himiains  :  l'homme  à  deux  corps; 
l'enfant  double  ;  l'houune  bicéphale;  les  filles 
dos  à  dos;  le  garçon  à  quatre  jambes;  les 
jumelles  à  une  seule  tète.  —  Le  roi  des  Bohé- 
miens. —  Un  naufrage.  —  Le  jeu  des  com- 
paraisons. —  Grotte  du  Pialou\.  —  Singu- 
lier portrait  d'un  héritiei  collatéral.  — Eclai- 
rage naturel.  —  Le  lits  d'un  épicier.  — Phé- 
nomènes de  chevelure.  —  Les  trois  verres  <le 
limonade. — Deuil  et   fêles    dans  l'Yarrib.i. 

—  La  tour  de  beurre  ;    Georges  d'Amboise. 

—  L'art  de  frapper  au\  portes  en  Angleterre. 

—  L'orateur  du  genre  humain. —  (Jascadc 
d'Olaiti.  —  Le  bain  forcé  du  con.scrit.  — 
R(  vue  judiciaire  ,  ou  médicale  :  la  tête  de 
mort;  l'épileptique  de  couircbandc.  —  Bul- 
letin dramatique.  —  Ephémérides  de  sep- 
tembre. 
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DES  PRI>CIPALES  MATIERES 

(^)ui  seront  traitées  dans  ce  Recueil. 


CHRONZÇUE  du  mois.  —  Faits  inté- 
ressaiis. 

SCIENCES.  —  Pliénomènes  de  l'As- 
tronomie, —  lie  la  Chimie  ,  —  de  la  Géolo- 
gie ,  —  de  la  Minéralogie,  —  de  la  Botani- 
que. —  Prodiges  de  la  ÎVIécanique ,  —  de  la 
Physique....  Optique....  Fantasmagorie.... 
Expériences  singulières  sur  l'Electricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  ^laladies  ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.  —  Droit....  Lois 
bizarres,  etc.,  etc.,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions. —  Tahleaux...  Statues...  Vases... 
Médailles....  Mosaïques...  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

AGRICULTURE.— Produits  rares.— 
Horticulture...  Fleurs  curieuses,  etc. 

LITTÉRATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  —  Tableaux  de  mœurs. 

—  Fragniens  de  Poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Bout-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... liallades...  Pvomances...  Chansons. 

VOVAGES.  Dangers.  — Tempêtes.  — 
Naufrages.  —  Mœurs  des  peuples.  —  Reli- 
gion... Lois...  Climat ,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  ZffATUREi.l.E.—  Ani- 
maux extraordinaires.  —  Description  <le 
leurs  fornies...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des, etc.,  etc. 

SIXIIGUI.ARITÉS     HUMAINES  , 

physiques  et  morales.  —  Céans...  Nains.... 
Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  'Jerreurs  puériles...  Préjugés  et 
superstitions...,  etc.,  etc. 

CURIOSITÉS   SE   I.A  NATURE. 

—  Sites  pilloresciues....  Glaciers....  Vol- 
cans... (jrotles...  (Cascades...,  etc.,  eV. 

CURIOSITÉS  MONUMENTA- 
LES unt  à  Paris  que  ilans  les  départemens 
et  à  l'étranger. 


HISTOIRE.-  Récit  d'événcmens im- 
portans. — Anciens  usages.  —  Meilles  chro- 
ni(iues...  Légendes...  Traditions...,  etc. 

BIOGRAPHIE.  —  Mémoires. 

ANECDOTES  historiques,  militaires, 
draniali(]ues...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  — Con- 
tes moraux.  —  Historiettes. —  Démons.... 
Fantômes...  Revenans...,  etc.,  etc. 

TRAITS  D'ESPRIT.  —  Epigram- 
mes.  —  Reparties  vives.  —  Boutades.  — 
JcHx  de  mots.  —  Calenibourgs ,  etc. 

NAÏVETÉS.  —  Sottises.  —  Jobarde- 
ries, etc. 

PLAISANTERIES.  —  Quolibets.- 
Facéties.  —  Coq-à-l'ùne.  —  Bouffonneries. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.   — 
Turlupinades.  — Mystifications...,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales. 

PASSE-TEMPS.  —  Amusemens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades... Logogri plies...  Ré- 
bus..., etc.,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  caries.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires.  —  Procès  civils  intéressans. 

—  Causes  plaisantes...  escroqueries... Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BULLETIN  DRAMATIQUE.  — 
Indication  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comiques.  —  Paro- 
dies. —  Chari:es  el  bêtises  théâtrales. 

ÉPHÉMÉRIDES  indi(|uant'  les  évé- 
nemens  les  plus  iuqiorlans.  — Batailles. — 
Sièges.—  L-ondalionde  nionumens,— d'é- 
tabiissemens  publies.  —  Mort  et;  naissance 
d'I'.oninies  célèbres...,  etc. 

VARIÉTÉS.  —  îMélange  de  tout  ce 
(|ui  n'aura  pu  .se  classer  dans  les  grandes 
divisions. 
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CHRO.MQLL    DU    SiOlS. 

—  La  phrenolo{;ie  fait  de  jjraiid.s 
progrès  :  déjà  en  .Vogleierre,  M.  Deville 
a  réuni  o,00()  lèles  d'animaux,  et 
M.  Spurzeini  a  laissé  à  ses  héritiers 
près  de  1,200  crânes  humains.  Voilà 
un  savant  qui  ne  manquait  pas  de 
têtes. 

—  M.  Cooperwiilperning ,  savant 
américain  ,  a  inventé  un  Ijailon  en 
tôle,  paraissant  suseeplibled'èlre  diri- 
gé au  moyen  de  la  vapeur.  Encore  une 
invention  en  l'air. 

—  Il  y  a  eu  dernièrement  une  course 
en  bateaux,  sur  la  Tamise  ;  des  femmes 
seules  ont  disputé  le  prix.  Celle  qui  l'a 
obtenu  a  déployé,  dans  la  manœuvre 
des  rames  ,  une  force  athlétique. 

—  En  entrant  dans  Grenoble,  on 
voit,  à  droite,  une  montagne  dont  les 
angles  saillans  dessinent  le  prolil  de 
Napoléon  avec  le  petit  chapeau. 

—  Ces  jours  derniers  une  dame  pré- 
sentait à  l'éléphant  du  Jardin  des  plan- 
tes une  gâteau  qu'elle  tenait  dans  la 
même  main  (pie  son  sac.  Le  vorace 
ventru  ,  croyant  que  le  tout  était  pour 
lui,  saisit  et  avala  non-seulement  le 
gâteau,  mais  encore  le  s;ic ,  ([ui  con- 
tenait des  clefs ,  un  billet  de  banque  de 
500  francs ,  et  un  volume  de  poésies 
légères.  Dieu  !  quelle  indigestion  a  dû 
avoir  le  pauvre  animal  ! 

—  A  Valence,  un  propriétaire  vient 
d'avoir  recours  à  un  singulier  moyen 
pour  se  soustraire  à  l'impôt  des  l"e- 
nètres,  c'est  de  faire  murer  toutes 
celles  de  sa  maison. 

— Un  carrossier  de  Piccadelli  à  Lon- 
<lres  ,  confectionne  en  ce  moment  une 
(idigence-moiislre ,  qui  contiendra,  dit- 
on  ,  800  personnes  commodément  as- 
sises. 

—  Une  femme  pauvre,  de  Ville- 
nauxe  (Aube),  qui  venait  d'hériter 
d'une  somme  de  2.'>,000  francs ,  e&t 
devenue  folle  et  s'est  pendue. 

—  Le  fameux  acteur  Larive,  ayant 
joué  dans  la  t  ragf'die  deGaslon  etBayard 


de  manière  à  enlever  tous  les  applau- 
dissemens,  un  descendant  du  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche ,  lui  fil  pré- 
sent du  collier  et  de  la  médaille  qu'a- 
vait portée  ce  brave.  En  1789,  ce  bijou 
fut  donné,  par  Larive,  à  M. de  La  Fayet- 
te ,  qui ,  dit-on ,  le  possède  encore. 

—  Parmi  les  animaux  nouvellement 
arrivés  de  Russie ,  on  cite  un  simias- 
coc ,  espèce  de  singe  d'un  naturel  fé- 
roce. Cet  animal ,  originaiie  de  la  La- 
ponie,  a  la  robe  d'un  jaune  tigré;  ses 
dents  sont  longues,  acérées  et  son 
cri  fort  aigu. 

—  Un  chimiste  prétendait  (|ue  sa 
chaux  infernale  devait  nous  dispenser 
de  l'usage  des  rasoirs;  mais  on  a  trouvé 
que  si  elle  enlevait  la  barbe ,  elle  enle- 
vait aussi  la  peau. 

—  Le  général  anglais  lord  Ilill 
s'est  marié,  dit-on,  à  Templebard  poui- 
la  sixième  fois.  Il  a  divorcé  avec  ses 
cinq  premières  femmes. 

—  On  vient  de  faire  trois  paires  de 
bas  excellens  avec  la  toison  d'un  chien 
barbet.  Ce  chien-là  ne  file  pas  un  vi- 
lain coton. 

—  Un  auteur  a  calculé  que  la  France 
produit  1,400 sortes  devin. 

—  Un  ancien  commissaire  des  pom- 
pes funèbres  a  laissé  par  son  testa- 
ment 1,200  francs  à  sa  femme,  sous  la 
condition  qu'elle  n'en  jouirait  que  lors- 
qu'elle serait  décédée.  Si  elle  meurt  de 
misère,  elle  aura  du  moins  d(^  quoi  se 
faire  enterrer  convenal>lement. 

—  Le  savant  Elrembert  ayant  exa- 
miné au  microscope  plusieurs  hifnsnmts 
d'Afrique,  animaux  qui  n'ont  ordinai- 
rement qu'un  quinzième  de  ligne  de 
diamètre  et  qu'il  nourrissait  d'indigo 
et  de  Carmen,  a  reconnu  (pi'ils  étaient 
pourvus  de  trente  à  quarante  esto- 
macs. 

—  Un  Suédois,  nonuuë  Sinisen , 
(|ui  a  fait  beaucoup  d'essais  pour  fa- 
Ijriquer  du  papier  de  betteraves,  vient 
(!<•  publier  à  ce  sujet  un  traité 
imprime'  sur  le  papier  de  son  inven- 
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lion,  (lo  iKipicr  ,  tivs-douv  .  doil  ('ire 
.'idopit' |i;ir  les  (hiiiifS,  car  il  csl ,  dil- 
0:1,  (k>  fort  1)011  ;;oiit. 

LES  IILKNES  DE  CaKTII A(,E. 

Port.  — Kfjoùfs.  —  Citcnus.  —  Afjuc- 
(liic.  —  Toiijilcs. 

A  peu  de  dist;ince  de  la  ville  mo- 
derne de  Tunis,  on  aperçoit  sur  le  sol 
(jnelfjues  monceaux  de(i(v()ml)r<'snièlt'S 
dépoussière  etdesable.C'esi  là  que  Cul 
(^arllia;je.  Citle  ville  n'a  |)as  ètéseulc- 
Tuent  détruite,  une  partie  même  de 
l'emplacement  qu'elle  occupait,  a  cte 
submerjjée.  Son  port  s'est  comble 
presqu'en  entier^  de  uième  (pu'  le  Co- 
ll»unouPorl-Xeul,d()nî  on  retrouve  les 
vestijjes  au  milieu  des  saliles  que  les 
vents  du  nord-est  ont  amoncelés  dans  ce 
lieu.  Ou  voit,  non  loin  du  rivajfe,  les 
restes  des  <'j|oMts  j)ubli(S  ;  ils  ('taient  en 
nîaçonnerie,  d'une  construction  si  so- 
lide, que  ce  qui  en  subsiste  encore  , 
n'est  nullement  (l('{;rad(!.  Il  en  est  de 
tnème  de  (pu'Iqiws  citernes  dont  il  y 
avait  im  doid)le  lanjr  près  des  murs  de 
la  ville  du  côté  de  l'Ouest.  Ces  citernes, 
au  nombre  de  vinjjt  au  moins,  étaient 
(•onti;;iies  et  avoicnt  cliacune  cent  pieds 
de  lonj;  sur  trente  de  lai-{;e.  La  ma- 
nière dont  (juelques  parties  se  sont 
conservées,  prouve  que  la  ruine  de 
Cartha{;e  est  l'ouvrafîc  des  hommes  et 
non  des  siècles.  L'ancienne  (Jarlliajje 
«lut  avoir  cinq  à  six  lieues  de  circonfé- 
rence, car,  quoiqu'elle  eût,  suivant 
l'opinion  d«*  Pline,  moins  d'étendue 
;iprès  la  coïKjuèle  des  Puimains  qu'au 
temps  de  sa  splendeur,  'liie-Livc  as- 
sure qu'elle  avait,  de  son  temps,  vinyl 
trois  mille  pas  de  tour. 

Les  principales  ruines  de  l'acpjéduf^ 
qui  fournissait  de  Vvau  à  la  ville  se 
trouvent  dans  le  vuisiiia/|e  des  citernes. 
On  en  voit  aussidesvesti{jes  à  p!us(i(vL'> 
ou  IS  lieues  dans  les  terres.  Plusieurs 
arclies  encore  entières  existent  au[>rès 
iV Arnaud  ,  vi!!aj;e  [)f"j  (Jislantde'i'uiiis. 
J'IIlesonlTO  pieds  d'ek-valinr,  ;  les  co- 


loi.'nes  (pii  les  soutiennent  ont  Kl  pieds 
en  carre;  le  canal  repose  sur  les  ai- 
clies;  il  est  voût('  i)ar-<lessus,  à  o  ou  (I 
pieds  de  hauteur;  l'eau  s'y  élevait  jus- 
qu'à ô  pieds.  On  distinj^ue  encore  la 
trace  de  son  passafje.  De  distance  en 
distance  la  voûte  ('tait  |)erc('e  d'ouvei"- 
tiH'es,  soit  pour  eiU retenir  la  libi'c  cii- 
cnlation  de  l'air ,  soit  pour  que  les  ou- 
vriers charf}ésde  curer  le  canal  ])ussen: 
s'y  introduire.  Les  sources <pii  alimen- 
taient le  service  d(;  l'afpu'duc  sont  à 
Zung-Car,  et  à  Zavnu'an,  éloignés  de 
la  mer  d'environ  1G  lieues.  On  avait 
élevé,  au-dessus  de  ces  sources,  un  tem- 
ple (lontilexisle(|uelques  veslijfes.  Ce- 
lui de  Zun{;-Gar,  d'ordre  Coi-inthien, 
avait  la  forme  d'un  dôme  sur  lequel  se 
trouvaient  troisnichesoù  l'on  avait  pro- 
bablement plac(''  la  représentation  de 
quel(|ues  divinités.  Des  fi'a;;mens  d'iîi- 
scriptions latines  montrent  <pie  le  tem- 
ple (;tait  de  construction  romaine;  mais 
l'aquëduc  paraît  plus  ancien  que  le 
temple.  La  ville  de  Carthajje  n'aurait 
pu,  sans  cet  aqueduc,  réunir  assez 
d'eau  pour  fournir  aux  besoins  de  ses 
habitans. 

Voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'antique 
et  su|)erbe  Carlha^je,  rivale  de  Home, 
lon{f-lemps  victorieuse  et  puissante, 
vaincue  à  la  fin,  et  expiant  sous  le  fer 
de  Scipion  son  in(;ratilude  envers  An- 
nibal  ! 

LA  PIvCUE  AUX  RATS. 

Il  n'est  j)as  (juesiion  ici  de  ces  rats 
amphibies  (pie  l'on  rencontre  sur  les 
bords  (les  ruisseaux,  et  (|ue  l'on  nom- 
me par  ce  motif  rats  d'eau ,  niais  bien 
de  nos  rats  ordinaires,  de  nos  rats  de 
terre  et  dej';reniers.  J'i{;nore  comment 
on  prend  les  premiers,  si  ce  n'est  au 
lilel,  (|u"ils  parvieiiiienl  bien  vile  a 
briser. Quant  aux  seconds,  j'en  ai  de 
mes  propres  yi'iix  vu  prendre  plu- 
sieurs à  la  liffne  au  Jardin  des  Plantes, 
(i'elail  un  (limanche,  deux  ou  trois 
pèciieiirs  badauds,  armi-s  de   liv^nes. 
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après  avoir  recouvert  soifjneuscnionl 
l  liaiiKTon  d'une  boulello  de  iiiic;  de 
pain,  plaçaient  cet  appât  sur  les  dales 
en  pierre  t|ui  lornieni  la  devantuie des 
lo{[c'S  des  animaux,  Aussilùt  des  rats 
nombreux  d'accourir,  d'avaler  la  bou- 
lette et  l'hameçon,  et  le  pécheur,  de 
les  enlever,  à  la  (grande  satisfaction  de 
toute  l'honorable  assistance!...  Et  ces 
hommes  industrieux  n'ont  j)as  encore 
obtenu  leur  brevet  d'invention  î 

LE    GRAND    VENEUR. 

Tnidilion. 

Dernièrement  je  demandais  à  un 
vieux  [jai'de-chasse  de  la  lorct  de  Fon- 
tainebleau l'orijfine  du  nom  de  Grand 
Veneur,  attribue  à  une  route  de  celle 
forêt.  Voici  ce  qu'il  me  répondit. 

François  I*"^  était  venu  chasser  àl'on- 
lainebleau  ;  il  pouisuivait  un  cerf  <jui 
lui  échappait  sans  cesse,  el  que  ni  lui , 
ni  aucun  des  siens  n'avaient  pu  bles- 
ser encoie.  Le  roi ,  furieux  de  ne  pou- 
voir atteindre  l'animal,  piqua  vivement 
sa  monture ,  en  prononçant  cette  ex- 
clamation :  Diable!  Aussitôt,  lui  el  sa 
suite  se  trouvèrent  environnés  d'une 
vapeur  épaisse;  un  chasseur  velu  de 
noir,  grand  et  aux  re^jards  enflammés, 
ajusta  le  cerf,  qu'il  tua,  en  prononçant 
ces  mois  :  Amendez-vous I  que  les  {jens 
de  la  suite  du  roi  traduisirent  par  ceux- 
ci  :  M'entendez-vous  !  Cette  apparition 
effraya  François  I'  %  qui  commanda  aux 
savans  de  son  temps  de  rexpli(juer ,  ce 
qu'ils  ne  purent  faire. 

La  mémo  aventure,  ajouta  le  {jarde- 
chasse,  arriva  à  Ilcnii  1\',  et  au  même 
endroit.  11  courait  le  sanj^lier,  lorsqu'un 
{;rand  bruit  de  meutes  et  de  cris  hu- 
mains se  fil  eulendn.',  comme  si  une 
autre  chasse  venait  au-devant  de  la 
sienne.  Le  Grand  Veneur,  car  c'était  lui, 
approcha,  frappa  la  bêle , et  dit  au  roi  : 
Quenpensez-vuus?\l(im\,commeonsnh, 
était  brave,  il  eut  cep»endanl  une  peur 
horrible.  Le  qu'en  pensez-vuus?  du 
chasseur  noir  le  poursuivait  sans  cesse, 
ol  il  ne  se  calma  un  pm  (pie  (pi;uKl  les 
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grands  s<i{jneurs  qui  giboyaient  avec 
lui  furent  parvenus  à  lui  hùre  com- 
prendre que  l'ombre  mystérieuse  avait 
dit  :  En  niançiez-vous?  el  non  Qu'eii 
pensez-vous?  Wcnv'i  ne  revint  cepen- 
dant jamais,  dil-on  ,  chasser  à  Fon- 
tainebleau. 

Depuis,  on  n'a  plus  entendu  parler 
du  mystérieux  grand  veniur  dont  la 
tradition  ne  peut  s'exp!i(]uer  (pu?  par 
l'audace  de  ({uelque  braconnier  ou  par 
l'ignorana;  des  temps. 

LES    POSTES    AU    JAPON. 

Le  transport  des  letli-es  au  Japon  se 
fait  par  des  messagers  (pii  portent  sur 
leurs  ('paules  au  bout  d'un  long  bâton 
la  boîle  qui  renferme  les  dépêches.  Ils 
cheminent  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres, accompagnés  d'un  ajjent  du  bu- 
reau de  poste,  qui,  à  leui-  ai'iivée  au 
relai,  remet  les  dépèches  à  un  autre 
porteur  prêt  à  partir. 

Par  ce  moyen  ingénieux,  le  dé- 
part des  lettres  a  lieu  pendant  viugt- 
(luaiie  heures  de  la  journé(\  «Un  dra- 
peau aux  armes  de  l'empereur  ou  de 
quelque  prince  est  attaché  à  la  boîle, 
el  sert  de  signal  pouraverlir  lespassans 
de  se  ranger  et  de  laisser  la  voie  libi-c 
aux  messagers.  Souvent  encore  ceux-ci 
sont  munis  de  clochettes  qui  annon- 
cent au  loin  leur  approche. 

SINGULIÈRE    DEMANDE. 

M.  B...  écrivait  dernièrement  à  un 
de  ses  confrères  :  «Uiiparticuliei-  inso- 
lent s'est  permis  de  me  traiter  de  fri- 
pon; je  n'ai  pas  voulu  faire  de  bruit, 
mais  je  me  suis  réservé  de  vous  de- 
mander comment  vous  en  usez  en  pa- 
reil cas.  > 


UNE    LEÇON    DE    MORALE. 

Dernièrement  un  jeune  homme  eut 
le  capric(?  de  noyer  son  chien.  Au 
moyen  d'une  banpie,  il  le  jette  au  mi- 
lieu de  la  Seine,  el,arm('d'uM  aviron,  il 
l'empéclHîde  regagner  le  bord.  Tandis 
(|u'il  est  occupé  de  celte  ci'uelle  action» 


il  |)(  1(1  l'oquililjic,  tombe  dans  le  cou- 
rant, où  il  alhiii  iiii'aillihlenienl  périr, 
sans  le  secours  du  chien  qu'il  avait 
voulu  noyer,  et  qui  lui  aida  à  ga.jjncr 
le  riva[[c.  IV'ost-ce  pas  là  le  cas  de  dire 
avec  un  (1(>  nos  plus  spirituels  cfian- 
sonni(M-s  : 

Mal{,n-<*  nos  tîilcns ,  nos  mnycns, 
Avouons  tous,  l;mt  <|tio  nous  somiiios 
(^iiaii  monde  on  voit  beaucoup  de  chiens 
<^ui  valent  inieui  que  beaucoup  d'hoiunies. 

ERMENONVILLE. 

—  Tombeau  deJ.J.  Rousseau. 

Ix^  villa{}e  d'Ermenonville,  situé  sur 
les  bords  de  la  IXonelte  ,  fait  partie  du 
déparlenicut  de  l'Oise  et  de  l'arrondis- 
sement de  Seulis.  On  y  compte  environ 
cinq  cents  liabitans ,  qui,  en  181o  , 
duren!  à  la  tombe  de  l'auteur  d'Emile 
de  n'être  point  iVappc'S  de  contribution 
de  (juerre  par  les  armées  étrangères. 

Ermenonville  se  trouve  à  dix  lieues 
au  noicl-est  de;  Paris ,  et  à  mie  lieue 
seulement  de  Clermont. 

On  connaît  i)eu  l'orijjine  d'Erme- 
nonville; on  sait  seulement  qu'au  sei- 
zième siècle,  il  élait  possédé  parDomi- 
niqueDevic,  dit  Varrhk,  (jouvei-neur 
de  Calais ,  ancien  sei/jneur  d'Erme- 
nonville, un  des  braves  du  rè(jne  de 
Henri  1 V.  Il  perdit  une  jambi;  à  la  ba- 
taille d'Ivry,  et  mourut  de  douleur  en 
ap[)reiiant  l'assassinat  du  mtiilleur  des 
rois. 

Ce  fut  ce  monarque  qui  érigea  Er- 
menonvill(î  en  vicomte  :  il  |)arait  (|ue 
c'était  un  de  ses  li<'u\  de  prc'dilection. 
Plus  d'une  fois  les  beaux  aibres  d'Fr- 
menonvilU;  prêtèrent  leur  ombrajje  à 
ce  li(''ros  et  à  la  belle  Gabrielle.  Elle  lia- 
bila  Erinenonville,  et  mie  tour  du  parc 
a  mèiiie  coiiserv(' son  nom. 

Depuis  (u*  temps  !(!  beau  domaine 
d'Emenonville  est  devenu  la  ])ropiiélc 
de  la  famille  (nrardiii.  (^.e  fut  alors  (pie 
ce  vieux  cliàleaii ,  ce  hameau  ,  com- 
poséd'une  douzaine  dv  (■liaumièi-es,ce 
s(»l  saiiva/fc  el  iiijjral ,  (('(h'seil  enliii , 
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furent  métamorphosés  en  un  s('jour 
enchanieur. 

Vis-à-vis  la  principale  auberge  du 
village  est  une  chaumière,  sur  la  port(; 
de  laquelle  on  lit  ;  «  E'empereur  Jo- 
seph II  a  dîné  dans  celte  maison  le 
21  juillet  17H1.  , 

Le  château  se  trouve  pla(^é  dans  le 
parc  entre  les  parties  principales  du 
jardin.  La  petite  rivière  qui  couh;  dans 
le  vallon  alimente  le  lac,  la  cas('ade  , 
les  fossés  du  château  et  une  vaste  pièce 
d'eau  placée  au  nord. 

Il  est  difficile  de  se  défendre  d'une 
émotion  profonde  en  abordant  à  YUe 
des  peupliers ,  qui  s'élève  au  milieu  du 
lac,  el  dont  cette  vignette  représente 
une  vue  très-exacte. 


Ces  b(>aux  arbres  ,  le  noble  el  simple 
monument  qu'ils  couvrent  de  leur 
ombre,  cette  douce  verdure  dont  l'île 
esttapissée,  cette  onde  paisible  qui  l'en- 
toure ,  font  de  ce  lieu  l'asile  de  la  mé- 
lancolie et  du  recueillement.  C'est  là 
(jue  fut  enterr('  Jean-Jacques  Rous- 
seau,  qui,  arriv('  à  Ermenonville  le 
20  mai  1770,  y  mourut  le  2  juillet 
suivant. 

Le  temple  de  forme  circulain^  qu'on 
i-emaiHpieà  droite  dans  la  vi{;nette  est 
dédi('  à  la  philosophie.  Il  est  bâti  sur  la 
hauteur  du  coteau ,  et  à  l'intérieur  on 
a  lrac('  rins(-riplion  suivante  :  «  Ce 
temple  est  eonsaci('  à  Montaigne,  (jui 
a  tout  dit.  »  Sur  le  chapiteau  delà  co- 
lonne couchée  ai:  iiied  de  cet  ('dilicc;. 
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on  lit  ces  mois  :  «  Qui  hoc  perficiet  ?  » 
(Qui  raclièvera  ?) 

Après  avoir  quitté  ce  lieu  ,  ou  arrive 
au  désert,  c'est-à-dire  à  un  terrain 
aride ,  triste  et  sauvage  couvert  de  plu- 
sieurs rochers  escarpés.  L'un  d'eux 
offre  un  siège  garni  de  mousse  où 
Rousseau  vint  souvent  s'asseoir  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie. 

Les  eaux  du  lac  baignent  le  pied  de 
ce  rocher. 

Ln  peu  plus  loin  dans  le  désert ,  on 
fait  remarquer  aux  visiteurs  le  lieu  où 
un  jeune  homme  termina  sou  existence 
par  le  suicide.  Une  lettre  qu'il  adres- 
sait à  M.  de  Girardin  témoignait  le  dé- 
sir d'être  enterré  dans  ce  parc ,  et  ce 
désir  fut  accompli.  On  raconte  que  le 
lendemain  de  cette  catastrophe,  une 
femme  plongée  dans  la  douleur  vint  et 
voulut  voir  le  corps  défiguré  du  jeune 
homme  ;  qu'elle  se  coupa  une  tresse 
de  cheveux ,  la  déposa  sur  le  cadavre  , 
et  disparut. 

Au  nord  du  château ,  une  vaste  prai- 
rie ,  une  grande  pièce  d'eau  de  forme 
irrégulière ,  le  bocage,  un  pavillon  go- 
thique et  plusieurs  fabriques  pittores- 
(jues,  sont  les  principaux  objets  dignes 
de  fixer  l'attention. 

Dans  le  bocage  arrose-  par  un  cou- 
rant d'eau  vive,  et  enrichi  de  monu- 
mens  qui  élèvent  l'eau  ,  on  distingue 
un  pavillon  avec  cette  dédiciice  : 

<  Otio  et  musis.*  (Au  repos  et  aux 
Muses). 

Près  de  là  une  pyramide  porte 
cette  inscription  : 

Geiiio  ]*.  VirgUn  Maronis  ,  lapis  iste 
cu'in  luco,  sacer  cslo.  (Cette  pierre  et  ce 
bois  sont  consacrés  au  génie  de  Publius 
Virgile  Maron.) 

Li;    DLKL    l'AK    EURKLK. 

Un  officier  russe,  M.  le  comte  de 
Kosmanof,  i«'ss<'mble  beaucoup  à  un 
autre  officie»'  dont  le  nom  est  à  peu 
près  le  même,  le  co.'iite  Ilomanof. 
II  y  a  quelque  temps,  sortant  du  spec- 


tacle, en  Allemagne,  le  premier  est  cou- 
doyé par  un  officier  français,  qui  lui  dit 
qu'il  l'attend  avec  impatience,  et  lui  as- 
signe sui-  l'heu-e  un  rendez-vous.  Le 
comte,  qui  donnait  le  bras  à  une  dame, 
s'imagine  avoir  affaire  à  un  rival  ja- 
loux ,  et ,  après  avoir  reconduit  cette 
dame,  il  vient  donner  satisfaction  à  son 
agresseur,  qui,  du  premier  coup,  lui 

fait  une  blessure  assez  grave — 

t  Avant  de  continuer  ce  combat,  dit 
l'officier  russe  blessé ,  me  serait-il  per- 
mis de  demander  à  qui  j'ai  l'honneur 
d'avoir  affaire,  et  quels  sont  les  torts 
que  j'expie  sans  les  connaître?  — Vous 
ne  pouvez  les  ignorer ,  ^L  de  lloma- 
nof...  —  Eh  monsieur  que  ne  vousexpli- 
quiez-vous  plus  tôt?Romanof  est  parti 
hier  pour  Varsovie. —  Ma  foi,  je  repars 
demain,  veuillez  alors  lui  rendre  le  coup 
d'épée  que  je  vous  ai  donné.  » 

BOISSONS  ENIVRANTES  DES  DIFFÉRENS 
PEUPLES. 

Café. — Opium. — Braija.  — Kumissi. — 
Faclà.  —  liack.  —  îîuin.  —  Tabaxir. 
— Arum.  —  Haschich. — Bueng  ,  etc. 
Chaque  peuple  a  ses  hqueuis  ou 
préparations  enivrantes.  Les  Turcs  ont 
le  café  et  l'opium ,  auquel  les  gens  ri- 
ches mêlent  l'ambre  ,  le  musc  ,  la  noix 
muscade,  la  cannelle,  etc.  Les  habitans 
de  la  Sibérie  s'enivrent  avec  le  bniija, 
qui  est  une  espèce  de  bière;  faite  avec 
le  seigle  ;  ceux  de  la  Tartaiie  avec  le 
kumissi,  qu'ils  tirent  du  lait  de  jument 
aigri;  les  Chinois  avec  le  /"ac/.i,  composé 
de  riz.  Les  habitans  des  deux   Indes 
obtiennent  leurs  liqueurs  des  diverses 
espèces  de  palmiers,  et  de  la  canne  à 
sucre;  ils  les  nomment  rack  et  rum; 
la  moelle  de  bambou  leur  fournit  le 
lalnuir.  Les  brésiliens  et  les  Caraïbes 
emploient  h  cassava  et  le  manioc;  les 
indigènes  des  îles  du  Grand-Océan  la 
racine  d'arum  ;  les  Ismaéliems  ont  rme 
li(jueur  très-enivrante,  tin'e  du  chan- 
vre, et  (pi'ils  nomment  liasclnch  ;  les 
Indiens  forment,  avec  les  feuilles  do 
chanvre  qu'ils  broient  dans  un  mor- 


245 

lier  avec  un  jn'ii  d'cjui ,  le  bucn<j;  il  y 
a  en  Perse  des  calj:ireis  pour  ee  breu- 
vage, comme  pour  le  cale.  Chez  les 
Européens,  le  vin  et  l'eau  de-vie  sont 
les  Ii(|ueurs  avec  lesquelles  on  s'eni- 
vre le  plus  ^'énéraleateni. 

LES  .m:veux  de  mon  frère. 
Le  <-otn!e  de  "*  ne  voulait  à  son  ser- 
vice aucune  personne  niaiiée.  Son  in- 
tendant avait  enfreint  ses  ordres  et 
s'était  marie  secrètement.  Au  bout 
de  quelques  années,  le  comte  en  fut 
instruit,  mais  il  ne  voulut  pas,  pour 
obéir  à  une  espèce  de  manie  dont  il 
avait  reconnu  le  ridicule,  se  priver 
d'un  serviteur  fidèle  deveim  le  soutien 
d'une  famille  dont  il  avait  constam- 
ment dissinmiè  l'existence.  Un  jour 
le  comte  ,  que  celui-ci  croyait  alè- 
sent, trouve,  en  rentrant  à  son  hôtel, 
trois  enfans  qui  jouaient  avec  l'inten- 
dant. —  «  A  (jui  sont  ces  enfans  ,  de- 
mande-t-il  d'un  ton  initc?  —  Mon- 
sei{jneur,  répondit  l'intendant,  cesoni 
les  neveux  de  mon  frcre.»  Le  comte  ne 
j)ul  s'empêcher  de  sourire  de  cette  spi- 
rituelle excuse  ;  mais,  reprenant  son  sé- 
rieux :  «  Ala  bonne  heure,  répondit-il.  » 

l'adroit  légataire. 
Un  des  hommes  les  |)lus  remarqua- 
bles par  sa sin^jularité (ians  un  pays  oîi 
les  hommes  sinjjuliers  ne  manquent 
pas ,  le  major  IJook  est  mort  ré<;em- 
menten  An{;!eteire ,  à  Ham-Common, 
dans  Ilam-Strect;  il  avait  soixante- 
quinze  ans.  Le  château  (juil  habitait  se 
luisait  remar(|uer  par  une  apparence 
sombre  et  né{jli};ée;  mais  l'intc-rieur 
('tait  encore  plus  triste  qu<!  le  dehors. 
Un  desesparens  par  allianc^e  lui  avait 
U'Y^ih'  un  levenu  assez  considérable  et 
qui  devait  durer  tant  que  sa  femme  c/e- 
incnrerail  sur  la  terre.  Poui'  ne  pas 
perdi-e  le  bénc'fice  de  ce  testament, 
après quesa  prcrieuse  moiti(' lut  morte, 
le  major  la  lit  placer  dans  une  chambre 
où  le  corps  de  la  défunte ,  convenable- 
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ment  embaumé,  fut  enfermé  dans  un 
cercueil  (11-  ciistal  au  fond  dutjuel  il 
avait  fait  placer  une  k^ère  couche  de 
terre.  C'est  dans  cet  aj)pareil  qu'il  la 
conserva  pendant  tienle  années.  Ce 
tendre  époux  lui  rendait  de  fré(juentes 
visites,  et  sans  doute  par  jalousie ,  il  ne 
souffrait  jamais  (jue  personne  que  lui 
[)énélràt  dans  ce  sanctuaire  conjugal. 

UNE   FÊTE   SATAMQUE. 

Le  méchant  «'t  bizarre  empereur 
Domitien  se  ])laisait  à  tourmenter  ceux 
même  (ju'il  lionoiail  de  ses  faveurs. 
Un  jour,  à  l'occasion  de  son  triomphe 
surlesDaces,  ayant  promis  une  ïete 
aux  sénateurs  et  chevaliers  qu'il  affec- 
tionnait le  plus  ,  il  les  lit  entrer  dans 
une  salle  toute  tendue  de  noir,  et 
eclaii'ee  seulement  par  (}uel(pies  lam- 
[)es  sépulcrales,  qui  répandaient  une 
clarté  plus  affreuse  encore  que  les  té- 
nèbres. Là  ,  cIkkjuc  convive  se  trouva 
placé  vis-à-vis  d'un  cercueil,  sur  le- 
(piel  il  vit  avec  effroi  son  nom  éciil.... 
Alors  parurent  dans  la  salle  une  trou- 
pe de  petits  enfans  nus  et  barbouillés 
de  noir  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète. 
Char{jés  de  représenter  les  ombi-es  in- 
fernales ,  ces  enfans  exécutèicni  la 
danse  la  plus  sinistre  et  la  plus  lujjubre 
qu<.'  l'on  eût  jamais  vue  dans  liome. 
Après  cet  exeicice ,  ciiaque  enfant  se 
KMulit  auprès  du  convive  (ju'il  devait 
servir.  Les  comestibles  dont  on  couvi'it 
les  tables  furent  les  mêmes  que  ceux 
que  l'on  t:vail  coutume  d'offrir  aux 
morts  dans  les  ceri'mouies  lunèbi'es. 

Un  elïiayant  silence  réjjnaii  dans 
celte  assemblée.  Domitien  seul  parlait, 
et  n'enticlenait  ses  auditeurs  «jue  de 
morts  et  d'avenlures  s.mj;laiiles. 

Le  di-nouement  de  cette  farce  dia- 
bolique parut  plus  horrible  encore  ; 
les  convives  sortirent  d(!  la  salle  du  fes- 
tin ,  s('pai(''meul  et  escortés  par  des 
{fciis  iiicontms  velus  (h;  noir,  armés  et 
silencieux.  Tous  redoutaient  (juelque 
('vénement  plus  tragique  ,  lorsqu'ils  se 


2i;i 

virent,  à  leur  fyrande  surprise,  recoii- 
duils  à  leur  iiiaison.  Ils  étaient  occupés 
à  réllécliir  à  ce  qu'ils  venaient  de  voir, 
et  commençaient  à  respirer  ,  lorsqu'ils 
reçurent  l'ordre  de  se  rendre  de  suite 
devant  Domitien.  Une  nouvelle  frayeur 
s'empara  d'eux;  mais  ils  ne  lardèrent 
pas  à  être  délivrés.  L'empereur  ne  les 
avait  rappelés  près  de  lui  que  pour 
leur  faire  distribuer  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent  qu'on  leur  avait  servie.  Cha- 
cun d'eux  reçut  encore  en  présent  un 
des  pajjcs  qui  avaient  représenté  les 
petits  démons ,  et  que  l'on  avait  fait 
soi{ïneusement  débarbouiller  et  riche- 
ment vêtir. 

l'infaillibilité  d'un  journaliste 

ANGLAIS. 

t  Monsieur ,  votre  journal  a  donné 
dernièrement  une  fausse  nouvelle.  — 
Impossible!  Monsieur,  mais  parlez? 
laquelle?  —  Vous  avez  dit  que  M.  N*** 
avait  été  jugé?  —  C'est  vrai.  —  Con- 
damné? —  C'est  encore  vrai.  —  Pen- 
du? —  C'est  toujours  vrai.  — Non, 
Monsieur;  car  c'est  moi  (jui  suis  ce 
M.  N***.  —  Pas  possible!  —  C'est 
comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire  ; 
et  j'espère  que  vous  démentirez  la 
nouvelle.  —  Du  tout,  3Ionsieur.  — 
Comment  !  du  tout  ;  parbleu  ce  serait 
curieux.  —  Tant  que  vous  voudrez, 
mais  je  n'en  ferai  rien.  —  Je  me  plain- 
drai à  la  justice.  —  Comme  il  vous 
plaira,  mais  je  ne  me  rétracte  jamais. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
c'est  d'annoncer  que  la  corde  a  cassé 
et  que  vous  vous  portez  très-bien. 
J'ai  des  principes,  on  sait  que  je  ne 
mens  jamais.  »  Le  postulant  nejugea  pas 
à  propos  d'accepter  cette  rectification. 

l'étendart  du  prophète. 
Cet  étendard  n'est  pas  vert  comme 
plusieurs  personnes  le  pensent.  Il  est 
noir ,  ainsi  que  l'indique  le  nom  que  lui 
donna  Mahomet  lui-même.  H  l'appella 
Okab,  c'est-à-dire  n'ufle  noir.  Le  pre- 
mier étendard  ((u'il  déploya  aux  vfux 


des  Musulmans  fut  composé  de  i'é-. 
loffe  blanche  du  turban  de  Bortidc 
qu'il  avait  fait  prisonnier;  mais  depuis 
cette  épo(iue  il  adopta  pour  insigne  le 
rideau  noir,  (jui  pendait  à  l'entrée  de 
la  chambi-e  (ÏAjeslin,  l'une  de  ses  fem- 
mes. Les  Mahométans  conservent  cet 
éiendard  comme  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  relicjues.  Il  est,  en  temps  de 
paix ,  enfermé  dans  42  fourreaux  de  sa- 
tin, que  recouvre  une  boîte  magnifique 
placée  au  fond  d'une  espèce  de  cha- 
pelle ,  située  dans  l'intérieur  du  sé- 
rail. On  ne  le  déploie  jamais  que  dans 
les  grandes  calamités  ,  dans  les  ré- 
voltes, les  guerres  civiles,  ou  dans  les 
campagnes  désastreuses.  On  l'a  vu  flot- 
ter dans  la  guerre  conlre  les  Grecs. 
Lorsque  la  cérémonie  a  lieu,  des crieurs 
publics  l'annoncent  trois  jours  à  l'a- 
vance, pour  que  tous  les  infidèles  et 
mécréans  (giaotirs  ou  liosshuj),  aient  à 
s'éloigner  du  ssandshnii-sliériff  (éten- 
dard du  prophète),  car  s'ils  avaient 
l'audace  de  le  souiller  de  leurs  regards 
profanes,  ils  seraient  immédiatement 
punis  de  mort. 

DEUX  VERS  DE  NAPOLÉON. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  l'in- 
scription suivante,  qu'un  bourgmestre 
de  Hollande  crut  devoir  placer  sur  un 
arc  de  triomphe  élevé  à  la  gloire  de 
l'empereur. 

Il  n'a  pas  fait  une  sottise 
En  éix)usant  ^larie-Louise. 

Napoléon  n'eut  pas  plutôt  aperçu 
cette  singulière  inscription ,  qu'il  fit 
appeler  le  bourgmestre.  —  M.  le  maire, 
lui  dit-il,  on  cultive  les  Muses  fran- 
çaises chez  vous  ?  —  Sire ,  je  fais  quel- 
ques vers.  —  Ah  !  c'est  donc  vous 

Prenez-vous  du  tabac,  ajouta-t-il,  eu 
lui  présentant  une  tabatière  enrichi<; 
de  diamans.  —  Oui ,  Sire  ,  mais  je  suis 
confus —  Prenez,  prenez  ;  gar- 
dez la  boîte  et  le  tabac  ,  et 

Quand  tous  y  premlrpz  une  prise, 
riajjpelez-vous  Mai  le  Louise. 

~  10 
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VICTOR    IlLGO. 

Dans  notre  siècle  de  biograpliie  et 
(le  mémoires,  l'esprit  inquisiteur  s'at- 
tache à  nos  célébrités  contemporaines. 
Il  les  poursuit  jusque  dans  leur  vie 
privée,  jusque  vers  leur  passé  :  il 
aime  à  écarter  le  voile  biillant  qui  les 
enveloppe,  à  surprendre  leurs  pre- 
mières émotions,  à  deviner  le  grand 
homme  dans  l'enfant. 

Aussi ,  voyez  comme  leurs  moindres 
actions  excitent  l'intérêt;  les  anecdotes 
les  plus  futiles  acquièrent  de  l'inq^or- 
tance  ,  l<;s  renseignemens  les  plus  va- 
gues deviennent  précieux  ,  et  en  cher- 
<;hanl  à  les  n'unir ,  nous  croyons  satis- 
faire cett(;  curiosité  honorable  pour  tous. 

Dès  lors,  ou  le  comprend,  dans  notre 
galerie  bio{fraplii(iue  devait  néccssai- 
reuK'nl  ligurcr  Ihoimne  de  génie  (|ui 
a  devancé  son  siècle,  le  hardi  novateur 
qui  a  tenté  et  accompli  une  révolution 
dans  notre  vieux  monde  lillc'raire. 
JMais  en  liacaiit  celle  courte  notice 
dont  l«;s  piin(;ipaux  faits  ont  été  na- 
guères  si  bien  développés  par  M  .Sainte- 
Heuve.  nous  lâcherons  de  icster  lidèles 


à  notre  plan  et  d'oublier  le  poète  pour 
ne  voir  que  l'homme. 

Victor-Marie  Hugo  est  né  à  Besan- 
çon, le  2G  février  1802.  Six  semaine» 
après  sa  naissance,  le  colonel,  son  père, 
changeant  de  garnison ,  il  fut ,  malgi'é 
sa  faiblesse,emmené  par  lui  à  l'île  d'El- 
be ,  où  il  passa  trois  années.  En  1815  il 
vint  à  Paris  avec  sa  mère.  Logé  rue 
de  Clichv ,  il  allait  à  l'école  dans  la  rue 
du  Mont'blanc.  De  1807  à  1809,  il  ha- 
bita l'Italie  où  son  père,  gouverneur 
de  la  province  d'Avelino,  s'occupait  à 
détruire  les  bandes  de  brigands  ,  et 
notamment  celle  de  Fra-Diavoh ,  dont 
le  chef  a  ligurt'  sur  nos    théâtres. 

Pendant  les  deux  années  suivantes 
h;  jeune  Vicior  demeura  à  Paris  , 
impasse  des  Feuillantines  ,  faubourjj 
Sainl-,la(<jues.  Là ,  son  éducation 
fut  commencée  par  un  ancien  prétrr 
marié,  M.  de  la  Rivière,  et  par  le 
g('iiéral  La  llorie  ,  (pii ,  compromis 
dans  l'aflaii-e  de  >loreau  ,  vivait  caclu' 
depuis  bSOL  II  y  avait  «h'jà  Avyix  ans 
qu'il  prolitail  de  l'asile  que  lui  avait 
(loniK'  madame  lîirgo,  lois(|u'en  181 1. 
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on  le  dc-couviit,  et  il  lui  cxeculë  avec 
Alallet.  CvX  év»'n<'in("iit  a  toujours  laissé 
dans  l'esprit  de  Viclor  Hugo  de  tristes 
souvenirs,  quoiqu'à  cette  époque  s'en 
rattachent  d'autres  bien  doux.  C'est 
alors,  en  el'let,  qu'il  connut  et  com- 
mença d'aimer  la  jeune  enfant,  si 
douce  et  si  jolie ,  qui  devint  sa  femme 
en  18^2. 

Parti  en  181 1  avec  sa  mère  et  ses 
frères  pour  rejoindi'e  ,  en  Espagne  , 
son  père ,  devenu  général  en  18()1), 
Victor  Hugo ,  qui  devait  entrer  dans 
les  pages  du  roi  Joseph  ,  passa  un  an 
au  séminaiie  des  nobles,  à  Madrid. 
Puis  il  revint  à  Paris  ,  habiter  la  mai- 
son des  Feuillantines,  qu'il  quitta  en 
1814,  pour  un  logement  rue  du  Cher- 
che-Midi, en  face  les  conseils  de  guerre. 
H  y  composa  à  treize  ans  ses  premiers 
vers ,  dont  le  sujet  étiiit ,  je  crois,  Ro- 
land et  la  chevalerie. 

Alors  arriva  la  restauration,  puis  les 
Cent  Jours,  et  Victor,  que  son  père 
destinait  à  l'Ecole  polytechnique,  lut 
placé  dans  l'institution  Cordier  et  De- 
cote  ,  rue  sainte-Marguerite ,  où  il  res- 
ta jusqu'en  4818.  Il  y  suivait  les  cours 
du  collège Louis-le-Grand,  et,  son  ap- 
titude pour  les  sciences  mathématiques, 
lui  valut  quelques  accessits  au  concours 
de  l'Université. 

L'algèbre,  cependant,  ne  lui  faisait 
point  oublier  la  poésie;  en  181G  il 
avait  essayé,  sur  le  retour  de  Louis 
XVIII,  une  tragédie  intitulée /rfojM<'»c; 
en  1817  il  en  commença  une  autre  , 
ayant  pour  litre  Allwïie  ou  les  Scandi- 
naves, et ,  de  sa  pension ,  il  envoya  au 
au  concours  de  l'Académie  française , 
une  pièce  de  vers  sur  les  Avantages  de 
l'élude.  Celte  pièce,  dans  laquelle  il 
faisait  allusion  à  ses  quinze;  ans,  n'ob- 
tint ([u'unc  nicnlion  au  lieu  d'un  prix, 
parce  ([u'ainsi  que  Vt  constate  le  lap- 
port  de  M.  Kaynouaid  ,  on  crut  que 
l'auleui'  avait  voulu ,  par  t-ctte  super- 
flicric,  intéresser  l'Acadéniie  au  |)[('- 
judice  de  ses  rivaux.  Quand  la  véril<i 
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fut  connue,  il  n'était  plus  temps,  et 
31.  François  de  Nenfchàteau  adressa 
une  épître  de  félicitation  au  jeune  poète, 
qu'un  peu  plus  tard  M.  de  Chateau- 
briand a[)pelait  enfant  sublime ,  dans 
une  note  du  Conservateur. 

En  1818,  Victor  Hugo  renonçant  à 
l'Ecole  polytechnique,  prit  ses  inscrip- 
tion de  droit ,  et ,  en  1819,  il  remporta 
deux  prix  aux  Jeux  lloiaux  de  Tou- 
louse; le  premier,  pour  une  pièce  de 
vers  sur  les  Vierges  de  Verdun ,  le  se- 
cond pour  une  ode  sur  la  statue  d'Hen- 
ri IV ,  ode  qu'il  composa  dans  une 
seule  nuit,  en  veillant  sa  mère  malade. 
En  1820,  il  fut  encore  couronné  pour 
Mdise  sur  le  Nil,  et  il  obtint  le  titre 
de  maître-ès-Jeux  floraux.  Celte  même 
année ,  il  rédigea  le  Conservateur  litté- 
raire ,  et  commença  son  roman  deHan- 
d' Islande. 

En  1822,  il  publia  son  premier  vo- 
lume d'Orfcs,  et  il  reçut  de  Louis  XVI 11 
une  pension  qu'il  crut  n'être  qu'un  en- 
couragement donne  au  poète.  Ce  fut 
plus  tardseulemenlqu'un  académicien, 
homme  d'étal,  lui  en  fit  connaître  le 
véritable  motif  :  le  voici,  car  il  est 
aussi  honorable  pour  le  prince  que 
pour  l'homme  de  lettres. 

Victor  Hugo  avait  été  camarade 
d'enfance  du  jeune  Delon ,  condamné  à 
mortpar  contumace  dans  l'affaire  de  la 
conspiration  deSaumur.Oubliant  leurs 
divisions  politi(jues  et  nesongeanl<|u'au 
danger  du  proscrit ,  Victor  Hugo,  qui 
avait  encore  à  sa  disposition,  dans  la 
ru(;3Iezières  l'appartement  qu'il  venait 
de  quitter  [)Our  habiter  la  lue  du  Dra- 
gon ,  s'empressa  d'éciire  à  la  mère  de 
son  ami  ,  lui  offrant  un  asile  sûr 
pour  son  fils.  «  Je  suis  trop  rova- 
liste  ,  madame  ,  lui  disait  -  il  , 
j  i)Our  (|u"on  s'avise  de  le  venir  cher- 
»  cher  dans  nia  chambre.  »  Cette  let- 
tre ,  simplement  adressée  à  madame 
Delon ,  feumie  du  lieutenant  de  roi  à 
Saint-Denis,  fut  décacheti-e  à  la  poste 
et  mise  sous  les  veux  de  Louis  XVIH, 
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(|iii  irpoiulit  :  «  .le  connais  ce  jeune 
»  lioninic  ;  il  se  conduit  en  ceci  avec  hon- 
>  neur,  je  lui  donne  la  première  pen- 
»  sion  qui  vaquera.  »  Victor  Ilu{}0  l'ob- 
tint effectivement,  et  comme  il  venait 
de  faire  paraître  ses  Odes ,  il  leur  attri- 
bua cette  faveur  royale. 

En  18:23  il  publia  Han-d'IsInndc;  en 
182410  second  volume  cVOdes  et  Balla- 
des, ainsi  que  plusieurs  articles  dans 
la  Muse  française;  en  482()  Biicj-Jargal 
et  le  troisième  volume  d' Or/es;  en  \'\±1 
CromweleX  l'Ode  à  la  Colonne; en  i8i28 
les  Orientales;  et  en  1 829  le  Dernier  jour 
d'un  Condamné.  11  composa  dans  le 
mois  de  juin  de  cet  te  même  année  182f) 
son  drame  ù^^^farion  Delonne,  et  celui 
d'IIcrnani.  En  1851  parut  Notre-Dame 
de  Paris  ;  puis  en  1852  il  fit  imprimer 
les  FeuUles  d'automne ,  et  représenter , 
le  Roi  s'amnse  ainsi  que  Lucrèce  Borgia. 
Quant  à  Tannée  1855,  elle  comptera 
dans  la  vie  poétique  de  Victor  Hugo 
pour  le  drame  de  Marie  d'Angleterre  , 
ou  Souvent  femme  varie. 

En  terminant  cette  notice  toute  chro- 
nologique, nous  regrettons  que  le 
plan  de  notre  recueil  nous  empêche 
d'exprimer  ici  notre  opinion  sur  ces 
œuvres,  remarquables  à  tant  de  titres  ; 
mais  nous  avons  dû  nous  circonscrire 
dans  notre  cadre ,  laissant  à  d'autres 
le  soin  d'apprécier,  d'une  voix  moins 
légère  et  avec  plus  d'autorité,  l'in- 
fluence de  Victor  Hugo  sur  son  siècle, 
et  le  pas  immense  qu'il  a  lait  faire  à  la 
littérature  de  l'empire. 

Bernard -Chevalier. 

inventaire  de  paris. 
D'après  les  statisticiues  les  plus  exac- 
tes que  nous  avons  analyséesavecsoin, 
Paris,  dont  la  ligure  est  à  peu  près 
ovale,  offre  en  longueur 8,100  mètres 
(un  peu  moins  de  deux  lieues)  de  l'arc 
de  triomphe  de  la  barrière  de  l'Étoile  à 
la  barrière  de  Picpus.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  G,0()0  mètres  (une  lieue 
et  demie)  de  la  barrière  de  la  Villetle  à 


celle  d'Enfer;  sa  superficie  est  de 
.Viô9  hectares  G8  ares  ou  ,>i,59G,800 
mètres  carrés  ou  10,fMj()  arpens  77 
perches. — Paris  a  1,1  i2  rues,  125  im- 
passes ou  culs-de-sac,  127  ruelles,  90 
places,  54  quais,  18  ports,  7  carre- 
fours ,  28  cours ,  enclos  et  cloîtres  pu- 
blics, 18  boulevards,  19  ponts,  12f) 
passages,  59 barrières,  19  avenues  et 
allées  publiques,  12  palais,  41  éjflises 
catholiques,  4  temples  non  catholiques, 
50  communautés  religieuses  et  couvens 
de  filles,  environ  iK)0  établissemens 
d'instruction ,  50  hôpitaux  et  hospices 
contenant  15,000  lits  ,  9  prisons,  24 
théâtres,  4  jardins  publics,  84  casernes, 

11  halles,  22  marchés,  5  abattoirs, 
8G  fontaines  ,  424  bornes-fontaines  , 
,">()0  hôtels  avec  cours  et  jardins,  700 
hôtels  garnis,  4o,000  maisons,  12,8(X) 
boutiques. — Paris  a  12  arrondisse- 
mens  ,  12  mairies,  12  justices  de  paix, 

12  bureaux  de  charité  ,  12  églises  pa- 
roissiales et  29  succursales,  5  cimetiè- 
res, 4  séminaires,  180  sociétés  de  se- 
cours nuituels  entre  ouvriers ,  G  bi- 
bliothèques publiques  ,  G  musées  ,  4 
collèges  royaux,  4  écoles  principales, 
1  préfet,  1  préfet  de  police. — Sa  jio- 
pulation,en  1791,  était  de  G10,G20 
iiabitans;  mais  l'émigration,  le  n'gime 
de  la  terreur  et  les  guerres  la  firent 
diminuer.  En  1804,  elle  s'élevait  à 
,>I7,75G;  en  1817  à7!5,9GG,  en  1825, 
à  890,451,  et  en  1855  à  959,7()2. 
Dans  celte  population  on  compte  ^50 
hauts  fonctionnaires  ,  •^50  membres 
de  l'ordre  judiciaire,  1 ,140n)embresde 
l'Institut  et  de  l'Université,  18,000  em- 
ployés ,  47,000  étudians  et  écoliers , 
572,ii00  (ant  rentiers  <[u'induslriels  , 
527,942  ouvriers  ,  97,G00  domes- 
tiques et  enfin  75,000  indigens.-- 
— Mouvement  de  15,000  lettres  pai-- 
lanl  tous  les  jours  de  Paris  i)Oui-  l'intc'- 
rieurou  pour  l'étranger;  50,000  y  ar- 
rivent journellement.  —  500  longues 
voitures  à  50  centimes,  sous  les  noms 
d'Omnibus,  Dames- I{|an<lies  ,   etc. 
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1,4()0  fiacres,  IHtX)  cabriolets  inic- 
rieurs ,  GOO  cabriolets  extérieurs, 
500  carosses  de  remise ,  500  cabriolets 
idem  ,  2o()()  carosses  de  maîtres,  0,(j()0 
«uibriolets  particuliers  ;  1500  voitures 
de  porteurs  d'eau  à  bras,  ,'>00 voitures 
à  tonneau ,  à  un  cheval ,  9000  charret- 
tes et  baquets  ,  000  tombereaux  à 
boue,  de  vidanjfe  et  d'arrosement , 
1 ,7()0  voitures  d'approvisionnement 
par  jour,  500  voitures  des  environs  de 
Paris ,  250  {grandes  dili{;ences ,  500  di- 
lijfences  ordinaires,  o^iO  petites  dili- 
gences,  750  voitures  de  moellons  et 
pierres,  200  pour  les  transports  de  la 
charpente,  500  pour  le  transport  du 
plâtre. — 1 1 ,000  bateaux  apportent  an- 
nuellement du  dehors  des  provisions 
à  Paris.  11  en  sort ,  par  an ,  900. 

Pour  donner  une  idée  du  mouve- 
ment annuel  de  la  population ,  nous 
ajouterons  qu'il  y  a  eu,  en  1828, 7,282 
njariaf^es  ,  2I^),(J01  naissances  ,  dont 
15,117  (garçons  et  14,484  lilles.  On  a 
compté  24,557  personnes  décédées , 
555  ont  été  déposées  à  la  Mor{;ue. 

CURIOSITÉS    DE    LA    CAFREniE. 

Mines.  —  Le  château  du  diable.  — 
Fort  de  Juluca. 
II  y  a  dans  la  Cafrerie,  pays  encore 
peu  connu,  un  canton  nommé  Toraca. 
Dans  ca  canton  et  au  milieu  de  monia- 
ynes  qui  contiennent ,  dit-on ,  plusieius 
mines  de  fer,  on  voit  un  monument 
vaste  et  superbe  dont  personne  n'a  pu, 
jusqu'à  ce  jour,  explicjuer  l'origine  ni 
la  destination.  Ce  monument  consiste 
en  une  espèce  de  foiteresse  carrée , 
dont  tous  les  murs  sont  en  pierres  de 
taille  d'un  très-beau  poli.  Ces  pierres 
sonttrès-larrjcset  s'appli(juent  l'une  sur 
l'autre  sans  être  liéespar  aucun  ciment. 
Les  nm railles  ont  près  de  neuf  pieds 
d'i'paisseur.  On  y  voit  un  rvunû  nom- 
bre d'inscriptions  qu'aucun  savant 
n'a  pu  lire.  On  ne  peut  même  déter- 
miner à  quelle  lan/;ue  ancienne  ou  mo- 
^lerne  les  caractères  de  ces  insciiptions 
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appartiennent.  Les  traditions  du  pays 
ne  donnent  aucune  lumière  sur  cette 
construction  extraordinaire.  Seule- 
ment, les  CalVes  disent  «pn;  ce  château 
merveilleux  a  été  construit  par  le  dia- 
ble. L'édilice  le  plus  voisin  de  ce  mo- 
nument est  un  fort  portugais  situé  près 
de  la  ville  daJaiuca,  à  deux  cents 
lieues  de  dislance. 

LE    SOLDAT    ET    LE    l'IUNCE    DE    POIX. 

Fificlenient  observer  sa  coasignc , 
Du  militaiie  est  la  suprême  loi. 

La  sol'lat  de  ce  nom  bien  tligne^ 
Est  mis  en  seulineilc  a  la  porle  du  roi , 
Et  l'ordre  esprès  que  l'on  lui  donne, 
Est  qu'il  ne  laissera  s'introduire  personne. 

iJientot  arrive,  avec  fracas. 

Un  grand  seigneur  :  — «On  n'entre  pas. 
—  Pourquoi  ';'  —  C'est  la  défense. 

— Elle  n'est  pas  pour  moi, je  pense  : 

Tu  pailes  au  prince  de  Pois. 

—  Vous  {'tes  le  piince  des  l'ois, 

Ça  me  fait  un  plaisir  extrême; 

■\Iais  tenez,  sans  plus  de  propos, 

Je  TOUS  refuserais  de  même 
Quand  vous  seriez  le  roi  des  haricots." 

Auguste  JÏAUTIN. 
LE    UEPAS    DE    CHAIU    HUMAINE. 

Le  bifteck  de  (juillotiné.  —  La  cuisine 
des  sauvages. 

II  y  a  (pielque  temps  ,  un  élève 
en  chirurgie  lit  servir  à  déjeuner  à 
un  de  ses  camarades ,  en  place  de 
bifteck  une  tranche  de  la  cuisse  d'un 
cadavie  de  guillotiné.  Celui-ci  en  man- 
gea, sans  soupçonner  la  natui'e  de  cet 
liorribhi  mets;  l'ayant  connue  plus  tard 
un  duel  s'ensuivit,  et  l'auteur  de  cette 
plaisanterie  fut  grièvement  blessé. 

Tout  récemment,  deuxAnglais  ayant 
remonté  le  lleuvede  l'Essequibo,  et  s'é- 
tant  aventurés  dans  les  terres,  se  trou- 
vèrent tout  à  coup  au  milieu  d'une 
troupe  de  Caraïbes,  dont  le  chef  les 
accueillit  très-bien,  et  leur  offrit  même 
à  dîner.  On  servit  à  nos  voyageurs  du 
poisson  dont  l'assaisonnement  étitit  ex- 
cellent, |)uis  un  morceau  de  chair  et 
deux  viains  ijrillées.  Les  Anglais  , 
croyant  ([ue  c'était  de  la  viande  de 
singe,  s'excusèrent,  et  dirent  qu'ils  a- 
vaient  l'habitude  de  ne  manger  jamais 
[  de  viande  lorsqu'ils  étaient  en  voyage. 
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Le  clid'  se  mit  à  i-onjfci'  It's  mains  avec 
beaucoup  d'appclil,  et  luul  en  man- 
{^eant ,  ii  demanda  à  ses  hùles  s'ils  a- 
vaient  trouve  le  poisson  de  Icurdoùt. 
—  €  Parfait,  dirent-ils;  n)ais  la  saute 
surtout  était  délicieuse.  —  Vous  ave/, 
raison,  répliqua  le  chef,  car  pour  tous 
les  mets  la  meilleure  sauce  est  celle 
qu'on  fait  avec  de  la  chair  humaine.  > 

VOLCANS  nE  ROLE. 

Dans  la  péninsule  d"  Apcheron  (Gcfor- 
giej  ,  des  feux  pei-manens  s'étendent 
sur  une  demi-lieue  carrée  de  terrain  ; 
mais  ce  qu'on  voit  de  plus  curieux  ce 
sont  les  pseudo-volcans ,  auxquels  il 
ne  manque  que  la  lave  pourèlre  classsé 
au  nombre  des  véritables  volcans. 

L'un  des  plus  (grands  apparut  subite- 
ment le  i)   (hrembre   1S27,   à    neuf 
lieures  du  soir.  Il  formait  une  colonne 
de  feu  d'une  prodi{]ieuse  hauteur  et 
d'un  diamètre  considérable,  qui  éclata 
et  sortit  deterreavecim  bruit  effrayant. 
Le  plus  grand  diamètre  de  cette  co- 
lonne pouvait  être  de  1250  pieds  et  le 
plus  petit  de  9oO.  D'abord  ,  au  milieu 
de  fréquentes  explosions,  jaillirent  en 
l'air  des  blocs  de  pierre  de  diverses 
espèces  et  desjets  d'eau ,  dont  plusieurs 
endiminuantseulementde hauteur  ainsi 
<jue   les  lïammes  ,  duièrent  jusqu'au 
28  (h'cembre.  On  n'apercevait  aucune 
ouverture  en  forme  de  cratère,  mais 
toute  la  surface  du  sol  fut  tout  à  coup 
élevées  de  deux  pieds  au-dessus  de  son 
niveau  ordinaire.   Aujourd'hui  cet  es- 
pace de  terrain  est  devenu  liinjfcux  :  on 
V  trouve  plusieurs  llaques  boueuses  , 
où  l'on  voit  s'élever  successivement  des 
bouillons  de  plusieurs  pouces  de  dia- 
mètres, à  quehpies   minulcs  d'inter- 
valle les  uns  des  autres.  La  hauteur  de 
ce  champ  de  boue  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer  Caspienne  est,  d'après  les 
hauteurs  barométriques  ,de.SI.'ipieds. 
Dans   un  autre  endroit,  voisin   de 
liakou  au  sud  ,  un  autre  volcan,  situe 
dans  un  lieu  à  peu  près  pareil ,  vomit 
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de  la  boue.  Son  foyei'  d'éruption  ,  en 
foini«;  de  cône  ,  a  200  pieds  de  hau- 
teur ,  suivant  M.  Lenz,  qui  l'a  visité  ré- 
cemment. 

Ce  volcan  se  trouve   placé   tout-à- 
fait  sur  la  pointe  d'u!ie  colline  haute  de 
8  a  î)(IO  pieds  ,  et  elle-même  couverte 
de  boue  et  de  petits  cônes  de  glaise  de 
20  pieds  environ  ,  dont  la  teinte  jaune 
tirant  sur  le  brun  annonce  ranii(piilé. 
Près  de  là  sont  deux  monlajfues,  que 
l'on  nomme  les  Oreilles  de  Bakou ,  à 
cause  de  leur  étrange  figure.  11  y  a 
deux  ou  trois  ans  uneéi'uption  de  boue 
entraîna  le  sommet  et  unejfianile  par- 
tie  de  la   colline  volcanique.  Actuel- 
lement  il  s'en  dégage    une   certaine 
quantité  de  gaz  qui ,  ne   renconliant 
plus  de  résistance  ,  s'i'cliappeavec  une 
sorte  de  sifflement  piolongé,  et  lance 
en  l'air  des  parcelles  de  glaise.  En  ap- 
procliant  une  lumière,  nous  y  mimes 
le  feu,  dit  M.  Lenz,  et  il  continuait  de 
brûlera  notre  départ. 

Partout  en  effet  la  terre  est  telle- 
ment imprégnée  de  gaz  sulfureux  et 
inflammable,  queleshabitans,  qui  sont 
pour  la  pliq")ail  tisserands,  se  chauffent 
et  s'('clairent  au  moyen  de  roseaux  en- 
duits de  chaux  qu'ils  enfoncent  dans  le 
sol  de  leurs  cabanes. 


LES  CHANDELLES  QUI  JUGENT. 

Dans  une  peuplade  de  l'Inde,  la 
justice  se  rend  d'une  sin{;ulière  façon. 
Les  deux  plaideurs  se  présentent  d«»- 
vanl  le  juge,  (pii  allume  deux  espèces 
de  chandelles  d"<'.;,Ml('  dimension ,  et  re- 
met l'une  au  demandeur,  et  l'autre  au 
défendeur.  Celui  des  deux  dont  la 
chandelle  se  consume  la  première  perd 
sa  cause.  Cette  justice  ,  (pioitpie  enlou- 
ri'c  de  lumières, n'y  voit  pas  tro|> clair. 

LE    ItANUlIER    EMPAILLÉ. 

A  l'c-poque  où  M.  de  Ségur  remplis- 
sait les  importantes  foncli<»iis  d'ambas- 
sadeur de  i'ranc<'  à  la  cour  de  Cathe- 
rine IL  un  (•! ranger  très-rielie  iioUMué 
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Suderlaml ,  était  banquier  de  ia  coui-. 
Naturalisé  Russe  ,  il  jouissait  auprès 
de  l'inipéralrice  d'une  assez  {grande 
i'aveur.  In  matin  ,  on  lui  annonce  que 
sa  maison  est  entourée  de  gardes,  et 
tjue  le  chef  de  police  demande  à  lui 
parler. 

Cet  officier,  nommé  Relicw,  entre 
avec  l'air  consterné  :  <  M.  Suderland , 
dit-il ,  je  me  vois  avec  un  vrai  cha{jrin 
chargé  par  ma  gracieuse  souveraine 
d'exécuter  un  ordre  dont  la  sévérité 
m'effraie,  m'afflige;   et  j'ignore  par 
quelle  faute  ou  par  quel  délit  vous  avez 
excité  à  ce  point  le  ressentiment  de  Sa 
Majesté.'- Moi,  monsieur!  je  l'ignore 
autant  et  plus  que  vous,  répondit  Je 
banquier;  et  ma  surprise  surpasse  la 
vôtre.  Mais ,  enfin ,  quel  est  cet  ordre? 
— 3Ionsieur,  reprend  l'officier,  en  vé- 
rité le  courage  me  man(jue  pour  vous 
le  faire  connaîlre.  —  Eh  quoi!  aurai-je 
perdu  la  confiance  de  l'impératrice? 
^Si  ce  n'était  que  cela ,  vous  ne  me 
verriez  pas  si  désolé.  La  confiance  peut 
revenir  ;  une  place  peut  être  rendue. 
•^— Eh  bien!  s'agit-il  d(!  me  renvoyer 
dans  mon  pays?  —  Ce  serait  une  con- 
irariété ,  mais  avec  vos  richesses  on  est 
bien  partout. — Ah!  mon  Dieu?  s'écrie 
Suderland  ,  tremblant ,  est-il  question 
de  m'exiler  en  Sibérie. — Ib'las!  on  en 
revient. — De  me  jeter  en  prison? — Si 
ce  n'était  que  cela ,  on  en  sort. — Boni*' 
divine!  voudrait-on  me  Imontcr? — Ce 
supplice  est  affreux,  n)ais  il  ne  tue  pas. 
— Eh  quoi  !  dit  le  banquier  en  sanglot- 
tant;  ma  vie  est-elle  en  péril.  Ah!  de 
grâce,  achevez;  la  mort  serait  moins 
<  ru<'lle  que  cette  attente  insup|)orlable. 
— Eh  bien  !  mon  cher,  dit  enfin  l'ofli- 
cier  de  police,  avec  une  voix  lamenta- 
ble, ma  gracieuse  souveraine  m'a  donne; 
l'ordre  de  vous  faire  empailler. — Em- 
paillei!  s'('ci'ie  Suderland  en  rcgai'dant 
fixement  son  iiiteilo(  uteur  ;  mais  vous 
avez  perdu  la  raison,  ou  l'impératrice 
n'a  pas  conservé  la  sienne.  Enfin  vous 
n'auriez  pas  rcni  un  pareil  ordre  sans 


en  faire  sentir  la  barbarie  et  lextrava- 
gance.  — Hélas!  mon  pauvre  ami,  j'ai 
marque'  ma  surprise,  ma  douleur  :  j'al- 
lais hasarder  d'humbles  remontrances, 
mais  mon  auguste  souveraine,  d'im  ton 
iirilé,  me  reprochant  mon  hésitation  , 
m'a  commandé  de  sortir  et  d'aller  sur- 
le-champ  exécuter  l'ordre  (ju'elle  m'a 
donne"  :  «  Allez,  m'a-t-elle  dit,  et  n'ou- 
bliez pas  que.'  votre  devoir  est  de  xoua 
acquitter  sans  murmure  eles  cemimis- 
sions  dont  je  daigne  vous  chaivre'r.  » 

Tl  serait  inqiossible  de  peindre  l'é- 
tonnement,  la  colère,  le  trembh'uient, 
le  désespoir  du  pauvre  banquier.  Un 
quart  d'Iteure  lui  fut  elonne-  pour  met- 
tre ordre  à  ses  affaires,  et  ce  ne;  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  l'offi- 
cier exécuteur  lui  permit  d'écrire  un 
billet  qu'il  fit  remettre  au  comte  de 
Bruce.  Celui-ci  l'ayant  ouvert  croit  que 
le  chef  de  police  est  devenu  fou,  et  il 
court  sans  tarder  chez  l'impératrice. 
Introduit  chez  cette  princesse,  il  lui 
expose  le  fait. 

Catherine,  en  entendant  cet  étrange 
récit ,  s'écrie  :  <  Juste  ciel  !  que'lle  hor- 
reur !  en  vérité,  Reliew  a  perdu  la  tète. 
Comte,  partez,  courez  et  ordonnez  à 
cet  insensé  d'aller  tout  de  suite  déliviei- 
de  ses  terreurs  mon  pauvre  banquier  et 
de  le  mettre  en  liberté.  » 

Le  e:omte  sort,  exécute  l'ordre,  re- 
vient et  trouve  avec  surprise  Catherine* 
riant  aux«'clats.«Je  vois,  à  présent,  eJit- 
elle,  la  cause  d'une  scène  aussi  burles- 
que qu'inconcevable  :  j'avais  ,  depuis 
quelques  anm'cs,  un  joli  chien  que  j'ai- 
mais beaue;oup,  e't  je  lui  avais  elomiei  le- 
ne)m  de'  Siidcrlanil ,  ))are;e  que  c'e-iail 
eelui  d'un  Anglais  qui  m'en  avait  fait 
présent.  Ce  chien  vient  de  mourir;  j'ai 
e)iele)nne''  à Ueliew  de^  le  faire em|)ailler  ; 
e-t  ee)unne'  il  hésitait,  je-  me  suis  mise  en 
eolère'  ceiiiti'e  lui,  |)eiisantejue,  par  une' 
vanité''  sotte,  il  croyait  une  teille  com- 
mission au-dessous  de  sa  dignité.  Voilà 
le  mol  ele'  ee'lle'  rielieiilc  e'-uigme'.. 
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LE   KAMlCni. 

Dans  les  vastes  plaines  de  fange  des 
savanes ,  du  nouveau  eontinent  des  ser- 
pens  énormes  tracent  de  larges  sillons; 
les  crocodiles,  les  crapauds,  les  lézards 
lel  mille  autres  reptiles  à  larges  pattes, 
pétrissent  cette  terre  bourbeuse,  des 
millions  d'insectes  en  soulèvent  la  va- 
se ,  et  tout  ce  peuple  impur  rampant 
sur  ce  limon  attire  des  cohortes 
d'oiseaux  ravisseurs,  dont  les  cris  con- 
fus troublent  le  silence  de  ces  affreux 
déserts,  et  causent  à  l'homme  des  mou- 
vemens  involontaires  de  terreur. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  discor- 
dantes,s'élèveparintervalle  l'imposante 
voix  du  Aajuic/ji ,  grand  oiseau  noir, 
irès-remarquable  par  la  force  de  son 
cri,  que  Marcgrave  croit  rendre  assez 
bien,  par  ce  son  vylwu,  vijliou.  Mais 
cet  oiseau  est  plus  étonnant  encore  par 
la  puissance  de  ses  armes.  Il  porto  à  la 
tète  une  corne  pointue  de  trois  ou  (jua- 
iie  pouces  de  longueur  sur  deux  ou 
trois  lignes  de  diamètre  à  sa  naissan- 
ce. Celle  corne  ,  implantée  sur  le  haut 
du  front,  s'élève  droite,  et  finit  en  une 
pointe  aiguë,  un  peu  courbée  en  avant, 
comme  celle  d<'  la  licorne  de  la  i"able,et 
vers  sa  l)ase,  elle  est  revêtue  d'un  four- 
reau semblable  au  tuyau  d'une  plume. 

Le  kamichi  a  de  plus  sur  chaque  aile 
deux  éperonsaigus  et  triangulaires  qui 
sont  dirigés  en  avant ,  loisque  l'aile  est 
pliéc  ;  le  premier  a  deux  pouces  de 
longueur  ,  le  dernier  est  plus  court,  et 


brun   ainsi  que  l'autre.  Mnlin  s«'s  on- 
gles sont  longs  et  acérés. 

Avec  cet  appareil  d'armes  offensi- 
ves ,  et  qui  le  rendraient  très-formi- 
dable au  combat,  le  kam'iciù  n'attaciue 
point  les  autres  oiseaux ,  et  ne  fait  la 
guerre  qu'aux  reptiles.  H  défend  seu- 
lement avec  courage  son  nid  d'argile, 
qu'il  construit  sur  la  terre  au  pied  d'un 
arbre  ,  en  lui  donnant  la  fornie  d'un 
four. Dans  toutes  les  autres  circonstan- 
ces, le  kmnicin  a  les  mœurs  douces  et 
le  naturel  profondément  sensible.  Le 
mâle  et  la  femelle  se  tiennent  toujours 
ensemble.  Fidèles  jusqu'à  la  mort ,  l'a- 
mour qui  les  unit  semble  suivivre  à  la 
perte  que  l'un  ou  l'autre  fait  de  sa 
moitié;  celui  qui  reste  erre  sans  cesse 
en  gémissant ,  et  se  consume  près  des 
lieux  où  il  a  perdu  ce  (juil  aime. 

LE  CALEMBOLRG  EN  I LEtHS. 

yi.  de  Biévre ,  ce  héros  <lu  jeu  de 
mots,  se  promenait  un  jour  dans  le  jar- 
din de  3L  de  Saint-Julien,  trésorier 
général  du  clergé,  avec  plusieurs  jeu- 
nes et  jolies  femmes.  Il  en  remarqua 
deux  qui  lui  parurent  irès-prétentieu- 
ses  et  minaudières  ;  le  chevalier  de 
Boufflers,  devinant  sa  pensée,  lui  de- 
manda comment  il  trouvait  ces  deux 
dames.  31.  de  Bièvre  sans  répondre 
cueille  deux  fleurs  et  les  présente  au 
chevalier,  en  lui  disant  :  «Tenez,  les 
voilà.  >  Ces  fleurs  étaient  deux  Belza- 
mines  {Belles  à  mines). 

KÉBLS. 
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T.i  iKiiirlio  pclito  , 
Ton  front  pi  iciciix , 
Ton  spin  (|ni  s'aj;ite 
A  nifs  doux  aveux. 


l'rcs  «le  loi.  j'(iul>li<î 
r.ilimie  f't  (liiulour. 
i;i  toute  l.i  >ie 
.le  vomirais,  Soplii»'. 
Mourir  sur  l(»n  cœur. 
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LA    GRANDE    .M0S(JLÉE    DE    COUDOLE. 

Pati'ie  (les  deux  Senèque,  des  poè- 
tes Lucain,  ^lena  et  Gongora,  d'Avi- 
oenne  et  d'AvciToèz,  médecins  et  philo- 
sophes, de  l'hislorio/jraphe  .Aïoralès, 
<Ie  Gonzalve  Fernandès,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Gonzalve  de  Coidoue  ; 
de  Paul  Aspèdes,  peintre  architecte  et 
sculpteur,  Cordoue,  (luoique  liien  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeui",  olïre 
encore  des  jiionuniens  (rès-curieux  ; 


entre  autres  les  ruines  d'un  palais  des 
rois  maures,  et  sui'lout  sa  {jrande 
mosquée. 

En  l'année  692,  Abdéramc  i^%  le 
deinier  des  Onmiiades  ,  errant  dans 
les  déserts  de  rÉ{;ypte,  lut  rappelé 
en  Espagne  par  les  3Iaures,  y  ac- 
courut, triompha  de  Joseph  II,  s'eni- 
pai'a  de  Cordoue,  et  devint  prcmici- 
c;dile  et  l'oi  des  Esjjafjnes.  Ce  prince 
arabe,  surnommé  le  Juste,  et  (jui  pas- 


2(m 

sait  pour  riioiiime  le  plus  élo(]iioni  i\c 
son  siècle,  embellil  cl  iorlilia  Corduuo 
«loiit  il  fil  I»'  si<\';e  de  son  gouvenie- 
meiU.  Parmi  les  monumens  auxquels 
son  nom  se  rattache  il  faut  citer  la 
^'pande  Mosquée ,  qu'il  commença  et 
qui  ne  l'ut  achevée  que  sous  le  r^ilife 
Haccham,  son  fils  et  son  successeur. 

Elle  a  Gi20  pieds  de  lon^j  sur  440 
de  larçe;  4W  colonnes  d'albâtre,  de 
jaspe  ou  de  marbre  en  soutiennent  les 
58  nefs.  On  y  entrait  autrefois  par  lii 
portes  de  bronze,  couvertes  de  sculp- 
tures d'or,  et  4,700  lampes  éclairaient 
toutes  les  nuits  ce  majjnifique  ('difice. 
Des  600  pieds  qu'occupe  sa  longueur, 
i210  ont  été  réservés  au  nord  pour  con- 
struire une  tour  qui  communique  en- 
core avec  l'extérieur  par  une  jwrte 
moderne  nommée  Porte  du  pardon. 

A  gauche,  en  entrant  dans  la  nef 
principale  est  un  petit  édifice  de  la 
forme  d'un  carré  oblong,  vis  à  vis  du 
trône  des  rois  de  Cordoue,  et  non  loin 
de  la  chapelle  du  Coran.  C'est  la  tri- 
bune dont  notre  vignette  reproduit , 
avec  une  grande  exactitude,  la  riche  dé- 
coration ,  les  découpures  gracieuses , 
l'effet  si  pittoresqne  et  si  nouveau. 

Cette  JK'lle  tribune  était  ouverte 
des  quatre  côtés,  et  là  se  plaçait  le 
mufti  pour  annoncer  la  prière  au  peu- 
ple ,  car  c'est  dans  celte  mosquée  que 
tous  les  musulmans  se  rendaient  en 
pèlerinage.  On  y  célébrait  avec  de 
grandes  solennités  la  fête  du  grand  et 
du  petit  Bn'uam,  qui  n'-pond  à  la  Pà- 
quedes  Juifs,  la  fètedu  renouvellement 
(le  l'année,  ccIIcmIu  M'dond  ci  de  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  .Mahomet. 
Chacune  de  ces  fêtes  durait  huit  jours  : 
Pendant  ce  temps  tout  tiavail  <;essait, 
on  s'envoyait  des  pi-c'-sens,  on  allait  se 
visiter,  on  immolait  des  victimes  et  les 
familles  réunies,  oubliant  leurs  diffé- 
rends, se  juraient  une  concorde;  éter- 
nelle et  se  livraient  à  tous  les  plaisirs. 
lia  nuit,  la  ville  é-tail  illuniiiK'e,  les 
vues  jonchées  de  lleiirs,  les  proniena- 
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des  retentissaient  du  son  des  sistres, 
des  théorbes  ou  des  liaulbois,  et  la 
fête  se  terminait  par  des  aumônes. 

Cette  >los(juée  célèbre,  l'un  des 
monumens  les  plus  précieux  d'archi- 
tecture arabe,  est  aujourd'hui  l'église 
cathédrale  de  Cordoue,  et  les  vova- 
geurs  ne  peuvent  la  visiter  sans  un 
profond  sentiment  d'admiralion. 

LA    PIERUE    l'UlLOSOPIIALE. 

Oh  !  pour  cette  fois  ,  il  ne  s'ajfil 
point  d'un  pauvre  diable  qui  veut  chan- 
ger des  métaux  en  or  ;  l'alchimiste 
dont  nous  allons  parler  a  trouve  la  vé- 
ritable pierre  philosophale ,  et  voici  de 
quelle  manière  : 

Un  chimiste  se  présente  chez  un 
seigneur  de  Saint-Pétersbourg,  riche 
et  avare  ,  et  lui  apprend  qu'il  vient  de 
trouver  la  pierre  philosophale  ;  il  offre 
même  de  le  faire  profiler  de  c»;lte  dé- 
couverte ,  craignant  que  l'or  qu'il 
pourrait  ramasser  par  cette  voie  ne  le 
rendît  suspect  et  ne  le  fil  arrêter.  «  Je 
ne  vous  demande ,  lui-dil  il ,  qu'un  peu 
de  cet  or,  que  nous  obtiendrons  par 
quintaux,  et  je  m'éloignerai  de;  suite 
pour  me  soustraire  aux  fdangers  (jue 
me  ferait  courir  cette  pn'cieuse  décou- 
verte. » 

Le  grand  seigneur  ayant  tout  juste 
assez  d'intelligence  pour  songer  <|u'il 
allait  ajouter  un  monceau  d'or  à  celui 
(ju'il  avait  d('jà,  aca'pta  avec  joie  la 
proposition  du  chimiste.  «Voici,  dit  ce- 
lui-ci ,  la  liste  des  ingrédiens  (|u"il  faut 
pour  composer  l'or;  mais  il  en  manque 
un,  (|ui('sl  indispensable,  c'est  un<!  cer- 
taine terre  rouge,  connue  sous  le  nom 
de  klinh-e-badeoos.  Comme  cette  terre 
est  u»ile  aux  bijoutiers,  on  s'en  pro- 
cure assiv,  facilement,  et  si  monsei- 
gneur vent  envoyer  au  n"  lii  {\n  {frainl 
marché ,  on  pourra  en  ai;heter  à  un 
prix  très-mod(T(''.  » 

Va\  allcndaiil  le  iclonr  des  donics- 
licpics  partis  pour  acheter  de  la  leire 
<|f  kliak-<'-l)a(leoos,    le  cliiinisle   coin- 
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luence  ses  opérations ,  puis,  celle  terre 
lui  étant  remise,  il  la  mêle  aux  ingré- 
diens,  et  bientôt  nionseifjneur  l'ut  à 
même  de  palper  un  morceau  du  plus 
bel  or  (|ui  l'ut  jamais.  Plusieurs  lois 
monseijjneur  renouvela  l'expérience , 
cl  toujours  de  l'or!  Émerveillé ,  hors 
de  lui,  il  saule  au  cou  du  chimiste  au- 
(juel  il  fit  compter  une  forte  sonune, 
en  le  priant  bien  de  revenir  le  voir. 

Le  lendemain  monseigneur  voulut 
encore  s'amuser  à  faire  de  l'or  ;  il  en- 
voya donc  chercher  de  la  terre  à  la  bou- 
tique n»  12;  plus  de  boutique,  plus  de 
marchand!  Il  fil  courir  chez  tous  les  bi- 
joutiers pour  leur  demander  du  khak- 
e-badeoos  ;  ils  se  faisaient  répéter  le 
mot  deux  ou  trois  fois ,  et  se  mettaient 
à  rire.  Enfin  il  résolut  d'attendre  son 
cher  chimiste,  mais  il  attend  encore , 
«ar  le  chimiste  était  tout  bonnement 
le  chef  d'une  bande  de  voleurs ,  et  le 
marchand  du  n°  12  un  compère,  qui, 
la  veille,  avait  mêlé  des  parcelles  d'or  à 
la  terre  que  l'on  était  venu  chercher  , 
et  qu'il  avait  décorée  du  nom  pompeux 
tle  khak-e-badeoos. 


Les  365 saices  nr.  poulet. 

—  LA  TRLITE  DE  G, 000   FRANCS. 

Un  jour  à  déjeuner  (  c'était  quelque 
temps  après  son  mariage)  Napoléon  , 
qui  venait  démanger  avec  sa  précipita- 
tion habituelle  une  aile  de  poulet  à  la 
fartiire,  se  tourna  vers  M.  de  Cussy, 
(|ui  assistait  en  personne  à  tous  ses  re- 
pas, et  le  dialogue;  suivant  s'<-tablit  en- 
tre eux  :  €  Diable  !  j'avais  toujours  trouvé 
la  chair  de  poulet  fadt;  et  plate  :  ce- 
lui-ci est  excellent. — Sire,  si  Votre  Ma- 
jesté le  permettait,  j'aurais  l'honneur 
de  lui  faire  servir  tous  lesjours  un  pou- 
let apprêté  d'une  manière  nouvelle. 
—  Conmient ,  M.  de  Cussy,  vous  pos- 
sédez trois  cent  soixante-cinq  façons 
spéciales  d'appn'-K.'r  un  poulet?  — (Jui 
Sire,  et  peut-être  votre  majesté  pren- 
dra-t-elle  goût,  après  en  avoir  essaye-,  à 
la  science  gastronomique.  Les  grands 


hommes  l'ont ,  de  tout  temps  ,  encou- 
ragée; et  sans  vous  citer  Frédéric  qui, 
avait  altaché  exclusivement  un  cuisinier 
à  la  conleclion  de  chaque  mets  parti- 
culier ;  je  pourrais  invoquer  à  l'appui 
de  mon  assertion ,  tous  les  noms  que  la 
gloire  a  immortalisés. — Eh  bien,  3L  de 
Cussy  nous  essaierons.  > 

L'empereur  manjjea  le  lendemain 
son  aile  de  poulet  avec  attention  ;  le 
troisième  jour ,  il  y  mit  de  l'intérêt  et  de 
la  sensuahté  ;  bientôt  il  admira  les  res- 
sources prodigieuses  de  l'art,  et  finit  par 
y  prendre  goût.  Aussi  échangea-t-il  en 
peu  de  temps  sit  maigreur  républi- 
caine contre  son  impérial  embonpoint. 

De  plus  Napoléon  choisit  le  prince 
Cambacérès  pour  son  représentant 
gastronomique  et  la  magnificence  do 
sa  table  officielle  ne  tarda  pas  à  être 
célèbre  d'un  pôle  à  l'autre. 

De  tous  les  points  de  l'empire  les 
roitelets,  les  magistrats,  les  citoyens 
s'empressaient  de  payer  leur  solide  tri- 
but à  la  cuisine,  à  la  cave,  à  l'office  du 
prince  archi-amphitryon  ;  c'était  le 
royaume  de  Cocagne ,  et  l'empire  fran- 
çais, par  ses  fastueux  festins  comme 
par  ses  conquêtes  et  sagrandeur,seni- 
blait  rappeler  l'empire  romain. 

l'ne  truite  admirable  fut  pêchée  à 
cette  époque  dans  le  lac  de  Genève. 
Préfets,  échevins,  municipaux,  nota- 
bles, tout  fut  en  émoi  dans  la  petite  n*» 
publique;  on  résolut  d'envoyer  au 
prince  Cambacérès  la  monstrueuse 
truite.  On  fit  disposer  en  toute  hâte  un 
immense  vase  de  terre  ;  l'offrande  soi- 
gneusement enveloppée ,  comme  une 
momie,  de  bandelettes  imbibées  de  sau- 
mure, yfutmoUement  étendue  sur  une 
couche  de  plantes  indigènes.  Dans  un 
second  vase  on  mit  la  sauce,  faite  par  le 
seul  cuisinier  du  pays  qui  possédât  la 
véritable  recette,  et  l'on  (it  partir-  iir» 
coiir-rier  chargée  de  la  prerieuse  caisse, 
qui  devait  assurer  à  la  république  la 
puissante  bienveillance  du  premier*  ma- 
gistrat de  l'enrpiic.  Aussi  (ici-  (|u'iiii 
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triompliaicur,  l<'  {jastronomiquo  en- 
voyé arriva  sans  malenconlre  à  Paris, 
I^  iniile  fut  pr('senlée,  fétce  comme 
elledcvail  l'èlre.  Le  prince  ne  dédaifjna 
pasdentémoignerliii-mème  sa  gratilii- 
de  au\donataires,d'Ai{;r('feiiille  i)ensa 
mourir  d'uneindi{ïest:on,  et  M.  Marbé- 
Maibois,  ainsi  que  plusieui-smafjistrats 
(le  la  tour  des  comptes,  (jui  avaient  eu 
le  jjonheur  de  manjjer  de  celte  truite 
sans  pareille,  enparlaientavecadmira- 
tion  et  attendrissement.  Cependant  la 
Cour  des  comptes,  en  examinant  les 
(h'penses  de  Genève,  osa  rejeter  de  son 
hudfjet  l'article  suivant  :  «  Achat  d'une 
truite,  cuisson  ,  saumure,  sauce  et  en- 
voi à  31.  le  prince  arclii-chancelier , 
(>00()  francs.  »  Aussitôt  {;rande  ru- 
meur, Cambacërès  indi[;né  court  aux 
Tuileries,  se  plaint  de  la  mauvaise  clii- 
c;me  que  l'on  lîiit  à  ces  honnêtes  Gene- 
vois. L'empereur  lui-même  approuve 
sa  sainte  colère,  et  bientôt  parut  un 
décret  qui  interdit  à  la  Cour  des  com- 
ptes de  s'immicer  dans  l'administra- 
tion des  fonds  communaux. 

Napoléon,  en  effet,  avait  reconnu 
(ju'il  devait  plus  d'heureuses  né{jocia- 
lions,  d'avantageux  traités ,  de  recon- 
ciliations sincères  au  cuisinier  de  son 
archi-chancelier  cpi'à  la  foule  diploma- 
ti(|ue  (|ui  garnisait  stérilement  les  anti- 
chambres des  Tuileries. 

l'ax-noxce  matuimomale. 

Que  deviendrait  la  spéculation  de  ce 
bon  M.  Villiaume  et  autres  agens  ma- 
trimoniaux, si  le  trait  suivant  trouvait 
beaucoup  dimilateurs  parmi  le  beau 
sexe. 

On  lisait  il  y  a  quelque  temps  dans 
un  journal  anglais,  tlie Freeman  s  jour- 
nal :  *  Une  jeune  dame  demande  un 
niai'i  ;  lundi  prochain  ,  sur  les  trois 
heures  après-midi,  clic  se  promènei'a 
pendant  une  demi-heure  sur  le  côté 
septentrionnal  de  Mcrion  square ,  dis- 
posée à  recevoir  louies  les  proposi- 
tions ('critr'S  (|u'oii  jugcia  a  propos  de 


lui  glisser.  Pour  être  plus  lacilcnurit 
distinguée  des  autres  dames,  elle  por- 
tera un  bonnet,  (legliorn), nxecun  voile 
de  soie,  et  une  plume  blanche  dans  sa 
main.  Elle  tiendra  un  lidiculc  de  ve- 
lours noir,  (jui  sera  ouvert  pour  re- 
cevoir les  billets  qu'on  aura  la  <:om- 
plaisance  d'y  déposer  adroitement, 
sans  qu'elle  paraisse  y  prendre  garde. 

-MALESUCUUES    l'KIS    l'OUU    L'N 
AI'OTUICAIUL. 

Un  jour  le  vertueux  et  savant  3Ia- 
lesherbes  passant  devant  des  boutiques 
de  marchands  herboristes,  vit  deux 
femmes  du  peuple  (jui  disputaient  sur 
le  nom  et  la  qualité  d'une  plante njédi- 
cinale  que  l'une  voulait  vendre  à  l'au- 
tre. «Demandez  plutôt  ù  Monsieur,ditla 
première, en  montrant Malesherbes, (jui 
passait.  Il  nous  aura  bientôt  mises  d'ac- 
cord.» En  effet, ce  grand  homme  très- 
versé  dans  la  botanique,  d'un  mot  leva 
la  difficulté  ,  et  continua  son  chemin. 
Cependant  étonné  de  ■  cette  question 
(jui  flattait  sa  vanité  de  naturaliste,  et 
voulant  se  convaincre  delà  grande  po- 
pularité de  son  nom ,  il  revint  sur  ses 
pas  et  demanda  à  cette  femme  pour- 
quoi elle  s'était  adressée  plutôt  à  lui 
(ju'à  un  autre. —  t  Pourquoi!  répondit 
la  femme.  C'est  pas  malin;  est-ce  que 
je  n'ai  pas  vu  tout  de  suite  à  votre  fi- 
gure que  vous  éùcz,  un  ujwlliicairc  qui 
valiez  pour  uvlicicr  des  herbes  ?  » 

LES  FRANCS-JUGES  , 

JJ'gende  allcuiande. 
Au  milieu  des  forêts  de  la  Wesipha- 
lie,  dans  une  vaste  clairière,  s'élève 
un  tribunal  construit  avec  des  troncs 
d'arbres;  aux  (juatre  coins  se  tiennent 
debout  quatre  hommes  armés  de 
haches  ;  eu  face  est  placé  un  billot 
couvert  d'un  manteau  noir,  sur  lequel 
brille  uneepée,et,  à  la  lueur  dequel- 
ques  torches  attachées  à  des  arbres  , 
on  aperçoit  se  mouvoir  au  loin  ,  dans 
la  forêt ,  des  hommes  enveloppés  de 
leurs  manteaux.  Ils  se  paiienl,  se  font 
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muluellement  des  signes  cxlraorclinai- 
res,  se  promènent  dans  une  afjiiation 
tumultueuse. 

Tout  à  coup  sept  hommes  envelop- 
pés pareillement  de  manteaux  ,  et  por- 
tant de  hauts  panaches  sur  la  tète, 
montent  sur  le  tribunal. 

—  Quelle  heure  est-il ,  demande  le 
chef  des  sept  juges  ?  —  Il  est  la 
première  heure  du  jour,  répondent 
les  quatre  bourreaux,  en  élevant  leurs 
haches  ;  et  ils  s'écrient  :  Silence  à  la 
justice  des  comtes  libres. 

Le  grand -maître  se  lève  et  dit  : 
L'empereur  nous  adresse  l'ordre  de 
dissoudre  notre  sévère  tribunal  ;  mais 
ce  qu'a  étabh  Charlemagne,  Sigismond 
peut-il  le  détruire?  —  Non  ,  s'écrient 
les  assistans. 

Le  grand-maître  se  levant ,  'dit  :  Je 
cite  devant  vous  le  chevalier  Eberhard 
de  Wolfenbutel  :  j'ai  envoyé  des  che- 
valiers pour  ie  saisir. 

N'y  a-t-il  point  là  quelque  vengeance 
particulière  ,  dit  une  voix?  Qui  se  char- 
gera de  l'exécution  de  la  sentence  de 
mort,  malgré  la  défense  de  l'empe- 
reur? 

3roi,  répond  le  grand-maître.  Et 
chacun  dit  :  Respect  aux  francs-juges, 
et  force  à  la  justice  des  comtes  libres. 

En  ce  moment,  à  l'extrémité  de  la 
clairière ,  paraît  un  homme  attaché 
sur  son  cheval,  et  conduit  par  quatre 
hommes  d'armes  ,  qui  marchaient 
l'épée  nue  à  la  main. 

La  nuit  était  sombre  ;  des  nuages 
épais  passaient  sur  la  lune ,  et  les  tor- 
ches ne  donnaient  qu'une  faible  lueur-. 

—  Est-tu  Ebeiiiard  de  Wollenbutel, 
demanda  le  grand- maître  au  prison- 
nier? 

—  Je  le  suis,  répondit  une  voix  que 
tous  les  chevaliers  présens  reconnurent 
pour  celle  d'Eberhard. 

—  Tu  es  accusé  de  trahison;  qu'as- 
tu  à  dire  pour  ta  défense? 

—  Je  ne  connais  de  traître  ici  que 
toi ,  (jiii  n'as  pas  craint  d'envoyer  ton 


j  lils  dans  mon  château  sous   prétexte 
I  d'hospitalité,  pour  s'emparer  de  moi  , 

et  me  conduire  devant  ce  tribunal  de 

sang. 

—  Il  n'y  a  point  de  trahison  avec 
les  traîtres,  reprit  le  grand-maître. 

—  Je  le  pense  ainsi ,  répondit  Eber- 
hard. 

Le  grand -maître  reprend  :  Tu  as 
man(iué  à  ton  serment  de  comte  libre 
et  révélé  les  secrets  de  l'ordre.  Tu  dois 
périr. 

En  ce  moment  les  quatre  hommes 
d'armes  détachent  le  chevalier  de  des- 
sus son  cheval,  le  forcent  de  mettre 
pied  à  terre.  L'infortuné  poussait  de 
profonds  soupirs ,  et  ses  sanglots  con- 
trastaient avec  la  fierté  du  langage  (jue 
l'on  venait  d'entendre. 

Le  grand-maître  s'avance  suivi  des 
quatre  bourreaux.  Arrive*  près  des 
hommes  d'armes ,  il  leur  demande  :  Où 
est  mon  lils?  —  Il  n'est  pas  loin ,  lui 
répondil-on. 

—  Enfin  ,tu  vas  mourir,  Eberhard, 
dit  le  vieillard,  avec  une  joie  féroce. 

Un  gémissement  étouffé  fut  toute 
la  H'ponse  du  prisonnier. 

—  A  genoux,  lâche,  reprit  le  grand- 
maître!  Et  comme  le  prisonnier  tar- 
dait à  s'agenouiller,  les  bouireaux  le 
saisissent  par  les  cheveux,  et  fixent  sa 
tête  sur  le  billot.  Le  vieillard  frappe. 
—  Il  se  fait  un  grand  silence  ;  puis  le- 
vant son  ('pée,  il  s'écrie  d'une  voix 
triomphante  :  Il  est  mort! 

—  Qui  est-ce  qui  est  mort,  r('pon- 
dit  une  voix  que  tous  les  assistans  re- 
connurent avec  effroi  pour  celle  d'E- 
beriiard? 

On  apporte  des  torches  :  on  exa- 
mine le  cadavre  ;  un  bâillon  fermait  la 
bouche  de  la  victime.  —  Le  grand- 
maître  reconnaît  avec  horreur  son 
[)ropielils. 

Il  se  relève;  et  s'écrie  :  Allumez  des 
llambeaux  ,  parcourez  la  foret  ;  Che- 
valiers, aidez-moi  à  reconnaître  l'in- 
fànie,  qui  est  caché  parmi  v<ui.s. 
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Une  voix  se  lait  enlendro  :  Miillieur 
à  ceux  (jui  ont  transgressé  les  ordres 
(le  l'empereur  ! 

Soudain  les  torches  s'éteignent.  H 
se  fait  uu  profond  silence,  et  l'assem- 
blée entière  s'éloigne  comme  si  elle 
avait  été  dispersée  par  un  prodige. 

SOTTISE    ET    lŒALTÉ. 

Une  femme  très-jolie,  mais  qui  était 
ennuyeuse  ,  et  avait  peu  d'esprit,  se 
plaignait  à  madame  de  Genlis  d'être 
sans  cesse  tounnenti-e  par  ses  adora- 
lems.  —  Ah  !  madame ,  lui  dit  en  sou- 
riant madame  de  Genlis,  il  vous  est 
l)ien  facile  de  les  éloigner  :  vous  navex, 
qu'à  parler. 

LE  BUFFET  DU  ROI  DE  PERSE. 

Ce  buffet  est  le  plus  magnifique  que 
l'on  connaisse.  11  (jffre  plus  de  4000 
pièces  ou  ustensiles  d'or  garnis  de 
pierres  précieuses  ou  de  perles.  Ce 
sont  des  cuillers  assorties,  des  vases  , 
des  coupes ,  des  aiguières ,  des  bassins, 
des  plats ,  etc.  Il  y  a  des  coupes  si  vas- 
tes ([u'on  ne  peut  les  tenir  dune  seule 
main  lorsqu'elles  sont  remphes.  Mais 
ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  une 
collection  de  cuillers  de  la  longueur 
d'un  pied ,  grandes  à  proportion ,  et 
destinées  à  contenir  du  bouillon  et  des 
liqueurs.  La  dimension  démesurée  de 
ces  cuillers  vient  de  la  coutume  usitée 
en  Orient,  de  manger  à  terre;  elle 
dispense  ceux  qui  s'en  servent  de  se 
baisser. 

Le  cuilleron  est  d'or  émaillé;  le  man- 
che, (jui  est  couvert  de  rubis,  est  ter- 
miné par  un  énorme  diamant. 

DANGER    DU    LATIN. 

En  Russie  parmi  les  prisonniers  po- 
lonais se  trouvait  un  personnage  mys- 
térieux que  l'on  surveillait  avec  une 
altenlion  toute  particulière.  Personne 
ne  pouvait  ni  l'approcher,  ni  lui  par- 
ler. Pourtant  nii  joui"  (pi'il  se  sentait 
très-inaladr ,  iloi^linl  du  cosaque  char- 
gé de  sa  garde ,  la  permission  de  con- 
NultrT  nn  iiK-dnciii.  rcjui-ci  lui  lit  nue 
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ordonnance,  et,  parmi  les  drogues 
(pii  devaient  entrer  dans  la  composi- 
tion du  remè(l(;,  se  trouvait  de  la  crème 
de  tartn' ,  dési/jnée  en  latin  sous  le 
nom  de  cronor  tariari.  X  peine  le  pau- 
vre docteur  fut-il  rentré  chez  lui  (jue 
l'on  vint  l'arrêter.  On  le  conduisit  de- 
vant le  gouverneur  de  la  province, qui 
s'emporta  d'une  manièi-e  éjjouvantable 
en  l'accusant  de  s'entendre  avec  le  pri- 
sonnier pour  trahir  les  Tnrlarcs  de  la 
Crimée.  Ses  explications  furent  inutiles, 
et  on  allait  le  condannier  à  l'exil  en 
Sibérie  ,  lorsque  le  pharmacien  de  ia 
cour,  appelé  en  témoignage,  mit  sous 
les  yeux  du  majjistrat  un  bocal  de  cré- 
mor  tartari  ,  qui  n'avait  nullement 
l'air  séditieux. 

PRODIGES  DE    l'oDORAT. 

Spurzeim  raconte  qu'un  jeune  Ecos- 
sais ,  nommé  Jacques  3IicheI ,  né  à 
Naim  ,  le  11  novembre  1795  ,  sourd  et 
aveugle,  flairait  toujours  les  personnes 
dont  il  s'approchait,  en  portant  leurs 
mains  à  son  nez ,  et  en  aspirant  l'air. 
Son  affection  etson  éloignement étaient 
déterminés  par  cette  odeur  ,  comme 
celle  des  personnes  douées  de  la  vue 
l'est  par  l'aspect  agréable  ou  désagréa- 
ble du  visage.  11  avait  toujours  reconnu 
ses  habits  par  l'odorat ,  et  refusé  d<' 
mettre  ceux  d'un  autre.  A  vingt  ans  il 
eut  moins  recours  à  l'odorat  qu'au  tou- 
cher pour  juger  des  effets  extérieurs.  Il 
maniait  avec  une  extrême  vitesse  dans 
toutes  les  directions  les  objets  qu'il 
examinait.  11  était  très-adroit  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Un  jour,  ét;uit 
arrivé  seul ,  pour  la  première  fois 
vers  un  pont  de  bois  jeté  sur  une  ri- 
vière ,  il  se  mit  sur  les  genoux,  et  le 
passa  en  rampant.  Son  père ,  craignant 
pour  l'avenir  quehjue  accident,  envoya 
un  homme  ()ui,  lorscju'il  repassait,  le 
précipita  dans  l'eau  ,  elle  retiia  à  l'in- 
stant.O-tle  leçon  l'empêcha  de  repas- 
ser sui-  le  pont,  et  se  souvenant  de 
l'impression    désagréable    (pi'il   ;ivail 
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♦■prouvée ,  il  l'employa  une  fois  eoinine 
UQ  moyen  de  cliàiinient  contre  un 
jKnil  {jaiçon  (|ui  racconipajjnait  or- 
«linaiicinont.  Celui-ci  l'ayant  contiarié 
lorsfju'ils  passaient  tous  deux  dans  luie 
barque  ,  il  le  plon{jea  dans  la  rivière 
sans  le  lâcher,  et  le  relira  aussitôt,  ciir 
Michel  n'aimait  pas  à  l'aire  du  mal. 

Lorsque  Sun  père  mourut,  ayant  tou- 
ché son  corps,  il  se  retira  avec  el'froi. 
Depuis  il  a  tou(;hé  d'autres  morts  sans 
éprouver  la  même  émotion.  Leceicueil 
de  son  père  étant  exposé  devant  la 
porte ,  on  vit  3Iichel  se  dirijjer  vers  cet 
endroit  en  aspirant  l'air,  se  jeter  sur  le 
cercueil ,  le  serrer  dans  ses  bras  ,  et 
montrer  dans  tous  ses  traits  le  plus 
profond  cha/jiin.  Au  moment  où  l'on 
voulut  emporter  le  cercueil  :  il  se  jeta 
dessus  de  nouveau  ,  le  retint ,  et  l'on 
lut  obligé  de  l'en  arracher  par  force. 

Depuis  cette  époque,  il  eut  peur  de 
mourir;  et,  sachant  qu'on  meurt  dans 
son  lit ,  il  ne  restait  jamais  couché  quand 
il  était  malade  :  ils'in(|uiétait  alorss'il 
apprenaitqu'on  faisaitchauffer  du  linge 
blanc,  parce  qu'il  savait  que  les  morts 
sont  couverts  de  draps  blancs. 

Quelque  temps  après  la  moit  de  son 
père,  sa  mère  étant  tombée  malade,  il 
se  montra  fort  affligé,  et  versa  sou- 
vent des  larmes. 

Michel  avait  de  la  vanité ,  et  ne  vou- 
lait pas  piendre  ses  repas  à  la  cuisine. 
Il  témoignait  de  la  préférence  aux  per- 
somies  l>ien  vêtues  ,  et  (juand  on  lui 
avait  donné  des  habits  neufs,  il  ne  vou- 
lait plus  mettre  les  vieux.  Plusieurs 
fois  il  lui  arriva  de  détruire  ou  de  jeter 
à  la  rivière  ses  vieux  habits  et  ses  sou- 
lieis  pour  être  sûr  (|u'on  ne  les  lui  re- 
mettrait plus.  Ses  parens  ayant  voulu 
l'occuper  à  faire  des  corbeilles  en  osier, 
ce  qui  l'eimuya ,  il  jetta  au  f(,'u  outils  et 
mal('riau\  ,  mais  sans  inipalience,  sans 
malice ,  et  seulement  pour  «'mpêclicr 
(ju'on  ne  les  lui  présentât  de  nouveau. 
Michel  aimait  à  fumer ,  à  monter  à 
<  licval  ;  il  exprimait  <e  deruier  plaisir  | 
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en  plaçant  son  pied  sur  ses  deux  mains 
rciunies ,  de  manière  à  former  un 
étrier. 

Un  cheval  que  possédait  sa  mère  fut 
vendu.  Michel  l'ayant  rencontré  sur  la 
route  ,  le  reconnut,  soit  à  son  allure, 
soit  par  la  linesse  de  son  odoiat ,  s'en 
approcha  ,  s'assuia  en  le  touchant  que 
c'était  bien  lui ,  et  lit  signe  au  cavalier 
de  descendre.  Celui-ci  obéit ,  il  vit  avec 
surprise  Michel  conduire  le  cheval  à 
l'écurie  de  sa  mère  ,  lui  donner  de  l'a- 
voine, puis  fermer  soigneusement  la 
porte ,  et  mettre  la  clé  dans  sa  poche. 

DKLX  CÉLÉBRITÉS  DANS  UNE  BARQUE. 

II  y  avait  une  fois  sur  le  golfe  de 
Naples  une  barque,  et  dans  cette  bar- 
que deux  promeneurs  qui  se  connais- 
saient depuis  le  bord  de  l'eau;  l'un 
('tait  petit,  maigre  et  blond,  l'autre 
était  boiteux.  Pour  se  parler,  ils  par- 
lèrent de  la  barque,  du  golfe,  et  pro- 
bablement encore  du  profil  du  Vésuve, 
et  le  boiteux  dit  au  petit:  «lime  paraît 
monsieur  que  vous  vous  occupez  de 
peinture?  »  ce  à  quoi  le  petit  répondit: 
«J'essaie.  »  Et  naturellement  ledésir  vint 
au  boiteux  de  savoir  le  nom  du  petit 
blond  qui  semblait  raisonner  bien  juste 
d'un  avl  qu  il  cssmiail. 

Le  petit  blond  c'était  le  peintre  du 
Maxq)pa  aux  loups  et  duMazcpjm  aux 
chevaux,  H.  Vcrnet,  qui  avait  bien  fait 
de  choisir  cette  baïque-là  plutôt  (ju'une 
autre,  pour  épargner  au  boiteux  les 
frais  d'une  épître  ,  car  le  boiteux  c'(> 
tait  lord  Byron. 

LE    MALIN    CORUONNIEn. 
—  Coiii!)icn  faul-il  que  je  vous  donne, 
Maître Oo|)in  pour  ces  souliers? 
—  Huit  Irancs  |)as moins;  les  iDauvais ouvriers 
Surtout  toujours;  mais  moi ,  jamais  je  ne  ran- 

K'onne. 
~  Huit  francs!  Songiez,  donc  qu'autrefois 
Je  l(-K  payais  (jualrc  livres  tournois  : 
Vous  des  un  peu  juif,  souffrez  qu'on  vous  le  dise. 
—  (resl  le  prix  de  ma  marchandise, 
Et  je  ne  puis,  monsieur,  le  modérer. 
Ce  n  est  pas  trop,  je  \ous  assure, 
l^oui'  la  fa^'on  de  la  <iiaussnre. 
Et  II  irait  (jue  j  ij  fais  rnlrir. 
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LE    RE>>'E. 

La  hauteur  de  ce  quadrupède  est  en 
général  de  quali"e  pieds.  La  couleur  de 
son  poil  est  sur  le  corps  d'un  brun  fon- 
cé, et  sur  le  cou  d'i;n  brun  mélangé 
de  blanc  ;  mais  à  mesure  que  l'animal 
prend  de  l'âge,  il  devient  d'une  teinte 
grisâtre.  L'espace  qui  sépare  les  yeux 
est  toujours  noir.  Une  grosse  touffe  de 
poil  pend  à  sa  poitrine  ,  près  de  la 
gorge.  Ses  sabots  sont  très-longs,  fort 
larges  et  très- profondement  fendus, 
ce  qui  facilite  sa  marche  sur  les  neiges. 
La  partie  interne  de  ce  sabot  est  cou- 
verte de  poils.  Les  cornes  du  mâle  sont 
plus  grandes  que  celles  de  la  femelle, 
et  même  que  celles  du  cerf;  elles  sont 
munies  d'andouillers.  Les  Rennes  per- 
dent leur  bois  tous  les  ans.  Lorsque 
leurs  cornes  repoussent,  elles  sont  d'a- 
bord couvertes  d'une  espèce  de  mem- 
brane laineuse  aussi  douce  que  le  ve- 
lours. Le  Renne  a  par  dessus  ses  pau- 
pières une  espèce  d;  membrane  qui  lui 
permet  de  voir  les  ol/jets,  même  quand 
il  tombe  de  la  neige  à  {jros  flocons.  La 
femelle  fait  ordinairement  deux  petits 
à  la  fois,  qu'elle  allaite  et  qu'elle  soigne 
avec  une  tendresse  vraiment  mater- 
nelle. Us  la  suivent  environ  deux  ou 
trois  ans. 

Pendant  l'été  les  Rennes  se  nourris- 
sent d'une  infinité  de  plantes,  de  bou- 
lons et  de  feuilles  d'arl)res,  plutôt  que 
d'herbes, qu(î  les  rameaux  de  leur  bois 
porlé'S  en  avant,  ne  leur  permettent  pas 
d'atteindre  aisément.  Eu  hiver  ils  brou- 
lent  un  v<''gi'ial  appelle''  hcpaùffiic  (1rs 


Bennes  qu'ils  déterrent  fort  adroite- 
ment sous  la  neige  avec  leurs  pieds  et 
leurs  andouillei's.  Lorsqu'ils  ne  peu- 
vent le  découvrir,  à  cause  de  la  hauteur 
(les  neiges,  ils  ont  recours  pour  se 
nourrir  à  une  espèce  de  lichen  ou 
mousse  blanche^  (jui  se  trouve  sur  les 
troncs  des  pins  en  Laponie. 

Dans  ce  pays  où  le  Renne  est  devenu 
domesti(]ue,  les  habitans  n'ont  pas 
d'autre  bélJiil,  mais  cet  animal  en  vaut 
deux  ou  trois  des  nôtres ,  et  remplace 
avantageusement  le  cheval ,  la  vache , 
la  chèvre  et  la  brebis.  C'est  leur  vé- 
ritable richesse  :  son  lait  leur  procure 
du  fromage  ,  sa  chair  une  nourriture 
substantielle  ,  sa  peau  des  vétemens  , 
des  tentes,  des  lits,  ses  nerfs  et  tendons 
des  cordes  pour  leurs  arcs  et  du  fil. 
L'hiver  il  leur  tient  lieu  du  cheval,  qu'il 
surpasse  en  vélocité.  Attelles  à  de 
légers  traîneaux  qu'il  tirent  sur  les 
rivières  gelées ,  sur  les  lacs  glacés  et 
sur  les  neiges ,  les  Rennes  font  plus 
de  trente  lieues  en  un  jour.  Quelques 
Lapons  assurent  même  que  dans  l'es- 
pace de  21  heures,  ils  peuvent  parcou- 
rir trois  horizons  ;  c'est-à-dire  un  es- 
pace trois  fois  aussi  étendu  que  celui 
que  l'œil  d'un  homme  placé  sur  une 
haute  montagne  peut  embrasser. 

Ce  traîneau  ,  auquel  on  les  attelle  , 
est  très-petit  ,  et  a  presque  la  forme 
d'un  bateau  ;  il  est  orné  d'un  dos- 
sier, contre  lequel  s'appuie  le  conduc- 
teur; son  fond  est  convexe  et  pour  l'em- 
pêcher de  (;liavirei',  le  guide  est  obligé 
de  le  maintenir  dans  un  parfait  équi- 
libre, au  moyen  de  son  corps  et  de  ses 
n)ains.  Enfin  muni  d'un  long  bâton  ,  il 
éloigne  avec  adresse  les  pierres  qui 
pourraient  faire  obstacle  à  sa  marche. 
A  la  flèche  de  ce  traîneau  est  une 
espère  (le  (^ollier  k'ger  auquel  on  attache 
1(^  Renne.  L(î  moi's  consiste  dans  une 
bande  de  cuir  fi\(''e  par  ses  extrémi- 
tés à  la  bride  même  ,  par-dessus  la 
tête  et  le  cou  de  l'animal  ;  une  lanière 
(le  cuir  p;»sse  sous  son    ventre,   entre 
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SCS  patles  ,  et  s'attache  à  la  partie  an- 
éricure  <lu  traîneau.  Celte  espî'ce  de 
plate-longe  tient  lieu  de  train.  La  per- 
sonne qui  conduit  le  Renne  l'excite 
avec  l'aiguillon  et  plus  souvent  en  chan- 
tant des  aiis  erotiques  pour  lesquels 
les  Lapons  se  sont  rendus  célèbres. 

Les  Samoiédes  ont  imaginé  une  ma- 
nière curieuse  de  prendre  les  Rennes 
sauvages.  Lorsqu'ils  en  aperçoivent  un 
troupeau,  ils  placent  contre  le  vent, 
dans  une  plaine  ou  prairie,  les  Rennes 
privés  qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 
Depuis  cet  endroit  jusqu'à  celui  où 
ils  peuvent  s'avancer  sans  crainte  d'ê- 
tre aperçus,  ils  plantent  dans  la  neige, 
à  de  certains  iiiteivalles  ,  de  longs  bâ- 
tons, à  chaque  extrémité  desquels  est 
attachée  une  aile  d'oie  qui  Hotte  au  gré 
des  vents;  une  autre  plantation  est  laite 
sous  le  vent  avec  les  mêmes  précau- 
tions. Ensuite  les  chasseurs  se  séparent, 
quelques-uns  se  cachent  près  de  ces 
bâtons  ailés ,  tandis  que  d'autres  ,  pla- 
cés à  une  dislimce  plus  éloignée,  for- 
cent, par  une  marche  circulaire,  le  gi- 
bier à  passer  devantces  effrayantes  en- 
vergures. Intimidés  par  un  spectacle 
aussi  extraordinaire,  les  Rennes  sauva- 
ges se  dirigent  aussitôt  vers  les  Rennes 
privés  qui  sont  à  côté  de  traîneaux  ; 
mais  ils  sont  épouvantés  de  nouveau 
par  les  chasseurs  en  embuscade  qui  les 
forcent  d'alleidu  côté  de  leurs  cama- 
rades et  ceux-ci,  munis  de  différentes 
armes  ,  font  un  cruel  ravage  dans  le 
troupeau.  Quelquefois  on  a  recours  à 
une  autre  ruse. 

Kn  automne,  saison  des  amours  de 
ces  quadrupèdes,  les  chasseurs  font 
choix  d'un  robuste  Renne  privé,  aux 
andouillers  duipiel  ils  attachent  plu- 
sieurs no'uds  coulans  ,  et  ils  le  lâchent 
ainsi  au  milieu  des  Rennes  sauvages. 
Aussitôt  l'un  de  ces  derniers,  envoyant 
arriver  un  lival  étranger,  s'élance  sur 
lui  <lans  le  dessein  d<' le  punir  de  sa  téni('- 
lité ;  mais  dans  le  combat, ses  andouil- 
lers s'embarrassent  à  un  tel  point  dans 
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les  nœuds  coulans  que  ,  lorsqu'il  aper- 
çoit le  chasseur  et  v(;ut  s'échapper  ,  le 
Renne  privé  frappe  de  la  tête  contre 
terre  et  y  cloue  son  antagoniste  jusqu'à 
ce  que  le  chasseur  vienne  le  tuer. 

La  Laponie  nouriii  une  espèce  de 
Renne  sauvage  beaucoup  plus  fort  et 
plus  grand  que  le  Renne  privé  ;  on  le^ 
nomme  Kos.sn'Kjiar.  Il  est  d'une  gr-ande 
utilité  ,  mais  difHcile  à  apprivoiser. 
Quelquefois  non-seidement  il  refuse 
d'obéir  à  son  maître, mais  il  devient  rétif, 
et  frappe  de  ses  pieds  avec  tant  de 
violence  que  le  Lapon  n'a  d'autre  res- 
source que  de  se  couvrir  de  son  traî- 
neau, sur  lequel  l'animal  furieux  épuise 
toute  sa  rage:  les  Rennes  privés  au  con- 
traire sont  toujours  soumis  et  obéis- 
sans. 

On  trouve  des  Rennes  non-seulement 
en  Laponie,  mais  encore  dans  le  Groen- 
land, l'Irlande  et  le  Spit/berg.  Ils  sont 
très-communs  dans  les  parties  seplen- 
trionales  de  l'Asie  qui  s'étendent  jus- 
qu'au Kamtschatka. 

APOPHTHEGME. 

Nos  pères,  plus  gais  que  leurs  en- 
fans,  avaient  coutume  de  dire  :  Le  plus 
grave  des  animaux  est  un  âne  ;  le  plus 
grave  des  oiseaux  est  un  hibou  ;  le  plus 
grave  des  poissons  est  une  huître  ;  et 
le  plus  grave  des  lionnnes  est  un  sot. 

LE    CONSCRIT   NORMAND. 

Dans  une  escarmouche ,  un  conscrit 
normand  restait  l'arme  au  bras.  — 
r  Pourquoi  donc  ne  tires-tu  pas,  lui  dit 
son  lieutenant  en  colère? — Et  jjourcjuoi 
(jue  j'iirerais  sur  ces  gins;  i  n'monl 
j»as  ren  fait.  Au  même  instant  son  ca- 
marade tombe  mort  à  son  côté.  —  Com- 
jiient,  mon  lieutenant,  j<!  crois  que  ces 
mauvaises  gins  tirent  à  balle  sur  nous. 

—  Eh!  oui,  imbécile ,  (,'t  ils  vont  le 

tuer-  de  même...»  Alors  rien  ne  put  ar- 
rêter l'ardeur  du  conscrit . . .  R  tira  aussi 
a  balle ,  et  marcha  contre l'cnrreirrl  avec 
intrépidité  jusqu'à  la  lin  de  l'action. 
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UEVLE    JLDICLVIRE. 

Le  voleur  pendu,  dépendu  et  rependu. 

L«*  tribunal  (Je  Veniielaiid,  en  Suède, 
a  prononcé',  il  y  a  quelque  temps,  sur 
une  affaire  assez  singulière.  Un  voleur, 
condamné  à  mort,  testait  suspendu  a 
la  potence  quand  un  meunier,  qui  re- 
marque qu'il  respiie  encore ,  le  déta- 
che ,  le  charge  sur  sa  voiture  et ,  rem- 
menant chez  lui ,  lui  rend  la  vie  et  la 
liberté.  Ce  voleur,  surpris  un  moment 
de  se  sentir  encore  au  monde ,  reprit 
bientôt  ses  habitudes  et  le  goût  qui  l'en 
avait  fait  exclure  ;et,  chose  incroyable, 
son  bienfaiteur  fut  le  premier  sur  le- 
quel il  exerça  sa  rapace  industrie.  In- 
digné d'une  telle  ingratitude,  le  meu- 
nier, qui  venait  de  le  prendre  en  fla- 
grant délit,  appelle  son  garçon,  et  tous 
deux  vont  rattacher  le  voleur  au  gibet, 
d'où  cette  fois  personne  ne  le  sauva.  Le 
meunier  ayant  été  cité  en  justice  pour 
ce  fait,  les  premiers  juges  n'osèrent 
prononcer.  A  la  cour  suprême ,  une 
amende  et  quelques  mois  de  prison 
ont  été  infligés  au  meunier,  pour  lui 
ôter  l'envie  de  dépendre  désormais  les 
voleurs  et  de  se  faire  ensuite  justice  à 
lui-même. 

L'nc  affaire  de  chien. 

Le  sieur  Burti  se  traîne  en  béquilles 
juscpi'au  pied  du  tribunal,  pour  venir 
demander  justice:  Son  jeune  fils,  s'ac- 
«Tochant  à  la  basque  de  sa  redingote, 
se  fait  tirera  sa  suite,  et  ne  i)araît 
jouer  (pi'à  contre  ca-ur  le  rôle  de  par- 
tie civile.  C'est  cependant  sur  la  joue 
de  cette  intéressante  ciéature  qu'a  été 
commis  le  délit  qui  fait  asseoir  Jean  sur 
le  banc  des  pn^eniis.  Uni  y  père  s'em- 
presse de  prendre  la  parole  pour  (ex- 
pliquer au  tribunal 3Iais  le  tribu- 
nal ,  usant  de  la  fameuse  recette  d'A- 
ihalie  ,  impose  silence  au  père  décon- 
certé, se  fait  hisser  le  petit  bonhomme, 
(pji  se  trouve  afablé  jusqu'au  menton  ; 
puis  prenant  un  aii-  bénin  et  tout  pa- 
ternel ,  s'apprête  à  ('coûter  la  déposi- 
lioii  de  l'innocence.  Lors,  le  marniot 
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enhardi ,  choisissant  sa  belle  voix  d'é- 
cole et  de  catéchisme  :  «Monsieui- ,  je 
jouais  dans  la  cour  avec  petit  Jean  , 
Moutun  vient  tourner  autour  de  moi  ; 
le  petit  Jeau  me  dit  :  Voilà  Mouton  ! 
Comme  il  est  gentil  !  n'aie  pas  peur , 
va,  il  n'est  pas  méchant.  Alors,  moi 
je  caresse  Mouton  ,  et  je  vas  pour  l'em- 
biasser  :  alors  il  m'a  mor(iu.  Ça  ne 
fait  pas  de  bien  tout  de  même.  » 

Ici  le  père  béquillard  tourne  brus- 
quement, vers  le  tribunal,  la  joue 
di'oite  de  son  enfant,  et  dit  :  Vous  voyez 
la  niar(|ue. 

Jean  parle  à  son  tour,  el  brossant 
continuellement ,  avec  sa  manche ,  son 
énorme  chapeau  de  feutre,  dont  les 
larjfes  bords  laissent  de  bien  loin  les 
bolivars  les  niieux  caractérisés  :  tMou- 
ton  est  l'animal,  monsieur  le  prési- 
dent, le  plus  doux  du  monde,  totale- 
ment inoflVnsif ,  étant  toujours  à  l'at- 
tache au  fond  de  ma  cave,  où  il  ne 
voit  le  jour  que  la  nuit ,  à  l'exception 
des  heures  de  ses  repas.  » 

M.  le  président  :  Ce  mouton  est  un 
chien,  prol>ablement? 

Jean  :  Faites  excuse  ;  un  caniche  , 
mon  président ,  de  la  plus  belle  es- 
pèce. 

M.  le  président  au  petit  Bury  :  Il 
mangeait  peut-être  sa  pâtée  lors(iue 
vous  avez  voulu  l'embrasser? 

Le  petit  Jiurij  :  IVon  Monsieur,  il 
cherchait  en  fleurant  partout. 

Le  père  Burij  :  Cet  animal  est  très- 
féroce  ,  monsieur  le  président. 

Jean  vivement  et  d'un  air  ^gogue- 
nard :  Quand  on  l'attaque,  il  se  (h:- 
fend  î  i»ardine  ;  mais  vi'ai ,  là.  Mouton 
est  une;  bonne  bête  :  vous  allez  voir.> 

La  dessus,  sans  attendre  une  auto- 
risation pivalable,  Jean  siffle  d'une 
manièr(;  toute  paiticulière,  et  voilà 
(pi'un  énorme  caniche,  se  précipitant 
à  travers  la  foule,  et  passant  entre  les 
jambes  d'un  garde  nmnicipal  (|uil  dé- 
sarçonne, s'élance  aux  pieds  du  pré- 
venu ,  et  ne  s;iit  connnent   !ui  leuioi- 
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/;i]or  loiile  sa  joie  do  Iv  revoii-  après 
«ne  aussi  courte  absence.  Le  petit  iiuiy 
se  cache  incontinent  sous  la  redingote 
de  son  respectable  père,  qui  se  pré- 
pare avec  sa  béquille  à  le  protéfjer.  Mou- 
ton continuait  à  se  livrera  ses  bruyans 
transports  de  joie  et  de  tendresse, 

—  Tout  beau,  Mouton,  disait  Jean; 
à  bas  monsieur ,  vous  manquez  de  res- 
pect au  tribunal  !  Couchez  là.  Et  l'in- 
tUscipliné  Mouton  jappait  et  caracolait 
toujours ,  au  plus  {jrand  scandale  de 
l'auditoire,  qui  riait  aux  éclats. 

Pour  se  débarrasser  de  cet  enthou- 
siaste, qu'aucune  peine  de  police  ne 
pouvait  atteindre ,  le  tribunal  s'est  em- 
pressé de  renvoyer  Jean  de  la  plainte, 
sans  amende  ni  dépens ,  et  de  con- 
(lanmer  l'homme  à  la  l)é([uille  aux 
Irais.  Jean  salue  profondement  en  a{ji- 
tant  son  extra-bolivar ,  et  se  retin-  : 
Mouton  le  suit  de  plus  en  plus  exalt(;. 
Le  pèi'e  Bui-y  et  son  lils  n'ont  pas  l'air 
conlens  du  tout. 


BULLETIN    DRAMATIQUE. 

C'en  est  fait,  le  calembour}^  devient 
une  puissance,  (;l  le  marivauda{je  une 
autorité  constituée.  Voilà  même  que, 
pendant  ce  mois  ,  le  vaudeville  a  régné 
en  souverain  absolu  ;  il  a  tout  dominé, 
tout  envahi ,  tout  absorbé.  Ses  esquis- 
ses ont  effacé  les  grands  tableaux  de 
mœurs,  ses  folies  ont  fait  perdre  la 
tête  aux  pieds  de  nos  danseuses  ,  la 
pointe  de  ses  couplets  à  vaincu  le  poi- 
jjnard  tragique,  et  son  joyeux  llageu- 
lel  a  imposé  silence  aux  trombones  de 
l'Opéra,  comme  aux  tauilams  du  mélo- 
drame; car,  mélodrame,  opf'ia  ,  tra- 
gédie, ballet  et  comédie,  rien  n'a  osé 
dispulei'  au  vaudeville  la  place  daiisla- 
(juelle  il  a  su  se  mainl(;nir  durant  les 
trente  jours  de  septembre.  C'est  à 
peine  si,  vers  la  (in  du  mois ,  un  opéra- 
comi(|ue  est  enfin  venu  reveiidi(|iier  sa 
part  des  biavos  An  |)ul)lic;  encore, 
vous  le  savez,  ro|)éra-eomique  n'est-il 
souvent  «pi'nn  vaudeville  juché  sur  une 
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grosse  caisse ,   un  vaudeville ,   moins 
l'esprit  ei  la  gaieté. 

Notre  statistique  théâtrale  compte 
donc  ,  sur  1 1  ouvrages  nouveaux ,  i 
opéra-(omi(]  ne  el  1 0  vaudevilles  ;  H  théâ- 
tres ont  contribué  à  former  ce  chiffre. 
Voici  la  part  de  chacun  d'eux  dans  ce 
budget  chantant  : 

Opéra -Comique.  —  Le  Proscrit^ 
opéra -comique  en  trois  actes  ,  par 
M3L  Saintine  et  Carmouche ,  musique 
de  31.  Adolphe  Adam.  Des  scènes  in- 
téressantes, des  situations  propres  au 
développement  musical  et  une  pai'ti- 
tion  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur,  tels 
sont  les  élémens  de  succès  qui  ont  sau- 
vé le  Proscrit,  et  lui  ont  assuré,  pour 
les  mauvais  jours ,  un  asile  au  théâtre 
de  la  Bourse. 

Gymnase.  —  In  trcnt  de  Paul  l" , 
vaudeville  en  un  acte  par  MM.  Scribe 
et  Duport.  Paul  ï*""  amoureux  d'une 
vivandière  qui  lui  préfère  un  sous- 
lieutenant  fiançais  ,  voilà  toute  l'intri- 
gue de  cet  ouvrage ,  si  pourtant  il  y  a 
une  intrigue.  Mais,  à  défaut  d'autres 
droits,  leczar  régnera  long-temps  sans 
doute  au  Gymnase,  par  la  grâce  de 
M""  Jenny-Vertpré,  toujours  pifjuante, 
spirituelle  et  vraie. 

Palais-Royal.  —  Une  Entorse,  vau- 
deville en  un  acte,  par  M.  Jaime.  L'au- 
teur a  voulu  établir  qu'on  a  souvent 
tort  de  bien  faire;  dès  lors  pour  sa 
pièce  il  n'a  rien  à  se  reprocher. — Ijt 
Lettre  d audience ,  vaudeville  en  trois 
actes,  par  31.  Henri.  La  lettre  tue ,  dit 
un  proverbe,  et  ce  n'est  (jue  tiop  vrai., 
car  je  ne  sais  rien  de  plus  assommant 
(jue  la  Lettre  d'audience. 

Vaudeville. —  (  n  Ponl-JS'euf,  vau- 
deville eu  un  acte,  pai'  3L3L  Aycard 
el  Kmmanuel.  Cet  ouvrage  n'offre  du 
neuf  que  dans  son  litre,  et  ce  n'est 
point  assez  pour  faire  passer  sans  dan- 
ger t(jul  (•(;  marivaudage  à  l'eau  rose. 
—  TètcH  rondes  et  r«?'H//rrs,  vaudeville 
en  trois  actes,  par  3131.  Ancelot  el 
Xaviei-.  C'est  un  «'pisode  des  gu<'ries 
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civiles  trAnjik'lerre ,  c'est  un  lalik-iiu 
où  sont  jji'oupés  les  lieros  de  ces  lutlcs 
sanjilanlfs;  c'est  une  vue  du  cliàieau 
tle  Woodsloock  ;  c'est  une  iwjfo  de 
AValicr  Scott  découpée  avec  art,  cl 
iraduileen  un  dialofjue  tourà  lourspi- 
litucl,  coniiciue  ou  passionné.  Succès 
donc  poui  l'ouvi'ajje,  succès  aussi  pour 
M""'  Albert ,  (|ui  s'est  montiée  digne 
d'elle-ujèuie. 

^  AiuÉiKs.  —  Les  ylf/jm/i/t's,  vaude- 
ville en  un  acte,  par  MM.  Brazier  et 
Duniersan.  Je  ne  puis  mieux  comparer 
celte  pièce  qu'à  une  espèce  de  lan- 
teine  uia^jique  où  se  rettèle  tout  ce  qui 
vise  aux  honneurs  de  l'actualité.  La 
littérature  et  les  cigares ,  la  piesse  et 
les  manches  à  yigot,  l'oljélisque  de 
Luxor  et  le  vaisseau  du  quai  d'Orsay, 
les  concerts  en  plein  vent  et  les  tèié- 
{fraphes  de  nuit,  il  n'est  rien  qui  ne 
li{juie  dans  ce  panorama  grotesque, 
dont  les  coiileuis  ne  manciuent  ni  de 
vivacité  ni  de  mordant. 

Enthousiaste  des  inventions  mo- 
dernes, un  certain  ]\I.  Gobetoui  a 
conçu  le  projet  de  transporter  à 
Alger  toutes  les  merveilles  de  notre 
civilisation.  Aussitôt  arrivent  chez  lui, 
à  la  file  ,  nos  célébrités  d'un  moment , 
et  le  bonhomme  accueille  avec  admira- 
tion leurs  plans  les  plus  lidicules. 
Pour  donner  une  i(l('(;  de  celte  pi- 
quante; revue, nous  transcrivons  un  frag- 
ment de  la  scène  où  un  tamponneur 
prolétaire  propose;  à  Gobetout  d'éta- 
Lhr  trente;  journaux  jjourles  iJcdoins. 
Odry  est  parlait  dans  ce  rôle;  il  y  est 
sublime  de  comi(|ue  et  de  vérité. 

4  Tniiipon  :  Allons,  loi!  laisse-moi 
enlr(;r.  Ouand  on  me  baire ,  je  lappe 
sur  la  boussole,  epiand  même  (pie  je  de- 
vrais passer  à  la  corr(;lionnelleî  — 
Gobetout  :  Qu'esl-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

Que  d<;maii(le/.-voiis,  mon  cher? 

—  Tmiijiftn  :  Son  cher!  Ivsl-<('  «|ue  je 
vous  ai  coùt(,'  (jue(|'<hose?  l'Lst-ce  que 
vous  payez  mes  contributions  pour 
moi?.îamais!  J'ai  la  (piittance  de  ma 
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bon  soir,  elle  est  sur  la  place  du  Clià- 
lelet  (1),  ma  mobilière.  —  Gobetout  : 
Enfin  ,  (pie  voulez-vous?  —  Tampon  : 
A Oyagei',  mon  ancien.  On  dit  que  vous 
laites  une  conscription  de  bons  en- 
fans  :  je  suis  bon  là.  —  Gobetout  : 
Avez-vous  une  industrie  à  exporter? 
—  Tampon  :  Oui ,  je  suis  industriel; 
j'exerce  l'industrie  du  tampon,  elje 
lape  ferme.  —  Gobetout  :  Mais  (jue 
lapez-vous?  —   Tampon  :  La  presse  , 

mon  ancien Je  noircis  lee-ai'aclère, 

elje  récidive  sous  la  mécani(^ue.  Mon 
casque  de  papier  ne  vous  indique  pajy 
la  prof(.'s>ion?  Vous  êtes  donc  bien 
cornichon  !  —  Gobetout  :  Vous  m'avez 
l'air  d'un  rieur!  —  Tampon  :  I»ieur  à 
mort.  L'imprimeur  est  folâtre  et  vo- 
lage; mais  la  philosophie  est  son  dieu. 
Quand  on  a  tamponné  Voltaii'e  et  llous- 
seau,  l'on  est  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire.  —  Gobetout  :  C'é- 
taient deux  grands  hommes  !  —  Tnm- 
]>on  :  Deux  fameux  lapins  ;  ils  ont 
i)roy(';  du  noir  ,  ces  deux  ("adels-là  ,  et 
moi  aussi.  Je  ne  connais  (pu;  (\eu\ 
gi^inds  hommes:  Voltaire  etUoussean, 
et  le  .;;rand  Napoléon,  qui  n'était  pas 
faignant  non  plus.  0  immense  Napo- 
l('on  !  gigantesque  homme  !  recois,  du 
haut  d(;  la  colonne  de  la  place  Vendô- 
me, l'hommage  d'un  petit  tamponneur 
(le  la  place  du  Caii-e! 

Air  :  des  deroirs  de  la  chevalerie. 

Y  en  a  poiirfnnt  (iiii  cril^()ii'iit  ta  statue 

Y  en  a  (|iii  licnn'iit  des  propos  sur  les  l)ras, 

Y  en  a  qui  Irouv'nl  (a  figur'  trop  pointue. 
l'.st-r'(|ue  je  sais  c'c^i'on  dit,  c'qti'on  ne  dit  pas. 

Y  en  a  <|ui  dis'nt  ((u'ou  fut  trop  éeononie, 
Et(|u'lon  l)al)it  dviaitèlr'  phisctone; 
Maisl()nclKipe:ui,loMpliteliapeau{;randti()mmc 
Tu  peux  t\anttr(i!i':ouirnioiideen  esleoiflé. 

i'.dhi'tout  :  Vcus  êtes  imprimeur  ? 
c'est  mou  alïaire.  La  pies.se  est  une 
puissance, elj'«jspè.rc  bien<pi'elle  con- 
tribuera puissamment  à   civiliser  les 


(I)  Lieu  où  se  vendent  à  l'enean  les  nicublts 
saijis. 
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Bétioins,  aussitôt  qu'ils  sauront  lire. 
—  Tampon  :  l'audra  faire  dos  joui- 
naux  par  \i\.  Moi  j'ai  fouctionné  dans 
les  journaux  :  c'est  amusant,  parce 
qu'on  travaille  la  nuit,  et  qu'on  a  toute 
la  journée  pour  s'amuser.  —  Gobclout: 
Et  quand  dorl-on?—  Tampon  :  Est-ce 
qu'on  dort!  H  n'y  a  que  des  imbéciles 
(|ui  dort  !  Le  Français  vi{îilant  doit 
toujours  v(!iller. 

Air  counu. 

Veillons  au  salut  derempirc, 

Veillons  au  maintien  de  nos  droits  ; 

Veillons  pour  manger,  boire  et  rire. 

Veillons  pour  défendre  nos  lois. 
Liberté!  liberté I 

Que  tout  mortel  te  reude  hommage  : 
Liiiertél  liberté  1 

L'on  est  heureux  lorsque  l'on  fa , 

Avec  du  paiu  et  du  fromage , 

C'est  la  devise  d'un  Français. 
El  je  suis  Françîiis,  Français  et  tam- 
ponneuraux  périodiques.  —  Gobetout: 
C'est  bien ,  nous  établirons  un  journal, 
deux  journaux.... —  Tampon  cnlltou- 
sïasmc  :  'J'rente  journal,  comme  à  Pa- 
ris !  —  Gobetout  :  Un  moment,  et 
qu'est-cequi  les  rédigerait?... —  Tam- 
pon :  Ne  vous  embarrassez  donc  pas  ! 

Air  :  La  nature. 
r»'pis  quequ'temps  tout  fait  des  progrès; 
L'on  voit  que  tout  se  pei  fectionrie, 
Puisqu'un  journal  se  confectionne 
Avec  un'  machin'  faite  exprès. 

L'niéine  procédé  s'applique 
A  fout  c'que  l'on  voudra  , 
Ktdans  peu  Ion  fera 
Des  rédacteurs  à  la 
Mécanique. 
Ainsi,  convenu  que  nous  allons  faire 
de  y émbicipanon  inlcrleclruellc  vho/.  les 
liédoins;    mais  ,    brave  guerrier,  je 
vous  prierai  de  mettre  mon  épouse  sur 
la  feuille  de  route.  —  Gobetout  :  Vous 
êtes  marié?...  —  Tampon  :  Beaucoup. 
Aimant  la  femme  au-delà  de  toute  ex- 
pression, j'ai  fait  choix   d'une   amie 
dans  les  brocheuses.  Cette  brocheuse 
m'a  rendu  père  à  deux  fois!   Il  faut 
soigner  la  mère  et  le  moutard ,  cher 
moutard!  11  n'a  pas  six  ans,  et  il  vide 
son  porichinelh;  comme  un  petit  hom- 
me. Il  est  sensible  et  il  a  des  reparties 


plusespiritu(>lles  les  unesque  lesaulres. 
Quand  je  lui  dis  :  Tampon,  m'aimes- 
tu?  11  me  reponds  :  Tu  m'embèles.... 
0  nature!....  —  Gobetout  :  PS'ous  voici 
donc  d'accord  ;  demain  nous  partons 
pour  l'Afrique.  » 

Poute-saint-Martin.  —  La  Maison 
du  défunt,  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Diimersan  et  3lélesville.  Il  y  a 
quelques  détails  spirituels  et  surtout 
beaucoup  de  gaieté  dans  cette  petite 
pièce,  destinée  à  tempérer  les  chaleu- 
reuses émotions  qu'excite  toujours  la 
Chambre  ardente. 

Gaieté.  —  Le  Tartufe  de  village , 
par  MM.  Lubize  et  Petit.  Cette  es- 
quisse est  un  cahjue  rétréci  du  chef- 
d'œuvre  de  3Iolière  ;  mais  les  princi- 
paux traits  du  tableau  de  ce  grand 
maître  se  retrouvent  dans  celte  minia- 
ture, qui  a  obtenu  un  franc  succès. 

Ambigu-Comique.  — Lequeldes  trois, 
vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Fran- 
cisque jeune.  C'est  l'histoire  assez  plai- 
sante des  tribulations  d'un  certain  An- 
tony,  qui,  grâce  à  l'écriture  illisible  de 
son  acte  de  naissance,  se  trouve  trois 
pères  pour  un,  et  ne  d('couvre  pas 
sans  peine  celui  dont  il  doit  porter  le 
nom.  —  Les  Roués  ,  vaudeville  en  trois 
actes,  par  MM.  Sauvage  et  Bayard. 
La  régence  nous  quitte  enlin ,  empor- 
tant ses  paillettes,  sa  poudre  et  ses  ta- 
lons rouges  :  voyez-là  donc,  elle  s'en 
va  par  le  boulevard  ,  cl  il  nous  serait 
facile  de  tracer  tout  l'itinéraire  de  son 
voyage,  de  la  suivre  du  Vaudeville  au 
Gymnase  ,  et  du  Gymnase  à  l'Ambigu, 
où  elle  s'est  arrêtée  pour  quelque 
temps.  Puis  elle  entrera  peut-être  à  la 
Gaieté  ou  chez  Jïadame  Saqui ,  et  pas- 
sera délinilivement  la  barrière  dans  un 
onmibus  ou  dans  un  coucou.  Du  reste, 
nous  souhaitons  que  l'Ambigu  n'ait 
point  à  se  repentir  de  l'avoir  accueillie, 
et  qu'un  succès  d'argent  récompense 
di/'nemeiit  sou  hospitalité  {jénc'rcuse. 

n.  c. 
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ÉPlIÉMCRinCS   D  OCTOimE. 

1"  oclobre  \i'>M.  —  Morl  du  facetieui  aaleur 
.iii  Roiiinn  roiiiiqiit',  Tînil  Scairon,  n(^  A 
Paris  en  KJIO.  Oii  snil  que  ce  joyeux  cuIhIc- 
jatte  fut  IVpiuiv  de  M"'  I- miiv'iiso  dAuhiu'i'S 
plus  ccklirt'  depuis  sous  le  nom  de  M  ""  de 
Maiolenon.  =  U.81.  —  Mort  du  y.ci\nà  Cor- 
neille, né  à  Rouen  1()U6. 

i.  H"'.t3.  —  La  convention  décrète  que  les  cen- 
dres du  j)hysicieu  Descartes  seront  portées 
;iu  Panthéon. 

3.  M68.  —  Arrestation  à  Péronne  du  roi  de 
France  Louis  XI  par  le  duc  de  Bourgogne, 
son  ennemi. 

4.  i5i»0.  —  Mort  du  jurisconsulte  Cujas,  né  h 
Toulouse  en  ib'lo.  —  i77(J.  —  Les  treize 
états  d'Amérique  signent  l'acte  de  confédé- 
ration et  prennent  le  titre  d'Klafs-t/nis  d'A- 
mérique. 

5.  610.  —  Supplice  de  l'empereur  d'Orient 
Phocas;  il  eut  la  main  droite  et  la  tcle  cou- 
pées, et  son  corps  trainé  par  les  lues  de  (]on- 
stantinople  fut  brûlé  dans  le  marché  aux 
bœufs.  (Je  tyran  avait  été  renversé  du  trône 
par  le  gouverneur  Ilérarlius,  qui  a  fourni  à 
Corneille  le  tilre  et  le  sujet  d'une  de  ses  tra- 
gédies. 

6.  1333. —  La  Divion  est  brûlée  par  arrêt  du 
parlement  comme  faussaire  et  comme  sor- 
cière. =  1724.  —  Mort  du  poète  comique 
Dufresny,  né  en  1618;  il  passait  |)0ur  petit- 
fils  naturel  d'Henri  IV. 

7.  I57t.  —  Bataille  de  Lépante  gagnée  sur  les 
Turcs  par  Dom  Jiian  d'Autriche.  =  I78G. — 
Mort  du  compositeur  Antoine  Saccbini,  né 
à  >"aples  le  13  mai  1735. 

8.  1361 .  —  Duel  entre  le  chien  d'Aubry  de 
Monididier  et  le  chevalier  Macaire,  qui, 
vaincu  |)ar  cet  animal  fidèle  ,  fut  forcé  d'a- 
vouer qu'il  avait  assassiné  et  enterré  Aubry 
dans  la  foret  de  Bondy. 

9.  1793.  —  Les  habilans  de  Lyon  ,  après  avoir 
courageusement  soutenu  un  siège  de  70  jours, 
sont  obligés  de  se  rendre  à  l'arniée  républi- 
caine. 

10.1793.  —  La  convention  décrète  le  gouvor- 
nenient  révolutionnaire. 

11.1303.  —  Mort  du  pape  Boniface  VIII:  ce 
fut  lui  cjui  canonisa  Saint-Louis,  roi  de 
France,  et  qui  institua  le  jubile  pour  chaque 
centième  année. 

r2. 1492.  —  Christophe  Colomb  découvre  le 
Nouveau-Monde:  c'était  un  midrrdi  et  il  en 
prit  possession  le  lendemain  13.  Le  succès  de 
cette  grrude  entreprise  se  rapi)orte  donc  à 
deux  jours  que  la  superstition  regardait 
c^)mnie  néfasleg. 

13. 13o6.  —  Arrestation  des  Templiers  dans 
toute  la  Iriuicc  par  ordre  de  Philippe  IV. 

1 1. 1K0().— Bataille  d'Icna  gagnée  par  Napoléon  : 
les  pertes  de  l'cniu-mi  furent  de  20,000  hom- 


niei  Inès  ou  blew's,  3o,0(.>0  prisonniers,  3o 
dra|)fau\  et  3i'0  pièces  do  canoo, 

15.  14'.'8.  -  imerir  Vespuce  rentre  dans  le  port 
de  (iadix  île  relourde  son  piemier  vovage;  il 
venait  de  visiter  le  Nouveau-Mon<le  qu'avait 
découvert  depuis  Iniil  ans  Chri.stopbe  Co- 
londi,et(iui  pourtant  r(\ut  injustement  le 
nom  d'Améri(iue. 

16.  1793.  —  L'infortuiipe  reine  Marie-Antoi- 
nette périt  sur  l'écliafaud  a  l'dge  de  38  ans. 

17.  18u5 — Cerne  dansLIni  par  les  mouvemens 
stratégiques  de  Napoléon,  le  giMieral  Mack 
capitule  et  se  rend  avec  30,or.O  hommes. 

18. 1718.— Paix  dAi\-!a-(Jhapel]e,  qui  termine 
ime  guerre  glorieuse  pour  la  France. 

19. 1*)9I .  —  Mort  (lu  poète  Lsaac  de  Ben.serade, 
né  à  Lions,  en  Normandie,  l'an  |(.12. 

20.1587.  —  Bataille  de  Contras,  gagnée  pai- 
Henri,  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV). 

21.  1792.  — Entrée  du  général  (iustine  dans 
Mavenne.  =1803.  —  Con:batna\al  de  Tra- 
falgar  et  mort  de  l'amiral  anglais  NeLson. 

22.  1<i13.  —  Mort  du  poète  satiriijue  Maihuiiii 
Rignier,  ne  à  Chartres  en  1573.=  1()85.  — 
Bexocation  de  l'édit  de  Nantes. 

23. 1793.  —  Les  Fiaiiçai-.  s"cm()arent  de  Mar- 
chii  nues  à  la  suite  d'un  cond)at  (pii  dura  plus 
i.e  dix  heures. 

24.  1()i8.  -  Paix  de  Munster  après  treize  ans 
de  guerre  entre  la  France  et  r.\llemagne,  et 
(jiiatorze  entre  la  France  et  l'F.spagiie. 

25.  H)  17. —  ^lort  à  Florence  du  célèbre  physi- 
cien Torricelli,  né  a  Faenza  en  I6U8. 

26.  7J0.  —  In  grand  tremblement  de  terre  ren- 
veisc  Constanlinople.  —  KiKi.  —  Le  même 
fléau  détruit  de  fond  en  comble  la  ville  de 
Lima  ,  dans  le  Pi'rou ,  et  cause  la  mort  de 
5,0(10  pei-sonnes,  ainsi  que  d'inmienses  degàts 
é.alués  à  six  cents  millions. 

27.  1283. —  Ordonnance  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe-le-IIardi,  exigeant  Ions  h-s  ans  des 
avocats  le  serment  de  ne  .soutenir  que  des 
causes  justes,  et  de  les  servir  avec  autant  de 
zèle  (]ue  de  ndélitt;. 

2f<.  1628. —  Prise  de  La  Rochelle  après  uu  si('ge 
terrible  dirigé  par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
cpii  (tlait  par>enu  à  fernur  le  port  de  la  ville 
an  moyen  d'une  digue  d'environ  4,700  pieds 
de  long. 

29.  17!'.,^.  —  Mort  du  littérateur  et  géomètre 
Dalemberl,  né  à  Par  s  le  16  noveml)re  1717. 

3'i.  1677. —  Michi  I  Letellier  est  nonuué  chance- 
lier de  France  et  gai'de  des  scx?au\  ii  7\  ans: 
«  .Sire ,  dit-il  A  Louis  \IV,  vous  avez  voidu 
coui'onner  mon  londiean.  <>  Cependant  il  ne 
mourut  (pie  huit  ans  plus  tard  en  =  1085, 
prècis('ment  le  jour  anniversaire  de  sa  no- 
mination. 

31.  17  '>2.  —  Mort  de  Victor  Amédi-e  II,  roi  de 
Sai  daigne,  (pii  avat  volontairement  abdiqué 
le  -î  s('plend)re  17.*,0. 


Pv0ôpcctus>. 


Depuis  que  s'est  éteint  le  i'eu  des 
passions  politiques,  l'esprit  français  a 
vu  le  sien  se  ranimer  et  prendre  une 
activité  nouvelle.  Cependant ,  il  a  com- 
pris que,  par  ces  temps  d'indifférence, 
il  ne  lui  suffisait  plus  d'élinceler  de 
verve  et  de  malice  dans  les  feuilles  lé- 
{jères  ,  mais  qu'il  devait  s'efforcer  de 
briller  en  empruntant  de  l'éclat  à  tou- 
tes les  lumières.  Il  a  réfléchi  un  peu  , 
lu  beaucoup ,  écouté  davantage,  et  voici 
qu'enfin  il  est  parvenu  à  réaliser  ce 
projet  difficile.  N'ayant  poui-  talisman 
«prune  lanterne  magique,  il  veut  que 
le  monde  soit  éclairé  par  elle  ,  et  sans 
cesse  il  y  reflétera  tout  ce  qui  peut 
exciter  la  curiosité  ou  l'intérêt ,  l'ad- 
miration ou  la  gaieté. 

Confiée  à  nos  soins ,  celte  LAN- 
TERNE MAGIQUE  vous  représentera 
donc  tour  à  tour  les  phénomènes  de  la 
nature  et  les  merveilles  de  l'industrie, 
les  usages  bizarres  de  certains  peupb^s, 
et  les  préjugés  ou  superstitions  les  plus 
ridicules  ,  les  détails  des  principaux 
événemens,  ou  les  bouffonneries  d'une 
cause  comique;  une  esquisse  de  mœurs 
fera  pendant  à  un  petit  tableau  d'his- 
toire, et  une  anecdote  nouvelle  au  récit 
d'une  vieille  chronique.  Quelquefois 
après  une  chapitre  de  voyages  viendra 
un  conte  spirituel;  après  la  biographie 
d'un  homme  célèbre  un  piquant  co(|- 
à-l'àne  ;  apiès  un  fragment  de  poésie 
moderne  une  énigme  ou  un  logogri- 
phe.  A  celui-ci  nous  offriions  des  pro- 
verbes singulici-s,  des  sentences  mora- 
les ;  à  celui-là  dheuieux  calembourgs, 
d'ingénieux  bons  mots;  à  tous  la  lec- 
ture la  plus  séduisante  et  le  plus  agréa- 
ble passe-temps. 

Inslructils  sans    |)édanlisme ,   gais 
sans  licence,  [daisans  sans  méchance- 


té, mahns  sans  allusions  personnelles, 
nous  tiendrons  la  province  au  courant 
de  ce  que  Paris  aura  présent(;  de  plus 
curieux ,  et  nous  ferons  connaître  à 
Paris  ce  que  la  province  aura  produit 
de  plus  remaïquable  en  tout  genre. 

Rien  donc  de  ce  qui  peut  piquer  la 
curiosité ,  intéresser  ou  amuser ,  ne 
sera  oublié  dans  notre  recueil  ;  mais 
aussi  rien  d'insignifiant,  rien  de  con- 
traire au  bon  goût,  à  l'ordre  ou  à  la  mo- 
rale ,  ne  pourra  y  trouver  accès;  ce  sont 
là  les  seules  bornes  que  nous  crovons 
devoir  nous  presciire  dans  cette  car- 
rière, immense  comme  l'imagination. 

Dè'S  lors,  nous  avons  lieu  de  l'espé- 
rer, ce  journal  plaira  à  tout  le  monde, 
car  il  s'adresse  aux  deux  sexes,  à  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  classes. 

Le  vieillard  y  trouvera  de  ces  sou- 
venirs qui  rajeunissent,  ou  cette  gaieté 
qui  prolonge  la  vie;  l'homme,  une 
utile  distraction,  un  adoucissement  aux 
regiels  du  passé ,  aux  ennuis  du  pré- 
sent ou  aux  craintes  de  l'avenir.  Les 
jeunes  gens  y  puiseront  un  moyen  fa- 
cile d'orner  leur  mémoire  et  leur  es- 
piit  pour  paraître  dans  le  monde  avec 
avantage,  et  l'enfant  même  sera  sur 
d'y  rencontrer  plus  d'une  page  qui 
l'amusera. 

Savans  ou  magistrats  ,  avocats  ou 
médecins  ,  notaires  ou  avoués ,  mili- 
taires ou  ministres  de  cultes,  ncV^o- 
ciansou  propriétaires,!  omniis  ou  em- 
ployés, citadins  ou  liabitans  des  cam- 
pagnes, cultivateurs  ou  artisans,  notre 
journal  vous  esta  tous  également  des- 
tine- ,  puiscpiil  est  à  la  portée  <le  tous 
par  la  modicitt-  de  son  prix  ,  et  qu'il 
vous  réseive  à  chacun  d'agréables  dt-- 
lassemens  après  vos  travaux  ou  d'heu- 


roiisos  ronsohilions  pour  \rs  cliaprins 
•tlont  aiuiino  coiuliiion  n'alTrancliil. 

Aussi,  nous  le  déclarons  liauteuicnt, 
rien  ne  sera  né{]lige  pour  répondre 
aux  espérances  que  noire  publication 
a  fait  concevoir.  L'administration  sera 
diri{}ée  avec  autant  doi'dre  (|ue  d(; 
zèle  ,  et  la  n'-daction  sera  confiée  à  nos 
<3crivains  les  plus  spirituels. 

N'oubliantjamais  que  tout  son  succès 
est  renfermé  dans  le  cercle  brillant 
qu'elle  s'est  tracé,  LA  LANTERNE 
MAGIQUE  saura  sans  cesse  justifier 


son  second  titre  de  Joimial  des  choses 
(ur'tcuscs  et  munsaulcs. 

Ce  sera  une  vaste  mosaïque  compo- 
sée de  tout  ce  (}ui  peut  intéresser 
ou  faire  sourire ,  un  répertoire  com- 
plet des  év('nemens  et  des  souvenii-s 
contemporains,  une  njine  in('puisable 
pour  alimenter  la  conversation,  l-^nlin 
ce  sera  un  livre  loiijours  nouvçnn  ,  et 
le  complément  indispensable  des  jour- 
naux spécialement  consacrés  à  la  poli- 
ti(iue  ou  aux  arts,  à  la  littérature  ou 
aux  sciences. 


Ce  Recueil, orné  de  vi{jnettes,  paraît  tous  les  mois,  du  oau  10,  par  livraison 
de    2  feuilles   très-grand  in-8",  composées  de    G4  colonnes,    et  contenant 

par  an  aut^uit  de  maiiei-es  que  8  volumes  ordinaires.  Prix  :  5  l'r,   par  

1  fr.  de  plus  pour  les  départemens. 


an 


—  Dans  notre  dernier  numéro  ,  nous  avons  oublié  d'annoncer  que  Tarticle  de  M.  Delricux 
était  extrait  d'un  travail  plus  important. 

—  Le  mot  de  la  charade  publiée  dans  notre  premier  numéro,  colonne  49,  est  Orange.  Celui 
de  la  charade  insérée  dans  notre  dernière  livraison  ,  «olonne  188,  est  Sophie  ,  nom  qui  sif^nille 
Sagesse.  —  Nous  donnerons  le  mois  prochain  Y  explication  du  Rébcs  qui  figure  dans  le  présent 
îiuméro,  colonne  260. 


SOMMAIRE  DE  LA  CINQUIEME  LIVRAISON  (OCTOBRE), 

CONTENANT  67  ARTICLES  PRINCIPAUX. 


duroniqae  du  mois.  —  Les  ruines  de  Cartilage; 

—  Port. — Egouis.  —  Citernes.  —  Aqueduc. 

—  Temples.  —  La  pèche  aux  rats.  —  Le 
grand  veneur,  tradition.  —  Les  postes  au  Ja- 
pon. —  Singulière  demande.  —  Une  leçon 
de  morale.  —  Ermenonville; — Tombeau  de 
J.tJ. Rousseau  [avec  une  fignelte). — Le  duel 
par  erreur.— Boissons  enivrantes  des  différcns 
peuples;  —  Café  —  Opium.  —  Braga.  — 
Kumissi.  —  Facki.  —  R.ick.  —  Rhum.  — 
Tabaxir.  —  Arum.  —  Ilasciiich  ,  etc.  —  Les 
neveux  de  mon  frère.   —  L'adroit  légataire. 

—  Lue  fête  satanique.  —  L'infaillibilité  d'un 
journaliste  anglais.  —  L'élcndart  du  pro- 
phète. —  Deux  vers  de  Napoléon.  —  Victor 
Hugo,  {ai'ec  son  portrait).  —  Inventaire  de 
Paris.  —  Curiosités  de  la  Cafreric  ;  — 
Mines.  —  Le  château  du  diable.  —  Fort  de 
Jalura.  —  Le  sohhit  et  \f  prince  de  Poix. — 
Le   repas    de  chair  humninr.  —  Le   bifteck 


de  guillotiné.  —  La  cuisine  des  sauvages.  — 
Volcans  de  boue.  —  Les  chandelles  qui  ju- 
gent. —  Le  ban([uier  empaillé.  — Le  kanii- 
chi(ai'ec  une  l'ignette). — Le  calembourg  on 
fleurs.  —  Rébus.  — La  grande  mosquée  de 
Cordoue  («t'cc  une  grande  i'ignelte).  —  La 
pierre  philosophale.  —  Les  365  sauces  de 
poulet.  — La  truite  de  6,ooo  francs. — L'an- 
nonce matrimoniale. — Maleshcrbes  pris  pour 
un  apothicaire.  — Les  Francs-Juges,  légende 
alioniandr.  — Sottise  et  beauté. — Le  bufl'et 
du  roi  de  Per.se.  —  Danger  du  latin.  — Pro- 
diges de  l'odorat.  —  Deux  célébrités  dans 
une  barque.  —  Le  malin  cordonnier.  —  Le 
Renne  (ai^ec  une  l'ignelte). — Apophthcgine. 
— Le  conscrit  normand. — Revue  judiciairi'; 
— Le  voleur  pendu  ,  dépendu  et  rependu.  — 
T.iie  affaire  do  chien. — Bulletin  dramatique; 
—  Fragment  des  Actualités.  — Ephéméridcs 
d'octobre. 


ÉVER.Vl ,  Imprimeur ,  rue  du  Cadran ,  n"  iG. 


LA 


JOURNAL 
DES  CHOSES  CI  RIEUSES  ET  AMUSANTES. 


Par  an  €ÏWQ  francs 

POHR  PARIS.    —  UN    FR.  DE   PLUS  POUR  LES  DÉPARTEMENS,  2  FR.POUR  l'ÉTRANGEB. 


Point  de  politique. —Ce  Recueil  ,%mé  de  vip:netteset  rédigé  par  nos  hommes  de 
loltres  les  plus  spirituels,  paraît  tous  les  mois  du  5  au  10,  par  livraison  dp  2  feuilles 
«rès-jïrand  in-S",  composées  de  64  colonnes  en  caractères  très-lisibles,  et  contenant  par 
an  la  valeur  de  8  volumes  ordinaires. 

Hcurfnx  qui ,  sont  licence  et  d'une  voix  Irs'""*» 
Passe  du  grave  au  douï  ,  du  plaisant  du  «cvlre. 


0!V  S'ABOMVE  A  PARIS  , 

AU    BUREAU     HE    LA     LANTERNE     MAGIQUE, 

llup  (les  Trois-Frcres  ,  n°  1 1  bis  ,  Cliauss^e-d'Anlin. 

Chez  tous  les  Iii)r3ires,  les  directeurs  des  postes ,  et  au\  liureaux  des  Messageries. 

On  ne  peut  Boucf lire  pour  moino  b'une  «nncf. 
L'abonnement  se  paie  d'avance. —  I^es  lettres  et  paquets  doivent  ttre  affranchis. 


(!"'  ANNÉE.) 


Novembre  1833. 


(  6''livp.al<;on.) 


APERÇl 

DES  Pl\î?<Cli*ALES  MATIÈRES 

Qui  seront  traitées  dans  ce  Recueil. 


CHRONIQUE  du  mois.  —  Faits  inté- 

ressaiis. 

SCIENCES.  —  Phénomènes  de  l'As- 
tronomie, —  de  la  Chimie ,  —  de  la  Géolo- 
gie ,  —  de  la  Minéralogie,  —  de  la  Botani- 
que. —  Prodiges  de  la  i\iécanique ,  —  de  la 
Physique....  Optique....  Fantasmagorie.... 
Expériences  singulières  sur  l'Eleciricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  ^ialadies  ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.  —  Droit....  Lois 
bizarres,  etc.,  etc. ,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions. —  Tahleaux... Statues...  A'ases... 
Médailles....  Mosaïques...  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

AGRICULTURE.— Produits  rares.— 
Horticulture...  Fleurs  curieuses,  etc. 

LITTÉRATURE.  —  Extraits  «l'ou- 
vrages  nouveaux.  —  Tableaux  de  mœurs. 

—  Fragmens  de  Poésie...  Clioix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Bout-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... Ballades...  Romances...  Chansons. 

VOVAGÉS.  t)angers.— Tempêtes.  — 
rsauhages.  —  IMœurs  des  peuples.  —  Picli- 
gion...  Lois...  Chniat,etc.,  etc. 

HISTOIRE  NATURELLE.—  Ani- 
maux extraordinaues.  —  Description  •  de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des, etc.,  etc. 

SINGULARITÉS  KUIYCAINES  , 
physiques  et  morales.  —  Géans...  Nains.... 
Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles...  Prtyugéset 
superstiiions...,  etc.,  etc. 

CURIOSITES   2>E  LA  NATURE. 

—  Sites  pittoresques....  Glaciers....  ^ol- 
caus...  Grottes...  Cascades...,  etc.,  e  c. 

CURIOSITÉS  MONUMENTA- 
LES tant  à  Paris  que  dans  les  départeinens 
ft  à  l'étranger. 


HISTOIRE.—  Récit  d'événemens  im- 
portans. — Anciens  usages.  —  Vieilles  chro- 
niques... Légendes...  Traditions...,  etc. 

BIOGRAPHIE.  —  Mémoires. 

ANECDOTES  historiques,  militaires  , 
dramatiques...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  — Con- 
tes moraux.  —  Historiettes.  —  Démons... 
Fantômes...  Revenans...,etc.,  etc. 

TRAITS  D'ESPRIT.  —  Epigram- 
mes.  —  Reparties  vives.  —  Boutades.  — 
•leux  de  mots. — Calembourgs,  etc. 

naïvetés.  —  Sottises.  —  Jobarde- 
ries, etc. 

PLAISANTERIES Quolibets.— 

Facéties.  —  Coq-à-l'àne.  —  Bouffonneries. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.  — 
Turlupinades.  — Mystifications...,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales. 

PASSE-TEMPS.  —  Amusemens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades... Logogriphes...  Ré- 
bus..., etc.,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  cartes.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires.  —  Procès  civils  intéressaus. 

—  Causes  plaisantes...  Escroqueries...  Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BULLETIN     DRAMATIQUE.  — 

Indication  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comicpies.  —  Paro- 
dies. —  (Iharges  et  bêtises  théâtrales. 

ÉPHEMÉRIDES  indi(|uant  les  évé- 

nemens  les  plus  importans.  — Batailles. — 

Sièges.  —  Fondation  de  monumens,  — d'é- 

tablisseniens  publics.  —  IMort  et  naissance 

d'hommes  célèbres...,  etc. 

VARIÉTÉS.  —  Mélange  de  tout  ce 
(jui  n'aura  pu  se  classer  dans  les  grandes 
divisicp.s. 


CHROMQLE    DL    MOIS. 

—  Un  citoyen  des  Etals-Unis  a  cal- 
culé qu'il  y  avait  dans  l'Union  400,000 
fumeurs  de  cigares ,  qui  réduisent  par 
an 900,000  dollai's  en  lumée.  Le  même 
calculateur  y  compte  000,000  chi- 
queurs  et  o00,000  priseurs,  dont  les 
aimables  délassemens  coûtent  700  dol- 
lars. 

—  Une  femme  nommée  Kinsman  a 
été  vendue  en  puljlic  par  son  mari ,  au 
marché  d'Okehampton.  Elle  a  été  mise 
à  prix  à  2  deniers  et  demi ,  et ,  après 
quelques  enchères  assez  animées ,  ad- 
jugée à  un  nonnné  Furse  pour  5  sche- 
lings  6  deniers. 

—  En  Angleterie ,  les  cultes  dissi- 
dens  possèdent  8,250  chapelles,  fré- 
quentées par  4,oo0,000  personnes.  La 
secte  qui  en  compte  le  plus  est  celle 
des  méthodistes  SVesleycns,  qui  en  a 
près  de  o,000.  Les  chapelles  catho- 
liques ne  dépassent  pas  le  nombre 
de  400. 

—  Le  bruit  a  couru  qu'une  fille  sau- 
vage avait  été  cperçue  au  sommet  d'un 
arbre  ,  dans  la  forêt  de  Sainl-Germain. 
C'est  un  conte,  en  France  il  n'y  a  point 
de  femmes  sauvages. 

—  Le  fils  aîné  de  l'empereur  de  la 
Chine  est  mort  récemment  par  suite 
de  l'usage  immodéré  de  l'opium. 

—  A  Munich,  on  montre  un  Indien 
qui,  dit-on,  se  nourrit  de  cailloux  et 
d'éaiilles  d'huitres.  Voilà  qui  est  dur 
à  digéi'er. 

— Parmi  plusieurs  objets  misen  vente, 
il  y  a  quelque  temps  ,  à  Warvich  (An- 
gleterre», trois  sui-tout  fixèrent  l'alieii- 
tion  de  tous  les  amateurs;  le  premier 
était  la  culotte  de  velours  portée  par 
Washington  pendant  une  partie  de  la 
guerri-  de  l'indépendance;  le  second, 
une  paiie  de  guêtres  dont  s'était  servi 
JXapoléon,  encore  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie; le  troisième,  h:  chemise  ensan- 
glantée du  duc  (le  3îoiitinoutli,  déca- 
pité à  Londr.M. 


—  Deux  missionnaires  sainl-simo- 
niennes  sont  parties  pour  la  Turquie  , 
elles  vont  chercher  la  femme  lilne  par- 
mi les  esclaves  du  grand-seigneur. 

—  On  a  retrouvé ,  dans  l'église  du 
Panthéon  de  Rome  ,  sous  la  statue  de 
la  vierge,  les  i-estes  parfaitement  con- 
servés du  célèbre  peintre  Raphaël. 

—  La  veuve  du  navigateur  Coock  vit 
encore  àClapham^  en  Angleterre.  Elle 
est  maintenant  centenaire,  et  le  triste 
exemple  de  son  époux  semble  augmen- 
ter les  craintes  que  lui  inspire  legrand 
voyage  pour  l'autre  monde. 

--  On  compte  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  5,000  dames  qui  s'emploient  régu- 
lièrement à  faire  des  quêtes  en  faveur 
de  la  Société  des  Glissions  de  l'église 
anglicane ,  au  moyen  de  souscriptions 
d'un  sou.  Les  sommes  réunies  annuel- 
lement de  celte  manière  sont  évaluées 
à  plus  de  400,000  francs. 

—  Il  existe  à  New-Yorck  un  homme 
qui  a  eu  la  patience  d'apprendre  à  une 
jeune  chatte  à  tracer  son  nom  très-li- 
siblement. Cette  signature-la  ne  paraît 
pas  faite  avec  une  griffe. 

—  A  la  dernière  exposition  de  l'in- 
dustrie de  Yalenciennes,  a  figuré  un 
écliaiilillon  de  fil  de  dentelles  dû  au  ta- 
lent de  M.  Lepers.  Un  seul  kilogramme 
de  ce  fil ,  étonnant  par  sa  finesse  et  sa 
solidité,  coûte  plus  deC,000  francs,  et 
piésente  un  développement  de  728,960 
joèires. 

—  Le  Monibig-Hemld ,  iom-n-A  an- 
glais ,  annonce  que  trois  nouvelles  dents 
vieniieiit  de  pousser  à  une  femme  âgée 
de  soi\a!ite-d(3!jx  années ,  et  qu'une 
quatrième  est  sur  le  point  de  percer. 
Si  le  journaliste  nous  trompe ,  nous  lui 
en  gardons  une. 

—  La  saisie  d'un  navii'e,  qui  s'oc- 
cupait de  l'iidame  traite  des  noirs,  a 
l'ait  découvrir,  à  fond  de  cale,  vingt 
esclaves  enîérmt-,  dans  d(^s  sacs  à  char- 
lion.  En  .soifanf  d;»  là ,  ccr,  [;aiivres  nè- 
gres irclaicnl  pas  blancs. 
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REIMS, 

Cathédrale.  — Eglise  sa'ml  Rémi.  — 
Ifôtel-Dieu . — Place  royale. — Anliquilés 
romaines. — Biocjraplûe  rémoise. 

Reims,  chef  lieu  du  département  de 
la  Marne,  et  l'une  des  villes  les  plus 
anciennes  de  France,  est  située  à 
trente-neuf  lieues  et  demie  de  Paris. 
Elle  compte  08,000  habitans. 

On  entre  dans  Ileinis  par  six  portes, 
savoir  :  au  nord  celles  de  Cérès  et  de 
Mars ,  au  sud  celles  do  Bacchus  ou  de 
Fhieliambault ,  au  sud-est  colle  de 
Dieu -Lumière,  au  sud-ouest  celle  de 
Vêle  ou  de  Paris  ;  cnlin ,  à  l'ouest  se 
trouve  la  Porte-Neuve,  qui  sedistinji^ue 
par  une  m?(ïniriqne {pille en  fer, ayant 
la  forme  d'un  are  de  lrioni|)!ie,el  dont 
la  constiuctioii  eut  lieu  à  l'occasion  du 
sacre  de  Louis  XV L 


Reims  est  surtout  célèbre  par  sa  ca- 
thcdi'ale,  dont  notre  vignette  repré- 
sente la  ftiçade  avec  une  (grande  fidé- 
lité. Cette  é(ylise,  l'un  des  plus  beaux 
monumens  d'architecture,  a  4'JO  pieds 
de  longueur  sur  î)3  de  largeur  et  110 
de  hauteur.  Son  portail  est  enrichi  de 
deux  magnifiques  rosaces  et  d'une  im- 
mense quantité  de  statues,  de  bas-re- 
liefs et  d'ornemens  d'un  travail  éton- 
nant par  leur  délicatesse.  On  admire 
aussi  les  deux  autres  portails  et  les 
aiguilles  décorées  de  statues  qui  sur- 
montent les  arcs-boutans  ;  on  a  été  par- 
tout si  prodigue  de  sl;itues  que  leur 
nombre  total  s'élève  à  4  ou  .'),(100,  dont 
o  ou  GOO  pour  le  portail  principal.  Ce 
beau  temple  est  surmont('  de  (U-ux  flè- 
ches ou  tours,  ayant  li'iO  pieds  de  haut. 
Le  Cloclirr-h-l' Au{}<\  campanillo  d'une 


{;rande  lëgèrelé,  est  élevé  do  5^  pieds 
au-dessus  du  faiuif,e  de  l'église,  et 
supporte  une  boule  sur  laquelle  s'élève 
une  jolie  statue  d'ange  de  7  pieds  de 
hauteur. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  est  re- 
marquable par  sa  vaste  nel",  ses  vitraux 
peints,  le  beau  pavé  du  ehœur,  l'orgue, 
l'horloge  à  carillon ,  un  bas-relief  de 
Nicolas  Jacques,  le  tableau  du  lave- 
ment des  pieds,  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages du  Poussin ,  le  baldaquin  de  la 
chapelle  de  la  Vierge ,  et  enfin  les  fonds 
baptismaux  dont  la  cuve,  selon  quel- 
ques auteurs ,  a  servi  au  baptême  de 
Clovis,  en  496.  Mais  ce  ([u'il  y  a  de 
plus  curieux  c'est  le  tombeau  de  F.  V. 
Jovinus,  qui,  de  simple  citoyen  de 
Reims  devint  consul  romain  en  366. 
Ce  monument  si  précieux,  comme  an- 
tiquité romaine,  est  de  marbre  blanc 
et  les  sculptures  en  sont  parfaitement 
conservées.  Il  décorait  autrefois  l'an- 
cienne église  Saint-Nicaise,  célèbre  par 
son  pilier  tremblant  que  le  son  des 
cloches  faisait  mouvoir ,  mais  dont 
maintenant  il  ne  reste  plus  aucun  ves- 
tige. 

La  cathédrale  de  Reims  fut  com- 
mencée en  1211  par  l'archevêque  Al- 
béric  de  Hombert ,  pour  remplacer 
celle  qui  avait  été  incendiée  l'année 
précédente,  mais  elle  ne  fut  achevée 
que  vers  la  fin  du  xv*"  siècle. 

Après  cette  magnifique  église,  on 
doit  citer  celle  de  Saint-Remi,  <(ui  est 
presque  aussi  vaste,  mais  beaucoup 
moins  élevée  ;  elle  est  la  plus  ancienne 
de  la  ville.  C'est  là  qu'était  conservée 
la  Sainte -Ampoule  contenant  l'huile 
destinée  au  sacre  des  rois,  car  aux  ar- 
chevêques de  Reims  avait  été  accordé 
par  Louis-le-.Ieun(!  le  droit  exclusif  de 
présidera  cette  auguste  cérémonie.  Ou 
admire  dans  ce  temple  la  belle  culon- 
nade  en  marbre  (jui  entoure  le  chœur, 
et  surtout  le  nouveau  tombeau  de 
saint  Rémi,  qui  en  occupe  le  centre. 
Il  a  la  foiine  d'une  roloitdi'  composée 
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de  8  colonnes  de  marbres  Campan, 
surmontées  d'autant  d'arcades  suppor- 
tant une  espèce  de  dôme  à  jour  que 
termine  une  couronne.  Six  des  entre- 
colonnemenssontgarnischacundedeux 
statues  représentant  d'un  côté  les  six 
paiis  laïques  du  royaume,  et  de  l'au- 
tre les  six  pairs  ecclésiastiques.  L'ar- 
cade de  devant  est  vide,  et  donne  en- 
trée au  monument.  Celle  de  derrière 
est  occupée  par  le  groupe  du  baptême 
de  Clovis. 

A  l'Hôteî-Dieu,  qui  occupe  les  bâ- 
timens  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Piemi ,  ou  remarque  le  grand  escalier, 
le  beau  vaisseau  de  la  bibliothèque  et 
sa  superbe  boiserie  enrichie  de  sculp- 
tures délicates  et  de  colonnes  corin- 
thiennes. Les  étrangers  visitent  la 
Place-Royale ,  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  une  belle  statue  pédestre  de 
Louis  XV,  due  au  talent  de  Cartelier. 
Cette  place  est  décorée  de  beaux  édi- 
fices ,  dont  le  plus  important  est  l'an- 
cien hôtel  des  Fermes ,  aujourd'hui  la 
Douane;  son  fronton  grec  est  orné 
d'un  bas-relief  représentant  Mercure , 
entouré  de  ballots  de  laine  et  de  grap- 
pes de  raisin ,  emblèmes  du  commerce 
de  Reims. 

Celte  ville ,  si  importante  sous  les 
Romains  ,  possède  encore  plusieurs 
objets  précieux  de  ce  temps.  L'an- 
cienne porte  de  Mars,  fermée  depuis 
loio,  est  surtout  curieuse  quoique  un 
peu  dégradée;  elle  consiste  en  un  tri- 
pie  portique  de  près  de  cent  pieds  de 
face,  décoré  de  huit  colonnes  striées, 
d'ordre  corinthien,  dont  l'arcade  du 
milieu  a  dix-huit  pieds  de  large  et  les 
deux  autres  douze.  On  ignore  rorigin(î 
de  ce  monument,  que  l'on  croit  avoii" 
été  élevé  en  l'honneur  d'Auguste  par 
Agrippa  ou  par  les  habitans  de  Reims, 
en  reconnaissance  des  nombi'(;uses  rou- 
tes (jue  cet  empereui'  avait  fait  ouvrir, 
et  dont  leur  ville  était  le  centre. 

Connue   ujonument   liistoiique  du 
moven  à^e,  les  étrangers  vont  voii- 


éijalenicni  I  liùu-l  tic  la  .Uai60H-lxuii}{(!,  ' 
ou  l'on  i^itIcikI  que  !o{;ea  Jeanne  d'Arc  , 
lors  du  couronnoment  tle  Charles  Vil.  j 

Dans  les  environs  de  lleims  se  trou- 
ve un  monticule  isole  qui  por'c  le  nom  | 
d'Aivnes,  et  qu'on  suppose  èlre  les 
restes  d'un  ampln'lh(''àlre romain,  |)uis 
un  ancien  chàl(!au  dont  la  construction 
jemonte  à  César ,  et  enfin  les  vigno- 
bles (pii  produisent  re\cellent  vin  de 
Sillciy,  que  Ton  conserve  dans  des 
caves  à  triple  étages  creusées  dans  la 
craie. 

Il  s'est  tenu  un  grand  nombre  de 
conciles  dans  Reiujs ,  et  celte  ville  qui, 
en  15')0,  soutint  nu  siège  mémorable 
contre  Edouard  III ,  roi  d'Angletene , 
tomba  le  12  mars  1814  au  pouvoir  des 
Russes,  qui  en  lurent  momentanément 
chassés  par  Napoléon,  après  avoir  per- 
du 2,()0()  hommes  et  leur  comman- 
dant. 

Reims  a  vu  naître  dans  ses  murs  Col - 
bert,  G.  Gobelin,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  Iximeuse  manul'actnrede  lapis 
de  Paris,  Jean  Godinot,  qui  employa 
une  partie  de  son  immense  fortune  en 
fondations  utiles,  Jovinus,  le  savant  bé- 
nédictin Ruinard ,  l'avocit  Linguet,  les 
deuxTronçon  du  Coudray,lelittérateur 
Charles  Batleux ,  l'antiquaire  IN'icolas 
Bergier ,  l'abbé  de  Lattaignant,  l'abbé 
Plnche, Robert  Nanleuil,  graveur  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  l'historien  Vély  et 
quelques  autres  hommes  célèbres. 
Le  comte  r>E  Lor.v. 

SOYEZ  AVOCAT. 

L'n  journal  anglais  de  1820,  par- 
lant des  hommes  qui  s'étaient  élevés  à 
nn  rang  distingué  par  leurs  travaux  au 
barreau,  dit  ({iie  les  lorfls  Kldon  et 
Stowcl  sonlles  (ils d'un  petit  marchand 
«le  chai'bon  à  Vevteai'le  ;  lord  'J'ensen- 
den ,  grand-juge  d'Auffleterre  et  pair 
du  rf)vanme,  «'st  fils  d'un  pauvre  per- 
riKpiicr  de  (^anforbi'ry  ;  le  lord  chan- 
celier Coj^lev  est  fils  dn  |»eintre  (]o- 
pley  ;  le  f)résid<nt  de  la  cour  «les  plaids 


(omiuunSjSiriNicolasGuidaleslfils'd'un 
procureur;  sir  Sols  William, est  fils  d'un 
uiarchand  de  chevaux;  sir  Frédéric 
Polloc  est  fils  d'un  sellier;  Ui  nière  de 
sir  Garney  a  tenu  une  petite  boutique 
pour  la  vente  des  bro«hur«'S ,  dans  une 
ruelle  de  la  cité  ;  le  solliciteur-géné- 
lal  actuel  est  fils  d'un  barbier;  le  chet" 
de  la  justice  Suunders,  dont  les  rap- 
ports sont  aujourd'hui  classiques,  était 
un  petit  mendiant  dont  un  procureur 
se  chargea;  lord  llar«larche  était  fils 
d'un  paysan  ;  loid  Kenion  était  «:lerc 
de  procureur.  Erskinc  et  le  célèbre 
Cnnan  se  trouvant  un  jour  à  dinerchez 
le  prince  de  Galles,  le  prince  pfoposa 
pour  toast  :  Au  barreau  l  Erskine  fit 
alors  observer  qu'il  devait  tout  au  bar- 
reau; et  moi ,  dit  Cunan,  qui  suis  fils 
d'un  paysan  ,  c'est  par  le  l>arreau  que 
je  suis  parvcmi  à  m'asseoir  à  la  table 
de  mon  prince. 

En  France,  «m  pourrait  composer 
une  liste  beaucoup  plus  longue  des  avo- 
«als  qui  sont  ai'rivés  à  la  fortune  et  aux 
honneurs  par  leurs  succès  au  barreau. 

LES  HÉnOÏNES  AMl'.RK'.AlNES. 

Daiis  les  dernières  guerres  qui  ont 
ensanglanté  les  provinces  de  Ruenos- 
Ayres,  les  femmes  de  ce  pays  ont  fait 
preuve  du  plus  grand  courage.  On  vit 
long -temps  (^ombattre  dona  Juana 
Ossunduy  à  c«'')fé  «lu  général  Cadilla, 
son  ('poux.  Au  combat  de  J.aguana  , 
cette  amazone  enleva  im  drapeau  aux 
Espagnols,  et  la  République,  pour  lui 
l«'nioigner  sa  rec«)nnais.san«-e  ,  lui  con- 
ff'ra  le  gra«le  de  lieutenant-colonel. 

A  l'affaiie  de  Cochabamba  ,  le  g«'- 
néral,se  voyant  inféiiem-en  forces  à 
l'ennemi,  fit  prendre  les  armes  aux 
fennnes  de  c«'tle  vill(\  cl  ileiir  donna 
une  position  à  d(''fendre.  Elles  y  pé- 
rirent toutes.  Depuis  cette  époque,  et 
à  l'exemple  «le  ce  qui  se  pratiqua  «lans 
l'armt'c  IVancaise,  après  la  mort  d«>  La 
Tour  «i'Auver{;ne,  chaque  jour  dans 
les  n'giniens  de  l'armée  du  llaul-Pcn 
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rou ,  un  officier  domande  à  l'appel  du 
soir  si  les  femmes  de  Cochahamlta  sont 
présentes  :  «Non,  répond  un  auire  oi- 
ficiei',  elles  sont  toutes  mortes  pouv  la 
pairie  nu  champ  d'honneur.  » 

VAUCANSON. 

Le  Flûteur.  —  Le  Tambourineur.  — 
Le  Canard.  —  L'Aspic. 

Né  rue  des  Clercs  à  Grenoble ,  le 
24  février  1709  d'une  famille  titrée, 
Vaucanson  sentit  dès ,  son  onfance 
son  {joût  pour  la  méamique.  Un  jour 
le  jeune  Vaucanson  s'amusait  à  exami- 
ner, à  travers  les  fentes  d'une  cloison, 
une  horloge  placée  dans  la  chambre 
voisine.  A  force  d'observations,  il  en 
étudia  le  mouvement,  en  dessina  la 
structure  et  découvrit  le  jeu  des  pièces, 
dont  il  ne  voyait  qu'une  partie.  Mais  il 
ne  pouvait  se  rendre  un  rompte  précis 
du  moteur  :  enfin,  poursuivi  par  celte 
idée  qui  l'occupait  sans  cesse,  il  saisit 
tout  d'un  coup  le  mécanisme  de  l'é- 
chappement qu'il  cherchait  depuis  plu- 
sieurs mois.  Dès  ce  moment,  toutes  ses 
idées  se  tournèrent  vers  la  mécanique. 
II  fit,  en  bois  et  avec  des  instrumens 
grossiers  ,  une  horloge  qui  marquait 
les  heures  assez  exactement.  11  compo- 
sa, pour  une  chapelle  d'enfans,  de  pe- 
tits anges  qui  agitaient  leurs  ailes,  et 
des  prêtres  automates  qui  imiiaient 
quelques  fonctions  ecclésiastiques.  Le 
hasard  l'ayant  fixé  à  Lyon  ,  il  apprit 
que  l'on  voulait  construire  une  machine 
hydraulique  pour  donner  de  l'eau  à  la 
ville,  et  en  imagina  une  qu'il  n'osa  pro- 
poser par  modestie;  mais,  arrivé  quel- 
que temps  après  à  Paris ,  il  vit  avec 
une  joie  difficile  à  expiimer,  que  la 
machine  de  la  Samaritaine  était  préci- 
sément celle  qu'il  avait  imaginée  à 
Lyon.  Ayant  l'emaicpu;  combien  il  lui 
manquait  (h;  (connaissances  eu  analo- 
mie,  en  musique  et  en  mécanique,  il 
employa  plusieurs  années  à  étudier  ces 
sci(;nces.  Le  flùleur  des  Tuileries  lui 
fil  naître  l'idée  d'i^ne  statue  qui  jouerait 
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des  ai!  s.  Les  reproches  d'un  oncle,  qui 
traitait  ce  projet  d'extravagant,  en  sus- 
pcndirnt  l'exécution.  Troisansplustard 
il  reprit  son  travail,  et  réussit  au  point 
que,  sans  corrections,  sans  tàtonne- 
mens,  l'automate  joua  delà  flûte.  Aux 
premiers  sons  qu'elle  rendit,  le  domes- 
tique de  Vaucanson ,  qui  se  tenait  ca- 
ché dans  l'appartement,  tomije  aux  ge- 
noux de  son  maître  qui  lui  paraît  plus 
qu'un  homme,  et  tous  deux  s'embras- 
sent en  pleurant.  A  cette  machine  suc- 
céda bientôt  un  automate  qui  jouait  du 
tambourin  et  du  galoubet.  Enlin  on  vit 
paraître  de  lui  deux  canards  qui  bar- 
bottaient,  allaient  (chercher  le  grain ,  le 
saisissaient  dans  l'auge  et  l'avalaient.  Ce 
qui  n'était  pas  moins  singulier ,  c'était 
que  ce  grain  éprouvait  dans  leur  esto- 
mac une  espèce  de  trituration,  et  pas- 
sait dans  les  intestins,  suivant  ainsi  tous 
les  degrés  de  la  digestion  humaine.  En 
174^,  Vaucanson  refusa  les  offres  du 
roi  de  Prusse,  qui  l'appelait  dans  ses 
états,  et  fut  chargé  de  l'inspection  des 
manufactures  de  soie  ;  il  perfectionna 
les  moulins  :i  orgasiner.  Dans  un 
voyage  qu'il  fil  à  Lyon ,  il  se  vil  pour- 
suivi à  coups  de  pierres  par  d(;s  ou- 
vriers en  soie ,  parce  qu'ils  avaient  en- 
tendu dire  qu'il  ("herchait  à  sinq^lifier 
les  métiers.  Pour  s'en  venger,  il  con- 
struisit une  machine  avec  laquelle  un 
âne  exécutait  une  étoffe  à  fleurs.  Il  fit 
encore,  pour  la  représentiUion  de  la 
Cléopâtre  de  Marniontel,  un  aspic  qui 
s'élançait  en  sifllaiU  sur  le  sein  de  l'ac- 
trice, ce  qui  fit  dire  à  un  homme  de 
lettres  que  l'on  consultait  sur  \o  mérite 
de  cette  tragédie ,  qu'i/  éiail  de  l'avis 
de  l'aspic.  Vaucanson  s'occupait  en  se- 
cret d'une  idée  (]ui  soui'iail  à  LouisXA^ 
c'était  la  construction  d'un  automate 
dans  rintéri(Mir  duffuel  devait  s'opérer 
tout  le  nK'canisme  de  la  circulation  du 
sang;  mais  il  en  futdégoùté  par  les  len- 
teurs qu'f'prouva  l'exc-culion  des  ordres 
du  roi.  Après  une  longue  suite  de  tra- 
vaux imporlans,  il  mouru'  en  1782. 
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L  ARTISTE   FANTASTIQUE. 

Connaissez-vous  Grimard,  le  beau 
jeune  homme ,  mon  grand  peintre  , 
mon  grand  poète,  mon  bel  artiste? 
J'aime  Grimard ,  j'aime  son  ame  brû- 
lante, sa  tète  brûlante,  son  génie  de 
feu  :  j'aime  Grimard,  mon  jeune  ami; 
c'est  mon  grand  homme  à  moi  ;  c'est 
mon  artiste  à  moi.  Grimard,  jadis  toute 
ma  joie,  toutes  mes  gloires ,  toutes  mes 
vanités  !  Mais  hélas  !  il  est  fantastique, 
mon  Grimard!  11  a  lu  Hoffmann  ;  il  a 
lu  Aloysius-Blok  ;  les  romans  fantasti- 
ques lui  ont  tourné  la  tête. 

Un  soir,  je  m'avisai  de  grimper  au 
sixième  étage  de  Giimard  :  l'aigle  bâ- 
tit haut  son  aire. 

—  iJunsoir,  Grimard;  ami,  bon- 
soir.... Vous  ne  m'entendez  pas,  Gri- 
mai «1  ? 

Gnniard  ne  m'entendait  pas  :  il  était 
devant  son  clicvalei ,  nu  ,  baihii,  che- 
velu, jetant  a  pleine  main  sur  la  loile 
les  richesses  (le.  la  cmileiii/,()iis  les  tré- 
sors de  son  génie.  H  siiaii,  il  écumait, 


il  se  tordait  sur  sa  chaise  ;  il  broyait 
sa  barbe  rouge  sous  ses  dents  ;  il  hé- 
rissait ses  cheveux  i-oux ,  il  se  frappait 
le  front,  il  mâchait  son  pinceau  ;  il  était 
beau,  mon  Grimard!  Je  me  décide  à 
lui  frapper  sur  l'épaule. 

—  Ah!  c'est  toi!  mon  fils,  s'écria-t-il 
renversant  son  escabelle  et  en  'faisant 
voler  ses  pantoufles;  sois  le  bienve- 
nu, jeune  homme  !  Mais  tu  as  froid  , 
enfant!  tu  es  humide,  tu  as  chevau- 
ché les  brouillards;  va  ,  mon  fils,  jete- 
toi  sur  ce  divan ,  et  réchauffe  tes  mains 
glacées  à  la  llannne  du  loyer. 

—  Grimard,  lui  dis-je,  j'ai  froid,  en 
vérité;  mais  je  ne  vois  ni  flamme,  ni 
foyer,  ni  divan  ;  je  ne  vois  pas  même 
un  tabouret  où  je  puisse  m'asseoir. 

—  Jette  toi  .sur  le  divan,  mon  fils. 
Tu  aimes  le  Champagne?  Bois  du  Cham- 
pagne; tu  aimes  le  cigare?  fumons; 
bois,  enfant;  fume,  jeune  homme! 

11  me  versa  de  l'euii  |)ure  dans  un 
verre  fêlé;  puis  il  roul:i  une  feuille  de 
pypier  gris  dans  ses  doigts;  il  l'alluma 


t\  S.1  lanipe  jjraissciise  ol  nie  le  piè- 
senta.  —  Pour  moi,  dit-il,  voilà  mon 
verre;  et  il  prit  un  crâne  hlanchi  qui 
dormait  sur  sa  table,  s'y  versa  une  ra- 
sade et  la  vida  d'un  trait;  puis  il  alla 
s'asseoir  devant  son  chevalet  :  —  At- 
tends mon  fils,  attends,  cria-t-il  en  sai- 
sissant son  pinceau  avec  ra{je.  Je  pré- 
pare un  chef-d'œuvre  qui  tuera  Dela- 
roche,  Delacroix,  Koqueplan  et  Schef- 
fer.... 

Je  jetai  les  yeux  sur  la  toile  ;  je  n'y 
aperçus  qu'une  esquisse  injparl'aite  , 
une  tète  de  iennne  qui  ne  vivait  pas  en- 
core.— Bien!  s'écria  Grimard  ;  les  mal- 
heureux !  ils  sont  morts,  il  ne  s'en  re- 
lèveront pas...  Et  le  voilà  qui  liondit 
comme  un  jaguar,  qui  fait  courir  son 
pinceau  sur  la  toile,  qui  la  barbouille, 
qui  la  couvre  d'oci-e,  de  bleu  de  Prusse 
et  de  vermillon  ;  bientôt  son  pinceau 
ne  suffit  plus;  c'est  avec  ses  (loi,^fs, 
c'est  avec  ses  mains  qu'il  jette  les  cou- 
leurs ;  les  traits    incertains  de  cette 
femme  à  peine  édose    disparaissent 
sousles  couches  épaisses.  La  toile  ruis- 
selle :  c'est  la  débauche  de  la  peinture 
à  l'huile.  Grimard  s'arrête  enfin ,  il  s'ar- 
rête devant  son  chef-d'œuvre,  et  croi- 
sant avec  onction  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine : —  C'est  bien  elle,  dit-il  lente- 
ment, c'est  bien  elle,  ma  Galatée ,  ma 
reine,  ma  déesse,  la  femme  que  j'ai 
vue  dans  les  nuages,  et  dont  je  vois 
tous  les  jours  flotter  la  blanche  robe 
dans  la  brume  du  soir  !  Vois,  mon  fils, 
ce  sont  ses  yeux;  qu'ils  sont  veloutés 
et  beaux!  Vois  ce  front  net  et  pur,  vois 
ces  épaules  veinées  de  bleu;  vois  ce 
corsage  d'Andalouse!  Ah!  mon  fils, 
qu'elle  est  belle!  et  que  je  donnerais 
volontiers  pour  un  baiser  de  ses  lèvres 
et  mon  habit,  et  mon  divan,  et  mon 
foyer ,  et  mon  Champagne  !   Tiens  , 
ajouta  -  t  -  il   en    ])i  enant  une   autre 
toile  lyTalement  barbouillée!   ceci   est 
mon  Napoléon  ;  peisonne  n'a  vu  >'a- 
f>f)léon   comme    moi  :jo   n'avais  que 
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quatre  ans,  mais  il  s'est  incruslë  là.... 
Comme  c'est  lui!... 

—  -Maître,  lui  dis-je,  désolé  de  ne 
rien  voir  et  de  rien  comprendre ,  je  ne 
vois  rien  que  les  sept  couleurs  de  l'arc- 
cn-ciel ,  dont  vous  avez  fait  un  affreux 
gâchis 

—  Miséiable!  s'écria -t-il ,  l'œuvre 
d'un  grand  maître  n'est  jamais  sur  la 
toile,  elle  est  toute  dans  son  cerveau  ; 
elle  est  là  !  et  il  se  frappa  rudement  le 
front;  voilà  ,  mon  fils,  voilà  l'immense 
supériorité  que  je  me  reconnais  sur  les 
artistes  de  ton  siècle!.... 

—  Mais,  Grimard,  mais ,  mon  maî- 
tre  

—  Enfant!  lisez  la  cour  du  roi  Artus 
et  maître  Nicolas  Porbus  !..Et  comme 
ces  derniers  mots  ne  purent  me  con- 
vaincre, Grimard  me  marqua  des  sept 
lettres  épicier  sur  l'épaule. 

Grand  Grimard.'  J.  S. 

l'exercice  d'un  maréchal. 
Le  maréchal  de  Vivonne  était  d'un 
excessif  embonpoint,  et  souvent  il  en 
plaisantait  lui-même  avec  une  grâce 
charmante.  In  jour  Louis  XIV  le  rail- 
lait de  son  embonpoint  devant  le  duc 
d'Aumont,  qui  lui-même  était  énorme: 
«  En  vérité ,  maréchal ,  dit  le  monar- 
que ,  vous  grossissez  à  vue  d'œil ,  mais 
ausèivous  ne  faites  point  d'exercice. 
—  Ah  !  Sire,  c'est  une  médisance,  ré- 
pliqua-t-il  ;  il  n'y  a  pas  de  journée  que 
je  ne  fasse  au  moins  trois  fois  le  tour 
de  mon  cousin  d'Aumont!  » 

l'honnête  garçon. 

Le  fort  (.'St  un  tiointiie  ctiarni.mt, 
l'oli,  (liscrel.  sans  aucun  viiv 
Il  se  piuit  à  rendre  service  ; 
El  le  frtil  gniciensemenl  ; 
Afin  lie  u'dfft'iiser  peisonne  , 
Il  rend  \e  s;iliit  (luon  lui  donne; 
Il  rend  justice  a  qui  de  droit, 
Kt  rend  a  Dieu  ce  ([non  lui  doit. 
Oli  :  c'est  un  n;imin  tort  tioiuiéte, 
F.l  pour  le  prouver  jusqu'au  l)out, 
J  ujouleque  LclorI  rtiul  loul. 
Exc«'pté  l'iugcnt  qu'on  lui  prête. 
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LE   MAUSOLÉE   DU    CHASSEUR   NOÎU. 

Léqentle  Morave. 

A  peu  de  dislance  d'I{;!au,  dans  une 
de  ces  forêts  dont  les  rameaux,  serres 
semblent  festonner  de  vci duie  la  lon- 
gue chaîne  de  nioniapncs  (iiii  ser- 
pente à  travers  la  Moravie,  il  est  nn 
ileii  sauvaffe  que  les  bûcherons  n'o- 
sent approcher ,  et  dont  le  nom  seul , 
fait  toujours  pâlir  les  plus  braves  d'en- 
tre eux.  Il  est  vrai  que  la  forme  funè- 
bre de  l'espèce  de  monument  qu'on  y 
aperçoit ,  les  troncs  d'arljies  que  la 
foudre  à  brisés  c'evant  lui,  ces  noii-s 
rochers,  la  mystérieuse'  obscurité  de 
ce  bois  et  jusqu'au  bourdonnement 
de  l'eau,  tout  excite  dans  l'ame  un 
sentiment  de  tristesse  et  d^  crainte 
dont  il  est  dil'ficile  de  se  défendre. 

Tremblez  en  effet,  vous  diront  les 
paysans  3[oraves,  tremblez,  car  c'est 
la  Source  du  démon ,  c'est  le  Mausolée 
du  ('.imssrnr  iSonl  VA  alors,  faisant  le 
si{;ne  de  la  croix  et  rejjardanl  avec  soin 
autour  d'eux,  ils  vous  conteront  que 
le  (lliasscur  IS'oir  s'appelait  Arnold ,  et 
qu'il  vivait  il  y  a  plus  (h;  i\vM\  cents 
ans. 

Arnold,  ajouteront -ils  en  se  joi- 
{jnant  contre  vous,  Arnold  élail  j)Pt:tct 
bossu   :   il    ixtrlail   cojistamni' ni    un 


haut-de-chausse  noir  comme  son  pour- 
point, que  ne  relevait  ni  broderie ,  ni 
fraise  éléj^ammcnt  plissée.Son  feutre  à 
larges  bords  était  seulement  orné 
d'une  [)lume  rouge  ,  qui  donnai^  un 
caractèi  e  prescjue  infernal  à  cette  hor- 
rible physionomie. 

'I  oujours  dans  les  bois  ,  gravissant 
les  montagnes  ou  suivant  sa  meule  dans 
les  ravins ,  il  nv  paraissait  sensible 
qu'au  pîaisir  de  lancer  le  cerf  ou  de 
combattre  le  sanglier,  et  c'est  de  là  que 
lui  étaitvenule  nom  de  Chasseur  Noir. 
3[ais  bientôt  cette  vie  agitée  ne  suffit 
plus  à  l'aciivité  de  son  ame,  et  le  dé- 
mon lui  inspira ,  à  lui  si  pauvre  et  si 
laid,  un  violent  amour  pour  la  belle 
Phrosine,  la fillede  chàtehiin  de Brunn. 
En  valu  il  essaya  de  plaire ,  il  ne  put 
réussir  qu'à  faire  sourire  de  pitié  cette 
petite  bouche,  dont  il  eût  de  sa  vie  en 
ce  monde  payé  un  seul  baiser.  En  vain 
il  voulut  ctouffer  sa  funeste  passion  , 
le  dédain  et  la  raillerie  ne  lui  donnè- 
rent que  plus  de  force  encore. 

Cependant  au  milieu  de  ces  souf- 
frances de  tous  les  inslans,  une  lueur 
d'es|)«'rance  vint  ranimer  sou  courage 
aballM.  il  î'.pprit  quejc  c!îf;!;'!;iin,  pour 
décider  entre  les  nombr<;ux  rivaux  qui 
ambilîonnaiiiitli  main  de  s:;  fille,  avait 


soltMinollcmonl  jur<''  «ic  Tacrordor  an 
chasseur  qui  tuerait  le  plus  beau  cerf, 
le  jour  (le  la  Saint-Hubert. 

Arrive  donc  cetlo  fcle  des  chasseurs, 
et  Arnold,  dévorant  tous  les  sarcasmes, 
se  met  aussi  sur  les  rangs  :  il  vient  dis- 
puter le  prix  aux  jeunes  sei{;neurs, 
aux  plus  beaux  chevaliers  ,  et ,  plein 
de  coniiance  dans  son  adresse,  au  si- 
{fnal  donné  il  s'élance  dans  la  for^t. 

Déjà  le  soleil  disparaissait  derrière 
les  montagnes,  d('jà  le  crépuscule  com- 
mençait à  répandre  sa  couleui-  blafaide 
sur  le  feuillage  ,  et  Arnold  n'avait 
pas  même  rencontré  une  biche,  et 
Arnold  entendait  les  fanfares  annoncer 
la  mon  de  plusieurs  cerfs.  Alors,  dans 
son  désespoir,  leChasseur  ÎVoirse jette 
à  genoux ,  implore  l'assistance  du  dé- 
mon ,  et  se  donne  à  lui  corps  et  ame. 


A  peine  l'infâme  pacte  est-il  conclu , 
(ju'à  dix  pas  s'élance  un  cerf  dix-cors , 
Arnold  joyeux  arme  sa  carabine,  vise 
et  tire.  La  balle  enchantée  traverse  les 
flancs  du  cerf,  qu'elle  étend  sans  vie  ; 
mais,  par  une  juste  punition  de  Dieu  , 
elle  frappe  contre  un  bloc  de  granit  et 
revient  en  sifflant  briser  la  poitrine  du 
Chasseur  Noir.  Expiant  ainsi  sa  cou- 
pable et  inutile  victoire  ,  il  tombe  san- 
glant au  pied  du  rocher  ;  aussitôt  son 
corps  disparaît  dans  un  gouffre  de  feu 
qui ,  en  se  refermant ,  laissa  voii*  ce 
mausolée  de  granit  que,  par  une  sorte 
de  bravade  contre  le  ciel ,  Satan  avait 
d'un  mot  élevé  à  son  protégé.  Mais 
Dieu  voulut  au  conti-aire  <|ue  ce  tom- 
beau restât  toujours  comme  un  monu- 
ment de  la  justice  céleste,  et  pour  hu- 
milier la  passion  du  Chasseui-  Noir, 
pour  ajouter  un  tourment  de  plusaux 
souffrances  du  damné,  il  permit  «juela 
source  née  de  son  sang  ,  et  dont  l'eau 
donne  la  mort,  pût  seivii' à  désaltérer 
sans  danger  les  cerfs  et  les  biches  de  la 
forêt. 

Tel  est  à  peu  près  le  léi.'il  des  pay- 
sans Moravcs.  Cefx'ndant ,  malgré  tou- 


rm 

tes  CCS  mci  veilleuses  traditions,  le  tom- 
beau est  tout  simplement  les  restes 
d'un  socle  sur  lequel  s'élevait  une  croix 
qui  fut  j-enversée  par  les  barbares. 
Quand  à  la  source  prétendue  mortelle, 
c'estune  eau  devenue  légèrement  sulfu- 
reuse en  traversant  les  mines  d'Iglau, 
et,  sans  prodige,  les  cerfs  peuvent 
bien  ne  pas  craindre  sa  saveur,  qui , 
quoique  désagréable ,  n'est  en  aucun 
cas  dangereuse. 

L.V  PRESSE  ANGLAISE, 

Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle 
presse,  en  Angleterre,  renrôlement 
forcé  des  matelots. 

Un  jeuneofficier  de  marine  ,  fuyant 
prudemment  ses  créanciers  et  les  gens 
de  la  justice,  s'était  retiré  près  de  la 
côte.  Sa  retraite  fut  découverte  par 
eux ,  et  ils  se  déguisèrent  en  matelots 
pour  s'y  introduire.  Le  débiteur  ne 
manifesta  aucune  intention  de  faire  ré- 
sistance ;  il  offrit  même  à  ces  messieurs 
quelques  rafraichissemens  dont  ils 
avaient  le  plus  grand  besoin.  Mais, 
comme  ils  se  disposaient  à  l'emmener, 
arrriva  son  domestique  avec  plusieurs 
soldats  de  marine  d'un  vaiss(>au  en 
station  à  quelque  distance  de  là  ,  les- 
quels arrêtèrent,  au  nom  du  roi  Geor- 
ges et  comme  matelots  déserteurs  nos 
gens  de  loi ,  qui  ne  purent  se  faire  re- 
connaître, et  furent  embarqués  pour 
la  .Jamaïque. 

EFFETS  MERVEILLEUX  DU  MAGNÉTISME 
MINÉRAL. 

Paimi  les  nombreuses  expériences 
(|U(;  le  professeur  Elliotson  vient  de 
faire  à  l'hôpital  saint  Thomas  de  Lon- 
dres, sur  la  suspension  des  douleurs 
n('vra!giques  (ou  tcriaiitaux  nerl'sipar 
le  moyen  de  l'aimant  ou  mnijni'i'isinr. 
mïnh-al ,  la  Gazette  médicale,  journal 
sérieux  et  véridique,  raconte  celles-ci, 
(jui  nous  ont  paru  ti'"'s-curi;'!ises. 

l'ii  malaiie  e^ruiaait  depuis  long- 
temps au  d  )i;;t  médius  des  tloiileiiis 
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aiguës  ,  qu'aucun  remède  n'avail  pu 
faire  cessoi*  ni  diminuer  il  fut ,  comme 
par  cnclianirmenl ,  jjucri  au  moyen  de 
J'applicalion  d'un  insirument  aimanlé. 
Cet  instrument  a,  dit-on,  la  l'orme 
d'un  fera  cheval,  il  a  environ  10  pouces 
dans  son  plus  {jiand  diamètre,  et  o 
pouces  dans  le  plus  étroit.  Il  est  com- 
posé de  cinq  plaques  de  métal,  dont 
la  plus  lonfjue  est  celle  qui  occupe  le 
centre;  le  tout  est  entouré  d'un  fort 
(lalon. 

Dans  rexp(;ricnce  que  nous  venons 
d'indiquer,  le  pôle  nord  de  cet  insti'u- 
ment  fut  passi'  doucement  cinq  à  six 
l'ois  le  lonj;  des  côtc's  et  sur  le  dos  du 
doigt  du  milieu  ,  et  fut  ensuite  appli- 
qué sur  l'articulation  centrale.  A  l'in- 
slant  même  les  tlouleui-s  cessèrent  si 
complètement  ((ue  le  mulade  put  avec 
l'acilité  faire  claquer  ses  doigts,  et  qu'il 
se  déclara  délivré  de  toute  souffrance, 
quoiqu'avant  l'opération  ,  il  ne  pût  re- 
muer la  main. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est 
que  le  pouvoir  de  l'instrument  est  tel 
qu'il  jouit  de  la  propriété  de  repro- 
duire la  douleur  avec  son  intensité  la 
plus  grande.  L'opérateur,  ayant  dirigé 
le  pôle  sud  vers  le  doigt  du  malade  , 
à  la  ô"  passe  ce  dernier  fut  contraint 
de  se  mordre  les  lèvres  et  de  fermer 
les  veux,  tant  était  grande  la  douleur 
qui  venait  d'être  réveillée  en  lui.  Quel- 
ques passes  de  plus,  et  son  menton  se 
trouva  involontairement  caché  dans  sa 
poitrine,  et  l'expnîssion  de  ses  traits 
indiquait  la  souffrance  la  plus  aiguë. 
L'opérateur  laissa  cet  état  durer  quel- 
ques secondes,  et,  alors  il  fit  dispa- 
raître la  donleui-  avec  une  égale  rapi- 
dité, en  présentant  le  pôle  noid  au 
doigt  malade. 

Dans  le  même  hôpital ,  une  vieille 
femme  (|ui,  depuis  i>  ans,  soufflait 
beaucon[)  d'un  tic  donloiu'eux  de  la 
mâchoire  inlViieurc  ,  a  ete  {juérie  par 
le  même  moyen.  Lors  de  la  visite  de 
l'opéraleurun  accès  de  douleur  venait 
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de  iinir.  De  suite  il  le  fiirevenii',  dans 
toute  son  intensitc-,  en  passant  le  pôle 
sud  de  riiisti'umenl  depuis  le  milieu 
du  menton  jus(|u'à  l'oreille.  Ce  fait  de 
reproduction  de  la  douleur  de  nou- 
veau vérifié,  on  eut  recoursà  l'applica- 
tion du  pôle  nord ,  et  la  douleur  dis- 
parut aussitôt.  Le  docteur  Elliotson 
dit  ensuite  qu'en  continuant  les  pas- 
ses, il  aurait  pu  élever  la  douleur  jus- 
qu'à produire  le  délire.  Par  une  seule 
application  du  pôle  nord  de  cet  in- 
strument, une  autre  l^mme  fut  entiè- 
rement délivrée  d'un  mal  de  dents, 
qu'elle  éprouvait  depuis  3  mois,  et  qui 
n'a  point  reparu.  Il  est  vrai  qu'on  n'a 
point  cherché  à  le  rappeler  par  l'appli- 
cation du  pôle  sud. 

MONTAGNE    KNCHANTÉE.  —  ÉTVMOLOGIE 
nu    MOT    TALISMAN. 

Il  existe  en  Perse ,  non  loin  de  la 
ville  de  Kom ,  une  montagne  aride  et 
fort  escarpée  qui ,  à  mesure  que  l'on 
s'en  rapproche  ,  offre  une  nouvelle 
forme ,  et  semble  d'une  structure  et 
d'une  apparencedifférentes.Le  sommet 
paraît  toujours  en  face,  quelque  posi- 
tion que  l'on  prenne.  Il  fait,  à  celui 
qui  le  regarde,  l'effet  de  tourner  sur 
un  axe  à  mesure  qu'il  tourne  lui-même. 
Cette  espèce  d'enchantement  vient  sû- 
rement d'une  cause  naturelle  qui  est 
sans  doute  celle  que  présentent  les  di- 
verses perspectives  de  celte  montagne. 
Le  hasard  a  ainsi  créé  quelque  chose  d'à 
peu  près  pareil  à  cequel'on  admire  dans 
ces  tableaux  ingc'uieux ,  ces  paysages 
magiques,  lepiéscntant  des  objets  qui 
semblent  différens  selon  les  points  de 
vue  d'où  on  les  contemple. 

Le  sol  de  ce  mont  est  composé  d'une 
terre  noire  et  argileuse  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  les  terres  brûlées  <pie 
l'on  remartjue  près  des  volcans.  Cette 
UKjntiigne  enchant('e,  (pu?  les  Peisans 
nomment  dan^  leur  hinj^juc  'J'alrsnie,  et 
d'où  (piel(jues  peuples  du  midi  et  du 
centre  de  l'Furope  ont    tiré    le    mot 
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uilisnian ,  est  crevassée  sur  la  presque 
totalité  de  sa  surface.  Les  habitans  du 
pays  prétendent  que  tous  les  voyajjeurs 
qui  ont  voulu  y  monter  ont  été  enjjlou- 
tis  par  ce  sable  mouvant. 

LA   DINDE    AUX    TRUFFES. 

M.  Davian  de  Sansai ,  arclievèque 
de  Bordeaux,  homme  aimable  et  pré- 
lat respecté,  avait  parié  et  gagné  con- 
tre M.  Damiran  ,  un  de  ses  grands  vi- 
caires, une  dinde  aux  truffes,  qui  se  fit 
long-temps  attendre;  le  carnaval  ap- 
prochant ,  il  rappelle  à  ce  dernier  sa 
gageure,  et  l'invite  à  la  réaliser.  «  3Ion- 
seigneur ,  dit  le  vicaire  ,  qui  voulait 
s'en  dispenser  ;  les  truffes  ne  valent 
rien  cette  année. — Bah!  bah!  repond 
31.  de  Sansai,  c'est  wn  bruit  que  les  din- 
dons font  courir.  » 

LE  ROBINSON  DE  MOCHA. 

Le  seul  habitant  de  l'île  de  Moclia 
est  un  matelot  anglais ,  nommé  Joseph 
Richardson.  11  a  choisi  ce  séjour  soli- 
taire il  y  a  sept  ans  :  il  était  alors  à 
bord  d'un  bâtiment  de  guerre  indé- 
pendant, commandé  par  le  capitaine 
Robertson.  Il  demanda  à  débarquer , 
et  resta  dans  cette  île  déserte ,  qui  a 
60  milles  de  circonférence ,  est  à  60 
milles  de  la  côte  du  Chili ,  et  à  59  de- 
grés de  latitute  méridionale,  ftrocha 
est  très-fertile ,  et  abonde  en  chevaux 
et  en  porcs. 

Richardson  a  étabh  deux  jardins, 
dont  le  produit  sert  à  sa  nourriture, 
comme  la  viande  de  cheval,  les  pi- 
geons sauvages  et  les  porcs.  Il  arrête 
les  chevaux  avec  ses  chiens ,  dont  il  a 
ime  belle  meute.  Les  pigeons  sont  si 
nombreux  qu'il  en  tue  à  volonté , 
ainsi  que  quelques  autres  oiseaux. 
Il  n'a  pourtant  d'autre  arme  qu'un 
mauvais  fusil  dont  la  platine  est  brisée, 
et  qu'il  fait  partir  avec  une  mèche,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas,  en  se  cachant  sous  les 
ai'bres,  de  varier  sa  nourriture  quand 
il  le  juge  à  propos.  Les  Indiens  ayant 


appris  qu'il  élait  seul ,  lui  envoyèrent 
deux  jeunes  filles,  dont  l'une  fut  aus- 
sitôt proclamée  reine  de  l'île  ;  quant  à 
l'autre ,  il  en  a  fait  sa  cuisinière.  Ri- 
chardson n'a  d'aulre  plaisir  que  la 
chasse  ;  le  lieutenant  llopkins  lui  a 
donné  ,  à  sa  demande ,  une  bible  et 
un  livre  de  prières.  On  lui  avait  offert 
de  l'emmener  ,  mais  il  a  déclaré  qu'il 
voulait  terminer  sa  carrière  dans  l'île 
où  il  règne  en  maître  absolu ,  et  où  il 
continue  de  travailler  à  l'érection  d'un 
fort  pour  se  protéger  contre  les  Indiens 
qui  oseraient  envahir  son  royaume. 

LE  CHÊNE  ROYAL. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  errant 
de  contrée  en  contrée  pour  se  soustraire 
à  la  mort  à  laquelle  l'avait  voué  la 
haine  de  ses  ennemis,  se  vit  réduit  à 
faire  le  métier  de  bûcheron.  Un  jour , 
poursuivi  par  une  foule  de  soldats  à 
travers  la  forêt ,  il  s'avisa  pour  dernier 
moyen  de  salut,  de  monter  sur  un  grand 
chêne,  dont  les  feuilles  et  les  branches 
lui  servirent  d'asile  pendant!i4  heures. 
De  là ,  il  vit  passer  plusieurs  soldats 
employés  à  sa  recherche  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  s'étant  assis  au  pied  de 
l'arbre  ,  il  entendit  leurs  imprécations 
contre  lui ,  et  leurs  projets  île  ven- 
geance s'ils  parvenaient  à  le  découvrir. 
Heureusement  ils  ne  purent  y  réussir, 
et  cet  arbre  qui  avait  sauvé  la  vie  au  fils 
de  l'infortuné  Charles  i^%  reçut  dès 
lors  le  nom  de  chêne  ràyal.On  allait  en- 
core le  voir  avec  une  sorte  de  vénération 
au  commencement  du  siècle  dernier,  et 
les  astronomes  anglais  l'ont  placé  par- 
mi les  constellations  du  pôle  austral. 

LE    FILOD   DÉLICAT. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  bon  vieux 
bourgeois  du  Marais  ,  revenant  du 
thc'àtre  de  la  Porte  St. Martin,  fut  ac- 
costé par  deux  jeiuies  gens  bien  vêtus, 
dont  l'un  lui  dit  poliment  :  t  Monsieur, 
vous  pouvez  nous  mettre  d'accord,  mon 
ami  et  moi,  sur  une  gageure  que  nous 
veiwns  de  faire.  J'ai  parié  que  vous 
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aviez  su"  vous  plus  de  vinyl  pièces  de 
cinq  francs  ;  mon  ami  a  gage  le  con- 
traire :  veuillez,  je  vous  prie,  nous  dire 
dire  tout  bas  qui  de  nous  a  raison. — 
>[onsieur,  repond  le  vieillard,  vous 
avez  perdu,  je  n'en  ai  que  six. — Eh! 
bien  ,  rci)rend  l'interlocuteur  ,  parta- 
j^eons  en  frères.  »  Et  il  montre  un  pis- 
tolet. La  peur  saisit  l'honnèle  rentier 
du  ftlarais ,  et  il  se  hâte  de  remettre  ses 
six  pièces.  «  Que  faites- vous  donc?  dit 
l'un  desdeux  jcunesgens.  Nous  sommes 
trois,  c'est  chacun  deux  pièces;  voilà 
les  deux  vôtres,  i  Cela  dit,  nos  deux 
fripons  s'éloignent ,  et  laissent  le  bon 
bourgeois  très-surpris  d'un  procède  si 
délicat. 


LES  DELICES  DEL  OPIUM  EN  TURQUIE. 

Le  marché  de  Theriaki  Tchachissy, 
près  de  la  mosquée  de  Solymania,  est 
l'endroit  ou  les  turcs  amateurs  d'opium 
vont  satisfaire  leur  goût  pour  ce  déli- 
cieux poison. 

.l'avais  entendu  beaucoup  de  rap- 
ports contradictoires  sur  les  sensations 
que  produit  cette  drogue,  et,  pour  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir,  je  fus  m'asseoir 
dans  un  café  avec  une  demi-douzaine 
de  ihériakis.  Leurs  gestes  étaient  ef- 
frayans  ;  ceux  qui  étaient  entièrement 
50US  l'influence  de  l'opium  poussaient 
des  cris ,  parlaient  d'une  manière  in- 
cohérente ;  leur    visage  était  allumé , 
leurs  yeux  avaient  un  éclat  extraordi- 
naire, et  l'on  apercevait  dans   tout 
l'ensemble  de  leur  personne  quelque 
chose  de  sauvage  et  de  terrible. 

L'affaiblissement  moral  et  physique 
qui  résulte  de  l'usage  de  l'opium  est 
nne  ch()S(^  affieusc  :  rai)p('lit  se  dé- 
truit, les  nuiscles  se  raidissent,  et  toutes 
les  libres  s'ébranlent.  J'ai  vu  des  thé- 
riakis  ayant  les  doigts  tout  contractés 
et  le  cou  de  travers  ;  mais  il  leur  est 
impossible  (h-  renoncer  à  cette  funeste 
li;il)itude  une  lois  (ju'ils  s'y  sont  livrés. 
Us  sont  misérables  <i  languissans  jus- 
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prendre  leur  dose  quotidienne  ;  mais 
dès  que  l'influence  de  l'opium  com- 
mence à  se  faire  sentir  ,  toutes  leurs 
facultt's  assoupies  se  réveillent  :  quel- 
ques-uns composent  dans  cet  état  d'ex- 
cellens  vers;  d'autres  adressent  aux 
personnes  présentes  d'cloquens  dis- 
coui'S,  convaincus  ({u'ils  sont  en  pus- 
session  de  l'enipire  et  que  tous  les  ha- 
rems de  l'Asie  sont  à  leurs  ordres. 

Je  voulus  essayer  sur  moi-même 
l'action  de  cette  substance.  Je   com- 
mençai par  en  prendre  deux  grains;  au 
bout  d'une  heure  et  demie  je  n'éprou- 
vai aucun  effet  sensible.  Deux  heures 
et  demie  après  la  première  dose,  je  pris 
deux  autres  grains,  et  je  ne  lardai  pas  à 
ressentir   une  excitation  très-vive;  le 
plaisir  que  j'éprouvais  paraissait  résul- 
ter   d'une    expansion    extraordinaire 
de  lame  et   de  la  matière.  3Ies  facul- 
tés étaient  agrandies ,  tout  ce  que  je 
regardais  semblait  avoir  augmenté  de 
volume.  Je  n'éprouvais  pas  le  même 
plaisir  quand  je  fermais  les  yeux  que 
lorsqu'ils  étaient  ouverts.  Je  retournai 
chez  moi  aussi  promptement  que  pos- 
sible ,  craignant  à  chaque  pas  de  faire 
quelque  extravagance;  en  marchant,  je 
sentais  à  peine  le  sol  sur  lequel  je  m'a- 
vançais ;  il  me  semblait  que  je  le  rasais 
légèrement,  poussé  par  l'impulsion  île 
quehiue  agent  invisible  ;   on    eiit   dit 
qu'une  substance  éthérée  avait   rem- 
placé le  sang  dans  mes  veines ,  et  me 
rendait  plus  léger  que  l'air.  Dès  que 
je  fus  rentré  je  nie  mis  au  lit;  pendant 
toute  la  nuit ,  mon  imagination  fut  ab- 
sorbée par  des  visions  di'liiùeuses.  Le 
leniiemain  malin  je  me  hnai  avec  un 
violent  mal    de  tète  ;  j'étais    pâle    et 
tellement  aflaibli  (jue  je  fus  obligé  de 
rester  tout  le  jour  couché  sur  un  sofa. 
Ce  fut  ainsi  que  j'expiai  le  premier 
essai  que  j'avais  fait  des  volui)tés  des 
ihériakis,  et  (jue  j'achevai  de  nie  con- 
vaincre (jne  Mahomet  avait  fait  pn^n-c 
de  peu  (le  sagesse  en  déiçqdanl  le  vin 
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à  ses  sectaires ,  et  en  leur  pernieUanl 
l'usage  de  l'opiura. 


ORIGINE    DE    L  ÉCOLE    liUISSON.MÈKJi. 

Faire  l'école  biùssonnière ,  c'est,  dans 
ri.cceplioii  de  notre  iciiome  moderne  , 
désertei-  une  classe  poiu'la  pi'omenade 
ou  tout  autre fjenre  de  plaisir.  Telle  ne 
fut  pas  toujours  la  signification  de  ces 
mots.  Quand  la  persécution  religieuse 
régnait  en  France ,  les  luthériens  crai- 
gnant d'être  découverts  par  le  chantre 
de  Paris ,  auquel  appartenait  la  prési- 
dence des  écoles ,  allaient  tenir  leurs 
cours  d'enseignement  dans  la  campa- 
gne :  c'est  ce  qu'on  appelait  alors  éco- 
les buissonnieres  ;  mais,  le  6  aoùtloo2, 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  les 
frappa  d'interdiction. 

Q  LES   OISEAUX-MOUCHES. 

L'oheaa-moiiche  ordinaire.  —  Le  rubis. 

Cet  oiseau ,  qui  n'est  pas  plus  gros 
qu'une  noisette,  a  les  plumes  de  ses 
ailes  et  de  sa  queue  d'un  beau  noir. 
Celles  de  son  corps  et  du  dessous  des 
ailes  sont  d'un  vert  tirant  sur  le  brun, 
avec  des  reflets  rouges,  d'un  moel- 
leux qu'aucun  velours  ne  saurait  imi- 
ter. Il  a  sur  la  tète  une  petite  ai- 
grette verte  et  dorée,  si  brillante  que, 
lorsque  le  soleil  en  augmente  l'éclat, 
on  croirait  voir  une  étoile.  Le  bec  est 
noir,  droit  (courbé  dans  quelques  indi- 
vidus), délié  et  de  la  longueur  d'une  pe- 
tite épingle.  Sa  poitrine  est  rouge  et 
semblable  à  l'opale.  Elle  change  de  cou- 
leur sous  différons  aspects.  En  un  mol, 
les  pieires  et  les  métaux  polis  par  notre 
art  ne  sont  pas  comparables  à  l'oiseau- 
mouche ,  que  l'on  peut  appeler  le  bijou 
de  la  natui'e  ;  elle  l'a  placé  dans  l'ordi  e 
des  oiseaux  audernier  degréde  réclielle 
de  grandeur, mais  ce  n'est  pas  moins  son 
chef-d'œuvre.  Elle  l'a  comblé'de  tous  les 
dons  qu'elle  n'a  fait  que  partager  aux 
autres  oiseaux.  Légèreté  ,  i'apidil('' , 
prestesse,  gràc«  et  riche  paruie,  tout 
appartient  a  ce  petit  lavori.  L'énie- 
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raude,  le  rubis,  la  topaze  biillent  sur 
ses  habjls  ;  il  ne  les  souille  jamais  de  la 
poussièi'e  de  la  terre ,  et ,  dans  sa  vie 
toute  îiéi'ienne  ,  on  le  voit  à  peine  tou- 
cher le  gazon  par  iusttms  ;  il  est  tou- 
jours en  l'air,  voltigeant  sur  les  fleurs, 
dont  il  pompe  le  nectar  avec  sa  langue, 
Ceile-ciqui  est  très-longue  et  composée 
de  deux  libres  Ci'euses,  formant  un  petit 
canal  qui  se  divise  au  bout  en  deux  fi' 
lets. 

Son  vol  est  continu,  bourdonnant 
et  rapide.  Le  baiteuîent  de  ses  ailes 
est  si  vif,  que  l'oiseau  s'ari'èlant  dans 
les  airs,  paraît  non-seulement  immo- 
bile, mais  toul-à-foit  sans  action. 

Le  nid  de  ces  petits  oiseaux  répond 
à  la  délicatesse  de  leur  corps;  il  est  fait 
d'un  coton  fin  et  d'une  bourre  soyeuse 
recueillie  sur  des  fleurs.  Ce  nid  est 
fortement  tissu  et  de  la  consistance 
d'une  peau  douce  et  épaisse.  La  fe- 
melle se  charge  de  l'ouvrage  et  laisse 
au  mule  le  soin  d'apporter  les  maté- 
riaux ;  on  la  voit  empressée  à  ce  tra- 
vail chéri,  chercher,  choisir,  employer 
brin  à  brin  les  fibres  propres  à  former  ce 
doux  berceau;  elleenpolitlesbordsavec 
sa  gorge,  le  dedans  avec  sa  (jueue  ;  elle 
le  l'evêt,  à  l'extéfieur ,  de  petits  mor- 
ceaux d'écorcc  de  gommier,  qu'elle 
colle  à  l'entour  pour  le  défendre  des 
injures  de  l'air  et  ajouter  à  sa  solidité. 
Le  tout  est  attaché  à  deux  feuilles  ou  à 
un  seul  brin  d'oranger,  de  citronnier 
ou  quelquefois  à  un  fétu  qui  pend  de 
laj  couverture  de  quelque  case.  Ce 
nid  égale  à  peu  près  la  moitié  d'un 
abricot.  On  y  trouv<^  deux  œufs  tout 
tout  à  blancs,  et  pas  plus  gros  que  des 
pois  ;  le  mâle  et  la  femelle  les  couvent 
tour  à  tour  pendant  douze  jours,  les 
petits  éclosent  le  tieizième ,  et  ne  sont 
pas  alors  plus  grandsquedes  mouches. 
Je  n'ai  jamais  pu  remarquer,  dit  le 
père  Dutertre ,  quelle  sorte  de  becquée 
lanière  leur  apporte,  sinon  qu'elle  leur 
donne  à  sucer  sa  langue  encore  toute 
enmiellée. 
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11  y  a  imo  variété  tl'oiseau-niouche 
qu'on  ;i|)pc'lle  /jonjo-rouojC  ou  rubis, 
jiaicoqucsa  goige  a  le  brillant  et  le 
feu  d'un  rubis;  vue  de  côté,  il  s'y 
mêle  une  couleur  d'or,  et  en  dessous 
ce  n'est  plus  qu'un  grenat  sombre.  Le 
dessus  du  corps  est  d'un  vert  doré  , 
chan{jeant  en  couleur  de  cuivre  rouge. 
La  poitrine  et  le  devant  du  corps  sont 
mêlés  de  gris  blanc  et  de  noirâtre.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont 
de  la  couleur  du  dos  ,  et  les  plumes  la- 
térales sont  d'un  brun  pourpre.  La 
femelle  n'a  sur  la  gorge  que  de  pe- 
tites taches  brunes ,  et  ses  ailes  sont 
tachetées  de  blanc.  Le  bec  et  les  jam- 
bes sont  noirs  dans  les  deux  sexes. 

Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits 
oiseaux ,  dont  le  plus  grand  n'a  de  lon- 
gueur que  trois  pouces,y  compris  le  bec. 
Leur  courage  ou  plutôt  leur  audace  est 
ncroyable. 

On  les  voit  souvent  poursuivre  avec 
furie  des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros 
qu'eux ,  s'attacher  à  leur  corps  et ,  se 
laissant  emporter  par  leur  vol,  les  bec- 
queter à  coups  redoublés  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  assouvi  leur  petite  colère. 
Quelquefois  même  ils  se  livrent  entre 
eux  de  vifs  combats;  naturellement  im- 
patiens, s'ils  s'approchent  d'une  fleur 
et  qu'ils  la  trouvent  fanée ,  ils  en  arra- 
chent les  pétales  avec  une  précipitation 
qui  marque  leur  dépit.  Le  rubis  niche 
ordinairement  sur  une  branche  d'ai- 
bre  et  au  milieu  ;  son  nid  et  ses  œufs 
sont  semblables  à  ceux  des  autres  oi- 
seaux-mouches. 

C'est  dans  les  contrées  lespluschaudes 
du  Nouveau-Monde  que  se  trouvent 
toutes  les  espèces  d'oiscaux-mouches. 
Elles  sont  assez  iioml>reu5cs  et  parais- 


sent  confiiit'es  entre  les  deux  tiopi(|ues; 
car,  ceux  qui  s'avancent  en  été  dans  la 
zone  iciiijM'ii'e,  n'y  font  qu'ini  court 
séjour.  11  semblent  suivre  le  soleil ,  s'a- 
vancer ,  se  retirer  avec  lui,  et  voler  sur 
l'aile  des  zéphirs,  à  la  suite  d'un  prin- 
temps éternel. 

l'impôt  nu  VCNT. 

Si  l'on  en  croit  les  voyageurs  les  plus 
véridiques,  le  roi  de  Congo  emploie 
un  moyen  neuf  pour  établir  les  impôts, 
et  qui  serait  fort  commode  pour  nos  mi- 
nistres qu'irritent  souvent  les  exigences 
tracassières  du  gouvernement  repré- 
sentatif. 

Ainsi,  quand  le  roi  de  Congo  a 
besoin  d'ai  gent  (  et  il  en  a  souvent 
besoin),  il  choisit  pour  se  promener 
un  jour  où  il  fait  beaucoup  de  vent  ;  il 
a  soin  de  ne  mettre  son  bonnet  que 
sur  une  oreille,  et  si  le  vent  le  fait 
tomber ,  il  impose  une  taxe  aux  ha- 
bitans  de  la  pai'lie  de  son  royaume  d'où 
le  vent  a  soufflé. 

LES    lUCOCHETS. 

Conte  moral. 

Après  six  ans  de  mariage 

Biaise  avec  sa  femme  Isabeaa 

Faisait  encore  bon  ménage. 

Pour  prix  d'un  exemple  si  beau 

Dans  la  maison  chacun  fut  sage, 
L'enfant,  le  chien,  le  chat ,  l'écureuil  et  l'oiteau. 

ISoé,  quand  il  sauva  de  l'eau 

Les  restes  de  l'humaine  engeance. 
Ne  vit  régner  jamais  si  bonne  intelligence 

Dans  l'enceinte  de  son  bateau. 

Or,  il  advint  (iii'uu  jour  de  fête, 
Biaise  but  tant(iu'il  en  i)erdit  la  tête 
Devine7.-vous  ce  qu'il  fit  en  entrant? 

Notre  ivrogne  bâtit  sa  femme. 
Pour  calmer  son  dépit,  le  soir  la  belle  dame, 

A  son  tour  étrilla  l'enfant  ; 
L'enfant  pinc^a  lechien, le  chien  mordilla  chatte; 
La  chatte  à  l'écureuil  riposta  de  la  patte, 

t.t  l'écorcha  je  ne  sais  où  ; 
Enfin  d'un  coup  de  dent  l'écureuil  en  colère 

Au  pauvre  oiseau  tordit  le  cou. 

Ainsi  la  faute  d'un  seid  fou  , 

Trouble  une  n  piihliiiue  ealière, 
Et  le  fori'ail  du  coupable  puissant, 
Est  lonjonri  expié  par  le  faible  innocent. 


;i7 


51S 


[PHARES. 

Elijmolocjie  de  ce  mot. — Phares  an- 
ciens.—  Phares  inodernes. — Phare  du 
Havre. — Phares  de  la  Heve,  et  de  Gat- 
teville. 

Le  mot  phare  vient  tlu  Grec  pharos 
dérivé  lui-même  de  pharô,  j'éclaire. 
D'autres  le  font  venir  de  Pharos,  petite 
île  où  la  première  tour  destinée  à  servir 
de  phare  fut  élevée  parPtolomée-Phila- 
delphe  ,  roi  d'Egypte ,  l'an  du  monde 
3670.  Les  phares  sont  en  effet  de  hau- 
tes tours  en  maçonnerie  ou  en  char- 
pente, au  sommet  desquelles  on  place 
des  feux  pour  servir  de  guide  aux  vais- 
seaux. 

De  tout  temps  et  partout  on  a  senti 
la  nécessité  pour  les  navigateurs  de  sa- 
voir qu'ils  approchent  des  côtes.  Aussi 
l'usage  des  phares  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés.  Les  tours  de  Sestos  et 
d'Abidos  ,  fameuses  dans  l'antiquité  , 
étaient  des  phares  :  une  des  sept  mcr- 
vielles  du  monde,  le  fameux  colosse  de 
Rhodes  était  aussi  un  phare.  Le  phare 
d'Alexandrie  ,  (autre  merveille  ancien- 
ne,) situé  à  renti('e  du  port  d'Alexan- 
drie, d'où  il  a  tinf  son  nom  ,  avait  500 
coudées  de  hauteur,  et  s'apercevait  à 
cent  milles  en  mer.  Il  (ilait  construit  en 
entiei-  de  piencs  Manches  ,  et  d'une 
beauté  parfaite.  .Sa  hauteur  se  compo- 
sait de  divers  étages  que  couronnaient 
autantde  terrasses  en  foi  incde  galerie. 


Un  escalier,  construit  en  dehors  avec 
autant  de  légèreté  que  de  hardiesse, 
s'arrêtait  à  chaque  terrasse  ,  puis  con- 
tinuait de  l'une  à  l'autre  jusqu'à  la  der- 
nière, où  un  fanal  allumé  dès  le  dé- 
clin du  jour  guidait  et  éclairait  les 
vaisseaux, à  leur  sortie  et  à  leur  entrée 
dans  le  port.Cette  tour  à  feux  coûta  un 
million  huit  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie. 

Le  phare  moderne  d'Alexandrie  est 
construit  dans  l'île  de  Pharos.  Celui 
qui  est  placé  dans  la  péninsule  de  Mes- 
sine, à  l'entrée  du  port ,  est  le  plus 
beau  de  la  Méditerranée. 

Les  phares  anciens  étaient  loin  de 
présenter  le  degré  de  perfection  des 
modernes.  Souvent  les  navigateurs  les 
confondaient  avec  des  étoiles  de  pre- 
mière grandeur  voisines  de  l'horizon, 
ou  avec  des  feux  allumés  par  hasard 
près  du  rivage  ;  ou  bien  encore ,  ils 
prenaient  un  phare  pour  l'autre,  et  ces 
méprises  leur  étaient  presque  toujours 
funestes. 

Le  défaut  de  phares  en  France  ou 
leur  imperle(;tion  coûtèrent  la  vie  à 
une  foule  de  nos  braves  marins  ,  dont 
plus  de  oOO  périssaient  dans  les  flots 
chaque  année;  de  1810  à  1821,  il  y  eut 
sur  nos  côtes  i()I2  bris  ou  naufrages, 
tandis  (lu'aujuMrd'hiiilcnombic  moven 
(les  sinistres  estde  107. De  I8IGà  1825 
il  s'élevait  à  1(>5.  La  diminution  que 
ces  nombres  présenlenl  ,  et  auxquels 


r>ii) 

IcHÔÔ  iait  n;a!li»'iii('ascment  exception, 
est  due  ans.  aineiioralions  successives 
introduites  dinisla  cunslruclion  et  dans 
le  jiKide  d'ëclairaffc  de  nos  phares. 

On  \yeul  se  faiie  une  idée  exacte 
de  leur  forme  Iiabituelle,  en  jetant  les 
veux  sur  notre  Yi{;net!e  représentant  le 
phare  en  {jranit<iui  éclaire  l'entrée  du 
port  du  Flavre.  Près  de  là,  on  remar 
(]ue  l'appareil  aux  signaux  destiné  à 
annoncer  l'arrivée  (ies  bàtimens. 

II  y  a  en  France  trois  ordres  de  pha- 
res se  subdivisant  en  2  ou  3  classes, 
savoir  :  phares  de  1"  ordre  ,  i*"'^  classe 
feu  tournant  à  huit  lentilles,  qui  s'é- 
chpse  de  minute  en  minute, et  projette 
son  éclat  de  tous  côtés  ou  dans  certai- 
nes (hrections  seulement  à  volonté;  2' 
classe,  feu  tournant  a  IGdémi-lentilles, 
qui  s'éclipse  de  demi-minute  en  demi- 
minute;  ù"  classe,  feu  fixe  où  les  lentilles 
sont  tellement  multipliées  au  tour  de 
la  lampe  centrale  que  sa  lumière  par- 
vient à  tous  les  points  de  l'horizon. 

Phares  du  second  ordre  :  l"*" classe, 
feu  tournant  à  10  demi-lentilles ,  qui 
s'éclipse  de  demi-minute  en  dei\ii-mi- 
nute;  2''  classe,  feu  à  courtes  éclipses, 
présentant  de  ■i  minutes  en  4  minutes, 
après  im  feu  fixe  de  2  niinules  50 
secondes ,  deux  petites  éclipses  s'épa- 
rées  par  un  court  intervalle. 

Phares  du  ô''  ordre,  l'"'  classe,  feu 
à  courtes  éclipses  présentant  de  4  mi- 
nutes en  4  minutes,  après  un  feu'fixe 
de  2  minutes  l'A)  secondes  2  petites 
éclipses  ,  séparées  par  un  court  éclat. 
2''  classe ,  feu  fixe. 

Ces  appareils  ont  acquis  aujourd'hui 
toute  l'éneqrie  possible. Les  ingénieuis 
Anjjlais  sont  restés  dansl'admiraticm  , 
après  l'examen  de  (;eux  placés  sur  la 
tour  du  Onï/a/uju,  appareils  qui  pro- 
duisent une  lumière  dont  rinlensitc' 
é{;ale  celle  du  tiers  des  becs  de  {;a/ 
alhin)('s  Ions  les  soirs  à  Paris. 

IJe  1820  à  iH2U,  les  phares  français 
déjà  perfectionnés  par  \v  chevaliernorda 
savant  marin ,   le  furent    de  nouveau 
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par  },l.  lîui'di'.r  .\'arcel,  et  son  bel 
éclairage  a  contribué  au  salut  d'un 
grand  nombre  de  navires  qui,  avant 
cette  époque,  venaient  se  perdre  sur 
nos  côtes,  au  nombre  de  plus  de  tîfMj 
j)ar  an  ;  dans  les  9  dernières  années  la 
moyennedespertess'est  réduite  au  tiers. 
Cependant  leur  uonïbre  n'était  pas 
à  beaucoup  piès  assez  grand.  Tandis 
que  l'Anglelei're  comptait  12()  phares, 
et  les  Etats-Unis  158,  la  France  n'en  pos- 
sédait encore  que  23.  Mais  ce  nombre 
vient  d'être  porté  à  près  de  soixante. 

L'espacement  moyen  entre  les  pha- 
resest  en  Angleterre  de  40  kilomètres; 
aux  Etals-Unis  de59;  en  France,  d'après 
l'augmentation  dont  nous  venons  de 
parler,  de  45. 

Les  phares  d'An;;ielerre  coulent  an- 
nuellement deux  millions  trois  cent, 
(juinze  mille  francs.  Ceux  des  Etats- 
Unis  1  million.  Ceux  de  France,  avec 
l'augmentation  ci-dessus,  coùlerontseu- 
lemenl  5oU  mille  francs,  su|)portés  |)ar 
les  navigateurs  sous  le  nom  de  droits 
de  feux ,  et  cependant ,  à  cause  de  la 
supériorité  de  notre  système  lenticu- 
laire, nos  côtes  seront  mieux  éclairées 
que  celles  d'aucune  autre  nation.  Les 
phares  de  la  llève,  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  département  de  la  Seine- 
inférieure,  sont  aper<;u^  de  plus  de  dix 
lieues  en  mer.  Tous  deux  sont  qua- 
drangulaires  et  en  pierres.  Leur  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  150  Uiètres. 

Le  phare  de  Galleville  ,  nouveau 
chef-d'u'uvre ,  qui  vient  d'être  achevé, 
complète ,  la  sûreté  de  ces  para^jes  et 
mérite  quelques  détails. Il  est  construit 
en  granit  rouge,  pris  sur  la  côte  même 
de  Gatteville.  Il  a  210  pieds  d'élévation 
en  maçonnerie;  avec,  la  lanterne  et  le 
paraloniiei'ie,  la  hauteur  totale  est  de 
|très  de  2'>()  pieds.  La  iiaseest  carrée 
et  haute  de  25  i)ieds;  au-desius  de  ce 
socle  s'élance  «ne  colonne  ronde  qui 
a  27  pieds  de  diamètres  dans  su  partie 
iid'criciue  et  18  au  oonnncl.  —  On  par- 


vieiil  au  haut  du  piiare  pai-  un  escalier 
tournant  ménagé  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille  ,  et  qui  a  549  dejjrés  de 
chaciui  80 centimètris  de  largeur.  Cet 
escalier  est  parfaitement  éclaiié  par  48 
fenêtres ,  ouvertes  l'une  au-dessus  de 
l'aulre  sur  quatre  lignes  opposées.  Le 
puits  qui  monte  du  sol  au  sommet  de  la 
colonne  a  o  pieds  de  diamètre. 

L(;  feu  de  ce  phare  est  à  éclipses.  Il 
est  aperçu  des  navigateurs  à  unegrande 
distimce  en  même  le-iips  que  les  feux 
de  la  Ilève  qui  en  sont  éloignés  de  18 
lieues. 


CHRISTIAX. 

;  On  proposait  un  jour  à  ce  roi  du 
Danemark  de  signer  un  acte  qui  était 
injuste,  il  s'y  refusa.  Coiiuaissanl  la 
l'aiblesse  habituelle  de  son  esprit,  on 
insista  tant  qu'euliu  il  prit  la  plume 
et  signa  :  Cluislian  et  compacinie ,  ne 
voulant  pas,  disail-il,  avoir  à  lui  seul 
la  lesponsabilité  d'une  pareille  loi. 

Louis  XVI  venait  de  perdre  la  vie 
sur  l'échafaud.  M.  Grouvelle,  fameux 
par  le  procès  de  cet  infortuné  roi ,  fut 
envoyé  par  la  République  en  ambas- 
sade auprès  de  (llnislian.  Ce  prince, 
qui  passa  long-temps  pour  fou  ,  quoi- 
que peut-être  il  ne  fût  que  singuliei;  et 
original,  dit  à  Grouvelle,  suivant  la 
formule  admise  en  pareil  cas  :  «  Comi- 

menl  se  porte  le  roi  votre  maître  ? 

Ah  !  non ,  reprit-il ,  je  me  trompe ,  la 
liépublique  votre  maîtresse?» 

ROSIEn    l'ilKNOMÉNAL. 

On  sait  que  le  rosier  est  un  aibris- 
seau  (jui ,  poui-  l'uidinairc,  est  iaible, 
et  que  par  conséquent  iloccupe  foil  peu 
l)ace. 

C'est  donc  coumie  un  fait  très-cu- 
rieux (|ue  l'on  cite  en  Angleterre  un 
rosiej-  inousseux  à  Heurs  biaiK'hes  «jui 
se  trouve  dans  lcj;ii(ha  du  colonel Dil- 
lon  ,  à  Sleninglord-liall,  près  Kipon, 
dans  le  conjté  d'York.  Ses  branches, 
dibtribuéos  sur  un  mur  d'espalier,  cou- 


vient  une  superficie  de  plus  de  126 
pieds  carrés.  Le  nombre  total  de  ses 
bouions  et  de  ses  fleurs  épanouies  a 
été  de  neuf  cent  quatre-vingts ,  savoir  : 
deux  cent  quarante-quatre  à  la  fin  de 
la  floraison  ,  deux  cent  soixante-seize 
en  pleine  ileuv,  et  quatre  cent  soixante 
boutons.  Ilien  n'égale  la  belle  forme , 
la  blancheur  éclatante  et  le  parfum 
de  ces  roses.  Cet  arbrisseau  fait  l'admi- 
ration de  tous  les  horticulteurs  par  le 
prodigieux  développement  de  sa  végé- 
tation et  par  la  constante  perfection 
de  ses  fleurs. 

LA  TRIBUNE  IMPROVISÉE. 

M.  le  comte  Daru,  mort  en  1829, 
n'était  pas,  malgré  toutes  ses  bonnes 
qualités,  exemjjt  d'une  certaine  vivacité 
de  caractère,  que  rien  ne  pouvait  maî- 
li'iser. 

Quelquefois  même ,  assure  - 1  -  on , 
cette  fâcheuse  disposition  porta  M.  le 
comte  Daru  à  des  actions  assez  étran- 
ges ,  mais  il  se  calmait  aussi  prom[)te- 
ment  (ju'il  s'était  emporté  vite,  et  re- 
connaissait qu'il  avait  tort,  avec  mie 
grande  bonhomnie  et  une  aimable 
franchise.  On  nous  a  raconté  à  ce  su- 
jet une  anecdote  assez  plaisante.  Lors- 
que 31.  Daru  était  ministre  de  la  guer- 
re, 31.  F...,  son  secrc'taire  vint  sou- 
njetlre  un  projet  d'ordoimance  à  son 
approbation.  Monsieur  Daru  qui  venait 
d'être  contrarié,  blâma  sévèrement  ce 
travail.  31.  F...,  veut  le  justifier  :  le 
ministre  s'en) porte,  le  secrétaire  insiste, 
et,  dans  le  feu  de  la  discussion,  M"" 
Daru  monte  sur  un  fauteuil  ,  d'où 
il  tonne  en  gesticulant  avec  une {;rande 

vivacité.  31.  F ,  qui,  j)ar  l'élévation 

subite  de  son  adversaire ,  se  trouve 
avoir  le  dessous,  saute ,  sans  se  décon- 
(•erlei-si!ilebur(  au,  et,  maître  d'une  po- 
sition aussi  imposante,  continue  dcsou- 
teuii'  tranquillement  son  opinion. (Jette 
scène  était  si  coniique,  qu'elle  rap|)ell;i 
M.  Daru  à  Iui-mên)c  ;  il  partit  d'un 
éclat  d''  rii e  ,  en  vuvaut  l'impcrluiba- 


l)k'  san{;-fioi(l  do  son  secrolnire.  Cha- 
cun alors  (loscendit  de  sa  iribune  im- 
pi-ovis('c  <'t  la  dispute  fut  arran[;oe  à  la 
satisfaction  des  deux  paities. 


LE    DÉFI    D  L\    INDIK.V. 

Il  existe  une  liorrihle  rivalité  dans 
les  Indes  entre  les  hahitans  de  certai- 
nes monta^mes  et  les  liabitans  des  côtes. 
Leurs  luttes  consistent  à  supporter  les 
plus  cruels  tourmens,  la  mort  la  plus 
affreuse,  sans  manifester  le  moindre 
sentiment  de  douleur.  Dernièrement 
un  Indien  des  monlajjnes  descendit 
dans  la  vallée  pour  proposer  un  défi. 
Une  foule  d'habitans  des  côtes  accou- 
rut aussitôt  pour  le  soutenir.  L'In- 
dien se  plaça  au  milieu  d'une  planta- 
tion de  cannes,  puis  courbant  une  tige 
avec  un  violent  effort,  il  s'y  attacha 
par  les  cheveux.  Il  dit  alors  à  ses  ad- 
versaires :  *  Je  vais  me  couper  la  tète 
avec  un  conjiard  (sabre)  ;  vous  cesserez 
alors  de  retenir  la  canne  à  laquelle  je 
suisattaché,  elle  se  redressera,  empor- 
tant ma  tète,  que  vous  verrez  et  enten- 
drez rire.  »  Il  se  coupa  effectivement 
la  gor(][e ,  la  canne  enleva  la  tète  ;  mais 
les  Indiens  ne  la  virent  point  rire,  ainsi 
qu'ils  s'y  attendaient.  Aucun  d'eux 
pourtant  ne  se  sentit  le  courage  de  faire 
mieux,  et  la  victoire  lui  resta. 

GASTRONOMIE  SOLS  PHILIPPE  LE  BEL. 

Sous  le  règne  de  ce  prince ,  loin  de 
vivre  pour  manger ,  on  ne  mangeait 
que  pour  vivre.  Une  ordonnance  sur 
le  luxe  contenait  la  disposition  sui- 
vante :  €  INul  ne  mangera  au  grand 
mangier  ,  (repas  d'apparat)  que  deux 
mets  et  un  potajje  au  lard.  Au  petit 
man{;ici()u'un  mets,  un  entre-mets  et 
un  pota^ie.  Si  c'est  temps  fie  jeûne, 
il  pourra  doinier  deux  pot;iges 
aux  harengs,  et  deux  mets  ou  trois 
mets  et  un  f)ola;je,  et  ne  mettre  en 
une  escaille  (ou  platirpi'une  manière 
de  (liair.  >  Les  articles  relatifs  aux  vè- 
Icmens    n'étaient   pas  moins    remar- 


quables, les  i)lus  grands  seigneurs  ne 
pouvaient  employer  que  des  étoffes  à 
2.')  sous  l'aune,  et  les  bourfjeois  à  six. 

nEULRAU. 

Son  enfance. — Ses  débuis. — Sa  con- 
versation avec  Xajwléon.  —  Son  réper- 
toire.— Son  procès. — Son  entrée  dans  le 
monde. — Son  caractère. — Ses  protec- 
teurs. 

Deburau  (  Jean -Gaspard  ) ,  artiste- 
funambule-mime,  Deburau ,  le  prince 
des  paillasses,  héros  tout  iK-uf,  et  roi 
théâtral  d'un  monde  crotté,  crasseux, 
battant,  battu  ,  mendiant  et  ivrogne, 
qui  afflue  chaque  soir  au  théâtre  iiqua- 
tre  sous,  dit  des  Funambules,  Deburau 
est  né  à  yewIioUn,  en  Bohème,  le  51 
juillet  179G,  au  milieu  d'une  armée  en 
campement,  dont  son  père  faisait 
alors  [)artie. 

Deburau  ,  dans  son  enfance  fut 
lourd  et  gourmand.  Quoique  ses  deux 
frères  et  ses  deux  sœurs  et  même  son 
père  et  sa  mère  excellassent  dans  l'art 
des  sauts  de  carpe,  dans  la  danse  sur 
la  cord(;  raide  et  le  fil  d'archal ,  et  lui 
donnassent  chaque  jour  de  hautes  le- 
çons et  de  frappans  exemptes,  il  se  mon- 
tra d'abord  peu  disposé  à  les  imiter.  Si 
l'on  en  croit  Jules  Janin,  Jides  Janin  son 
véridique  biographe  ,  Deburau  man- 
quait de  bonne  volonté  et  de  grâce  ;  il 
avait  très-peu  de  souplesse  dans  les 
membres,  et  il  espc-rait  peu ,  comme  il 
le  disait  lui-même,  faire  son  chemin  sur 
les  deux  mains.  Plus  d'une  fois  il  fut 
hué  sur  la  place  publique,  plus  d'une 
fois,  la  chaise  qu'il  portail  sur  sesdenls 
grinçantes  mainpia  aux  règles  de  l'c- 
quilibre,  et  lui  fracassa  le  visage,  ce 
qui  n'empêchait  pas  le  pauvre  sauteur 
(le  recevoir  li'te  baissée  la  correction 
paternelle.  Aussi,  à  ses  frères,  les  pail- 
lettes brillantes  ,  les  écharpes  de  soie, 
les  culottes  brodées  ,  les  tuniques 
(•blouissantes,  à  lui  la  souquenille  usée, 
le  vieux  l'eiitic,  les  sandales  d('(liir(*es. 
Tandis  (pi'ils  débitaient  les  tirades  spi- 
rituelles cl  'es  bons  mois,  c'était  lui  ((ui 


tlisail  les  bèlisos,  recevait  les  souffle Is, 
les  éteiMicls  coups  de  pied  au  derrière, 
qui  di'puis  Adam  font  rire  aux  éclats 
notre  vieil  univers.  Quoique  très- 
jeune  encore,  ce  n'était  cependant  pas 
lui  qui  rendait  le  moins  de  services  à 
la  famille  ambulante.  Un  matin,  sur  la 
route  fl'Amiens ,  apercevant  les  pieds 
de  ses  sœurs,  voire  même  les  pieds  pa- 
ternels ,  maternels  et  fraternels ,  gon- 
flés par  une  marche  forcée,  et  presque 
saignans,  il  acheta  et  mit  à  leur  dispo- 
sition un  cheval  qui  s'était  battu  à  Aus- 

teriil/ ;  nn  cheval  qui mais  alors 

vrai  cheval  de  sauteur,  efflanqué,  tête 
baissée ,  yeux  creux ,  point  de  queue , 
sabot  plat ,  un  cheval  enlin  qui  lui 
avait  coûté  18  francs. 

Malheureusement  le  vieux  cheval 
se  vit ,  à  son  grand  regret ,  foi-cé  de 
mourir  de  faim,  peut-être aurai-je  dû 
dire  heureusement,  car  avec  le  pro- 
duit de  sa  peau  ,  toute  la  troupe  eut  à 
déjeuner,  puis  chacun,  reprenant  cou- 
rage, se  remit  à  pied,  et  fit  de  nouveau 
le  grand  écart  et  le  saut  périlleux.  Ils 
allèrent  en  sautant  jusqu'à  Constanti- 
nople,  traversèrent,  sur  un  fil  d'archal, 
tout  le  bosphore  de  Trace,  et  firent  des 
exercices  jusque  dans  le  palais  du 
Grand-Seigneur.  Ce  fut  là  que  Debu- 
rau  se  jeta  sur  le  dos,  et  que  son  frère 
aîné,  avec  un  bâton  qui  pouvait  lui  bri- 
ser dix  fois  le  crâne,  lui  enleva  sur  le 
nez  une  pièce  de  monnaie  en  équilibre. 
Ce  fut  là  que,  du  haut  d'une  échelle, 
soutenue  en  l'air  par  les  seuls  poignets 
de  son  frère,  il  vit,  par-dessus  le  rideau 
mystérieux ,  toutes  les  beautés  du  ha- 
rem, et  les  houris  redoutables  dont  un 
regaid  donne  la  mort. 

A  quinze  ans ,  Deburau  vint  à  Paris 
avec  ses  frères  déjà  illustres.  L'un  avait 
reçu  du  public  le  surnom  de  Tioi  du 
tapis,  l'autre,  celui  de  Saulenr  fini.  Ses 
deux  sœurs,  l'une  surnommée  la  belle 
lioiigi'oise,  l'autre  devenue  depuis  ré- 
ponse du  couile  polonais  d'Obrouswki, 
étaient   aussi    du    voyage.    Debuiau 
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jouali  de  la  clarinette  à  hiire  houle  au 
tambour.  Il  excellait  dans  la  grande 
marche  militaire  et  la  pyramide  d'E- 
gypte. Interrog<'  un  jour  par  Napoléon 
sur  ce  qu'il  pensait  des  grands  poètes 
de  son  règne,  le  petit  Deburau  lui  ré- 
pondit :  Sire,  ces  messieurs  auraient  été 
bien  plus  grands  poètes  si ,  au  lieu  d'é- 
crire (les  tragédies  y  il  s'étaient  contentés 
de  faire  des  pantomimes.  Bientôt  lui- 
même,  pour  jouer  la  pantomime  sau- 
tante, il  entra  au  théâtre  des  Chiens- 
Savans,  aujourd'hui  les  Funambules  ; 
où  l'on  se  battait  au  sabre  et  à  V hache. 
Puis  vinrent  les  drames  sur  Arlequin. 
Alors  notre  Deburau  donnait  six  repré- 
sentations par  jours. Le  dimanche  il  en 
donnait  neuf.  Deburau  se  souvient  d'a- 
voir joué,  un  premier  jour  de  l'an  , 
vingt-six  fois  en  trois  jour.  Bientôt 
après  les  arlequins  apparut  le  genre 
barbe.  Deburau  joua  Barbe  bleue. 
Barbe  grise ,  Barbe  noire.  Barbe  blan- 
che, iusqu  à  ce  qu'on  en  vînt  au  genre 
féerie  ,  intitulé  Arimane.  Alors  Debu- 
rau se  fit  Paillasse,  Pierrot,  Arlequin 
et  mérita  le  surnom  gloiieux  ,  lui  qui 
n'en  avait  point  encore  ,  de  Talma  du 
boulevard  du  temple.  11  étudia  le  peu- 
ple et  ses  plaisirs  ,  comme  Mazurier 
étudia  les  singes.  Personne  autant  que 
lui  ne  connaît  le  peuple  et  le  repré- 
sente mieux.  Rire,  saillies,  gambades , 
grimaces ,  changemens  de  physiono- 
mie;, joie  brusque,  douleur  d'une  mi- 
nute, mille  postures  grotesques  à  la 
fois  ,  langage  et  habitudes  populaires, 
voilà  ce  que  lui  seul  sait  exprimer  , 
aussi  est-il  l'élu  de  la  foule  et  son  pail- 
lasse de  prédilection.  Paraître  et  faire 
rire,  sortir  et  faire  rire  encore,  est  un 
de  ses  nombreux  avantages.  U  faut  le 

voir  dans  Ma  mère  l'Oie il  faut  le 

voii"  armé  d'une  paire  de  pincettes  et 
d'une  tarrière  pour-extraire  un  boulet 
rouge  du  cadavre  de  Cassandre.  Mais 
sui'tout  comme  il  est  beau  dans  le 
lia'uf  enragé  ,  aHiibué  à  un  de  nos  au- 
teurs les  plus  aimables. 


.--27 


"tiS 


"  '    <T3-  ~^' 


Cette  vignette  le  représente,  avec 
une  véritc' parfaite,  dans  une  des  scènes 
les  plus  piquantes  de  cet  ouvia^je,  scène 
de  gueule  et  de  gourmandise  ,  comme 
Dejjurau  les  aime. 

Oli  !  c'est  bien  lui,  avec  sa  ligure 
enfarinée,  sa  Ciilotle  noire  (;t  ses  larges 
manches  :  c'est  bien  son  altitude  lacile 
et  indécise  ,  le  laisser  aller  dé  toute  sa 
personne,  son  sourire  railleur  ,  ses 
grimaces  spirituelles  et  son  air  qu'il 
sait  rendre  admirablement  stiipide. 

Ce  héros  grotesque  fit  rire  jusque 
dans  son  procès,  en  exhibant,  de- 
vant la  jusiice,  un  énorme  champignon 
ponss(i  dans  sa  loge,  dont  son  directeur 
vantail  aux  magistrats  le  Inxe  et  les 
décorations.  Ce  directeur  payait  à  De- 
bureau,  pour  appoinlemens,  3">  francs 
j)ai'  semaine ,  avec  releuue  en  cas  d'i- 
vi'csse. 

Deburau  est  marié,  sa  IVinme,  jolie, 
à  l'œil  vif,  au  teint  coloré  et  ba- 
sanné,  lui  a  donné  (juatreenfans.  De- 
burau paie  des  contributions  depuis 
la  rcvolulion  d(i  juillet,  possc'ch;  un  pe- 
lil  mobilii  r,  mais  il  n'est  pas  encore  de 
la  garde  nationale.  En  1<S."52,  Deburau 
paiiM  pour  la  première  fois  dans  le 
monde,  il  y  alla  en  habit  noir  (!t  en  bas 
de  soie  ;  invité  à  la  noce  d'un  avoué,  il 
eut  l'honneur  de  danser  avec  des  fem- 
mes d"a\oues,  et  de  JDiicr  à  l'écarté  avec 
des  agrées  au  tribunal  de  commerce 
Vax  bocii'le ,  il  cîjI  pf^e,  parle  peu, 


famé  toute  sorte  de  tabac,  qu'il  ren- 
voie par  toutes  sortes  d'orifices.  Il  est 
poli  et  bien  élevé;  il  attend  pour  s'as- 
seoir que  tout  Ut  monde  ail  un  fauteuil. 
On  le  prendiait,  à  son  air  méditatif, 
pour  un  commis  voyageui". 

Outre  son  talent  d'artiste,  il  a  plu- 
sieurs tah'us  d'agrément  ;  ilsaitdemon- 
tcr  une  serrure,  jouei-  du  galoubet, 
faire  des  armes ,  signer  son  nom ,  et 
clouer  un  tableau  contre  le  mur. 

A  son  théâtre,  il  est  despot<;,  il  n'en 
fait  pas  moins  mille  niches  à  ses  cama- 
rades; plus  d'une  fois  il  a  d(;ranj;é  le 
tonnerre,  lrou(*  le  tambour  ,  ("garé  les 
écharpes  ,  poché  l'œil  de  l'amoureux, 
étouffe  le  chanteur  avec  de  la  galette 
chaude ,  abimé  les  comparses  de  pou- 
dre siernutatoii'e.  11  a  volé  i)lus  d'une 
perruque,  et  fait  man(pier'  plus  «l'une 
entrée.  C'est  un  farceur  aussi  disposé 
à  lancer  une  ('-pigranuiie  qu'un  coup 
de  pied.  Au  demeurant,  hommede  boa 
naturel  et  très-aiuKî  de  ses  joyeux  com- 
pagnons. 

J.'exacl  bi(j{;r'aphe  de  Deburau  lui 
a  reconnu,  de  compte  lail,  une  demi- 
douzaine  de  grands  pi'otectenrs ,  sa- 
voir :  le  vieux  cheval  de  son  [>eit' ,  (pii 
le  porta  sur  son  dos,  et  reposa  souvent 
ses  pieds  fatigues  et  sanglans  ;  Napo- 
léon, (jui  élail  en  même  temjîs  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Khin  ;  Pi- 
card,  ce  Molière  de  vingt-qiialre  heu- 
res,  qui  eut  tant  d'espiii  pendanl  huit 
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jours;  Funlaine,  raivliiiecte  duTioi, 
le  grand  peintre  Gérard  et  le  peintre 
de  fleurs ,  Redouté.  Ils  furent  les  pre- 
nneis  en  France  qui  aintèrent,  compri- 
rent et  applaudirent  Deburau. 

Un  jour  de  désespoir,  cet  artiste  al- 
lait quitter  le  théâtre,  où  il  ne  pouvait 
plus  vivre ,  lui  et  sa  famille ,  pour  se 
faire  serrurier  ,  lorsqu'une  pension  de 
0  francs  par  mois  et  par  chaque  tète, 
concédée  pendant  six  mois  ,  par  les 
(juatre  protecteurs  derniers  nommés , 
vint  sauver  à  la  France  son  grand  comé- 
dien et  sa  progéniture.  :\ous  citerons, 
après  ces  bienfaiteurs,  le  plus  aimable 
écrivain  de  nos  jours,  celui  qui  n'a  pas 
son  pareil  dans  le  monde  des  railleurs 
et  dont  toutes  les  malices  sont  inoffen- 
sivoR,  le  bon  Charles  Nodier.  Depuis 
que  la  haute  réputation  de  Deburau  est 
établie,  on  a  vu  Charlet,  de  Béranger, 
Mlle.  Mars,  Mlle.  Georges,  3Ime.  3Iali- 
bran ,  et  plusieurs  autres  artistes ,  ap- 
plaudir à  ses  succès. 

Enfin  ,  le  brillant  et  spirituel  Jules 
Janin  a  consacré  deu\  volumes  à  la 
biographie  de  ce  héros  du  bas-empire 
dramatique ,  et  c'est  à  l'auteur  du 
théâtre  à  quatre  sous  que  nous  devons 
les  détails  que  nous  donnons  ici  sur  cet 
illustre  paillasse  qui  devait  à  juste  tilre 
obtenir  une  place  dans  le  Journal  des 
choses  curieuses  et  amusantes. 

LA    COLONNE   DE    SEL. 

11  existe  à  .Mengravila  dans  la  Vieille 
Castille  deux  mines  de  sel  remarqua- 
bles. On  descend  dans  l'une  d'elles  par 
un  escalier  qui  a  plus  de  deux  cents 
<legrés,  et  lorsqu'on  est  parvenu  au 
bas  de  l'escalier ,  on  se  trouve  dans 
une  vaste  sulle  dont  la  voûte  est  sou- 
tenue par  une  grosst;  colonne  de  sel 
cristallisé  ayant  la  blancheur  de  l'al- 
bâtre.   

LES   BOLRnEVUX   ET   LA   GRAISSE   Hl- 
MAT>R. 

Avant  la  révolution ,  et  lorsque  le 
supplice  d'"  !:>  roue  snl>sistaif  encore. 


les  bourreaux  passaient  aux  yeux  du 
peuple  poui'  avoir  au  suprême  degré 
la  science  de  rabouter,  remettre  et 
guérir  les  membres  démis,  fra(;turés 
ou  luxés.  Depuis  l'établissement  de  lu 
guillotine ,  ils  n'ont  pas  encore  perdu 
cette  réputation.  Beaucoup  de  gens 
vont  les  consulter,  et  croient  qu'ils 
guérissent  de  tous  maux  au  moyen  de 
la  graisse  humaine  qu'ils  conservent 
toujours  chez  eux  et  à  laquelle  le  vul- 
gaire attribue  des  vertus  merveilleuses. 
Cependant  il  est  évident  que  la  graisse 
d'un  guillotiné  n'a  pasd'autreseffetsque 
cellede  porc,  de  cheval ,  ou  toute  autre. 
En  1798,  un  révolutionnaire  fameux, 

M.    R ,  trouva  qu'on  en  pouvait 

faire  un  autre  usage.  Il  proposa,  com- 
me idée  économique,  de  mettre  tous 
les  guillotinés  dans  un  alambic  sépul- 
cral destiné  à  cette  opération ,  afin  d'en 
extraire  une  huile  humaine  propre  à  l'é- 
clairage public.  —  Peu  de  temps  après 
il  fut  guillotiné  lui-même,  et  l'on  igno- 
re si  sa  graisse  servit  à  alimenter  la 
lampe  ou  la  veilleuse  du  bourreau  de 
Paris.  Il  méritait  bien  un  tel  honneui-. 


LE    RÈGNE   DU    SOLEIL. 

Le  colonel  Mac  L.,  présentant,  au 
nom  d'une  petite  ville  d'Ecosse,  une 
adresse  de  f('licitation  à  sa  majesté 
Georges  IV ,  lors  de  son  avènement  au 
trône,  termina  son  discours  en  souhai- 
tant à  sa  majesté  un  règne  aussi  long 
que  celui  du  soleil.  —  «Vous  voulez 
donc ,  répondit  le  roi ,  que  mon  suc- 
cesseur règne  à  la  chandelle.  » 

Lo<;oGUii'nE. 
Mon  tout  ost  quelquefois  un  tout; 
Souvent  .lussi  ce  n'est  qu'un  l)oat. 
Dès  qu'on  nio  prive  de  ma  Icte, 
Je  deviens  parroaltii  iii-  une  mauvaise  bête; 
Mais  cette  l)èle  c\liale  une  apréatile  odeur 
Si  vous  eu  arractiii!  le  cœur. 
Alors  sans  tcte  elle  dit  au  poète, 
Ce  mot  qui  fait  affronter  le  danger 
Quand  la  vitloire  le  rppMc. 
Puis  coupez  lui  la  queue,  api  es  jt. yeuse  fête, 
Et  l'on  n'y  trou\:ra  plus  qu'un  o.<  ii  ron^MT. 
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HISTOIRE    NATURELLE    DE    LA    PUCE. 

Sa  Structure.  —  Sa  force.  —  Puces  in- 
(liislrieuses.  —  Vaisseau  tire  par  une 
puce.  —  Jeu  de  bagues.  —  Duel 
entre  deux  puces.  —  Bal  des  puces. 

—  Wellington  à  cheval  sur  une  puce. 

—  Transformations  successives  de  cet 

insecte. 

Quûiqu'incoinnjode  et  universelle- 
ment méprisée ,  la  puce  n'a  rien  dans 
sa  structure  qui  soit  désagréable  à  la 
vue  :  quand  on  l'examine  au  micro- 
scope, on  peut  observer  que  son  corps 
parait  être  curieusement  orné  d'une 
peau  brune,  dure  et  très-luisante,  qui 
lui  forme  une  espèce  de  cotte  de  mail- 
les armée  d'un  jjrand  nombre  de  pi- 
quans  semblables  à  ceux  du  porc-épic , 
mais  ti'op  petits  et  tiop  ("aibles  pour  être 
sensibles  aux  doigts  qui  les  pressent. 
La  puce  a  une  petite  tèlc,  de  grands 
yeux  et  de  uxbellcs  antennes  à  quatre 
joints,  au  milieu desciuelle  se  trouve  la 
trompe.  Ses  six  pâtes  sont  longues, 
Irès-lorlcs;  quand  elle  vent  sauter, elle 
elle  leui'  les  plie,  et  les  redressant  su- 
bitement, donne  ainsi  l'élaslicilé  d'un 
ressort. C'est  par  ce  moyen  (ju'ellc  se 
lance  à  une  dislance  si  considérable 
que,  souvent ,  elle  s't'Iève  à  une  hau- 
teur égale  à  plus  de  deux  cent  fois  le 
volume  de  son  «orps. 


La  force  de  ce  petit  insecte  est  vrai- 
ment prodijjieusc;  ;  pour  le  prouver , 
peut-élie,  il  suflirait  de  dire  qu'on  cite 
une  puce  (jui  traînait  avec  facilité  une 
chaîne  de  cuivre  d'environ  deux  pou- 
ces de  long,  formée  de  deux  cents  an- 
neaux avec  un  crochet  à  l'un  des  bouts, 
el  à  l'aulre  un  cadenas  et  sa  clef;  mais 
tout  ceci  n'est  rien  en  comparaison  des 
merveilles  révélées  pai"  la  célèbre  exhi- 
bition des  J'uccs  industrieuses  de  M. 
Berlololo ,  rue  de  liichelieu ,  n°  iO. 

Là ,  nous  avons  vu  un  énorme  élë- 
pliant  (pie  tirait  avec  aisance  une  petite 
puce;  ensuite,  comme  dans  cette  vi- 
gnette, un  vaisseau  de  guerre  complè- 
tement fourni  de  ses  mâts,  de  ses  voiles, 
de  ses  cordages,  et  pourtant  remorqué 
sans  effort  par  un  seul  de  ces  insectes. 

Nous  avons  vu  aussi ,  un  magnifique 
équipage  tire"  par  quatre  puces  fort- 
bien  harnaclK'es;  sur  h;  si('{je,  un  co- 
cher son  foutît  à  la  main,  derrière  la 
voilure,  un  domesli'que;  el  cocher  et 
la(]uais  n'i'taient  autres  que  des  puces 
en  grande  livrée. 

3Iais  ce  qui  nous  a  le  plus  étonné , 
c'est  le  spectacle  si  extraordinaire  d'un 
jeu  de  l)agues  dont  l'action  est  en- 
tièrement exé'cuti'e  par  des  puces  vê- 
tues de  divers  eosluinf's  fdit    éh'pfnns: 
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c'est  le  grand  duel  si  bien  reproduit 
par  cette  vignette  ;  c'est  le  coup  d'œil 
animé  d'une  salle  de  bal  dans  laquelle 
deux  puces  habillées  en  dames  et  deux 
autres  en  cavaliers ,  dansent  une  valse 
au  son  d'un  orchestre  composé  d'une 
douzaine  de  ces  insectes  jouant  de  dif- 
férens  instrumens  ;  c'est  enfin  la  gra- 


vité comique  avec  laquelle  quatre  puces 
assises  autour  d'une  table,  semblent 
jouer  une  partie  de  piquet. 

Enfin ,  pour  clore  la  liste  de  ces  mer- 
veilles que  M.  Bertoloto  réalise  par  les 
moyens  les  plus  ingénieux,  ajoutons 
un  dernier  fait  dont  celte  vignette  peut 
donner  à  peu  près  l'idée. 


Oui,  voilà  Wellingthon  avec  son  bâ- 
ton de  commandement  ;  voilà  le  grand 
vainqueur  mont('î  sur  une  puce  com- 
plètement harnachée  et  caracolant  aussi 
gracieusement  que  le  plus  beau  cheval 

31algré  toutes  ces  petites  gentilles- 
ses des  puces  civilisées ,  cet  insecte  n'en 
est  pas  moins  un  animal  fort  incom- 
modeetqui,  par  malheur,  se  multiplie 
irop  facilemenl. 


Pendant  plusieurs  jours  successifs , 
la  femelle  dépose  dix  ou  douze  œufs 
|)ar  jouinée,  et  de  ces  œufs  soitent au 
bout  de  cinq  à  six  jours  de  petits  vers 
blanchàtrescouverts  de  quelques  poils. 
Ces  vers,  qui  ont  trois  lignes  de  lon- 
gneuî',  sont  très-actifs,  etcpiandilssont 
t  roubles,  ils  se  roulenlaussilùl  en  boule. 
Onze; jouis  après  cjuils  sontéclos,  ils 
cessciil  de  manger,  restent  iunnubiles 


comme  s'ils  t'iaient  mourans,  et,  pon- 
dant ce  temps,  ils  s'entourent  d'une 
enveloppe  soyeuse  dans  laquelle  ils  de- 
viennent elir\  salidcs.  Au  bout  de  neuf 
jours,  ils  brisent  leui'  prison  et  se  trou- 
vent puces  parl^aites.  Ils  paraissent  d'a- 
bord blancs,  mais  bientôt  leur  corps 
durcit  et  prend  unecouleur  très- foncée. 

LE    ROI    MOUT    ET    LE    HOI    VIVANT. 

Les  anciens  habitans  des  îles  Cana- 
ries reconnaissaient  toujours  deux 
rois,  l'un  vivant  et  l'autre  mort.  Ils  em- 
baumaient le  corps  de  celui  qui  venait 
de  mourir  ,  le  menaient  debout  un 
sceptre  à  la  main  dans  une  salle  du 
palais  et  ne  le  transportaient  dans  la 
caverne  sépulcrale  de  ses  ancêtres  qu'à 
la  mort  du  roi  qui  lui  avait  succède. 

A  St-Denis  ,  on  met  le  corps  du  roi 
sur  la  première  marche  du  caveau,  et 
on  ne  l'y  descend  qu'aux  obsèques  de 
son  successeur. 

REVUE    JUDICIAIRE. 

La  crainte  des  rhumatismes. 

Ce  petit  homme  qui  se  redresse  avec 
dignité  pour  dissimuler  certaine  proé- 
minence dorsale  dont  il  fut  gratifié  par 
la  nature  trop  prodigue  envers  lui  , 
c'est  Barbichet ,  la  terreur  des  gou- 
jons et  la  gloire  des  pêcheurs  à  la 

«  Monsieur,  dit-il  au  président,  je 
ne  crois  pas  que  la  Charte,  que  notre 
pacte  cojîcJoHc'/  défende  au  citoyen  fran- 
cède  pêcher  à  la  ligne,  surtout  quand 
on  reste  trois  heures  à  miner  ses  asti- 
cots sans  prendre  un  malheureux  pois- 
son de  rien  du  tout  » 

M.  le  président  :  Sans  doute,  mais  il 
ne  fallait  ni  injurier,  ni  Itattre  le  gar- 
dien du  canal. 

Le  prévenu  :  Je  ne  sais  pas  nager. 

M.  le  président  :  (>  n'est  pas  une  rai- 
son. 

Le  prévalu  :  Comment ,  ce  n'est  pas 
une  raison  !  Quand  le  gardien  veut  me 
jeter  à  l'eau  ,  moi  (|ui  redoute  les  rhu- 
matismes et  les  jambes  cassées.  C'ie 
politesse,  il  voulait  m'iméaniir  quand 


je  ne  sais  pas  plus  nager  qu'un  poisson 
frit. 

Malgré  ce  système  de  défense,  le 
prévenu  a  ('-lé  condanmé  à  trois  jours 
de  pi'ison  ;  les  goujons  en  ont  sauté  de 
joie. 

Le  cordon ,  s'il  vous  plaît. 

M""' Julien,  portière,  et  M""  Au- 
gusiine  et  Anna,  ses  deux  lillcs,  sont 
au  banc  des  prévenus. 

Les  plaignantes  sont  M""*  et  M"*"  Sou- 
boule,  s 

31.  le  prcsideni,  à  celles-ci,  qui  vien- 
nent de  déposer  avec  une  volubilité 
extraordinaire  :  Bref,  Mesdames,  vous 
vous  plaignez  d'avoir  été  baltu<«  toutes 
deux? 

M™*^  et  M"»^  Souboule  ensemble  :  Bat- 
tues à  coups  de  nerf  de  bœuf  et  à 
coups  de  bàlon. 

M"""  Souboule  :  J'ai  les  reins  tout 
noirs. 

M'"''  Souboule  :  J'ai  la  tète  fëlée. 

M"*"  Souboule  :  Mes  pauvres  gigots! 

M""""  Souboule  :  3Ion  ]xmvre  chi- 
gnon. 

M.  /('  président  :  Allez  vous  asseoir. 
—  Femme  Julien  expliquez-vous  au 
sujet  de  la  plainte  de  ces  dames  et  de 
la  possession  de  ces  nerl^  de  bœufs. 

M™"'  Julien  se  lève  avec  une  certaine 
gravité  :  Monsieur  mon  juge,  je  ne 
nierai  pas  (jue  je  n'aie  toujours  sous  la 
main  un  |ieiit  nerf  de  bœuf  pour  cor- 
riger les  chiens  malpropres  et  mes 
filles,  quand  elles  sont  en  fautes  (hila- 
rité). Pour  lors  31""  Souboule  est  des- 
cendue fort  tard  un  soir,  et  m'a  de- 
mandi'  le  cordon  !  l'air  sec ,  et  d'un 

air mais  d'un  air,  et  sans  dii-e  s'il 

vous  plaît!  Moi  qui  fais  ma  profession 
avec  honneur  et  probité ,  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  marche  sur  le  pied  sans 
que  je  frétille,  d'autant  que  ça  n'e- 
coreiie  la  bouche  de  peisonne  de  dire 
.s'il  vous  plaît  !  De  plus  il  m'était  ro- 
venu  que  M"'  Souboule  aurait  dit , 
"qu'on  m'a  dit,  <les  propos  sur  nies 
filles.  Là-dessus  la  lutte  s'engage,  car 
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pn  est  mère.  Ces  dames  se  soiu  plaim 
de  jneiiitrissures  aux  reins,  et  moi  jo 
vas  vous  faire  voir  uik'  furieuse  plaie. 

Ici  M'""  Julien  dénoue  son  bonnet , 
<|u'elle  enlève,  puis  un  petit  bèjyuin 
noir ,  puis  un  autre  de  flanelle ,  et  par- 
vient enfin  à  mettre  à  nu  son  crâne  , 
qui  paraît,  en  eflet ,  pécher  par  une 
solution  decontinuitc'. 

Ce  (jue  vous  voyez  là  c'est  l'ouvragée 
de  ces  dames.  J'avais  déjà  un  trou  à  la 
tête,  mais  elles  me  l'ont  a{}randi  en- 
core, et  m'y  ont  fourré  une  partie  de 
la  dentelle  de  mon  bonnet ,  que  j'ai  eu 
tant  de  peine  à  ravoir. 

La  dame  Souboule  a  répliqué  de 
la  manière  la  plus  bruyante.  Sa  fille 
cherche  à  l'imiter,  mais  elle  reste  à 
deux  tons  plus  bas. 

Le  tribunal  a  renvoyé  les  deux  de- 
moiselles Julien,  et  condanmé  leur 
mère  à  20  francs  d'amende  et  50  francs 
de  dommages  et  intérêts  envers 
Jr"*"  Souboule ,  pour  lui  tenir  compte 
de  différens  accrocs. 

BULLETIN   DnAMATlQUE. 

En  voyant  ce  bulletin  gonflé  de  vau- 
devilles et  rembourré  de  mélodrames , 
n'allez  pas  croire  que  nous  n'ayons  plus 
à  Paris  un  seul  «h;  ces  grands  théàlies 
oii  l'art  se  traduit  en  bon  dialogue,  en 
roulades,  et  même  en  pirouettes.  Oh! 
certes,  vous  vous  tromperiez,  car  tou- 
jours sur  ces  belles  scènes,  qui  sont 
encore  une  de  nos  gloires ,  !a  haute  lit- 
téiature  étale  ses  tableux  d'histoire  et 
ses  caricatures  bourgeoises;  toujours 
lamusi(|uenouscliarmeou  nousémeiit, 
et  la  danse  nous  enivre  d(;  ses  vokq^- 
tueuses  séductions.  Seulement  les  suc- 
cès du  passé  retaident  les  succès  de 
l'avenir,  et  voilà  ce  (jui  vous  explicjue 
poMi(juoi  vous  ne  voyez  figurei"  dans 
ce  résumé  que  (»  noms  de  thc-àtres  se- 
condaires, pourduoi  aussi  sur  î)  pièces 
nouvelles,  on  compte  7  vaudevilles  et 
2  ut('lodrames.  C'est  donc  de  vaude- 
>  illes  et  de  mélotlrames  que  je  suis  ré- 


duit à  vous  parler,  et,  sans  plus  tar- 
der, j'entre  en  matière. 

Gymnask. —  Le  Soupçon ,  vaudeville 
en  lacté  par  M.llippoiyte  Leroux. Les 
apparences  sont  souvent  trompenses  , 
dit  quelque  part  Sancho  Pauça ,  et  son 
proverbe  ivsunie  complètement  ce  vau- 
deviil(.'  dont  l'intrigue  se  cache  dans  un 
domino,  et  finit  par  un  couj)  de  poi- 
gnai'd.  —  Ln  Dngaxon,  vaudeville  par 
MM.  Scribe  et  Paulin. C'est  une  grande 
mystification  en  1  acte,  une  mystifica- 
tion par  fois  spirituelle,  mais  dans  la- 
quelle le  public  a  bien  aussi  sa  petite 
part. — Christophe  ou  cinq  pour  «n,  vau- 
deville en  1  acte  par  MM.  Paulin,  Va- 
rin  et  Desverjjers.  Christophe  est  un 
cuisinic!"  fanatique  de  l'art ,  je  veux  dire 
de  l'art  dramatique,  et  plein  d'admira- 
tion pour  les  Odry  comme  pour  les 
pères-dindons.  Le  jour,  il  laisse  brûler 
ses  omelettes  soufflées,  en  débitant 
quelque  galette  mélodramatique ,  et  le 
soir,  sur  la  scène  du  théâtre  Mont-Par- 
nasse ,  il  fait  cinquante  brioches  dans 
un  bout  de  rôle.  Cependant  il  réussit 
bientôt  à  prouver  son  talent  et  sa  voca- 
tion ,  car ,  travesti  en  nourrice ,  il  dé- 
couvre le  prétendu  auteur  d'une  tenta- 
tive de  vol  ;  mais  apprenant  que  ce 
même  honniie  n'est  coiqDable  que  d'une 
escalade  amoui'euse,  il  pai'vient  à  le  jus- 
tifier en  se  déguisant  successivement  en 
vieux  mauvais  sujet ,  en  cocher  de  fia- 
cre et  en  danseuse.  Ce  vaudeville  pé- 
tillant d'esprit  cl  de  gaité  a  obtenu  un 
tel  succès,  que  nous  croyons  faire  plai- 
sir à  nos  lecteurs  en  transcrivant  un 
fra/fuicnt  d»'  la  scène  dans  laquelle 
lîouffé  se  monti-e  si  connque  et  si  vrai 
sous  le  costunje  d'un  cocher  à  moitié 
ivje  : 

l'irhelin  :  Oiie  demandez-vous ,  l'ami  ? 

—  Clnistophc  :  Pardon,  bourj^eois j'ai 

voulu  nioi-inènie  venir  vous  présenter  le 
tribut  de  riiouiinage....  Mais  c'est  pas  moi 
(jui  demande au  contraire,  je  suis  de- 
mande [KMir  avoir  un  doiirt  di;  conversai  ion 
amicale  avec  monsieur monsieur 
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un  ilmle  de  nom  en  irlie  et  en  in.  —  Pi- 
cheliii  :  E>t-(:e  Pichelin  ;'  —  Cla  isiopJie  : 
Oui,  Triclieinain....  un  homme  de  justice, 

quoi  !....  Je  suis  au  courant  de  la  chose 

Je  suis  un  honnête  homme je  paie  mon 

terme....  J'ai  bien  mal  à  la  tête  !  —  Piche- 
lin  :  Eh  bien!  que  lui  voulez-vous?  — 
Christophe  :  (^»uand  je  rae  fais  l'amitié  de 
vous  dire  que  je  lui  veux  rien  du  tout , 
aussi  vrai  que  vous  êtes  un  brave  homme , 
et  que  je  suis  un  hoimèle  homme ,  voyez- 
vous connu  pour  avoir  de  la  probité  et 

pour  crier  gare ce  qui  fait  que  je  con- 
nais ce  petit  particulier  là-bas (à  Sa- 

verny)  Beau  brun  ,  faut  pas  m'en  vouloir, 

je  vous  en  estime  néanmoins Il  y  en  a 

d'aucuns  qui  vous  lâchent  deux  sous  pour 
boire ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  senti- 
ment de  la  chose;  vous,  c'est  pas  ça 

vous  êtes  Français Quatre  pièces  de 

cent  sous,  v'ià  qu'est  crâne! Aussi  je 

vous  ai  mené  rondement ,  parce  que  mes 
chevaux ,  le  petit  gris  et  le  borgne ,  qui 

sortent  des  polonais....  jamais  las Oh  ! 

oh!  petits! C'est  drôle,  j'ai  des  étour- 

dissemens.  —  Pichelin  :  Voilà  un  gaillard 
complètement  ivre!  —  Christophe  :  Ivre, 

c'est  possible  ! ivre  du  plaisir  de  vous 

voir Je  ne  dis  pas  non....  d'ailleurs 

Air  :  (1rs  Créoles. 
C'est  l'effet  de  la  concurrence , 
Sans  ça  je  m' trouverais  à  jeun... 
îlais  comuieut  faire  abstinence, 
Je  suis  l'ami  d'  tout  un  chacun. 
■  Dans  la  s'niain  comm'  les  dimanches 
Je  pomp'  le  lilre  à  dix  sous. 
Avec  tryciclci,  dam's  blanches, 
Favorites  et  concoug  : 
Les  omnibus  m'invitent  des  l'aurore. 
Et  j'  chante  quand  je  peux  lei  accrocher, 
Verse,  verse,  verse  encore, 
C'est  le  refrain  du  cocher. 

—  Pichelin  :  Mais  enfin,  t'expliqueras-tu, 
butor?  —  Christophe  :  Bourgeois,  petit 
bourgeois,  butor  c'est  un  peu  fort  de  café... 
Je  vous  aimerai  toujours,  car  je  ne  vous 

aime  pas  beaucoup  à  la  fois J'ai  bien 

mal  à  la  léte  ....  Le  soleil  est  si  chaud  ,  ça 
vous  donne  des  éblouissemcns.  —  Pichelin  : 
Maudit  ivrogne  !  —  Christophe  :  Bourgeois, 

aimable  bourtreois,  pas  de  mots Je  suis 

un  honnête  liotnme conmi Je  n'ai 

jamais  été  <in'uiii;  fois  au  juge  de  paix 

et  encore  pointpioi  ! parce  que  je  n'a- 

vai»?  pas  voiiiii  marcher  un  lundi Je  ne 


veux  pas  travailler  le  lundi Ceux  qui 

travaillent  le  lundi  sont  des  lâches....  Vive 

l'empereur! —  Pichelin  :  Dépêche-toi 

donc ,  misérable.  —  Christophe  :  Je  suis  à 
l'heure ,  c'est  le  petit  vieux  qui  m'a  pris  à 
l'heure,  à  seule  fin  d'aller  chez  sa  particu- 
lière ,  une  danseuse ,  que  je  vous  amène 

diamétralement Elle  vous  connaît , 

M.  Richepain....  —  Pichelin  :  Dites  donc 
Pichelin. — Christophe  :  Oui, Richepain.  Je 
le  connais  ,   qu'elle  a  dit ,  dit-elle  au  petit 

vieux un  grand  maigre ,  un  beau 

grand  maigre c'est  un  de  mes  voisins. 

—  Piclielin  :  Elle  a  dit  cela  ?  —  Christo- 
phe  :  Oui,  elle  l'a  dit...  C'est  bon  du  sucre, 
n'est-ce  pas?....  Oh!  elle  endégoise  joli- 
ment, avec  son  petit  air.......  J'aimerais 

assez  c'ie  farceuse-là Oh!  que  j'ai  mal 

à  la  tête  !  —  Pichelin  :  Mais,  scélérat,  en 
finiras-tu?  —  Christophe  :  Bourgeois,  je 

suis  un  homme,  vous  êtes  un  honune 

ça  fait  deux  hommes...  et  je  suis  un  Français 

et  un  honnête  homme Il  n'y  a  jws 

d'offense Oh!  oh!  petit  gris! Et  la 

preuve,  c'est  que  l'autre  jour  il  y  a  une 
dame  qui  avait  oublié  son  petit  chien  dans 
ma  voiture J'y  ai  rapporté....  A  la  vé- 
rité on  s'était  assis  dessus Il  était  un 

peu  aplati Je  l'y  ai  reporté  tout  de 

même.  —  Pichelin  :  INÎaisj'y  songe  lia  dan- 
seuse attend  là-bas;  je  cours  la  chercher. 

Variétés.  — Les  Tirdaines,  vaude- 
ville en  trois  actes,  par  MM.  Maillan 
et  Dumanoir.  Cette  pièce  nous  offre  le 
tableau  des  rues  de  Paris  sous  Louis 
XIV,  dans  ce  bon  temps  où  les  voleurs, 
nommés  alors  Tirelaines,  détroussaient 
les  passans  avec  tant  d'audace ,  qu'on 
fut  oblifjé  d'ordonner  que  les  specta- 
cles commenceraient  à  deux  heures  et 
Hniraient avant  cin<i.  3Iaint(;nant,l{}râoe 
aux  lumières  de  la  civilisation  et  des 
réverbères,  grâce  aussi  aux  bienfaits 
de  l'éducation  et  de  la  (jendai-merie , 
les  bons  Parisiens  peuvent  sans  crainte 
rire  des  plaisantes  aventures  du  chef 
des  Tirelaines. 

—  />«  Motihic  et  le  Lord,  vaudeville 
en  deuxact<'S,  par  M^\.  Didier  et  Des- 
îandcs.  En  fait  d'esprit  et  d'observa- 
tion de  mœurs,  on  applaudit ,  dans  cet 
ouvrajye,  les  jolis  airs  composés  par 
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M.  Pilali ,  01  si  bien  clianlés  piii' 
31""^  Jenny  Colon. 

Vaudeville.  —  Richelieu  à  quatre- 
vingts  uns,  vaudeville  en  un  acte,  par 
M3r.  Ancelot  et  Lurine.  Ici  le  beau  nia- 
reclial  n'est  plus  qu'un  vieillard  liber- 
tin, un  Lovelace  à  rhumatismes;  Dieu 
sait  àvs  lors  combien  il  a  fallu  d'esprit 
et  d'adresse  pour  faire  de  toutes  ces 
situations  hasardées,  de  toutes  ces 
scènes  où  le  vice  est  si  près  du  crime , 
une  pièce  qui  peut-être  ne  devient  mo- 
rale ({d'à  force  d'immoralité. 

Palais  royal.? — Le  Voyage  à  frais 
communs,  vaudeville  en  cinq  actes,  par 
MM.  Théaulon  et  Victor  Desmarres. 
C'est  une  joyeuse  complainte  en  cinq 
couplets,  c'est  une  petite  Odyssée  comi- 
que dont  les  divers  chapitres  offrent  le 
récit  des  tribulations  d'un  vieux  garçon 
parti  dans  sa  calèche  avec  une  jeune 
dame  pour  aller,  à  frais  communs,  jus- 
qu'à Bagnères.  De  l'esprit,  de  l'obser- 
vation ,  de  la  gaîté  surtout ,  voilà  ce 
qui  a  fait  le  succès  de  cette  pièce,  dont 
Philippe  joue  le  principal  rôle  avec 
beaucoup  de  verve  et  de  naturel.  Le 
couplet  suivant  a  obtenu  les  honneurs 
<Iu  bis  :  il  résume^très-plaisamment  en 
effet  les  inconvéniens  des  voyages  en 
diligence. 

Air  des  Comédiens. 

Un  tel  voyage  est  une  extravagance, 
A  ses  dépens  qui  le  fait  l'apprendra  : 
On  sait  comment  l'on  monte  en  diligence, 
On  ne  sait  pas  comme  on  en  descendra, 
L'heure  a  sonné,  l'on  empile,  on  entasse, 
Dans  trois  coffrets  quinze  gros  citoycDs  ; 
Et  très-souvent,  au  moment  de  la  chasse 
On  leur  adjoint  un  nombre  égal  de  chiens. 
Heureux  cncor  si  les  destins  propices, 
!Se  mêlent  pas  à  cette  cargaison , 
Pour  vos  péchés,  quatre  grosses  nourrices, 
Ayant  chacune  un  petit  nourrisson. 
Le  fouet  résonne,  on  part,  le  pavé  crie, 
\'n  roulement  à  faire  tout  trembler. 
Jusqu'au  rtla  s  qu'appelle  ^otre  envie, 
\ic.it  vous  ôtcr  le  plaisir  do  parler. 
Mais  de  paquets  quel  vaste  échafaudage  l 
Perché  là  hjut  un  voya(.'cur  chagrin. 
Si  son  ami  loge  au  second  éf^ige, 
Vont  en  passant  lui  toucher  dans  la  niaiu. 


Le  moindre  choc,  rornière  la  moins  forio 
Doit  renverser  ce  colosse  pesant, 
Les  voyageurs  seront  brisés,  qu'importe? 
Le  gain  d'abord ,  c'est  le  point  important. 
Dans  le  coupé  la  poussière  ou  la  pluie, 
Dans  le  milieu  le  froid  ou  la  chaleur. 
Dans  la  gondole  nue  longue  asphyxie, 
Sur  la  banquette  un  épais  couducteur. 
^lourant  de  faim,  c'est  en  vain  qu'on  espftrc. 
Se  restaurer  au  village  lii-bas. 
Pour  déjeuner  on  ne  s'arrête  guère 
Et  pour  diner  on  ne  s'arrête  pas. 
Pendant  la  nuit  d'un  sommeil  charitable 
Tous  demandez  les  charmes  partagés, 
I\Iais  le  voisin  de  son  poids  vous  accable. 
Son  chien  vous  mord  si  vous  le  dérangez. 
Quand  le  repos  vous  fuit,  d'autres  somineillenf, 
Le  postillon  s'endort  sur  son  cheval , 
Et  tout-à-coup  les  dormeurs  se  réveiUent 
Dans  un  ravin  on  bien  dans  un  canal. 
Un  tel  voyage  est  une  extravagance, 
A  ses  dépens,  qui  le  fait  l'apprendra. 
On  sait  comment  l'on  monte  en  diligence, 
On  ne  sait  pas  comme  on  en  descendra. 

Gaîté.  —  Struensée,  mélodrame  en 
cinq  actes  par  31.  Caillai  det.  Je  me 
trompe  en  copiant  raffiche  ;  M.  Gail- 
lardet  n'est  point  le  véritable  auteur, 
il  est  seulement  le  découpeur,  l'arran- 
geur, l'éditeur  dramatique  du  beau 
romande  MM.  Fournier  etArnould. 
Malheureusement  il  n'a  pu  leur  em- 
prunter aussi  le  succès  de  leur  livre. 

Ambigu-comique. — Louis  XIII  ou  la 
Conspiration  de  Cinq-Mars,  mélodrame 
en  cinq  actes  par  MM.  Merville  et 
ïournemine.  Encore  un  roman  mis 
en  pièce.  Cette  fois  c'est  M.  Alfred 
de  Vigny  qui  a  été  disséqué  dans  l'am- 
philhéàlre  de  l' Ambigu-Comique.  Là, 
sur  leur  table,  MM.  Merville  etTour- 
nemine  ont  admiré  la  beauté  de  leur 
sujet,  et,  le  scalpel  à  la  main,  ils  ont  eu 
bientôt  mis  à  nu  tout  ce  qu'il  y  a  de 
nerf  dans  le  vigoureux  auteur  de  Cinq- 
Mars.  Aussi  ce  travail  conduit  avec 
beaucoup  d'adresse,  a-t-il  valu  à  l'Am- 
bijju  un  succès  d'argent,  et  aux  au- 
teurs, les  félicitations  de  l'Académie 
de  médecine,  (jui  leur  a  décerné  le  di- 
plôiue  d'analomisles  littéraires  en  pa*-- 
chemin. — iVoTA.C'est  le  diplôme  <]ui 
',  es!  en  parchemin.  I>.  C. 
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{"  novembre  1755. — Trem!)!eaiciil  <Jc  terre  qui 
détruisit  une  partie  de  Lisbonne,  et  fit  périr 
plus  de  30,i-uO  personnes.— l7ol.— Mort  du 
poète  J.-J.  Lefranc  de  Ponipignan,  ne  à  Mon- 
tauban,  le  17  août  t70'J. 

2.  18o2. —  Le  général  Leclerc-,  néàPontoise, 
meurt  dans  l'ile  de  la  Tortue  où  il  s'était  re- 
tiré après  les  désastres  de  lexpédition  de 
Saint-Domingue.  Fds  d'un  marchand  de  fa- 
rines, il  était  devenu  le  beau-frirc  de  Bona- 
parte, dont  il  avait  épousé  la  su'ur  Pauline, 
qui,  depuis,  se  maria  en  secondes  noces  avec 
le  prince  Camille  Borghésc. 

3.  1812.  — Bataille  de  ^^  iazina  gagnée  parDa- 
voustet  Ney  contre  les  Russes,  qui  perdirent 
plus  de  6,U00  liommes. 

4.  1794. —  Prise  de  ^Maëstricht  par  Kléber,  qui 
s'en  empara  après  1 1  jouis  de  tranchée. 

5.  16U5,  —  Conspiration  des  Poudres ,  qui  avait 
pour  but  de  faire  périr  Jacques  1"  roi  d'An- 
gleterre, sa  famille  et  tous  ks  membres  des 
deux  chambres  législatives.  =  t63). —  Pu- 
blication du  l"n^  de  la  (lazefte  de  France, 
fondée  parle  médecinTheopbraste  Renaudot. 

6.1792.  —  Bataille  de  .lemmapes,  gagnée  par 
Dumouriez ,  et  dans  laquelle  se  distingua  le 
duc  de  Chartres  ,  depuis  Louis-Philippe.  = 
1793.  —  Exécution  du  duc  d'Orléans. 

7.  680.  —  Concile  général  deConstanlinople.^ 
IGOy.  —  Troisième  relour  en  Âugleterre  de 
Henri  lludson ,  de  retour  du  voyage  où  il  dé- 

^  couvrit  la  baieet  le  détroit  qui  portent  sonnom. 

8.  1020.  —  Bataille  de  Prague,  si  célèbre  dans 
celte  guerre  deTrenleans,  durant  laquelle  les 
catholiques  et  les  proteslans  s'entr'égorgè- 
rent  en  Allemague.=  1 806.  —  Prise  de  Mag- 
debourg  par  le  maréchal  ÎS'ey. 

9. 17y9.— Journée  du  18  brumaire  et  renverse- 
ment par  Bonaparte  du  gouvernement  direc- 
torial composé  de  Barras,  Cohier,  Siéyes, 
Moulins  et  Roger-Ducos. 

10. 1657.  —  Assassinat  au  château  de  Fontaine- 
bleau de  Monalderchipar  orde  de  Clirisline  , 
dont  il  a\ait  été  le  fuNori, depuis  <;a'ell'î  avait 
at>diqué  la  couronne  <le  Suède. 

11,  400.— Mort  de  saint  Martin,  qui,  après  avoir 
servi  dans  les  armées  romaines ,  Ion  la  sur  les 
bords  de  la  Loire  le  premier  bermitage  de  la 
France,  et  devint  plus  tard  évéque  de  Tours. 

12.  160'.». —  Ordonnance  de  police  qui,  à  cause 
^  des  voleurs,  dont  Paris  clail  inl'eslé  le  soir  , 

prescrit  aux  iliéàtres  de  commencer  leur  spec- 
tacle à  2  heures  de  l'aprcs  midi  pour  le  finir 
avant  4  heures  el  demie. 

43.  lOHiî.—  Les  Saions  égorgent  le  même  jour , 
et  à  la  incnic  heure  tous  les  Danjis,  leurs 
oppicsseurs.  =  1805.  —  Entrée  de  larmcc 
française  à  Vienne. 

14.  5<.5.—  Moil  de  Jiislinien  1",  empereur 
d'Orieni  ;  c'est  pur  s:s  uvdr.  s  que  furtut  lai- 


tes le  deux  compilalio  is  légisialivcs,  eonnuei 
sous  le  nom  iVjn^lituk-i  de  Juitinkn  et  de 
Corps  de  drnit  romain. 

15.  1787.  —  Mort  de  Christophe  Gluck,  com- 
positeur allemand  :  sa  rivalité  musicale  avec 
l'iccini  donna  naissance  à  la  guerre  des  Cluc- 
kistcs  et  des  Piccinistes  dont  le  grand  opéra 
fut  long-temps  le  théâtre. 

16.  1780.  —  A  2'J  ans.  le  poète  Gilbert  meurt 
indigent  et  fou  à  l'Ilôtei-Dieu  deParis.=^1793. 
—  Suppression  de  la  loterie  en  France  ;  eil» 
fut  rétablie  quatre  ans  plus  tard. 

17. 1307.  —  Serment  di-s  trois  suisses  Werner, 
Arnold  el  Slauffacher  pt  u  •  rafTrauchissement 
de  leur  patrie.  ~  l"9b.—  Bataille  d'Arcole , 
gagnée  par  Bonaparte. 

18.  1.'j07.—  (Guillaume  Tell  est  forc<'  par  Ges- 
sler,  le  tyran  de  la  Suisse,  d'enlever  avec 
une  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tète  de 
son  fils. 

19.1600.  —  Commencement  de  l'usage  du  café 
en  France.  =  170H.  —  Mort  à  la  Bastille  de 
l'Homme  au  masque  de  fer,  dont  le  nom  est 
resté  un  myslère. 

20.  1682.  —Mort  du  célèbre  peintre ,  Claude 
Gelée,  dit  le  Lorrain  ,  parce  qu'il  était  né  eu 
1600  au  château  de  Chamaque  en  Lorraine. 

21. 1782.  —  Mort  de  Jacfpies  Vaucanson  ,  n«'  à 
Grenoble  le  24  février  170J.  —  18o6.  Décret 
qui  établit  le  blocus  continental. 

22.  17'Jl.— ItiCendie  de  la  ville  de  Port-au- 
Prince  dont  les  dcjaslres  sont  évalues  à  50 
millions,  et  rupture  entre  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur. 

23.  —  17(.3.  —  Mort  à  Chantilly  de  l'abbé  Pré- 
vost qui ,  privé  seuleaieu;  de  l'usage  de  ses  seiis 
par  une  attaque  d'apoplexie,  expira  sous  le 
scalpel  d'un  médecin  ignorant  qui  voulait' 
faire  son  autopsie.  L'abbé  Prévost ,  auteur  du 
Doijcn  de  I\illerinecl  de3iano»i  i.escaut, était 
né  à  Ilesdin  en  1697. 

24. 1795— Le  lendemain  de  la  bataille  de Loano 
gagnée  par  Schireret  Masséna;  les  piemonlais 
sont  victorieusement  poursuivis  par  le  général 
Serrurier. 

25  1798.  —  Le  chef  d Cscadre  Lamolhe  Piquet 
rentre  dans  le  port  de  Brest  après  avoir  en- 
levé 10  navires  anglais. 

20.  —  1812.  —  Passage  de  la  Bérésina,  on  pé- 
rirent dix  mille  français. 

27. —  1809.  Mort  deDalayrac,  musicien  né  à 
Muret  en  1753.11  a  composé  56  ouviages  , 
noml.'re  égal  à  celui  des  anaées  qu'il  a  vécu. 

28.  1721.— F.xecution  du  célèbre  toleur  Lnuis- 
liominique  Carto  chc. 

2'.!.  IMO.  —  'i'raitéde  p2ix  perjM'Iuelle  eidre  la 
France  el  la  Suisse  doenu  la  base  des  autres 
traités  entre  ces  deux  nations. 

30. 1()70.  —  Fondation  de  l'hôtel  des  Invalide», 
par  Louis  Xl\'.— 1807.— Fntréode  l'armée 
fr:incaise  n  Li'bannc, 


P.EVIE   DES    MODES. 

(Afin  de  rendre  notre  recueil  j^kis 
complet  encore  nous  donnons  aujour- 
d'hui une  Revue  des  modes  et  nous  la 
«.ontinucrons  chaque  mois.  D'ailleurs, 
la  place  que  nous  lui  réservons  per- 
melti-a  aux  abonnés  de  la  supprimer  à 
volonté  en  faisant  relier  leurs  livrai- 
sons, et  ainsi  leur  collection  ne  se 
jjTOSsira  point  inutilement  d'articles 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  du 
moment.  ) 

:\ous  pouvons  annoncer  que  les  cha- 
peaux d'hiver  ont  décidément  reçu 
leur  l'orme  déterminée.  Nos  premiers 
magasins,  et  les  femmes  les  plus  élé- 
gantes ouf  arrêté  les  formes  très-ap,ian- 
dies,  surtout  dans  la  partie  qui  couvre 
les  joues  ;  les  passes  ne  doivent  pas 
tomber  sur  le  visage  ;  au  contraire 
elles  tendent  à  relever.  —  Sur  les  cha- 
peaux d'étoffe  ,  on  pose  peu  de  fleuis. 
Pour  le  soir,  on  porte  de  jolis  petits 
chapeaux  en  velours  ou  en  sulin  ;  des 
turbans  turcs  en  gaze  ou  en  cachemire, 
sans  plumes  ni  oiseau,  mais  riches 
d'étoffes  et  de  couleur.  —  Les  grands 
châles  écossais  à  carreaux,  rouges, 
verts  en  orange  et  noirs,  sont  l)i«'n 
portés  en  extrême  n('gligé  ,  à  la  place 
d'un  manteau.— On  voit  aussi  quehjues 
écharpes  de  tulle  noir,  brodé  en  dessin 
gothique.  —  Les  façons  de  robes  sont 
en  majorité  les  draperies  croisées  ;  ce- 
pendant il  se  porte  aussi  beaucoup  de 
redingotes  de  fantaisie  ayant  sur  le 
devant  des  brandebourgs  de  passe- 
menterie ,  ou  des  espèces  de  dents  en 
é'ioffe.  Les  jupes  ont  une  telle  ampleur 
qu'il  faut  nécessairement  faire  entrer 
huit  lés  dans  une  robe  de  gros  de  satin 
ou  d«!  gi'os  de  naples.  —  i^es  cravatles 
de  satin  se  portent  le  matin.  —  Les  ru- 
l)ans  de  satin  rose  ou  bleu  ,  à  petites 
mouches  noires  ,  sont  simples  et  de 
bon  goût. Tous  les  rubans  se  tournent 
autour  du  cou  sans  rosette  :  et  se  pas- 
sent dans  la  ceinture. —  Ou  continue 
à  porter  des  mitaines  de  blondes  et  de 


I  dentelles    A  larges    mailles.  Celles-ci 
n'ont  ni  jours  ni  bi-oderics. 

Les  élégans  portent  le  matin  des  re- 
dingotes à  chàle  et  de  demi-longueur 
en  drap  vert  russe  ou  vert  nègre  ou 
encore  gris-acier.  Llle  sont  souvent 
ornées  d'olives  sans  franges,  mais  tou- 
jours le  chàle  est  entier  recouvert  en 
velours. — On  voit  beaucoup  de  surtous 
d'hiver,  ou  grandes  redingotes  en  drap 
couleur  noisette  ou  cap  de  maure  :  les 
manches  ont  le  parement  rond  et  en 
velours  ,  le  collet  est  de  velours  assorti 
avec  bord  à  double  piqûre  ,  enfin  les 
boutons  sont  presque  tous  bombés.  — 
Les  pantalons  du  matin  ou  de  cheval 
sont  en  velours  à  côtes  :  plissés  à  la 
ceinture,  ils  doivent  coller  sur  la  botte. 
Les  pantalons  de  demi-toilette  sont 
plus  larges  et  d'un  drapgris perle  ou  eau 
dujN'il.  —On  porte  beaucoup  de  gillets 
noirs  en  satin  ou  veloursplain.  11  yen  a 
aussi  de  très-beaux  en  étoffes  brochées 
à  grands  dessins. —  Les  bottes  sont  gé- 
néralenient  à  bouts  presque  ronds  et  à 
petits  talons.  —  Quant  aux  chapeaux, 
leur  forme  est  toujours  très-haute  , 
mais  on  a  adopté  les  bords  étroits. 

Ln  l^it  de  meubles  on  remarque  les 
Invalides  ,  fauteuils  à  un  seul  bras  qui 
évitent  aux  dames  le  malheur  de  frois- 
ser ou  de  déranger  leur  toilette.  Les 
chaises  sont  à  dos  gothique  et  le  siène 
est  recouvert  en  maroquin  de  couleur. 
Sur  des  pupitres  en  laque  ou  en  pahs- 
sandre,  on  voit  beaucoup  de  roman- 
ces, parmi  lesquelles  nous  avons  re- 
connu la  folle  ,  de  Grisart,  /c  vais  re- 
voir ma  mère,  de  Boulanger  ,  la  jeune 
cUaielainc  de  Masini ,  etc. 

^oici  l'exiiliration  du  relui';  contenu  dans  la 
dernière  livraison,  colonne  2G0  :  tout  ce  qui  est 
en  italique  s''applique  a  des  mots  qui  ne  sont  re- 
prdsentés  dans  le  texte  que  par  des  signes  ou 
par  la  position  d'autres  mots  soit  penchés,  soit 
ailonr;ds  : 
Un  doux  penchant  me  tient  sous  votre  empire 

A  ous  renfermez  mille  charmes  Jweis 
Non  rien  dans  Tunivr rs 
Ni'  [inuntil  s7/rpa»serce  quV//  vous  l'un  arlinin'. 


AVIS  IMPORTANT. 

2/i,C3S  ALoniicmens  et  DEUX  cdiiious  cnk'MJcs  en  qtiaue  mois  ,allf«itni  lYlonimit  succ«'S 
de  la  Lnnterne-Magiquf,  de  ce  recueil  mensuel  qui  ,  comme  lont  proclamé  tous  les  journaux 
de  Paris  et  des  dëpartemens  ,  excite  tniir  îi  tour  rintérct  et  In  ^aîld.  Aussi  ,  grâce  à  une  troisième 
édition,  les  éditeurs  sont-ils  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  de  collections  ,  quoi- 
qu'à  rapproche  des  Ion[;ues  soirë.  s  d  'liver,  tes  demandes  arrivent  plus  nombreuses  encore.  Parmi 
res  souscription»  si  honorables  pour  la  Lanlcrne-Magiqi:e  ,  nous  aimons  à  citer  celle  de  M.  le 
chevalier  FIcury  ,  sous-préfet  a  jon/ac  .  qui  d'une_ seule  fois  a  pris  en  son  nom  50  abonnemens. 
Nous  pouvons  citer  encore  "Si..  Lépinc  de  Bruxelles,  et  M.  Bossan[;e  de  Leipzi,",  dont  les  souscrip- 
tions ne  se  comptent  que  par  centaines  ;  M.  Claperont  dos  Ktats-Lnis ,  qui  en  a  transmis  1 ,200  , 
etc..  etc.  Cet  immense  succès  s'explique  ,  du  reste,  par  le  zèle  et  Tactivilé  des  éditeurs  ,  qui , 
dépassant  toutes  leurs  promesses  ,  ont  enrichi  leur  publication  de  vignettes  charmantes.  Cet 
ornement  ne  sera  pourtant  jamais  qu'un  accessoire  pour  ce  recueil,  dont  le  choix  scrupuleux  des 
articles,  et  la  variété,  feront  constamment  le  principal  mérite.  Près  de  400  articles  contenus  dans 
les  cinq  premières  livraisons ,  attestent  que  les  éditeurs  n'ont  point  voulu  faire  de  la  Lanterne- 
jyiagique  un  de  ces  Journal' x  à  Images  si  communs  a  présent. 


On  s'abonne  chez  les  libraires,  les  directeurs  des  postes, 
Et  a  paris,  au  Bureau  du  Joumal,  rue  des  Trais-Frères,  71"  i\  bis,  et  chez 

MM.  Dentu  ,  libraire  au  Palais-Royal ,  15  et  43,  galerie  d'Orléans  ;  Martinet ,  libraire,  i5, 
rue  du  Coq-Saint-Honoré  ;  Quoy  ,  libraire  ,  iS,  boulevard  St-Mariin  ;  Mme  Combe  ,  au  cabinet 
littéraire,  2,  boulevard  Bonne-Nouvelle;  Méry,  au  cabinet  de  lecture,  47,  boulevard  du  Temple; 
Bathilde  Caricron,  au  cabinet  littéraire,  5  .  boulevard  Beaumarchais  j  MM.  Ilénaux  ,  libraire,  52, 
rue  Sainte-Avoye;  Bernard,  au  cabinet  littéraire,  18,  passan;e  Bour^-rAbb(S'-  Warée .  libraire, 
au  Palais  de  Justice  5  Mme  \  crgne  ,  libraire  ,  i  ,  place  de  l'Odéon  ;  Herbault  jeune  ,  libraire,  2 , 
rue  du  Bac  .  Bnhaire,  iO,  boulevard  des  ItJiliens  5  Hubert,  4,  rue  du  Coq-Saint-Honoré. 


SOMMAIRE  DE  LA  SIXIEME   LIVRAISON   (NOVEMBRE), 

COiSTENAM   72  AîîTICLE;S  PR1NCIP.\UX. 


Chronique  du  mois.  —  Reims.  —  Cathédrale  , 
{^avec  une  vignette.)  —  Église  .St-Remi.  — 
HAtelDieu.  —  Place-Royale.  —  Antiquités 
romaines.  —  Biographie  rémoise.  —  Soyez 
avocat.  —  Les  héroïnes  américaines .  —  ^  au 
canson. — Le  Auteur. —  Le  tambourineur. — 
Le  canard. — L'aspic. — L'artiste  fantastique, 
(acec  une  vignette.)  — L'exercice  d'un  ma- 
réchal.—  L'honnèle  garçon.  —  Le  mausolée 
du  Chasseur  Noir ,  légende  morave ,  [avec 
une  vignette.) — La  presse  anglaise, —Effets 
merveilleux  du  magnétisme  minéral. — Mon- 
tacne  enchantée. —  Etymologie  du  mot  talis- 
man.— La  dinde  aux  truffes- — Le  Robinson 
de  Mocha.  — Le  chêne  royal. —  Le  filou  dé- 
licat.—  Le  délices  de  l'opium  en  Turquie. — 
Origine  de  l'école  buissonnière.— Les  oiseaux- 
mouches  ,  («lec  une  vignette),  l'oiseau  mou- 
che ordin  aire.— Le  Rubis. —L'impôt  du  vent. 

Les  Ricochets,  conte  moral.  — Phares. — 

Etvmologie  de  ce  mot.  —  Phares  anciens. — 
Phares  modcrne>;.  — Phare  du  Havre,  [ai'ec 
une  vignette.)  —  Phares  de  la  Ilève  ei  de 
Galleville. — Christian. — Rosier  phénoménal. 


— La  tribune  imp^o^•isée. —  Le  défi  d'un  in- 
d'en. — Gastronomie  sous  Philippe-le-bel. — 
Dcburau  (ai'ec  son  'portrait  en  pied.  )  — 
Enfance  de  Deburau  ;  —  Ses  débuts  ;  —  Sa 
conversation  ;ivee  Napoléon  ;  —  Son  réper- 
toire; son  procès  ;  —  Son  entrée  dans  le 
monde  •  — Son  caractère-  — Ses  protecteurs. 

—  La  colonne  de  sel.  —  Les  bourreaux  et  la 
graisse  humaine.  —  Le  règne  du  soleil. — 
Logogriphe.  — Histoire  naturelle  delà  puce: 

—  Sa  structure  ;  —  Sa  force  ;  —  Puces  in- 
dustrieuses.—  Vaisseau  tiré  par  une  puce, 
{at'ec  une  vignette^)  —  Jeu  de  bagues.  — 
Duel  entre  deux  puces ,  (ai'ec  une  vignette;) 

—  Bal  des  puces. — Welington  à  cheval  sur 
une  pute  ,  {avec  une  vignette.) — Transfor- 
mations successives  de  cet  in.secte.  —  Le  roi 
mort  et  le  roi  vivant.  — Revue  judiciaire  : 
La  crainte  des  Rhumatismes.  —  Le  cordon 
s'il  vou';  plaît. — Bulletin  dramatique. — Scène 
de  Christophe. — Couplets  du  Voyage  a  frais 
communes.  —  EphéuK-ridcs   de  novembre. 

—  Revue  des  modes.  —  Explication  du 
Rébus. 
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JOURNAL 
IDES  CHOSES  CtRlEDSES  ET  AMUSANTES. 

Par  an  CIHTQ  francs 

POUn  PARIS.    —   DN    FR.   DE    PLUS  POUR  LES  DÉPARTEJIENS,  2  FR-POITR  l'i:TJ;AKGEB. 


Point  de  roi.ixiQirt:. — Ce,  P.eciieil ,  orné  tle  vicrnettes et  rcdipé  par  nos  hommes  de 
lettres  les  plus  spiriliiels ,  parait  1a)us  les  inir.s  (Ui  5  au  10,  par  liviraison  de  2  feuilles 
Irès-graml  in-H",  composées  de  Ci-  colonnes  en  caractères  très-lisibles,  et  contenant  par 
an  la  valeur  de  8  volumes  ordinaires. 

Heureux  qui,  sans  licence  etH'iine  vcix  IrRcre, 
Pas^e  du  grave  au  duuz  ,  du  plnisaiit  au  srvère. 


0\  S'ABOXiXE   A  PARIS , 

AU     DUREAU      DE     LA     LAiNTEUNE     MAGIQUE, 

Kue  des  Trois-Frcrcs  ,  n"  I  \  bis  ,  Cliaussëc-d'Anliii. 

Chez  tous  les  libraires,  !cs  dirrctcurs    des  poslcs,  et  aux  l.urcaux  des  Messageries. 

©Il  ne  peut  souocriic  pour  moina  bimc  année. — ï'abonncincnt  8C  paie  baliance. 
Les  lettres  et  paquets  doivent  être  affranchis,  et  les  réclamations  faites  dans  le  mois. 


(^•".^N^ÉI•.) 


Décembre  4833. 
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APERÇU 

DES  PRIiSCIl>ÀLES  MATIÈRES 

<^ni  seront  Irallées  dans  ce  Recueil. 


CRRONXÇUÈ  (lu  mois.  —  Faits  inlé- 
ressans. 

SCIENCES.  —  Phénomènes  de  l'As- 
tronomie,  —  de  la  Chimie  ,  —  de  la  Géolo- 
gie ,  —  de  la  INIinéralogie,  —  de  la  Botani- 
que. —  Prodiges  de  la  Mécanique ,  —  de  la 
Physique.,..  Optique....  Fantasmagorie.... 
Expériences  singulières  sur  l'Electricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  Alaladies  ex- 
traordinaires..,, etc.,  etc.  —  Droit..,,  Lois 
bizarres,  etc,  etc, ,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions. —  Tal)leaux... Statues.,,  A'ases... 
Médailles....  Mosaïques...  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

AGRicuiiTURE. — Produi(s  rares. — 
Horticulture,,.  Fleurs  curieuses ,  etc. 

LITTÉRATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux,  —  Tableaux  de  mœurs. 
—  Fragmens  de  Poésie,..  Choix  de  sati- 
res,,. Fables,,.  Fabliaux...  Bout-rimés.,. 
Impromptus.,..  Epitaphes...,  Anagram- 
mes,,, Ballades,,.  Romances...  Chansons. i 

VOYAGES,  Dangers,  — Tempêtes.  — 
JKaufrages,  —  Mœurs  des  peuples,  —  Reli- 
iîion,,.  Lois,..  Climat ,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  NATURELLE.—  Ani- 
maux extraordinaires.  —  Description- de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des, etc.,  etc. 

SINGULARITÉS     HUMAINES  , 

physiques  et  morales.  —  Géans...  Nains.,.. 
Monstres,  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles.,.  Préjuges  et 
superstitions.,.,  elc...,  etc. 

CURIOSITES   SE  LA  NATURE. 

—  Sites  pittoresques..,.  Glaciers,...  Vol- 
cans,,. Grottes...  Cascades.,.,  etc.,  cic. 

CURIOSITÉS      MONUMENTA- 
LES tant  à  Paris  que  dans  les  départemens 

et  à  r«lranger. 


HISTOIRE,—  Récit  d'événenîens  im- 
portans. — Anciens  usages,  — Vieilles  chro- 
niques... Légendes...  Traditions..-,  etc. 

BIOGRAPHIE.  —  Mémoires. 

ANECDOTES  historiques,  militaires , 
dranîati([ues...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  — Con- 
tes moraux.  —  Historiettes. —  Démons... 
Fantômes-..  Revenans-.,,etc.,  etc. 

TRAITS  B'ESPRIT.  --  Epigram- 
mes.  —  Pveparties  vives,  —  Boutades.  — 
Jeux  de  mots, — Calembourgs,  etc< 

naïvetés.  —  Sottises,  —  Jobarde- 
ries, etc. 

PLAISANTERIES.  —Quolibets,— 
Facéties.  —  Coq-à-l'àne.  —  Bourfonneries. 

—  Caricatures,  —  Parades  originales.  — 
Turlupinades.  — Mystifications..,,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales, 

PASSE-TEMPS,  —  Amusemens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades... Logogriphes...  Ré- 
bus..., etc.,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  cartes.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire,,., 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires.  —  Procès  civils  intéressans. 

—  Causes  ^plaisantes...  Escroqueries...  Sor- 
cellerie..,, etc.,  etc. 

BULLETIN      DRAMATIQUE.  — 

Indication  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comiques.  —  Paro- 
dies. —  Charges  et  bêtises  théâtrales. 

ÉPHÉMÉRIDES  indi(iuant  les  évé- 
nemens  les  plus  imporlans.  —Batailles. — 
Pi^ia^es.—  Fondation  de  monumens,— d'é- 
tahiissemens  publics.  —  Mort  et  naissance 
d'boninies  célèbres.,.,  etc. 

MODES.— Toilette  de,s  dames.— Modes 
des  hommes.  —  îSouveautés.,.,  bijoux,... 
meubles...,  voilures...,  etc.,  etc. 


«.HRONIOljK   nu   MOl!^. 

A  Marbois,cn  Bcl{}iqiie,(iii;itro  nu'-- 
nages  vicnnonl  de  colel)rer  en  même 
temps  un  jubilé  de  cinquante  ans  de 
mariage.  Ces  époux  étaient  tous  nés 
dans  la  même  commune ,  et  ils  y 
avaient  été  mariés  la  même  semaine. 

—  Un  journal  américijin  nous  a  ré- 
vélé l'existence  d'une  femme  qui  a  la 
Louche  presque  au  milieu  de  la  joue 
droite.  Celte  femme  a  du  moins  l'aj^ré- 
ment  de  pouvoir  se  parler  à  l'oreille. 

—  Miss  Ada  Byron  ,  fille  de  l'illus- 
tre poète,  vient  de  refuser  la  main  du 
duc  de  Buccleu{fli.  Celte  jeune  personne 
devient  sombre  et  mélancofitiue  comme 
l'était  son  père. 

—  La  Cour  supérieure  de  la  Caro- 
line septentrionale  a  dernièrement  con- 
«lamné  à  une  amende  de  dix  dollars 
chacun  deux  jurés  qui  s'étaient  en- 
dormis pendant  les  débats  d'une  af- 
faire qui  leur  était  soumise.  Le  bien 
ne  vient  pas  en  dormant. 

—  Le  fils  de  l'illustre  Schiller  a  fait 
don  à  la  bibliothèque  de  J'rèves  de  la 
plume  dont  se  servit  son  père  pour  la 
dernière  fois. 

—  Les  officiers  qui  ont  quitté  la  Ba- 
vière pour  suivre  en  Grèce  le  jeune  roi 
Othon  sont  tous'  fort  mal  accueillis 
dans  ce  pays.  Les  Grecs  scmljlent  n'ai- 
mer que  les  Bavaroises. 

—  Il  existe  en  ce  moment  en  Amé- 
rique ,jG  journaux  reli{jieux;  un  de 
ces  journaux  a  i2K,00O  abonnés,  un 
autre  4(),()00  ,  et  plusieurs  autres 
5,000. 

—  Une  société  s'est  formée  à  Paris 
pour  exploiter  une  entreprise  de  mes- 
safjeries  à  vapeur  sur  les  chemins  or- 
dinaires. Ce  projet  pourrait  bien  s'en 
aller  en  fumée. 

—  On  assure  que  la  célèbre  pytlio- 
nisse,  Mlle  Lenormand,  va  prendre 
incessamment  sa  i-etraile.  Elle  céde- 
rait, dit-on,  sa  dientelle  et  son  cabinet 
prophétifiue  à  une  jeune  dame  Espa- 
îïnole  pour  le  prix  de  2(J0  mille  francs. 
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~  Le  trajet  de  Boston  à  PhiladeN 
phie,  qui,  aujourd'hui  se  fait  en  trente- 
six  heures,  était  annoncé  ,  il  y  a  dix 
ans,  dans  les  termes  suivans  :  *  On  ga- 
rantit que  le  trajet  d(!  Boston  à  Phila- 
delphie se  fera  par  le  Vclocifcre  en 
tjualorze  jours. 

—  On  vient  de  découvrir ,  dans  la 
carrière  de  Craleig  (en  Angleterre),  un 
arbre  fossile  de  grande  dimension. 
Déjà  on  en  a  dégagé  environ  douze 
pieds;  il  conserve  toujours  la  forme 
cylindrique,  mais  il  parait  augmenter 
en  diamètre. 

—  Il  a  été  calculé  qu'il  y  a  aux  Etats- 
Unis  environ  800  navires  baleiniers, 
employant  10,000 hommes,  et  qui  rap- 
portent de  Ai)  mois  en  40  mois  1227 ,1)00 
barils  d'huile  ,  dont  la  valeur  n'est  pas 
loin  de  4,000,000  de  livres. 

— Un  voleur,célèbre  par  son  adresse, 
mais  pris  sur  le  fait  ces  jours  derniers, 
s'est  écrié  avec  indignation  :  «  Il  faut 
que  j'aie  été  dénoncé;  celte  manière 
d'agir  est  dégoûtanie.  » 

—  Un  ecclésiastique  anglais  ayant 
visité  dans  sa  vie  beaucoup  de  condam- 
nés et  leur  demandant  toujours  s'ils 
n'avaient  jamais  assisté  à  des  exécu- 
tions capitales,  affirme  que  sur  i(ïï  à 
qui  celte  question  a  été  faite,  104 
avaient  été  témoins  de  ces  punitions 
terribles.  Qu'on  nous  vante  donc  après 
cela  l'influence  de  la  peine  de  mort. 

—  On  vient  de  trouver  le  moyen  de 
donner  au  colon  tricot(;  un  éclat  par- 
f"ait.  Rien  n'est  joli  comme  les  bas  de 
soie  en  coton. 

—  11  se  trouve  maintenant  au  Musée 
des  sculptures  antiques  du  Louvre  Î^(.K» 
sujets,  et  5,2H.')  tableaux  dans  les  ga- 
leries de  peint ui'e  du  même  ^Musée. 

—  Ces  jours-ci  la  foule  s'arrêtait  de- 
vant la  l)outi(|u(!  d'un  industriel  du 
faubourg Monlmarlre;  il  avail  écrit  sur 
ses  vitres  :  *  Ou  est  pri<'  de  ne  pas 
confondre  ce  magasin  avec;  celui  d'un 
(luire  charlatan  qui  est  venu  s'établir 

i  en  face,  n  — 
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LES   ARABES   DU    DÉSERT. 

Manière  de  combattre.  —  Chevaux.  — 
Costume  des  Arabes.  —  Le  Kiefee.  — 
Habillement  des  femmes.  —  Dh'oree 
elpohjcfamie.  —  Ménage.  — Poètes. 
—  Français  en  Egjjpte. — Gouverne- 
ment. —  Religion.  —  Vengeance. 

L'origine  des  Arabes  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  et  cependant  les  mœurs 
de  ces  peuples  pasteurs  n'ont  presque 
pas  varie  :  l'esquisse  que  nous  allons 
en  tracer  pourra  donc  en  donner  une 
idée  parfaitement  exacte  ,  car  les  dif- 
férens  traits  en  sont  empruntés  aux 
nombreux  auleuis  qui  ont  essayé  de 
peindre  ces  populations  nomades. 

L'arabe  combat  toujours  à  cheval  : 
comme  dans  notre  vignette ,  il  est  or- 
dinairement armé  d'un  sabre  Irès- 
courbé  ,  d'un  poignard  ,  d'une  niasse 
d'arme  suspendue  à  l'arçon  de  sa  selle, 
et  surtout  d'une  lance  fort  longue. 
Dans  le  combat,  il  la  tient  près  du  fer, 
et  la  darde  avec  force  en  la  laissant 
glisser  dans  la  main  ,  sans  l'abandon- 
ner tout-à  fait ,  et  par  un  mouvement 
contraire ,  il  la  lamène  lapidemeut  à 
sa  première  position.  Quekiuel'ois  il 
substitue  à  sa  lance  un  {;rand  fusil,  et  il 
s'en  sert  avec  adicsse,  même  au  galop, 


en  relevant  la  main  gauche  sans  aban- 
donner les  rênes  ,  de  façon  à  appuyer 
son  arme,  et  à  mettre  en  joue  comme 
un  fantassin.  Il  est  vrai  que  les  che- 
vaux arabes,  si  remarquables  par  la 
finesse  de  leurs  jambes ,  la  grâce  de 
leur  tête ,  la  beauté  de  leurs  formes , 
une  légèreté  et  une  docilité  extraordi- 
naires ,  sont  merveilleusement  dressés 
à  un  semblable  exercice.  Ces  chevaux 
se  divisent  en  deux  races  bien  distinctes, 
les  connnuns  et  les  nobles.  Ces  der- 
niersappelés  Cohcl sont  nécessairement 
nés  d'un  père  et  d'une  mère  nobles, 
tous  deux,  et  un  acte  dressé  par  de- 
vant ii'moins  sert  toujours  à  constater 
cette  haute  origine. 

Les  selles  arabes  ont  un  dossier  de 
8  à  10  pouces  de  haut  :  elles  ont  sur  le 
devant  un  pommeau  delà  grosseur  du 
bras  qui  s'élève  perpendiculairement 
de  plusicui's  pouces.  Les  étriers  sont 
formés  d'une  plaque  de  cuivre  recour- 
bée de  deux  côtés,  de  façon  à  donner 
pour  appui  au  pied  une  surface  plus 
longue  et  i)lus  lai-ge  que  lui,  un  peu 
convexe  et  de  forme  quadrangulaire; 
les  angles  qui  avoisinent  les  flancs  sont 
acérés  et  tiennent  lieu  d'éperons. 

Les  Arabes  portent  une  lunicpie  très- 
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ampln  en  fil  ou  en  laine  qu'ils  serrent 
autour  des  reins  avec  une  lonjjue  cein- 
ture, et  ils  ont  quelquefois  par-dessous 
un  caleçon  de  toile.  Sur  leurs  épaules 
est  attaché  un  manteau  de  laine  blan- 
che. Ils  laissent  croître  leur  barbe 
noire  comme  leurs  cheveux  et  leurs 
yeux.  Ils  se  rasent  la  tête,  et  la  couvrent 
d'un  turban  qui  leur  sert  à  y  fixer  un 
chàle  qu'ils  nomment  làefcc,  et  dont 
les  bouts  flottent  sur  leur  cou,  en  le 
garantissant  du  soleil.Ce  chàle  pour  eux 
a  un  autre  avantajje:  lorsqu'un  Arabe, 
quel  que  soit  le  motif  de  l'attaque,  se 
trouve  trop  vivement  poursuivi ,  s'il 
parvient  à  faire  un  nœud  à  l'un  des 
cordons  qui  servent  de  franges  au  Ide- 
fec,  aussitôt  les  assaiilans  s'arrêtent, 
eti  ils  lui  doivent  aide  et  protection , 
comme  à  celui  avec  lequel  ils  ont  mangé. 

Quant  aux  femmes  ,  une  longue 
chemise,  qui  sert  en  même  temps  de 
robe^  un  turban,  deux  voiles,  l'un  plus 
large  jeté  sur  îa  tète,  l'autre  plus  étroit, 
placé  sur  la  figure,  immédiatement  au- 
dessous  des  yeux,  et  fixé  par  deux  cor- 
dons qui  se  nouent  derrière  la  tète  , 
voilà  tout  leur  habillement.En  général 
elles  sont  laides,  mais  extrêmement 
fécondes.  Une  femme  mariée  qui  n'au- 
rait point  d'enfans  tomberait  dans  le 
mépris,  et  son  mari  ne  tarderait  pas  à 
la  répudier  ou  à  en  piendre  une  autre, 
car  le  divorce  et  la  polygamie  sont  au- 
torisés. 

Le  mobilier  d'un  ménage  arabe  est 
lrès-i*eslreint,  il  se  compose  oi'dinai- 
rement  d'un  moulin  à  l)ras  ,  d'une 
plaque  de  fer  pour  cuire  le  pain,  ou 
griller  les  grains  do  blé  et  d'orge  qui 
souvent  le  remplacent,  d'une  cafetière, 
d'un  sac  de  cuir  pour  puiser  l'eau  ,  de 
quelques  oulrcs  et  écuelles  dv.  bois  , 
d'une  marmite,  d'une  natte  qui  sert  de 
tapis,  de  lit  et  de  table,  d'une  pipe  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  long,  d'une 
espèce  de  mandoline,  et  enfin  d'un 
tambourin  formé  d'un  vase  de  terre 
sans  fond,  recouvert  d'un  seul  côté  par 
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une  peau  fortement  tendue.Toutes  ce 
richesses  sont  contenues  dans  une 
tente  de  cinq  à  six  pieds  d'élévation. 
Elle  est  de  forme  quadrangulaire  :  la 
partie  supérieure,  qui  forme  le  toit,  est 
peu  inclinée  et  souvent  même  horizon- 
tale. Ces  tentes  sont  faites  d'une  étoffe 
brune  et  grossière  que  les  Arabes  fa- 
briquent avec  le  poil  de  leurs  cha- 
meaux ;  une  cloison  de  même  étoffe 
sépare,  dansfintérieur,  l'appartement 
des  femmes  de  celui  des  hommes. 

Doués  d'une  imagination  ardente , 
les  Arabes  ont  presque  toujours  un 
langage  figuré  qui  se  retrouve  traduit 
jusque  dans  leurs  gestes  :  ainsi  pour 
saluer  ils  portent  la  main  sur  leur 
cœur,  sur  leur  bouche  et  sur  leur  tête. 
Rien  ne  pourrait  exprimer  l'avidité 
avec  laquelle  ils  écoutent  leurs  poètes, 
qui  leur  font  des  récits  où  le  merveil- 
leux abonde  sans  cesse  comme  dans 
les  Contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Nous 
empruntons  un  fragment  de  ces  cu- 
rieux récits  à  finléressant  Voijage  eh 
Sijrie  de  Louis  Damoiseau ,  publié  ré- 
cemment par  le  libraire  H.  Souverain 
(n"  70,  quai  des  orfèvres).  On  y  verra 
quelle  impression  profonde  a  laissée  en 
Orient  notre  brillante  expédition  d'É- 

«Les  Français,  disait  l'Arabe,  sont 
des  êtres  surnaturels  ,  leurs  armes  de 
guerre  sont  plus  terribles  que  la  Ibu- 
dre.  Ils  ont  des  canons  qui  lancent 
dans  le  camp  de  leurs  ennemis  des 
balles  d'une  grosseur  démesurée  ; 
chose  extraordinaire  !  fort  souvent  ces 
balles  restent  un  instant  paisibles;  puis 
au  moment  oii  on  y  pense  le  moins  , 
elles  s'ouvrent  avec  fracas ,  l'enfer  sort 
de  leur  sein  et  détruit  tout  ce  qui  les 
entoure  (les bombes).  Déplus,  ajou- 
tait-il, ils  sont  immortels,  car  bien 
(ju'ils  marchent  tous  ensemble  et  en- 
chaînés les  uns  aux  autres ,  l'on  a  beau 
tirer  sur  eux,  jamais  ou  ne  voit  un 
seul  vide  dans  leurs  rangs.  Ils  ont  en 
outre  le  don  de  se  multiplier  à  volon- 


lé ,  car  souvent  on  voit  une  petite 
troupe  siivancer  qui,  au  moment  où 
l'on  y  pense  le  moins ,  s'otend ,  se 
multiplie  et  couvre  quelquefois  une 
plaine  dont  ils  n'occupaient  d'abord 
(lu'un  très-petit  point  (  les  bataillons 
carrés).  Enfin  ils  possèdent  des  fusils 
avec  lesquels  ils  tirent  souvent  15 
ou  20  coups  sans  avoir  besoin  de  re- 
charjjer;  c'est  un  feu  perpétuel  (feu 
de  ligne  et  de  peloton).  Le  pays  qu'ils 
habitent  est  fort  loin  d'ici  ;  il  est  sé- 
paré de  nous  par  la  mer.  Hé  l)ien  ! 
s'ils  le  voulaient,  ils  réussiraient  à  pas- 
ser dessous,  et  arriveraient  ainsi  en  un 
clin  d'œil.  * 

Les  Arabes  sont  divisés  en  tril)us,  et 
jjouvernés  par  un  chef  «pi'ils  nomment 
SchcicI;  :  il  a  une  autorité  toute  de 
famille,  et  ses  revenus  consistent  seule- 
ment dans  ses  troupeaux,  dans  les  som- 
mes que  lui  paient  les  caravanes  pour 
traverser  son  territoire,  et  celles  qu'il 
exijje  pour  chaque  cheval,  chameau 
ou  âne  vendus  dans  les  marchés  qui 
ont  lieu  dans  son  kan. 

En  général  ces  peuples  professent  la 
religion  musulmane ,  mais  ils  oliser- 
vent  assez  mal  les  préceptes  du  Coran. 
Ils  croient  beaucoup  au  pouvoir  des 
talismans,  aussi  la  plupart  portent  sus- 
pendu au  cou ,  ou  attaché  au  bras  au- 
dessus  du  coude ,  un  petit  sachet  de 
cuir    qui  renferme   un  morceau    de 
papier  sur  lequel  des  paroles  mysté- 
rieuses ont    été  écrites  par  quelque 
derviche,  et  plus  souvent  encore  par 
des  chrétiens  ou  des  juifs  (ju'ils  re- 
gardent comme  plus  savans  que  les 
musulmans  en  matière  de  sorcellerie. 
Ils  ont  surtout  la  passion  de  la  ven- 
/;eance,el(iuand  un  honniie  a  été  blessé 
par  un  autre,  il  faut  qu'il  punisse  l'a- 
gresseur ,  ou  un  de  ses  parens  :  c'est 
ce  (pi'ils  appellent  y  nro'inhi  sang  entre 
les  familles,  ('elle  dette  ne  peut  s'é- 
teindn;  que  p;ir  du  sang  ou  un  arran- 
gement pécuniaire.  Du  reste,  à  l'ex- 
ception des  vols ,  il  se  commet  peu  de 
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crimes  parmi  eux ,  et  la  peine  du  ta- 
lion fait  justice  du  coupable. 

Dubois- Aymé  , 
Membre  de  la  commission  d'Egypte. 

LE  FERMIER  DE  BASSOMPIERRE. 

M,  de  Bassompierre  demandait  un 
jour  à  un  de  ses  fermiers  quel  âge  il 
avait  :  «  Je  n'en  suis  pas  bien  sûr,  ré- 
pondit le  fermier,  c'est  trente-huit  ou 
(juarante-huit  ans.  —  Comment  donc, 
peux-tu  ignorer  ainsi  ton  âge? — Par- 
dieu,  monsieur,  dit  le  fermier,  je 
compte  mes  revenus,  mon  argent, 
mes  bestiaux  ;  mais  jpour  mes  années 
je  ne  les  compte  jamais,  parce  que  je 
sais  bien  que  je  n'en  saurais  perdre, 
et  que  personne  ne  m'en  prendra.  » 

MALUELRS  DES  STUART. 

Y  eut-il  jamais  de  maison  royale 
plus  infortunée  que  celle  des  Sluart? 
Jacques  1'^',  roi  d'Ecosse,  après  avoir 
été  prisonnier  en  Angleterre  dix-huit 
années,  fut  assassiné  par  ses  sujets. 
Jacques  II  fut  tué  dans  une  expédition 
malheureuse,  à  Iloxboroug ,  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans;  Jaccpies  111,  n'en  ayant 
pas  encore  trenle-cin(| ,  fut  tué  par  ses 
sujets  en  bataille  rangée  ;  Jacques  IV, 
gendre  du  roi  d'Angleterre  Henri  VU, 
péiit  âgé  de  trente-neuf  ans,  dans  une 
bataille  contre  les  Anglais,  après  un 
règne  très -malheureux  ;  Jacques  V 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  à  trente 
ans.  La  lille  de  Jacques  V,  Marie 
Sluart ,  plus  malheureuse  que  tous  ses 
prédécesseurs,  périt  par  la  main  du 
bourreau  ;  Jacques  VI,  son  fils^  ordi- 
nairement appelé  Jacques  I""  ne  fut 
loi  d'Ecosse,  d'Angdelerre et  d'Irlande 
que  pour  jeter,  par  sa  faiblesse,  les 
fondemens  des  révolutions,  qui  portè- 
leni  la  tête  de  Charles  1""'  sur  l'écha- 
faud,  qui  firent  mourir  Jaccpies  H  son 
successeur  en  exil,  et  par  suit(^  des- 
quelles on  vit  le  malheureux  Charles 
Edouard  arrêté  dans  Paris,  garrotté, 
mis  en  prison,  el  jeté  enfin  hors  de 
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France.  Ce  fut  là  le  dernier  coup  dont 
la  destinée  accalîla  une  génération  de 
rois  qui  ont  occupé  le  trône  pendant 
trois  cents  ans. 

L.\E    CÉTISE    SUR    UNE    MAISON. 

In  homme  voyant  une  maison  su- 
perbe et  d'un  goût  différent  des  au- 
tres: iQuelle  belle  maison,  dit-il  à  son 
ami ,  il  est  bien  probable  qu'elle  n'a 
pas  été  faite  dans  ce  pays-ci  !  » 

LA  FORCE  DU  POIGNET. 

Le  général  Moreau,  suivi  de  dix  ca- 
valiers ,  faisait  des  dispositions  en 
avant  de  son  armée.  Cinquante  dra- 
gons autrichiens  s'avancent ,  s'éloi- 
{jnent,  et  reviennent  sans  oser  encore 
l'attaquer.  Moreau  surpris  de  tant  d'au- 
dace, s'écrie  ;«  Quoi  les  ennemis  vien- 
nent jusque  dans  notre  camp  nous  in- 
sulter !  Cavaliers,  qu'on  les  charge!  »  Le 
capitaine  llapatel,  d'une  force  prodi- 
gieuse ,  fond  le  premier  au  milieu  des 
cinquante  Autrichiens,  tue  un  dragon, 
l'enlève  de  son  cheval  sur  la  pointe  de 
son  sabre  ,  qu'il  lui  a  enfoncé  dans  la 
poitrine,  montre  aux  Autrichiens  épou- 
vantés ce  sanglant  étendart ,  et  le  jette 
aux  pieds  de  son  général. 

l'idiote  musicienne. 

Il  se  trouve  en  ce  moment  à  la  Sal- 
pôtrière  une  fille  qui  est  idiote  presque 
au  dernier  degré,  qui  ne  parle  pas  et  ne 
peut  même  s'habiller  :  on  a  découvert 
récemment  en  elle  un  goût  prononcé 
pour  la  musique ,  et  même  une  apti- 
tude plus  qu'ordinaire  à  retenir  ei  à 
répéter  les  airs.  Elle  peut  souvent  ré- 
péter fidèlement  toute  une  phrase  mu- 
sicale qu'on  lui  a  chantée  une  seule  fois. 
li  y  a  plus,  c'est  (|ue  ,  si  on  laisse  la 
phrase  inachevée,  en  la  répétant,  elle 
la  termine  dans  le  ton  convenable. 
On  lui  a  lait  entendre  un  habile  pia- 
niste, et  elle  a  témoigné  des  transports 
qui  allaient  presque;  jusqu'à  la  fnMK-- 
sie.  A  de  certains  passages  où  se  trou- 


vent  des  transitions  rapides  du  grave 
à  laigu  ,  elle  pousse  des  cris  de  trans- 
port et  se  mord  les  pouces  comme 
pour  modérer  l'impression.  Cette  fille 
est  très-gourmande  et  saisit  avidement 
les  fruits  qu'on  lui  présente;  mais  au 
moment  oîi  elle  est  prête  à  les  porter 
à  sa  bouche,  que  le  son  du  piano  se 
fasse  entendre,  elle  s'arrête  ,  et  ne 
songe  à  manger  que  lorsque  la  musique 
a  cessé.  On  m'a  assuré  d'ailleurs  qu'un 
habile  phrénologiste ,  quia  examiné  le 
crâne  de  cette  jeune  fille,  n'y  a  point 
trouv(;  de  saillie  marquée  au  point  qui 
doit  correspondre  à  l'organe  des  tons. 

le  renard. 

Jienard  commun. — Renard  du  pôle 
arctique. 

8i  le  Renard  n'est  ni  aussi  grand  ni 
aussi  fort  que  le  loup,  il  est  du  moins 
plus  élégant  de  formes  et  plus  rusé 
dans  ses  habitudes.  Le  choix  du  heu 
de  son  domicile,  l'art  de  l^ire  ce  ma- 
noir, de  le  rendi'e  commode,  d'en  dé- 
rober l'entrée,  sont  même  autant  d'in- 
dices d'un  sentiment  supérieur.  Le  Re- 
nard en  est  doué,  et  tourne  tout  à  son 
profit;  il  se  loge  au  bord  des  bois,  à 
portée  des  hameaux  ;  il  écoute  le  coq 
et  le  cri  des  volailles  ;  il  les  savoure  de 
loin;  il  prend  habilement  son  temps, 
cache  son  dessein  et  sa  marche,  se 
glisse ,  se  traîne ,  arrive,  et  fait  rare- 
ment des  tentatives  inutiles. 

Mais  il  ne  se  borne  point  à  exercer 
dans  les  basses-cours  sa  rapace  indus- 
trie; il  visite  fort  exactement  les  lacets  et 
lesgluaux,  emporte  successivement  les 
oiseaux  j)ris  aux  pièges  et  les  cache 
tous  dans  des  endroits  différens.  De 
plus  il  chasse  en  plaine  les  jeunes  le- 
vrauts ou  les  lièvres  blessés,  il  saisit 
dans  leurs  nids  les  perdrix  et  les 
cailles ,  il  dcaerre  les  lapereaux  dans 
les  garennes,  et,  en  cas  de  disette,  i 
mange  tout,  mulots,  lézards,  s<'rpens, 
ciapaux,  poissons,  éerevisses ,  jus- 
(juaux  haunctons  cl  aux  sauterelles 
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Si  le  rusé  compcro  aporçoit  une  lou- 
tre qui  se  jette  à  l'eau  pour  pêcher,  il 
s'embusque  avec  précaution ,  il  se  ca- 
che, comme  dans  notre  vignette, 
derrière  quelque  {grosse  pierre,  et, 
lorsque  la  loutre  revient  vers  le  ri- 
vage avec  sa  proie,  il  s'(>}ance  sur  elle 
d'un  bond  si  vigoureux  que  l'animal 
effrayé  s'enfuit  en  abandonnant  sa  con- 
quête. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  tou- 
tes les  ruses  dnnt  il  se  sert  pour  obte- 
nir un  facile  butin.  Ainsi  on  a  vu  un 
Renard  mettre  par  rang(''e  phisieurs 
têtes  de  poisson  à  quelque  distance 
d'une  cabane  de  pécheur.  On  ne  pou- 
vait d'abord  deviner  son  projet,  mais 
on  l'examina  attentivement  ;  on  l'aper- 
çut se  tapir  mystérieusement  contre 
une  planche,  et  bientùl  après  saisir  un 
corbeau  qui  était  venu  fondre  sur  les 
têtes  de  poisson. 

La  femelle  du  Renard  produit  une 
fois  par  an.  Ses  petits,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  par  portée ,  naissent 
aveugles  comme  les  chiens,  et  ont  le 
poi!  d'un  biun  foncé.  Ils  crpissont  jus- 
qu'à di\-liuit  mois  et  vivent  quatorze 
ou  quinze  ans.  Rien  ne  peut  être  com- 
paré à  la  tendresse  et  au  <lévouement 
de  leur  mèn;  :  si  elle  craint  poui-  eux, 
elle  les  transporic  dans  un  asile  plus 
sûr,  et,  pour  les  sauver  de  la  fureur 
des  chiens,  elle  fuii  (juchjuefois  des 


heures  entières  devant  les  meutes  en 
tenant  un  de  ses  petits  à  sa  gueule. 

Quantau  Bcnanl  du  pôle  arclujue,  il  est 
moins  grand  que  l'espèce  commune,  et 
d'un  gris  bleuâtre  qui  devient  quelque- 
fois complètement  blanc.  Il  a  le  museau 
très-pointu,  les  oreilles  courtes  et 
presque  cachées  dans  sa  fourrure  ;  sa 
queue  aussi  est  plus  courte  et  plus 
touffue  que  celle  du  Renard  ordinaire. 
On  ne  trouve  ces  animaux  que  dans  les 
régions  situées  près  du  pôle  arctique 
et  dans  les  îles  des  mers  glaciales ,  où 
ils  sont  très-nombreux.  Dans  l'hiver  ils 
s'enterient  sous  la  neige  et  y  restent 
tant  qu'elle  conserve  une  épaisseur 
sufiisante.  Ils  se  nourrissent  des  fruits 
de  différens  arbres,  des  cadavres  qu'ils 
découvientou  des  petits  animaux  (ju'ils 
surprennent  avec  une  merveilleuse 
adresse.  Ainsi ,  pour  pêcher,  ils  remuent 
la  vase  avec  les  pâtes,  et  saisissent  les 
poissons  quand  ils  viennent  à  fleur 
d'eau.  Ils  emploient  une  autre  ruse 
pour  s'emparer  du  gibier  aquatique. 
Ils  avancent  un  peu  dans  l'eau  et  se 
retirent  ensuite  en  folâtrant  sur  le  ri- 
vage; les  oiseaux  s'approchent  aloi's, 
et  le  Renard,  pour  ne  pas  les  effrayer, 
cesse  (le  jouer ,  <'n  se  contentant  d'agi- 
ter sa  queue,  oii  les  gouttes  d'eau  bril- 
lent comme  de  petites  perles.  Le  gibier 
est,  dit-on,  assez  bon  enfant  pour  ve- 
nir la  bé^pieter,  mais  le  Renard  se  re- 
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lourne  brusquement,  et  le  badaud  de- 
vient vicliine  de  son  iniprudcnco. 

Ces  animaux  sonteMi'èniciiiciii  nom- 
breux dans  lile  de  Bérinj;,  où  Sleller 
lut  jeté  par  im  naufrage  avec  quelques 
«onipagnons.  Rien  ne  serait  plus  amu- 
sant, dit  ce  voyageur,  que  la  relation  des 
(lillerens  traits  qu'ils  nous  ont  joués. 

c  Ils  étaient  si  ingénieux  dans  leurs 
vols,  ajoute-t-il,  qu'ils  roulaient  au  loin 
nos  tonneaux  de  provisions,  et  en  reti- 
raient ensuite  les  viandes  avec  tant  de 
dextérité  que  dans  les  commencemens 
nous  ne  pouvions  nous  résoudre  à 
cioire  qu'on  pût  leur  en  attribuer  le 
larcin.  Si  nous  mettions  dans  une  l'osse 
profonde  le  produit  de  nos  chasses, 
ils  parvenaient  toujours  à  le  déterrer; 
et ,  si  au  contraire  nous  le  placions  sur 
un  pieu  ti'ès-élevé,  ils  fouillaient  la 
teire,  et  renversaient  notre  rustique  co- 
lonne avec  tout  ce  qu'elle  supportait. 
Mais  lorsqu'à  notre  tour  nous  voulions 
leur  disputer  quel(jues-uns  des  animaux 
(jue  la  mer  rejetait  sur  la  plage,  ils  lesdé- 
chiiaient  en  lambeaux,  qu'ils  couraient 
cacher  dans  les  rochers,  ou  s'ils  étaient 
trop  pressés ,  ils  se  réunissaient  tous 
pour  enfouir  leur  proie  dans  le  sable. 
Ce  travail  se  faisait  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  soin,  que  les  cadavres  de 
castorsou  d'ours  marins  disparaissaient 
ainsi  sans  que  nous  pussions  arriver 
assez  tôt  pour  les  leur  arracher,  et  sans 
([u'il  nous  fût  possible  de  reconnaître 
h;  lieu  où  ils  les  avaient  enterrés.  La 
nuit,  loi'sque  nous  dormions  dans  les 
<hamps,  ils  venaient  nous  flairer,  ils 
nous  mâchaient  nos  bonnets,  nos  cou- 
vertures et  jusqu'à  nos  gants  cachés 
sous  notre  tète.  Le  lendemain  en  nous 
réveillant  nous  en  trouvions  toujouis 
(U'u\  ou  trois  que  nous  avions  assoiii- 
més  dans  la  nuit  en  les  écartant  à  coups 
de  bâton.  » 

Le  pelage  de  ces  renards  étant  très- 
fonc('  et  très-lisse,  on  fait  un  assez 
grand  (Mjmmcrce  de  leurs  peaux.  Les 
(jroénlandais  se  nourrissent  d(;    Icui' 


chair,  qu'ils  préfèient  à  celle  du  lièvre. 
Ils  en  séparent  les  muscles  ou  tendons, 
et  les  mangent  en  guise  de  pain. 


UNE    DlVI>ril':    MEXICAINE. 

On  sait  qu'une  des  principales  céré- 
monies de  la  religion  des  Mexicains 
consistait  à  sacrifier  à  leurs  dieux  une 
grande  quantité  de  victimes  humaines. 
Il  va  lonj;-len)ps(iue  l'on  a  découvert, 
enfouie  d;ms  la  terre,  une  de  ces  divi- 
nités, et  telle  est  la  description  (ju'on 
en  donne  :  C'est  une  figure  <!ifforme 
et  colossale,  haute  de  neuf  pieds,  et 
taillée  dans  un  bloc  de  basalte  (espèce 
de  marbre  noir)  ;  son  corps  est  un  as- 
semblage de  tout  ce  qu  'il  y  a  de  plus 
hideux  dans  le  tigre  et  le  serpent  à  son- 
nettes. Deux  vipères  lui  tiennent  lieu  de 
bras.  La  draperie  qui  la  couvre  se 
compose  de  serpens  entortillés  en  el^ 
froyables  anneaux.  Elle  a  des  ailes  de 
vautour,  des  pieds  de  tigre  avec  des 
griffes  étendues  prêtes  à  saisir'  leur 
proie.  Sa  poitrine  est  couverte  d'orne- 
mens  tels  que  des  colliers  de  cœurs, 
de  mains  et  de  crânes.  Cette  statue, 
qui  est  peinte  en  difleren'.es  couleurs, 
est  le  chel-d' œuvre  d'une  imagination 
monstrueuse. 


MONSIEUR  DE   BÉTANCOURT. 

Monsieur  de  Bétancouri,  qui  logeait 
anciennement  près  le  Louvre ,  avait 
beaucoup  à  se  plaindre  des  blanchis- 
seuses voisines,  (jui ,  avec  leurs  battoirs 
sans  cesse  en  mouvement,  lenipè- 
chaient  de  doiniir.  Un  jour,  outré  de 
colère,  il  s'écria  :  Si  je  ne  me  retenais, 
j'irais  mettre  le  feu  à  la  rivière  !  Un 
jour  voyant  un  homme  (pii  louchait  en 
lisant  :  Cet  homme-là  ,  dil-il ,  duil  être 
douljlement  savant,  car  il  lit  deux  pa- 
ges à  la  fois.  — Il  tomba  malade.  Son 
médecin  lui  ayant  demanih'  s'il  n'avait 
rien  |)ris  d<'  la  jotirm-e.  —  Pardonnez- 
moi ,  lui  répondit-il,  j'ai  pris  nnc 
mouche. 


a 
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AVEXTLItKS     DIN     MARIN    DE    I. A    (lARKE 
IMI'ÉRIAM:. 

(.orps  (les  marins.  —  Cnbrvra .  —  La 
Hume. — Les  prisonniers. — i'nc  Iwr- 
rihle  miil. — L'Iinpilal. — Le  jeti  de 
(juille. — Gracioso.—Dawjcrs  et  fati- 
(jues. — Jiclnur. 

Parmi  les  coips  biillans  ou  scvcivs 
<lonlse  composail  la  {|anlt^  impériale, 
il  en  est  un  qui  se  faisait  rcinar(|ucrpar 
sa  lenne  simple  et  .<;i  ave.  In  pantalon 
LIeii ,  une  espèce  île  c^iraco  ou  de  tlol- 
înan  de  la  même  couleur,  avec  des  pas- 
semens aurore;  un  schako  assez. èlev(', 
sans  };onrmel(es,  et  surmonic  d'un 
j)lum('i  r(»n/fe;  des  conlrcH-panlciics 
de  cuivrecn  l'orme  d'irailles;  un  sabre 
larfje  cl  loriemenl  r(!courl»é  étaient  à 
fK'u  près  tout  r(''(|uipement  de  ces  sol- 
dais. (]r)mme  rannoiiçaiiranciejjravc'e 
sur  la  |)la(|ue  de  iems  l.audriers,  c'è- 
laienl  les  maiins  de  la  {jarde. 

Ils  Clin  ut  <ic('s  au  UMimenl  où,  de 
son  camp  ile|{oulo{;iie,  Aapointn  me- 


naçait de  l'ondie  sur  r.\n{|leleire.  Ils 
devaient  faire  sur  mer  le  service  auprès 
de  sa  personne  etmana*uvrer  le  navir<' 
(pli  le  porterait  au-delà  de  la  .Manche. 
Celle  lâche,  ils  n'eui'enl  pasà  la  remplir  : 
une  seule  luis  des  marins  de  la  {;arde 
emliar(|uèrent  avec  Napoléon  (jui  allait 
visiter  sa  flotte  à  Flcssiujjne;  mais, 
pendant  les  {guerres  de  l'empire,  ils 
parla{]èrenl  sur  tei're  les  travaux  de 
l( Mlles  les  eraodes  arnu'cs  lian(,uuses. 

l)ansce corps, (pii rendit  ilesi  {frand> 
services,  se  trouvait,  en  I<S1:2,  nu 
jeune  homme  nommé  Henri  Ducor. 
TomlK' au  pouvoir  des  F,s|)a;;nols.  il 
lui  avait  déjà  fallu  suliir  le  supplice  des 
pontons,  et  pen<l;.nt  plus  de  deux  ans 
toutes  les  tortures  d'un  exilmorlel  sur- 
la  plaj^e  aride  de  Cabrera  ;  mais  ces 
lorliires  n"('taienl  rien  en  comparaison 
de  celles  (pii  l'allendaient  en  Hussie,  a 
la  suite  de  la  desasireus;'  retraite  de 
Moscou. 

Sous  le  titre  lYAvenliins  d'ini  munii 
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<le  la  (;ai'(J(i  iniixiriale,  il  vient  de  pu- 
blier (t;|je/.  Aiiihroise  Dupuiit,  rue  Vi- 
vienne,  n"  10)  un  tableau  i'wl  inleres- 
sanl  des  misères  de  sa  vie  militaire. 
Laissant  décote  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  sa  captivité  en  Espagne,  nous  nous 
contenterons  de  résumer  ses  malheurs 
depuis  qu'il  fut  séparé  de  l'ainiee  et 
qu'il  se  trouva  complètement  à  la  merci 
des  farouches  Cosaques. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  toutes 
les  souffrances  qu'il  eut  à  endurer,  car 
il  avait  à  combattre  les  deux  ennemis 
les  plus  terribles,  la  faim  et  le  froid. 
L'infortuné.'  maltraite  par  les  Russes, 
quand  il  s'approchait  de  leurs  bivouacs, 
il  était  encore  repoussé  par  les  autres 
prisonniers  quand  il  venait  implorer 
une  petite  place  autour  de  leur  feu. 
Souvent  cependant  sa  force  et  son 
adresse  lui  firent  obtenir  de  partager 
leur  abri,  et  quel  abri  !  On  peut  en  ju- 
{jer  par  le  récit  ([ue  fait  M.  Ducor  d'une 
nuit  passée  à  Smor{jhoni  dans  une  cham- 
bre de  20  pieds  carrés  où  étaient  en- 
tassés 4U0  prisonniers. 

«  Les  ran{;s,  dit-il,  étaient  si  pres- 
sés, surtout  dans  le  fond  de  la  cham- 
bre ,  que  les  morts  n'y  trouvaient  pas 
même  de  place  pour  tomber,  et  que, 
poussés  et  repoussés,  ils  avaient  l'air 
de  porter  leurs  bras  en  avant,  et  de  se 
démener  comme  les  autres  ;  mais  bien- 
tôt ils  étaient  renversés,  foulés,  pétris, 
et  c'était  à  qui  monterait  sur  leurs 
corps  pour  soula{;er  ses  pieds  meurtris 
et  trouver  un  peu  de  chaleur.  Le  dirai- 
j(i  !  Dans  cette  fureur  de  se  réchauffer, 
et  peut-être  aussi  ()our  assouvir  une 
inconcevable  soif  de  ven^'eance,  des 
prisonniers  allemands,  ijui  avaient  con- 
servé leurs  couteaux,  tuaient  ceux 
«ju'ils  reconnaissaient  pour  Français. 
Après  leur  avoii-  fait  de  lai{jes  ouver- 
tures dans  le  ventre,  ils  les  poussaient 
à  terre,  et  réchauffaient  leurs  pieds 
dans  ce  bain  de  sanj;...  Je  l'ai  vu...,  je 
dois  le  dire...  Kt  des  femmes,  des  vi- 
vandières, des  hyènes... Oh!  assez,  as- 
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se/  !  le  lecteur  ne  supporterait  pas  ce 
récit...  Klles  avaient  faim...  Pauvre  es- 
pèce humaine!...» 

Bien  peu  sortirent  de  cet  horrible 
repaire,  et  bien  moins  encore  purent 
supporter  la  marche  que  les  paysans 
et  les  cosaques  leurlirent  faire  presque 
sans  nourriture  pendant  dix  journées. 
Ils  n'étaient  plus  que  trente  lorsqu'ils 
arrivèrent  a  Minski,  où,  après  onze 
jours  de  privations,  ils  purent  entrer 
dans  un  hôpital ,  mais  ce  n'était 
un  hôpital  que  de  nom,  o^r  ils  n'y 
virent  ni  médecins,  ni  remèdes,  et  le 
Iroid  y  pénétrait  avec  tant  de  force 
que  la  plupart  des  malades  eurent  plu- 
sieurs parties  du  corps  {jelées.  Cepen- 
dant il  y  en  avait  qui  conservaient 
une  force  d'âme  extraordinaire;  en 
voici  un  exemple  qui  mérite  d'être  cité: 

Un  caporal  d'infanterie  n'avait  de 
gelé  que  les  bouts  des  pieds  lorsqu'il 
entra  à  l'hôpital;  après  un  mois  de  sé- 
jour dans  son  lit,  il  fut  atteint  jusqu'aux 
genoux  :  à  mesure;  (|ue  le  principe  dv. 
désorganisation  faisait  des  progrès,  les 
cliairs  se  desséchaient  et  devenaient 
comme  de  la  momie.  Au  milieu  de  ces 
souffrances,  cet  homme ,  du  caractère 
le  plus  énergique,  était  parfois  d'une 
gaîté  folle.  —  Ah!  bien,  disait-il,  ayez 
donc  des  jambes,  pour  qu'elles  soient 
arrangées  comme  ça  !  Je  vous  demande 
un  peu  ce  que  j'en  ferai  à  présent! 
Et  ce  n'est  pas  le  tout,  elles  sont 
lourdes  comme  des  pièces  de  (jiiarante- 
huit...  Oh!je  les  mettrai  à  la  réforme! 
— 3Iais  caporal,  lui  dirent  ses  camara- 
des, en  lui  voyant  faire  beaucoup  de 
inouvemens  sous  sa  (^ouverture,  (jue 
faites-vous  donc  là? — Uien,  je  détache 
les  jarretières  de  mes  guêtres. — Far- 
ceur !  —  Non ,  non ,  ce  n'est  pas  de  la 
farce,  je  me  déchausse;  et  pendant 
({u'il  plaisantait  de  la  sorte  il  faisait 
toutes  les  grimaces  de  (juehiu'un  qui 
s'opiniàlre  sur  un  cordon  (pi'il  ne  peut 
rompre.  — Ah!...  soupiia-l-il  de  sa- 
lisfa«;tion,  c'est  bi^n  heureux!  nia-t-il 
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lionne  du  mal,  mais  c'est  le  dernier. 
Puis  elevani  la  voix  :  Eh!  les  anns, 
;iV(v.-vous  (les  boules,  vous  autres? 
voilà  une  (]uille...  Kl  c'était  sa  jambe 
(|uil  lan<;ai(  au  milieu  de  la  salle. 

Pt'iK'lrés  d'admiialion  pour  cet  in- 
liépide  soldat,  les  autorites  le  lirent 
irausporter  dans  un  véritable  hôpital, 
où  on  l'amputa  au-dessus  des  deux 
genoux,  mais  il  mourut  quinze  jours 
après. 

Le  Marin  fut  plus  heureux,  il  n'us- 
sit ,  connue  il  l'avait  iait  pendant  les 
marches,  à  conserver  tous  ses  membres 
intacts.  Au  bout  do  quelque  temps  il 
liil  ol)li{ïé  de  (juitter  l'hôpital,  et  il  fit 
partie  d'un  convoi  de  prisonniers  que 
les  Russes  dirijjèrenl  vers  la  Sibérie. 
Mais  près  de  Bobruisk,  pendant  la 
route,  il  s<>  sauva  dans  les  bois  avec 
cinq  compagnons  d'infortune. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  Pari- 
sien que  le  Marin  affectionnait.  Se 
balançant  crânement  en  marchant, 
élevant  ses  épaules,  se  renversant  le 
dos ,  écartant  ses  bras  courbés  ,  la 
paume  des  mains  tournée  en  dedans, 
il  se  pavanait  sous  ses  guenilles,  il  as- 
pii-ait  à  se  donner  des  grâces;  c'est  ce 
qui  l'avait  fait  nommer  Gracioso  par 
ses  camarades.  A  Paris  Gracioso  n'au- 
rait été  qu'un  beau  faubourien,  mais 
sous  les  di-apeaux,  il  avait  pris  des  ma- 
nières ;  il  avait,  comme  on  dit,  le  chicpie 
militaire;  et  puis  il  était  enjoué,  spiri- 
tuel et  vif  dans  la  repartie,  c'était  le 
vérilaMe  type  du  farceur  de  régiment. 

Une  fois  dans  la  forêt  les  six  Fran- 
çais tinrent  conseil ,  et  le  Marin  pro- 
posa de  gagner  les  bords  de  la  Béré- 
sina  :  Ions  approuvèrent,  et  «m  suivit 
cette  direction.  Quand  ils  voulin'cnl 
traverser  le  fleuve,  un  des  fugitifs,  qui 
ne  savait  pas  nager,  faillit  se  noyer. — 
Oh,  eh!  s'écria  Gracioso  en  le  rattra- 
pant, faut  pas  ainsi  avaler  toute  la 
julienne. 

Il  furent  donc  obligés  de  renoncer  au 
p:issa{;e,et  de  rentrer  dans  la  foi'èt,  où 
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les  assaillirent  des  myriades  d'insectes 
qui  les  couvraient  de  leurs  brûlantes 
piqùi'cs. — Polissons  de  cousins,  di- 
sait Gracioso,  ça  me  démange  et  j'en- 
fle ;  je  ne  suis  qu'ampoules!  Demain 
je  vais  être  comme  un  ballon.  Kaut-il 
l'aimer,  le  petit  fondu  pour-  s'exposer 
à  des  avanies  pareilles!  Ah!  je  vou- 
drais lui  montrer  ma  peau  :  je  gage  ' 
que  s'il  nous  voyait  dans  cet  état  il 
nous  ferait  tous  barons,...  Oui ,  ba- 
rons, c'est  le  moins...  Ah!  jarni  col(»ii, 
mam'selle  Suzon,  ça  me  dévore...  Oh  ! 
c'est  trop  fort ,  il  me  ferait  comte  de 
l'empire. 

Après  avoir  ainsi  passé  une  nuit 
sans  sommeil,  ils  voulurent  le  lende- 
main s'approch(M'  d'un  château  pour 
implorer  la  \)h\é  des  habilans  ;  mais 
on  les  prit  pour  des  voleurs,  on  leur 
lâcha  un  coup  de  fusil  i\u\  les  manipia, 
et  deux  chiens  qui  ne  les  manquèrent 
pas.  Ils  se  sauvèrent  donc  en  toute 
liâte  et  non  sans  avoir  été  mordus. 
Gracioso,  qui  l'avait  étc;  à  la  cuisse, 
disait  tout  bas  :  Joli  début,  ma  foi, 
belle  réception  de  la  part  des  maîtres 
et  des  chiens  !  Les  uns  nous  prennent 
pour  des  canai-ds  sauvages  et  les  autres 
pour  des  gigots  de  mouton.  Si  du 
moins  ma  pelure  n'était  i)as  entamée!.. 
Ah  !  ben  tan  pire!...  Oh  !  eh  !  les  au- 
tres, ètes-vous  donc  renfrognés.' vous 
ressemblez  à  des  (inoniam  bonus  vous 
éles  gais  comme  un  croque-mort  le 
jour  de  la  Passion  ! 

Pauvre  Gracioso,  quelquelques  jours 
plus  taid  il  était  retombé  au  pouvoir 
des  Busses  ! 

Quand  au  Marin,  cent  fois  il  faillit 
avoir  le  même  sort;  mais  après  huit 
mois  de  souffrances,  au  milieu  delà 
neige  ou  des  mai'ais,  après  avoir  su|)- 
porté  toutes  les  horreurs  de  la  faim  et 
toutes  les  angoisses  du  désespoir,  il 
réussit  enfin  ,  accompagné  d'un  seul  de 
ses  camarades,  à  franchir  la  Ironlière 
russe.  Puis  ,  retenu  prisonnier  en 
Galicie,  i)ar  les  Auliichiens,  il  fut  en- 
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voyé  en  Hongrie  ;  de  là  il  passa  en  Au- 
triche, où  il  apprit  l'abdication  de  Na- 
poléon ,  et,  bientôt  après  il  eut  le 
boniiei'r  de  revoir  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  au  monde,  sa  patrie  et  sa 
mère. 

KEAN    EN    GOGUETTE.  , 

Edmond  Kean ,  le  célèbre  tragédien 
anglais,  aimait  le  théâtre  avec  passion  ; 
une  seule  lois  en  sa  vie  il  manqua  à  son 
service.  Ce  jour-là,  ayant  été  à  la  cam- 
pagne ,  st's  camarades  l'avaient  enivré 
au  point  de  lui  faire  oublier  Shaks- 
pcare,  le  Sliylock  et  Drury-Lane.  Le 
public  était  indigné,  lorsque  le  directeur 
vint  le  calmer  en  lui  apprenant  que  la 
voiture  de  Kean  ayant  été  renversée, 
il  avait  l'épaule  démise.  C'était  une  ruse 
employée  par  les  amis  du  grand  ac- 
teur pour  le  tirer  d'embarras,  mais  le 
lendemain  malin  cet  embarras  ne  fit 
qu'augmenter  ;  car ,  au  sortir  de  son  Ht, 
il  apprit  que  plusieurs  gentilshommes 
étaient  venus  s'informer  de  sa  santé,  et 
il  fut  terrifié  en  apercevant  sous  ses 
fenêtres  les  équipages  de  sir  Francis 
Burdet,  de  Whilbread  et  d'autres  de 
ses  principaux  amis.  Heureusement 
pour  lui ,  ses  camarades  eurent  la  pré- 
sence d'esprit  et  reflionterie  de  conti- 
nuer à  l'égard  de  ces  illustres  étran- 
gers la  mystification  de  la  veille.  On  fit 
(Je  suite  recoucher  Kean ,  on  ferma  les 
volets  de  sa  chambre,  on  lui  blanchit  la 
figure,  on  banda  sun  bras.  L'apothi- 
caire du  village,  mis  dans  le  secret,  con- 
firma la  nouvelle  de  l'accident,  et  quel- 
(|ues-uns  des  visiteurs  fii  (ml  inti'oduits 
près  de  lui,  et  s'en  retournèrent  sans  s'ê- 
tre douté  de  rien.Pourcouronner  l'œu- 
vre, il  reparut  après  peu  de  temps  au 
tlicàlr(î  (le  Drury-Lane,  le  bras  en 
(•(•harpe,  et  fil  entendre  au  public  (|ue 
hîseul  d(';sir  de  lui  élre  agréable  avait 
pu  le  déterminer  à  jouer  dans  l'état  de 
souffrance  où  il  ('lait  par  suite  de  sa 
blessure,  ce  (juihii  valut  force  ap[)lau- 
disscmens. 
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LA  LAITIÈRE  DE  DORDRECHT. 

Sur  la  porte  de  la  ville  de  Dordrecht 
(Hollande),  du  côté  de  la  Meuse,  on  re- 
marque dans  les  armes  en  relief  qui  la 
décorent  la  figure  d'une  jeune  fille  as- 
sise auprè's  d'une  vache,  qu'elk;  trait. 
Les  écus  (^thalers) ,  ainsi  que  les  pièces 
d'argent  de  deux,  sllùvers,  et  aulies , 
frappées  à  la  monnaie  de  celt(;  ville, 
présentent  le  même  emblème.  Voici  ce 
qui  y  a  donné  lieu.  Dans  la  guerre 
que  les  Provinces-Unies  eurent  à  sou- 
tenir pour  leur  indépendance  ,  les 
Espagnols  avaient  envoyé  un  fort  dé- 
tachement de  troupes  pour  surprendre 
Dordi'echt.  Heureusement  la  servante 
d'un  fermier  des  environs,  qui  allait 
traire  ses  vaches,  aperçut  des  soldats 
espagnols  cachés  derrière  les  buissons  ; 
cette  fille  eut  la  présence  d'espiit  do 
faire  semblant  de  ne  point  les  voir  et 
de  continuer  son  travail.  Mais,  retour- 
nant à  la  métairie,  elle  informa  ses 
maîtres  de  ce  qu'elle  venait  de  voir  ;  et 
ceux-ci  s'empressèrent  d'en  donner 
connaissance  au  boui'gmestre,  qui  or- 
donna que  les  écluses  fussent  ouvertes 
pour  inonder  tout  le  pays;  ce  (jui  fit 
manquer  leur  expédition.  Les  étals- 
généiaux  firent  donner  une  bonne  ré- 
compense au  fermier  ainsi  (ju'à  sa 
domestique  ,  et,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement,  ils  or- 
donnèrent que  la  monnaie  qui  serait 
fiappéc  dans  cette  villes  poi-ierait 
la  figure  d'une  fille  trayant  uno 
vache. 

l'incognito  du  soleil. 
Un  homme  ne  voulait  pas  croire  (|ue 
le  soleil  faisait  le  tour  du  monde.  — 
Comment  donc  se  fait-il,  lui  disait-on, 
((n'étant  parvenu  à  l'occidenl ,  oii  il  s(î 
conclu;,  il  paraisse  à  son  lever  dncôhi 
de  l'oi-ienl?  —  Vous  voilà  bien  embar- 
rassé ,  répondit-il ,  il  revient  par  le 
même  chemin  ,  et  si  on  ne  s'enapeiçoit 
pas,  c'est  qu'il  revient  de  nuil. 
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m"*  VIRGINIE  DÉJAZET. 

Voyez-vous  ce  jeune  garçon  aux  for- 
mes gracieuses,  à  la  ravissante  tour- 
nure, au  séduisant  laisser-aller;  ne 
vous  étonnez  pas  si  son  air  doucereux 
contraste  avec  la  vivacité  de  ses  jolis 
yeux ,  ne  vous  étonnez  pas  de  sa  naï- 
veté que  dément  Tespièglerie  empreinte 
sur  ses  traits,  car  celte  innocence  n'est 
qu'un  jeu  de  comédie,  ce  petit  ange 
est  le  plus  gentil  lutin,  le  plus  yimable 
des  démons.  En  un  mot,  c'est  ]\I"'-  l)é- 
jazel  que  vous  admirez  là  croquant  les 
i)is(uiis  du  couvent  dans  le  rôle  de 
\  cri-  Vert,  qu'elle  a  créé  avec  toute  la 
liuesse  de  Gressetet  toute  la  malignité 
<lu  journal  dont  l'oisf^u  causeur  est  le 
pariain. 

31"'  Df^'azet  affectionne  en  effet  les 
rôles  travestis,  «Ile  ;iime  le  frac,  elle 
adore  l'uriilorme,  elle  est  heureuse  en- 
lin  de  [)orter  la  culotte.  Aussi,  je  le 
crois,  si  jamais  elle  veut  publier  l'his- 
toire de  sa  vie  théâtrale,  die  n'aura 
iickoin  pour  écrire  ses  mémoires  ([ue 


de  consulter  ceux  de  son  tailleur.  Cha- 
que article  lui  rappellera  un  souvenir, 
et  à  l'addition  elle  en  aura  la  totalité. 

Pour  nous,  qui  n'avons  pas  la  pré- 
tention d'être  des  Barèmes  dramati- 
ques, nous  n'essaierons  pas  de  compter 
les  succès  de  31"'  Dc'jazet,  car  nous 
sommes  effrayés  par  le  nombre  des 
rôles  qu'elle  a  joués.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  résumer  en  quelques  li- 
gnes c(;  que  nous  savons  de  tous  ses 
trionq)hes. 

On  peut  dire  que  3I"'"  Dc^azet quitta 
son  berceau  pour  les  coulisses ,  et  sa 
nourrice  pour  le  souflleur.  Elle  débu- 
ta à  l'àjfc  de  (jualre  ans ,  et  joua  les  pe- 
tits garçons  au  theàlri.'  d'élèves  de 
31.  Iluipy,  situé  au  jaidin  des  Capu- 
cines, près  la  place  Vendôme;  c'est-à- 
dire  la  petite  Virginie  commençii  sa 
glorieuse  carrière  à  (pichpies  pas  du 
lieu  oii  Napol('on-lc-Grand  devait  éter- 
niser le  souvenir  de  la  sienne.  Seule- 
ment le  tli('àlie  d'('lèves  a  disparu,  et 
la  colonne  de  bronze  scintille  lonjoiiis 
au   soleil   d'Auslerlitz  ,  Napoléon    est 
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mon,  luiiis  M"*  Déjazcl  nous  reste; 
c'est  au  im>ijis  une  jolie  coiiiiH'usalioii. 

Après  avoir  paru  avec  succès  sur  le 
(lu'àlr<!  des  Jeunes  Artistes  de  la  rue 
de  Hondy  et  sur  celui  des  Jeunes  Élè- 
ves de  la  rue  Dauphine,  elle  représen- 
ta les  enfans  au  Vaudeville ,  puis  les 
jeunes  garçons  aux  Variétés  dans 
Quinze  ans  d'absence  et  les  Petits  Bra- 
conniers. De  là  elle  se  fil  applaudir  au 
théâtre  des  Céleslins  de  Lyon ,  au  théâ- 
tre de  Bordeaux ,  un  peu  plus  tard  au 
Gymnase,  où  nous  la  reviniesen  culotte 
<lans  le  Mariage  enfantin,  lapetiteSœnr, 
la  Loqc  du  portier,  la  Famille  yormande, 
et  du  Gymnase  elle  passa  au  théâ- 
tre des  Nouveautés,  où  ses  dispositions 
pour  le  travesti  biillèrent  dans  Henri 
I  y,  Henri  V,  Bonaparte  et  le  Fils  de 
niounne. 

Depuis  que  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  est  établi ,  I^Ille  Déjazet  y  a  re- 
commencé une  nouvelle  série  de  triom- 
phes en  bottes  ou  en  escarpins.  C'est 
là  que,  chaque  soir,  le  public  l'applau- 
dit dans  Vert-Vert,  le  Cadet  de  famille, 
la  fdie  de  Dominique  et  Sophie  A  mou Id. 
Ces  deux  derniers  rôles  lui  fournissent 
nnenouvelle  occasion  de prouverqu'ellc 
sait  porter  avec  la  même  grâce  le  frac 
et  la  robe  à  queue,  l'uniforme  et  la 
<ornette;  preuve  inutile,  bon  Dieu! 
car  tout  le  monde  sait  combien  elhî  est 
parfaite  dans  le  Philtre,  le  Dernier  Cha- 
pitre et  la  Danseuse  de  Venise. 

Elle  est  ravissante  surtout  dans  le 
rôle  de  Sophie  Arnould,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  car  ce  rôle  n'en  est  pas 
un,  c'est  une  pei'sonnilicaiion;  Sophie 
Arnould  disparaît  pour  faire  place  à 
Mlle  Déjazet,  aussi  jolie,  aussi  aimable, 
aussi  spiiitueli(î  qu'elle. 

Mn.Mlle  D('ja/.elon  reirouveen  ellrl 
celle  verve  ,  celte  gaieté ,  cette  iinesse, 
celle  causticité,  cet  imprévu  à  qui  So- 
phie Arnould  (1)  dut  sa  réputation  de 
leinnie  d'espiit.    .>llle  Di'ja/.ei  n'a  |>as 

(I)  Voyez  à  la  colonne  l'Jl  notre  jirliclr  sur 
Sophie  Arnonlil. 
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non  plus  usurpé  la  sienne;  on  peut  en 
ju;;<'i' ))ai' (juelques-uns  des  nombreux 
bons  mois  (|ui  lui  sont  échappés. 

Une  dame  qui  affectait  une  fausse 
prudei'ie  dirait  im  jour  en  sa  présence 
et  d'un  ton  d'épi/jramme  :  Moi,  je  tiens 
à  ma  réputation.  — Vous  vous  attachez 
toujours  à  des  petitesses ,  répllcjua  la 
caustique  actrice. 

Dernièrement  ,  un  jeune  fou  lui 
écrit  dans  la  mènie  journée  deux  let- 
tres ridicules,  le  lendemain  une  troi- 
sième arrive.  -^  Ah  !  s'écrie  l'artiste  , 
il  tient  donc  bien  à  prouver  qu'il  est 
un  sol  en  trois  lettres. 

On  disait  devant  elle  à  une  dame 
plus  que  majeure  :  xVllons  quel  âge 
avez-vous,çontez-le-nous  en  coniidence. 
— lîali  !  répondit  Mlle  Virgine  ,  est-ce 
qu'on  s'«»i».sx' jamais  à  conter  ça. 

Un  auteur  lui  lisait  une  pièce  dans 
laquelle  l'amant  parlait  ainside  sa  maî- 
tresse :  «El  comment  ne  l'aimerais-je 
pas?  elle  a  de  la  beauté,  de  la  grâce , 

de  l'espiit ,  delà  vertu  ,  delà — 

Arrêtez-vous  à  la  vertu,  s'écria  ma- 
demoiselle Déjazet,  c'est  toujours  la 
dernière  chose  dont  ondoit  parler. 

LE    PRINCE    ABOL-ISHAK, 

L'hisloiie  d'Afrique  est  une  suit»; 
continuelle  de  meurtres  :  dans  la  foule 
des  scélérats  Africains  (jui  portèrent 
la  couronne,  on  dislingue  Abou-lshak 
de  la  race  des  Aghiébites ,  (pii  après 
avoir  fait  égorger  huit  de  ses  fières  , 
se  plaisait  à  verser  lui-même  le  sang 
de  ses  propres  enfans.  La  mère  de  ce 
monstre  parvint  avec  peine  à  dérober 
à  sa  fureur  seize  jeunes  filles  qui  lui 
étaient  wrea  en  différens  temps  de  ses 
nombreuses  t'ponses.  Un  jour,  dinanl 
avec  Ishak  ,  celle  mère  ,  (pii  croyait 
avoir  besoin  lie  pardon,  saisit  le  mo- 
ment où  son  fils  semblait  regretter  de 
n'avoir  pins  «l'eidans  :  ti'eniblante  elle 
lui  avoua  (pi'elle  avait  sauvt-  seize  d« 
filles.  Le  lij;re  parut  allendri  ,  ei  de- 
siia  les  voii'.  l-Jles   vinrent,   leur  âç* 
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leur  candeur,  lours  {grâces  louchèrent 
le  r»'roc(*  lsli;ik,  il  les  caressa  lon{f- 
icnips.  Sa  mère,  pleurant  de  joie,  se 
retira  pour  aller  remercier  Dieu  d'un 
aussi  heureux  cliaujfemenl.  lue  heure 
après  des  eunuijues  vinrent  lui  porter 
les  seize  tètes  des  jeunes  princesses. 

LE   BOUFFON   DE    LA    REINE. 

Le  boulïon  de  la  reine  Elisabeth 
ayant  ("té  lonjj-lemps  sans  oser  paraî- 
tre devant  elle,  à  cause  de  quelques 
paroles  trop  hardies  qui  lui  étaient 
èchappc'cs,  eut  eniin  la  permission  de 
se  pièsenter.  Celle  princesse  lui  dit  : 
— Eh  bien  !  venez-vous  encore  nous  re- 
procher nos  fautes?  —  INon  madame , 
répondit  le  bouffon,  ce  n'est  pas  ma 
coutume  de  discourir  de  choses  dont 
tout  le  monde  parle. 

LA   COULEUVRE   AVALÉE. 

Un  maçon  disait  avoir  une  couleuvre 
duns  le  ventre.  M.  Jules  Cloquet,  chi- 
rurgien actuel  de  T hôpital  Saint-Louis, 
l'interroge,  reconnaît  sa  manie,  et  sent 
bien  que  jiour  la  guérir  il  faut  avant 
tout  la  flatter.— Oui ,  dit-il,  je  la  sens, 
la  voici;  eUe  remonte  dans  l'œsophage. 
Et  le  malade  de  s'écrier  avec  enthou- 
siasme : — J'en  étais  sur!  Il  y  a  long- 
temps, je  l'avalai  en  buvant  de  l'eau 
d'une  mare;  elle  était  petite,  alors, 
mais  depuis  elle  s'est  développée,  elle 
a  {frossi,  elle  a  grandi,  et  si  l'on  n'y 
mi't  bon  ordre,  elle  linira  par  me  dé- 
vorer, oui ,  par  me  dévorer  tout  entier. 
J'en  étais  sûr,  nipélait  le  maçon  ;  je  le 
disais  paitout,  et  partout  l'on  me  riait 
au  nez. — (  )r  ça ,  dit  l'Esculaj»',  il  nous 
faut  op(Ter.  Pieds,  poings  liés  et  les 
yeux  couverts  d'un  bandeau,  le  ma- 
lade |)lein  d'aise  est  couché  sur  le  lit 
de  douleurs.  Une  incision  lon{jue,  mais 
superficielle,  e>i  laite  à  la  rejjion  de 
l'estomac;  des  linges,  des  conq)resses, 
des  bandages  rougis  par  le  san{j  sont 
appliquc's.  La  tète  d'une  couleuvre,  dont 
on  s'("lait  pr(''caulioiui(',est  passc-eavec 
adiesse  eulie  les  bandes  et  la  plaie, 


—Nous  la  tenons  enfin,  s'écrie  ladroii 
chiiurgien,  la  voici.  Eu  même  temps 
le  patient  arraclu!  son  bandeau;  il 
veut  voir  le  repiile  qu'il  a  nourri  dans 
son  sein;  il  le  regarde  avec  le  même 
chai'me,  le  même  allendi  issemenl  dont 
une  mère  envisage  le  premier  fruit  de 
ses  entrailles.  Mais  quehjues  heures 
après  une  sombre  mélancolie  s'empare 
de  lui  ;  il  gémit ,  il  soupire  ;  le  médecin 
est  appelé.— Monsieur,  lui  dii-il  avec 
anxiété,  si  elle  avait  fait  des  petits!!! — 
Impossible!  c'est  un  mâle.» 

LA  FEMME  AUX  VINGT-DEUX  MARIS. 

De  nos  jours,  on  trouve  extraordi- 
naire un  mariage  (;n  troisième  ou  (|ua- 
trième  noces ,  et  souvent  même  la  sur- 
prise se  formule  en  bruyant  charivari. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  quoicpie 
si  fiers  de  noire  civilisation ,  nous  som- 
mes bien  arriérés  sous  le  rapport  ma- 
trimonial, et  nous  avons  beaucoup  de 
progrès  à  faire  pour  rétrograder  jus- 
qu'à la  perfection  des  temps  passés. 

Ainsi, dans  lequatrième  siècle, sous  le 
règnedu  pape  saint  Damase, une  femme 
qui  avait  eu  vingt-deux  maris  épousa 
un  homme  qui  avait  eu  vinjjl  femmes. 
Ce  fut  le  mari  qui  survécut,  et  ou  le 
vit,  comme  un  vainqueur,  assister  aux 
funérailles  de  sa  ving^t-unième  femme, 
ayant  une  couronne  sur  la  tète  et  une 
palme  à  la  main. 

l'oeil  de  verre. 
Un  vieux  iKiron  ,  sire  de  lU'aiminiioir , 
Dev(Miu  boifjae  au  nictici-  de  l;i  pnerre, 
Var  l)ieiiséance  iiv;iit  un  d'il  ilc  verre, 
Qu'il  son  coiiclier  un  piige  iilhiit,  le  soir  , 
Sur  une.^ssiellt•  humi)i('riicnt  reccToir. 
Or  une  fuis  que  le  pape  peut-être 
Etait  uiaiiide,  penl-ètre<'l;iit  absent, 
Un  valet  m  uf,  mal  iiisti uit ,  innocent , 
Fut,  en  son  lieu  ,  cliarpè  de  eoniparaitre. 
Le  bon  vieillaid  ,  sans  laiie  du  !a<,()n , 
Tout  connue  au  pa((e,  à  ee  nouveau  gardon 
Livre  son  o-ii ,  puis  dit  sa  patenoire. 
I*oin(  re|)endanl  le  valet  ne  s'en  va. 

—  lié:  dit  le  niailre,anii,  <|n"all  Mids-lii  là? 

—  J'attends,  monsieur,  (jne  \ous  me  donniez 

l'aulrc.  I 
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FONTAINE   OS  LA  CROIX  SE  FIERRC  A    ROU£ai. 


ÔTC. 


ll).>TAI.NES    DE    IIOIKN. 

h'iiiilomc  (le  la  Croix  de  pierre, — de  la 
Crosse, — de  Lisieux. 

n  existe  peu  de  villes  aussi  ahon- 
«lainmenl  ponivues  d'eaux  limpides  et 
salubresque  celle  de  llouen.  Le  noui- 
l)r<'  des  fontaines |)id)li(|ues  jaillissantes 
monte  aujounriiui  à  plus  de  ticnie-six. 
Parmi  les  sources  qui  les  alimentent, 
la  plupart,  sitnees  à  une  (jrande  dis- 
lance, ont  nécessiti'  de  lonjjs  et  dispen- 
dieux travaux.  Tel  est  en  particulier 
celle  de  Darnetal ,  dont  le  cardinal 
Georjje  d'Amboise,  premier  du  nom, 
<l('tourna  le  cours  d'une  lieue,  et  qui 
l'ournitaux  liahitans  de  Kouen  un  mo- 
til  de  plus  de  bénir  la  mémoire  de  ce 
vertueux  prélat,  dijjne  ami  du  roi 
Louis  XII. 

Dans  les  contrées  les  plus  adonnées 
au  culte  des  beaux-arts,  il  n'est  pas 
une  de  ces  fontaines  (jui  ne  leur  eiit 
fourni  quelque  inspiration  brillante  et 
/;r.icieuse,  et  les  amis  de  rarchitecture 
auraient  à  s'applaudir  de  leur  multi- 
pliciti'  autant  que  la  population  qui  en 
recueille  les  bienfaits.  Il  faut  convenir 
<pril  n'en  fui  point  ainsi  à  Rouen,  et 
<pie  trois  seuls  de  ces  monumens  sont 
dignes  de  toute  Tattenlion  des  artistes- 
et  des  curieux  :  savoir,  la  fontaine  de  la 
Croix  de  pierre^  la  fontaine  de  la  Crosse 
et  celle  de  Lisieux. 

La  première  que  représente  noire  vi- 
(;uette,  due  au  talent  de  MM.  Tellier 
et  Thompson,  deux  de  nos  aitisies 
les  plus  (lislinj;ués,  est  remarquable 
par  sa  position,  par  l'i'h'jjance  de  son 
Jispect,  par  la  grâce  de  ses  détails  et 
par  ring(-nieuse  application  des  formes 
de  rarehitecluic  jfolliicjue  à  un  emploi 
SI  eloi;jn('<Jc  lcur<le.stiiialiou  oïdiiiairc 
r<'ut-(;ire  nexiste-t-il  pas  en  France 
un  autre  monument  de  ce  genre.  C'est 
le  5  novembre  i;;i;i  quelle  lit  jouir 
pour  la  prciiiirrr  fois  les  liabilatis  de 
ce  (piaitier  du  bienfait  d<'  s<'S  eaux 
abondantes  et  pures. 

Voici  sur  l'origine  de^cile  fontaine 


qnelcjues  notes  dont  nous  ne  garatlll^- 
sons  pas  rautlienticitt'  : 

Le  17  octobre  1  Iî)7,  il  intervint  en- 
tre le  roi  d'Angleterre  Ilicliard-C.œur- 
de-Lion,  et  (iaulliier  ou  Vautier,  ar- 
chevêque de  Rouen,  une  convention 
j)ar  lacpielle  le  dernier  céda  la  ville 
d'Andéli  à  Richard,  qui,  en  échange 
lui  abandonna  la  ville  de  Dieppe,  la 
forêt  d'Alihermont,  le  manoir  de  Lou- 
viers  et  la  petite  ville  de  Routelles,  qui 
n'existe  plus.  L'auteur  de  l'histoire  de 
Louviers  dit  que  pour  conserver  la 
mémoire  de  ce  traité,  on  plaça  dans 
l)lusieurs  quartiers  de  la  ville  de  Rouen 
des  croix  de  pierre  au  sommet  des- 
quelles furent  inscrits  des  vers  latins, 
(|ui  retraçaient  les  conventions  du  duc 
Richard  et  de  l'archevêciue  Vautier.  Le 
temps  ayant  détruit  les  croix,  il  est 
probable  que  le  monument  si  connu  à 
Rouen  sous  le  nom  de  la  Croix  de 
pierre  a  été  élevé  pour  en  tenir  lieu. 
Les  effets  de  ce  traite  s'étant  mainte- 
nus jusqu'à  la  révolution  de  178!),  les 
archevêques  de  Riouen  auront  toujours 
été  intéressés  à  en  conserver  la  mé- 
moire, et  sans  doute  la  Croix  de  pierre, 
monument  plus  imposant  et  plus  du- 
rable que  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
aura  comme  eux  été  ('levée  pour  per- 
|){'tuer  le  souvenir  d'une  convention 
avantageuse  à  l'église  de  Rouen. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  et  dans  son  ttat 
ac^tuel,  on  ne  sait  s'il  faut  gémirdavan- 
tage  de  la  barbarie  des  mutilations  que 
ce  monument  délicieux  a  subies,  ou  de 
la  maladresse  non  "moins  barbai*e  avec 
laquelle  on  a  tenté  de  les  rc'parer. 

La  fontaine  de  la  Crosse,  privée  de 
l'horison  aérien  sur  lequel  la  Croix  de 
piern;  se  dessine,  offre  aussi  de  jolis 
détails  _d'architecturei  golhi(jue.  La 
source  qui  l'entretient  n'ayant  jailli 
qu'en  L'>i<),  on  peut  regarder  sa  con- 
struction connue  un  des  derniers  mo- 
numens du  style  à  la  f(»i.s  oiiginal  et 
gra(i<'ux  du  moyen  à{fe.  La  maison 
cdiilic  l.i(|uelle  elle  est  a<loss(''e,  et  dont 
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file  fait  l'ornement ,  appartenait  aux 
abbés  de  Ille-Dieu,  qui  lui  avaient 
attaché  le  signe  de  propriété  dont  elle 
tire  son  nom ,  la  crosse  épiscopale.  Un 
peuple  qui  se  faisait  (jrec  et  romain 
aurait  dû  honorer  du  moins,  dans  cette 
tradition  de  l'ancienne  é{j;lise,  le  Hiiius 
des  augures,  au  lieu  de  gratter  les 
i-rosses  gravées  en  ornemens  dans  les 
parties  lisses  des  panneaux ,  et  s'ab- 
stenir des  réparations  maladroites  que 
ce  monument  a  subies. 

La  fontaine  dite  de  Lisieux ,  qui  re- 
présente le  Parnasse  et  dont  on  ignore 
l'origine,  mérite  aussi  l'attention  des 
personnes  curieuses. 

^     Charles  Nodier. 


LE   MONARQUE   MENDIANT. 

Le  Shah  fou  roi)  actuel  de  la  Perse , 
aime  dit-on  beaucoup  l'argent.  Comme 
il  est  d'usage  que  les  rois  de  ce  pays 
reçoivent  des  nobles  quelque  présent 
à  l'occasion  d'un  événement  heureux, 
quand  sa  majesté  qui  est  excellent 
chasseur,  tue  le  gibier,  il  étend  la  main 
derrière  lui  criant  :  Shabaasli!  Sicca 
haboldiel  (Ce  qui  signifie  :  bien  ùrc  ; 
les  ducats,  s'il  vousplaît).  Mais  il  paraît 
que  le  rusé  monarque  en  fait  autant 
lorsqu'il  manque  son  coup.  Lorscju'on 
joue  dans  une  salle  du  palais,  la  bourse 
du  roi  est  ouverte  ,  et  celui  qui  gagne 
est  obligé  d'y  mettre  la  dixième  partie 
du  bénéfice. 

LE    SPECTRE    IRLANDAIS. 

A  mon  dernier  voyage  en  Irlande,  dit 
Ladij  Fan.shumc  dans  ses  mémoires,  je 
m'arrêtai  au  château  de  Lady  llonor 
(J'bri<;n  ;  la  première  nuit,  une  heui'e 
après  (jue  je  lus  couchée,  j'entendis  une 
voix  extraordinaire  qui  me  réveilla,  et, 
ayant  tiré  les  rideaux  démon  lit,  je  visa 
la  clailc'de  la  lune,  ma  fenêtre  ouverte; 
sur  le  balcon  parut  appuyée  une  fem- 
me [i.'ilc,  maigre  et  vêtn(!  de  blanc, 
ce  <|iii  lui  donnait    loiitr    r:ip|);ircncc 
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d'un  spectre.  Elle  parlait  d'une  voix 
sépulchrale  ,  elle  répéta  trois  fois  : 
In  cheval!  et  soupirant,  elle  disparut. 
Son  corps  avait  plutôt  l'air  d'un  nua{fc 
que  d'une  substance»  :  je  fus  tellement 
effrayée  que  mes  cheveux  se  dressè- 
rent sur  ma  tête,  et  poussant  un  cri 
perçant  je  réveillai  mon  mari ,  qui  dor- 
mait profondément.  11  fut  surpris  de 
ma  frayeur  ,  et  son  étonnement  fut 
grand  quand  je  lui  racontai  ce  ijui 
l'avait  causée  ;  il  hésitait  à  me  croire  , 
mais  la  fenêtre  qu'il  avait  lui-même  fer- 
mée, et  qui  se  trouvait  ouverte,  attestait 
la  vérité  de  mon  récit.  Comme  je  ne 
pouvais  me  rendormir,  il  m'apprit  que 
ces  apparitions  étaient  assez  ordinaires 
dans  ce  pays,  et  nous  en  conclûmes 
qu'elles  étaient  la  cause  de  la  grande 
superstition  des  Irlandais. 

Vers  six  heures  du  matin ,  la  maî- 
tresse de  la  maison  vint  nous  voir  ,  et 
nous  dit  qu'elle  ne  s'était  pas  couchée 
de  la  nuit,  parce  qu'un  de  ses  cousins 
qui  était  malade  avait  désiré  sa  pré- 
sence et  l'avait  envoyé  chercher  à  d(»ux 
heures  du  matin;  elle  ajouta  :— J'espère 
que  vous  n'avez  pas  été  troublés  celle 
nuit,  quoicjue  ordinairement  dans  celU> 
maison,  quand  quelqu'un  de  la  famille 
est  mourant,  il  apparaisse  une  espèce 
de  femme,  qui  revient  toutes  les  nuits 
jusqu'à  la  mort  du  malade.  Cette  fem- 
me existait  il  y  a  plusieurs  siècles,  eî. 
fut  assassinée  dans  cette  maison  par  un 
de  nos  ancêtres,  qui  la  jeta  ensuite 
dans  la  rivière  (jui  coule  au  bas  de  cette 
fenêtre.  Mais,  en  vérité,  je  n'y  ai  i)as 
pensé  en  vous  logeant  dans  c<'tte 
chambre,  qui  est  précisément  celle...» 
La  sentiment  de  surprise  et  de  frayeur 
que  nous  éprouvâmes  en  entendant  ce 
rc'cil  nonsemjiècha  de  lui  repondre,  et 
nous  nous  occcupânies  au  plus  tôt  des 
piéfjaralifs  de  iiotr»;  départ. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  rap- 
prochement de  divi-rses  circonslanees 
et  la  découvertes  de  certauie  iniii{;iie 
amoureuse    nous    lireiil    eonipn  inhc; 
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<jm'  nous  avions  été  dupes  d'une  mys- 
tilication.  Il  paraît  (jue  noire  présence 
,<;('iiail  les  rendez -vous  d'une  jeune 
l'eniine decliaml)re,()ui  avait  ainsi  rt'ussi 
à  nous  el(ji.j;ner  en  i)i<tlilant  des  idées 
superstitieuses  de  sa  niaili'esse. 

Di;    LA    LANGUE. 

On  <'ntend  souvent  dire  dans  nos 
pictvinces  qu'une  personne  qui  vient 
de  mourir  a  avah'  sa  lan{;ue.  De  graves  j 
historiens  ont  aussi  raconté  que  des 
nègres  et  d'autres  personn(>s  s'étaient  j 
<lonné  la  mort  en  avalant  leur  langue.  ] 
C'est  là  une  erreur  évidente  ,  un  conte 
ridicule. 

On  a  vu  des  Américains  se  cou- 
per une  partie  de  la  langue ,  et  la 
lancer  par  mépris  au  visage  de  leurs 
bourreauN. ,  qui  avaient  pris  la  pn-cau- 
tion  de  les  lier  et  garotter  à  des  arbres 
pour  leur  ôler  tout  moyen  de  défense, 
mais  nulle  part  l'homme  n'a  avalé  sa 
langue  ,  parce  que  cela  est  physique- 
ment impossible  ;  on  sait  que  l<s  mus- 
cles qui  rattachent  à  l'os  de  la  mâchoire 
s'oiiposeni  à  son  enfoncement  dans  le 
grosier. 

Quelques  auteurs  font  mention  de 
plusieurs  individus  (pii  avaient  une 
langue  extrêmement  large  et  (-paisse, 
et  dont  la  longueur  dépassait  le  menton 
de  plusieurs  pouces.  On  remédiait  à 
cette  monstruosité  en  coupant  des  mor- 
ceaux de  langue  considérables,  et  tail- 
lant avec  un  inslrumcnt  une  nouvelle 
lan{jue.  Quelquefois  la  partie  coupée 
re|Mjussaitnnpeu,  mais  pas  assez  pour 
en  empêcher  riisaî;c. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  (pi'un  jeune  i)aysan 
avant  parié  avec  ses  camarades  qu'il 
mà(h(;rait  un  crapaud  vivant,  et  l'ayant 
m:ieh('î  rc-ellemenl  ,  fut  atteint  ,  deux 
heures  après ,  d'un  gonflement  ('norme 
du  palais  ,  de  la  lan{fue,  d(!  rinl(-rieur 
des  joues  et  des  lèvres.  Ces  accidens 
fiireiil  suivis  d'evanouissemens  ,  de 
lio(|uels ,  de  nausées  cl  (.le  sueurs  aboii- 
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dantes.  De  larges  incisions  pratiquées 
sur  la  lanjfue ,  même  plusieurs  sai- 
gn('('S,  et  l'us^igedesévacuans,  guéri- 
rent le  malade  au  bout  de  (juinze  jours. 

L'.WAr.i:    ANGLALS. 

Tl  vient  (le  mouiir  en  Aiiglelerie  un 
honune  Ion  bizarre,  et  surtout  liès- 
avare.  II  avait  soixante  ans  ;  personne 
ne  se  souvenait  de  l'avoir  vu  rire.  Il 
détestait  les  fennnes,  et  n'était  point 
marié. 

Quoique  ayant  une  fortune  con- 
sidérable ,  il  n'acheta  de  sa  vie  au- 
cun vêtement,  grâce  à  la  défroque 
d'un  vieil  oncle,  mort  riche  et  aussi 
avare  que  lui.  Il  raccommodait  lui- 
même  ses  souliers,  et  aimait  de  prélv- 
rence  les  plus  vieilles  periu(pies.  Per- 
sonne n'entra  dans  sa  chambre  pen- 
dant les  cinq  dernieics  ann('es  de  son 
existence  ;  et  son  appaitenient ,  depuis 
le  même  temps ,  n'avait  point  ele  ba- 
layé. 

Il  ne  se  mouchait  jamais  (|u*avec 
un  morceau  de  papiei-,  et  préparait 
lui-même  son  ordinaire,  qui  S(;  com- 
posait habituellement  d'un  morceau 
de  lard.  Il  avait  imaginé  d'en  utiliser 
la  peau  en  la  coupanl  par  petites  ban- 
des pour  attacher  ses  souliers;  mais  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  cet  usage, 
parce  que  les  chiens  lui  venaient  m(»r- 
dre  et  égratigner  les  pieds  junir  avoir 
ces  courroies  de  nouNclle  lal)ri<|iie  , 
dont  l'odeur  se  faisait  sentir  de  loin. 
H  se  servit  alors  de  la  couenne  de  son 
lard  pom-  nourrir  son  chat,  c'est-a- 
dii'c  (ju'il  lui  iVotlail  le  dos  av(»c  celte 
couenne,  et  (jne  le  pairvrc  animal  pas- 
sait ensuite  des  heuics  à  se  lécher 
pour  soutenir  sa  misérabh'  existence. 

Aprèslamoi-t  decelavai'eonalrouv(' 
dans  un  vieirx  bas  jyrrs  de  100. (MM) 
francs  en  or,  t2.(lO()  lianes  en  pièces 
de  monnaie  et  i(H),()00  francs  en  bil- 
lets de  l)atr(pie  caches  dans  la  dori- 
blur(,'  d'une  chaise  percée. 
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Li:   COLIBRI. 

Kn  se  niontiant  proili{i-ue  onvcrs 
roiseaii-iiiottclK' ,  que  nous  avons  déjà 
iait  connaître  (colonne  ÔIA),  !a  na- 
ture n'a  pas  oublié  le  colibri  ;  elle 
l'a  produit  dans  le  même  climat  et 
loi  nié  sur  le  même  modèle.  Aussi  bril- 
lant ,  aussi  léjjer  que  l'oiseau-niouche , 
«t  vivant  comme  lui  sur  les  fleurs ,  le 
colibri  est  paré  de  même  de  tout  ce 
que  les  plus  riches  couleurs  ont  d'é- 
clatant, de  moelleux,  de  suave,  et  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  beauté  de  l'oi- 
seau-moudie,  de  sa  vivacité,  de  son 
vol  bourdonnant  et  rapide ,  de  sa  con- 
stance à  visitrr  les  fleurs ,  de  sa  ma- 
nière de  nicher  et  de  vivre,  doit  s'ap- 
pliquer également  au  colibri.Un  même 
instinct  anime  ces  deux  charmans  oi- 
seaux ;  et,  comme  ils  se  ressemblent 
presqueen  tout,  souvent  on  lésa  con- 
lundus  sous  un  même  nom. 

A  la  beaiit('  du  corps  ,  le  colibri  joint 
encore  le  charme  de  la  voix.  Son  chant 
varie  cependant  selon  les  lieux.  Quel- 
<pierois  ce  n'est  (|u'un  (jazouillemenl 
sans  suite,  mais  souvent  c'est  une  mé- 
lodie pleine  de  {jiàce  et  de  lé{;èreté. 

Mal{;ré  sa  déhcalesse,  le  colibri  peut 
s'apprivoiser  l'acilcment.Lepère  Mont- 
didirr  laconte  (|iie  durant  sa  mission 
en  Aniéri(|uc  il  trouva  un  nid  de  coli- 
bri, qui  (lait  sui'  un  appentis  auprès 
de  sii  maison.  Il  l'emporta  avec  les  pe- 
tits l(jrs(ju'ils  eurent  (|uin/e  ou  vin{}t 
jours,  et  les  mil  dans  une  cajfe  à  la  l'e- 
lié'tre  de  sii  chambre.  Diciitôl  leur  pèic 
ei  leiu-  mèie  viiM(;nl   hnir  doimer  à 


j  manger ,  et  s'apprivoisèrent  tellement 
I  eux-mêmes  qu'ils  ne  sortaient  presqui- 
jamais  de  la  chambre,  quoi(|u"iIs  eus- 
sent toute  leur  liberté.  Ils  venaient  sou- 
:  vent  tous  sur  le  doigt  du  père  Mont- 
j  didier,  et  chantaient  là  tout  aussi  li- 
I  brement  que  s'ils  eussent  été  sur  une 
:  branche  d'arbre.  Ce  savant  mission- 
naire les nourissait avec  une  pâtée  iiès- 
fine  et  presque  claire,  faite  avec  du 
liiscuil,  du  vin  d'Espagne  et  du  sucre  ; 
ils  passaient  leiu-  langue  sui-  cette  pâ- 
tée, et,  quand  ils  étaient  rassasiés,  ils 
chantaient  pour  témoigner  leur  joie. 
On  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  aima- 
ble que  ces  petits  oiseaux  voltigeant 
de  tous  côtés,  au  dedans  et  au  dehors 
de  la  maison,  et  revenant  dès  (ju'ils 
entendaient  la  voix  de  leur  maître.  Ils 
vécurent  avec  lui  de  cette  manière  pen- 
dant six  mois  ;  mais  au  moment  oîi  il 
espérait  voir  une  nouvelle  famille  s'é- 
lever sous  ses  yeux,  il  oublia  malheu- 
reusement de  refermer  leur  cage  pour 
les  gaiantir  des  rats  pendant  la  nuit,  et 
il  les  trouva  tous  détruits  le  lendemain 
matin. 

Le  docteur  Lathani  a  connu  quel- 
qu'un qui  a  gardé  plusieurs  colibris 
vivans,  en  mettant  dans  leur  ca};e  des 
flernsde  papiei-|)eiiil,  iniilant  le  mieux 
possible  la  nature,  et  icmptii'sd'enu  su- 
cr('e ,  (jue  ces  petits  oiseaux  j)oinpaient 
comme  le  suc  des  fleurs  naturelles. 

En  Amérique  oii  les  colibris  tiou- 
venl  toujours  des  (leurs  pour  leur  noiu- 
rilure,  ils  ne<iiiittent  point  ce  pa\ s  de 
toute  l'année;  mais  aux  îles  Antilles, 
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ils  so  iciirrnl  à  l'approche  do  I'liiv(M', 
i>l  (jiit'l(|iies  Yuyajfcuis  pn-lendonl  (lu'ils 
tli'iiieurein  dans  un  étal  d'enj;ourdisse- 
jiieiit  i)eiidanl  toute  celle  saison. 

La  manière  d'aballre  ces  oiseaux , 
I(irS(pi'on  veut  les  conserver ,  est  de  les 
tirer  avec  du  sable  ou  à  la  sarbacane; 
ils  sont  si  peu  délians,  qu'ils  se  laisseni 
approcher  jusfiu'à  cinq  ou  six  pas.  On 
peut  encore  les  prendre  en  se  plaçant 
dans  un  buisson  fleuri ,  une  verjje  en- 
duite d'une  gomme  {gluante  à  la  main. 
On  en  touche  aisément  le  pelit  oiseau 
lorsqu'il  bourdonne  devant  une  fleur; 
il  meurt  aussitôt  qu'il  est  pris. 

Les  belles  plumes  des  colibris  ser- 
vaient autrefois  d'ornemens  à  la  no- 
blesse du  plus  hautran?)  paimi  Icssau- 
vajjes;  mais  maintenant  ils  les  conser- 
vent plult'jl  pour  les  vendre  connue  ob- 
jet de  curiosité  aux  Européens,  que 
pour  en  faire  usagée  eux-mêmes;  au- 
jourd'hui ces  guerriers  vagabonds  ne 
se  contentent  plus  d'une  couronne  de 
plumes  et  d'un  arc,  il  faut,  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition,  leur  donner  un 
fusil,  une  chemise  bleue  ou  une  cou- 
verture de  drap. 

LE  iJATEAU  m:  i>ai>ii:r. 

Sur  le  lac  de  Constance,  un  jeune 
Anglais  a  fait  dernièrement  l'essai  d'un 
canot  en  papier  vernissé ,  à  l'imitation 
des  pirogues  indiennes;  le  succès  a  re- 
pondu à  ses  espérances. 

OnécrildeLt'o/Jo/J  Ilafcin  (ci-devanl 
Sihrocli  sur  le  Rhin  )  :  Hier  nous  avons 
été  témoins  d'un  événejnent  vraiment 
remar(]iiable  ;  vers  l'heure  de  midi,  on 
a  aperçu  à  l'entrée  de  notre  port  un 
petit  point  mouvant  qui  s'approchait 
avec  une  rapidité  étonnante,  de  ma- 
nière à  fixei"  toutes  notre  curiosité. 
Mais  jii{;('/.  de  notre  surprise  lors- 
qu'au bout  de  quelques  secondes,  nous 
reconnûmes  que  c'était  un  petit  canot, 
qui  ,  dirig(!  pai-  deux  hommes  ,  sem- 
blait pour  ainsi  diic  voici-  siuhseaux. 
L'iiivcMleui'  de  ce  canot  est  un  Anglais, 


qui.  accompagné  d'un  Allemand,  son 
ami.  avait  fait  sur  l'elte  légère  embar- 
cation, dans  resi)ace  d'une  denii-In-u- 
re,  le  voyage  deDaxlanden  à  Schrock. 
Ce  canot  pèse  à  peu  près  5()  livres  , 
et  un  seul  homme  peut  facilement  le  i 
transporter  d'un  endroit  à  l'autre.  | 

l.E    l'OUVOIR  DE    LA  MUSIQUE. 

Les  dauphins  séduits,  captivés  par 
la  lyre  d'Arion sont-ils  une  fable?  Je  ne 
sais,  mais  voici  un  fait  dont  l'authen- 
ticité est  prouvée. 

L'un  des  plus  habiles  chanteurs  de  , 
l'Italie,  Slradclla,  était  en  outre  un  | 
fort  bel  homme  ;  il  avait  à  Venise  gagné 
le  cœur  d'une  dame  romaine  nommée 
Hortensia  et  recherchée  par  un  noble 
du  pays.  Ils  quittèrent  ensemble  le 
territoire  de  la  n-publique,  et,  redou- 
tant la  vengeance  du  Vénitien,  ils  se 
rendirent  par  de  longs  détours  à  Home, 
où  ils  prirent  un  logement  dans  un 
quartier  désert,  évitant  de  paraître 
dans  les  lieux  fréquentés.  Les  assassins 
que  le  noble  Vénitien  avait  lancés  à 
leur  poursuite  furent  long-temi)s  à  les 
découvrir.  Après  les  avoir  inutilement 
cherch('S  dans  les  principales  villes  d'I- 
talie, ils  arrivèrent  à  Ilome  un  soir 
qu'il  y  avait  une  grande  fnuzionc  ac- 
compagnée de  musi(]ue  dans  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  ;  ils  y  entrèrent 
avec  la  foule,  ils  virent  Stradella.  Ra- 
vis d'avoir  enfin  ti'ouv(!  leur  victime  au 
moment  où  ils  désespéraient  presque 
de  la  rencontrer,  ils  résolurent  de  ne 
jKis  perdre  de  temps  et  d'exécuter  au 
sortir  même  de  Siiint-Jean-de-La- 
lian,  la  commission  pour  hKjuelle  ils 
étaient  pay('S,  et  ilsse  mirent  à  parcourir 
l'église  dans  tous  les  sens,  pourvoir  si 
Hortensia  ne  serait  pas  parmi  les  spec- 
laleuis.  Ils  étaient  tout  occujx'sde  leurs 
recherches,  lorsqu'après  d'autres  mor- 
ceaux exécutés  par  des  artistes  vul- 
{;aircs ,  Stradella  commença  enlin  à 
chanter.  Ils  s'arrèièrenl ,  ils  écoutèrent 
nial.gi(''  eux  celle  voix  sublime. (>es  as- 
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s;issins  ravaicnt  à  peine  entendue  quel- 
<(ues  instaiis  qu'ils  se  sentirent  louehi'S  : 
il  n'y  avait  au  njonde  qu'un  seul  artiste 
<le  eette  pei-feetion,  et  ils  allaient  étein- 
<lie  pour  jamais  une  voix  si  touchante! 
Ils  eurent  des  remords,  ils  répandi- 
rent (kjs  larmes,  et  enfin  le  grand  niur- 
eeau  de  Stradella  n'était  pas  fini  (ju'ils 
ne  son{jeaienl  plus  qu'à  sauver  les 
amans  dont  ils  avaient,  en  recevant  leur 
salaire ,  juré  la  mort  sur  le  livre  des 
saints  Évangiles.  La  cérémonie  termi- 
nc'C,  ils  attendent  long-tenjps  Stradella 
eu  «iehors  de  l'église  ;  ils  le  voient  enfin 
sortir  par  une  petite  porte  dérobée, 
avec  Hortensia.  Ils  s'approchent,  le 
remercient  du  plaisir  qu'il  vient  de 
leur  donner,  et  lui  avouent  (jue  c'est  à 
l'impression  que  sa  voix  a  l'aile  sur 
eux  et  à  l'attendrissement  qu'elle  leur 
a  causé,  qu'il  est  redevable  de  la 
vie;  ils  lui  expliquent  l'alïreux  motif 
de  leur  voyage,  et  lui  conseillent  de 
quitter  Rome  sans  délai,  afin  qu'ils 
puissent  faire  cioire  au  Vénitien  jaloux 
qu'ils  sont  arrivés  trop  tard. 

I-ES  AUTEURS  SIALES  ET  FEMELLES. 

Un  dame  poussait  si  loin  la  pureté 
des  mœurs,  qu'elle  fit  de  vifs  repro- 
chesau  libraire  chargéde  l'arrangement 
de  sa  bibliothèque,  parce  ([u'il  avait 
placé  sur  les  même  rayons  les  auteurs 
Mjâles  et  les  auteurs  femelles. 


DEUX    MOItTS   POUR    L.\. 

il  est  d'usage,  dans  (pielques  parties 
de  l'Allemagne,  de  ne  faire  les  enter- 
remens  que  le  soir  à  la  nuit  tombante. 
A  Wildeshausen  on  venait  de  mettre 
dans  la  terre  le  cercueil  d'une  pauvre 
fenune  ,  et  on  commençait  à  faire  rou- 
ler la  terre  dessus,  lors(iu'on  s'aperçut 
qu'il  était  soulevé;  on  entendit  même 
quel((ues  gc'missemens  sourds.  On  se 
hâta  d'ouvrir  le  cercueil ,  mais  tous  les 
assistans  se  convain(|uir<'nl  (jue  la 
femme  était  réelleuK m  moi  le.  Cepcn- 
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dant  leur  émotion  était  si  vive  qu'en 
voulant  descendre  la  bierre,  il  la  lais- 
sèrent pesamment  retomber  dans  la 
fosse. 

Aussitôt  un  cri  «-touffe  se  fit  en- 
tendre; les  assistans  effrayés  rappelè- 
rent le  charpentier,  qui  avait  un(î 
grande  renommée  d'intrépidité.  Celui- 
ci  s'étimt  assuré  de  nouveau  que  la 
femme  n'existait  plus  ,  poussa  plus 
loin  ses  recherches ,  et  il  trouva  dans 
la  fosse  un  homme  dont  le  crâne  avait 
été  brisé  par  la  chute  du  cercueil.  En 
voulant  dans  un  état  conq)let  d'ivresse, 
traverser  le  cimetière,  ilj  était  tombé 
dans  ce  trou,  et  c'était  lui  qui,  se  trou- 
vant gêné  par  le  poids  du  cercueil  ap- 
pliqué sur  son  corps,  avait  poussé  les 
soupirs  que  l'on  avait  entendus  la  pre- 
mière fois. 

LE  TUTOIEMENT  ET  LA  GRAMMAIUE. 

Le  fameux  Chapelle,  du  Vaudeville, 
lorsqu'il  apercevait  ses  deux  nièces, 
ne  manquait  jamais  de  leur  dire  :  Bon- 
jour, mes  nièces,  comment  te  portes- 
tu?  Un  de  ses  camarades  lui  fit  obser- 
ver que  les  règles  de  la  grammaire  ne 
permettaient  point  de  s'exprimer  ainsi. 
—  Eh!  que  me  fait  votie  grammaire  ! 
répondit  le  bon  Chapelle,  prétendrait- 
elle  m'empècher  de  tutoyer  mes  nièces, 
ces  pauvres  enfans  que  j'ai  élevées  moi- 
même?  Viens,  mes  nièces,  ({ue  je  l'em- 
brasse. 


LOGOGRIPHE. 

Avec  cinq  pieds  je  sirs  un  étrange  animal; 
Je  ne  vis  pas,  pourtant  jesuis  grondeur,  brûlai; 
l,a  main  qui  nie  créa  me  donna  la  lumière. 
Mais  je  me  montre  aveu^,'le  et  sourd  à  la  prière. 
Qui  me  rcgaide  en  lace  est  pi'rdu  ;  ceijendant 
.le  suis  doux  et  poli  pour  la  main  qui  me  touche. 
Je  n'ai  langue  ni  dents,  mais  une  large  bouche, 
Kt  ma  voix  peut  remplir  cent  lieux  au  même 

[  instant. 
Sur  quatre  pieds  jestiis un  pauvre  quadrupè.le, 
r.t  sur  trois  seulement,  lecteur  je  suis  un  mol 
Oiie  son  entèleiuent  exprime  avant  qu'il  cide. 
Sur  deux  pieds  je  ne  suis  personne  et  suis  un  sot. 
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PALAIS  Di:  l'klysée-bourbon. 

Cet  liùiol,  dont  notre  vi[fnello  repré- 
sente la  l'aradc,  est  situé  rue  du  l'au- 
bourfj  Saint-IIonoré ,  n°  o9.  C'est  un 
des  palais  les  plus  remarquables  de 
Paris ,  tant  par  r('i('{}anee  de  son  ar- 
chiteclur»',  que  parla  nia{;nilieence  de 
son  ensemble,  son  intéi-ieur  et  sa  belle 
situation  près  des  Champs-Elysées , 
dont  il  tire  en  partie  son  nom.  Cette 
admii-able  maison  de  plaisance  lut  éle- 
vée en  1718,  par  le  eomte  d'Evreux  , 
sur  les  dessins  et  sous  la  conduite  d(; 
Molet,  célèbre  architecte. 

La  voluptueuse  marquise  de  Pom- 
padour  l'ayant  acquis,  y  j)ratiqua  de 
nombreuses  aufjmenlationset  une  foule 
d'emljcllissemens  qui  en  lircut  un  sé- 
jour enchanteur.  Plus  d'une  fois  son 
royal  amant  vint  y  chercher  diversion 
aux  ennuis  (pii  si  souvent  rassie{;caient 
même  au  sein  des  plaisirs.  A  !a  mort  de 
cette  favorite  ,  le  palais  de  l'Klysc'e- 
Bourbon  fut  possédé  par  le  marquis 
de  ]Mari{;ny,  (|ui  le  vendit  à  Louis  XV 
pour  en  faire  rhùt<'l  des  ambassadeurs 
extraordinaires.  On  chan{;ea  ensuite 
cette  destination ,  et  cet  hôtel  servit  de 
f}arde-meuble  de  la  couronne  en  atten- 
dant qu'on  eùl  achcvi"  celui  cpi'on  des- 
tinait à  cet  iisajjc,  dans  un  des  bàti- 
nieris  de  la  place  Louis  XV. 


En  1773,  l'Élysée-Bourbon  fut  ache^ 
té  par  M.  Beanjon,  conseiller-d'étal, 
receveui'-{f«'n('ral  des  finances,  homme 
irès-opident,  qifi  en  fit  sa  demeure  or- 
dinaire ,  et  dépensa  des  sommes  énor- 
mes pour  y  réunir  tout  ce  que  les  arts 
et  le  luxe  |M)uvaient  ]^roduire  de  plus 
rare,  de  plus  ex(]uis,  de  plus  prfrieux. 
Ce  n'est  pas  le  seul  eniploi  utile  que 
cet  homme  {généreux  lit  de  son  im- 
mense fortune.  Paris  lui  doit  la  cha- 
pelle Beaujt)n ,  et  l'hospice  (pii  porte 
encore  aujourd'hui  son  nom,c(jmme 
le  quartier  où  il  est  situé.  Cet  hospice 
créé  dans  le  faubourj}  du  Boule,  en 
178i,  alin  de  pourvoir  à  l'c'ducatiou 
de  douze  enfans  de  chaque  sexe,  pau- 
vres, orphelins  et  nés  dans  ce  faubourjf, 
fut  dotée  par  lui  d'une  rente  annuelh- 
de  2.")  mille  francs. 

En17î)0,  Madame  la  duchesse  de 
Bourbon  trouva  ri'Jvsf-c-Bourbon  di- 
{jne  de  devenir  son  palais ,  et  en  (il  l'ac- 
quisition; mais  elle  y  demeura  peu  de 
lenqis. 

l]u  il^y-2  on  y  jilaça  rimprimcrie  (][\ 
(Toiivernemenl ,  puis  il  devint  la  pro- 
pri('t('  d'entrepreneurs  de  fêtes  publi- 
que s  (pii  le  vendirent  au  prince  IMurat, 
leepu'i  le  c('da  à  Napoh'on  ,  (|ui  y  de- 
mciiia  plusieurs  fois  et  y  abdiciua  en 
IHI.'J,  après  la  baiaillede  \N  alciloo. 
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Ce  palais  eut  rnsuiio  pour  bôlo,  rn 
1815,  Alexandre,  empereur  de  Uus- 
sie ,  puis  le  duc  de  Wellington  ,  chef 
de  l'armée  an^^laise. 

Enfin  Louis  XVIIIle  donna  en  ISIG, 
au  duc  de  Beiri,  lors  de  son  mariage, 
et  ce  fut  le  dernier  habitant  de  celte 
demeure  enchanteresse,  qui,  comme 
on  vient  de  le  voir,  a  vu  sous  ses  lam- 
bris somptueux  une  Coule  de  hauts  per- 
sonnages les  plus  opposés  d'intérêts  et 
d'opinions,  et  dont  pas  un  seul  ne 
subsiste...  Que  de  souvenirs  d'amour, 
de  gloire  et  d'infortunes  sont  ensevelis 
dans  l'Élvsée-Bourljon  ! . . . . 


LA   PAILLE    ET    LES    CLOCnES. 

La  duchesse  de  3Iazarin  demeurait 
près  d'une  église  dont  les  cloches  l'in- 
commodaient extrêmement.  Elle  s'en 
plaignait  à  ses  amis.  L'un  d'eux,  le 
comte  de  G... ,  fameux  par  ses  répon- 
ses plus  que  naïves  ,  lui  dit  un  jour  : 
Madame,  que  n'obtenez- vous  de  la  po- 
lice de  faire  mettre  de  la  paille  devant 
votre  porte ,  cela  empêcherait  le  bruit? 

LE  SANG-FROID  DU  GÉNÉRAL  CUSTIXE. 

Rien  n'égalait  le  sang-froid  du  géné- 
ral Custine  dans  un  combat,  l'n  de  ses 
aides-de-camp  (Baragai-d'ililiiers)  lui 
lisait  une  dépêche  pendant  que  ses  sol- 
dats se  battaient.  Une  balle  siffle  et 
perce,  entre  les  noigts  de  l'aide-de- 
camp,  la  lettie  déployée.  Baragai- 
d'IIilliers  s'arrête  et  l'observe. — Con- 
tinuez ,  lui  dit  Custine  ,  c'est  tout  au 
plus  un  mot  que  la  balle  aura  emporté. 

PAYSANNE   DETENUE   REINE. 

Il  y  a  quelques  années,  un  <apitain(» 
de  corsaire  enleva  la  femme  d'un  mal- 
heureux bùcheion  des  environs  de 
Messine.  Après  l'avoir  gardée  quel- 
ques mois  à  son  bord,  il  la  déposa 
dans  une  île  de  la  mer  du  Sud ,  sans 
s'inquiéter  d(!  ce  qu'elle  pourrait  de- 
venir. Le  sauvage  n)onarque  de  celte 
île ,  à  qui  on  la  piésenta ,  en  fut  épris, 
l'épousa  à  la  manière  du  pays,  la  i)la<;a 
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sur  le  trône ,  et  lui  laissa  en  mourant 
la  souveraineté  de  ses  états.  C'est  par 
un  vaisseau  européen  venant  d'Amé- 
rique que  le  pauvre  bûcheron  a  reçu 
tout  récemment  des  nouvelles  de  sa 
femme.  Elle  lui  a  fait  passer  des  pré- 
sens d'une  valeur  considéi'able ,  qui 
vont  en  faire  un  des  particuliers  les 
plus  riches  de  la  Siciie,  en  attendant 
(pi'il  lui  plaise  d'aller  dans  son  royaume. 

REVUE    JUDICIAIRE. 

La  Créature  asliquéc. 
Ecoutez  le  brave  témoin  Peiret , 
sa  déposition  doit  jeter  un  grand  jour 
sur  celte  affaire. 

Pour  lors,  dit-il,  v'ià  qu'au  milieu 
du  ruisseau  ,  tout  contre  régout,j'vois 
que'que  chose  qui  gargouille  dans  la 
boue  ,  comme  qui  dirait  un  poisson. 
Tiens,  qu'je  dis,  c'est  un  chien  qui 
se  noie  et  je  vas  pour  le  rachever.... 
Minute  ,  sauf  vot'  respect ,  c'était  une 
créature  du  sexe  qu'était  étendue  avec 
de  grands  coups  de  bâton  qu'elle  en 
avait  dû  recevoir  sur  sa  tête ,  que  je 
dis  que  je  peux  dire  qu'elle,  en  était 
en  lambeaux.  Fin  finale ,  je  la  relève 

et  je  la  mets  stir  clinmp que  c'était 

mademoiselle  ici  présente  ,  <pii  avait 
été  asiifjuce  pas  en  amie,  que  je  dis  que 
je  peux  dire  ,  par  monsieur  que  voilà. 

Le  prévenu  a  été  condamné  à  huit 
jours  de  prison. 

Jiigiiinguelle  r'ujnhujo. 

Guillaume ,  dit  Bécliauffé  ,  négo- 
ciant en  eau  clarifiée ,  a  vu  avec  un 
jaloux  déplaisir  Panlaléon  Bénard 
abandonner  la  bêche  de  jardinier  poui* 
devenir  un  d(;  ses  concurrens  ;  Bénard 
a  donc  quitté  la  terre  pour  l'eau  ,  voilà 
tous  les  élémens  du  procès ,  ou  plutôt 
en  voici  les  causes  secrètes. 

—  M.  le  président  à  Pantaléon  :  «  de 
quoi  vous  plaignez-vous? 

—  Panlaléon  :  mon  brave  juge,  vous 
ne  savez  donc  pas  que,  depuis  que 
je  me  suis  mis  dans  l'eau  ,  (iiiillaume 
mc!  fait  une  train  d'enfer.  J'ai  beau  lui 
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direque  l'eau  ooule  pour  tout  le  monde, 
il  me  re{]pdrde  d'uu  air  féroce,  et  m'in- 
vectivo  des  mois  les  plus  dcsa{fréablcs 
avec  un  coup  de  saugio  sur  le  uuille. 

Gitillaiiiuc  :  C'est  lui,  luou  tribunal, 
quini'aappelé/>fl/roHi//w;  moiljiaironit- 
lis!  un  homme  établi,  et  qui  a  un  ton- 
neau iieui". Quelle  hoireur!  nième  qu'il 
dounaii  l'eau  à  six  liards  à  mes  prati- 
ques de  deux  sous. 

Pmilalcun  :  Pourquoi  que  tu  ne  dis 
pas  ce  que  tu  as  jeté  dans  mes  seaux , 
comme  dans  la  chanson,  ri  g  u'inguetic 
rigmnfjo. 

Guillninue  :  J'ai  rien  jeté  dans  tes 
seaux,  mon  brav(!  homme;  je  res- 
pecte trop  les  pratiques  pour  cela. 
Eh  bien  !  jUiais  ce  sérail  ilu  propre! 

Le  tribunal  a  senti  l'importance  de 
ce  fait ,  et  comme  le  coup  de  sanyle 
était  i^rouvé,  Guillaume  Réchaufl'é  a 
été  condamné  à  o  francs  d'amende. 


LULLETIN    DRAMATIQUE. 

Oui ,  plus  je  contemple  notre  siècle, 
plus  j'enfonce  les  mains  dans  mes  po- 
ches ,  ciU"  je  lui  trouve,  moi ,  le  signa- 
lement d'un  industriel  de  cour  d'assises, 
et  les  manières  d'un  escamoteur  en 
plein  vent.  Maintenant  en  effet  on  son{}e 
moins  à  travailler  de  son  propre  fonds 
qu'à  vivre  sur  celui  des  autres  ,  et  au 
lieu  d'inventer  ,  on  trouve  plus  com- 
mode de  profiter  des  idées  d'autrui , 
(piand  par  hasard  quehju'un  a  une 
idée.  Toutes  les  industries  en  sont  là. 

En  litléialure  spécialement  nul  ne 
se  fait  scrupule  d'emprunter  et  de  pil- 
ler. On  vole  un  titre  à  celui-ci ,  on  es- 
cro(pie  une  phrase  à  celui-là  ,  on  sou- 
lire  un  j)Ian  à  un  troisième.  Un  établit 
un  impôt  sur  les  auteurs  morts ,  on 
met  en  i('quisilion  les  aut(.'urs  vivans  , 
on  fait  la  fiaude  d'esprit ,  la  contre- 
bande des  pensées,  et  juscjuà  des  con- 
trefaçons de  couplets. 

Aussi,  voy«z  :  10  théâtres  ont  re- 
présenté 1 H  pièces  pendant  ce  iu(»is  , 
savoii"  :  1  {;randc  comédie ,  I  opéra- 


comique,  i  drame ,  1 1  vaudevilles ,  5 
mélodrames,  1  mimodrame,  eh '.bien, 
à  l'exception  du  drame  de  M.  Hugo, 
(jui  se  trouve  eu  dehors  de  tout  ceci, 
il  n'est  pas  un  de  ces  ouvrages  pré- 
tendus nouveaux  qui  ne  soit  une  co- 
pie ou  une  imitation  plus  ou  moins  fi- 
dèle. Ce  fait ,  est  assez  curieux ,  je 
pense  pour  (jue  la  preuve  en  soit  na- 
turellement à  sa  place  dans  noire  re- 
cueil. 

Théatke  français.  —  Bertrand  et 
IXalon  y  ou  l'art  de  conspirer.  Comédie 
en  5  actes  par  M.  Scribe.  Cette  pièce 
dans  laquelle  M.  Scribe  a  si  spirituel- 
lement imité  l'inimitable  La  Fontaine, 
n'est  (jue  le  développement  dramati- 
que d'une  des  plus  joUes  fables  du  bon 
homme.  Là  sous  les  habits  d'un  diplo- 
mate célèbre  par  son  esprit  et  sa  fi- 
nesse, nous  reti'ouvons  le  singe  Ber- 
trand, (|ui  sait  adroitement  faire  tirer 
les  marrons  du  feu  par  un  chat  popu- 
laire, qui,  sans  profit,  se  brûle  les  on- 
gles, et  finit  par  s'en  mordre  les  doigts. 
Cette  comédie,  fort  bien  conçue  et  pé- 
tillante de  mots  tour  à  tour  piquans 
ou  profonds,  a  obtenu  un  succès  qui 
place  bien  près  de  Piciird  notre  illus- 
tre vaudevilliste. 

Oi'kka-comique.  —  Inc  journée  de 
la  fronde.  Opéra-comiquc  en  3  actes 
par  M.  Mélesville ,  musique  de  M.  Ca- 
rafa.Ce  théâtre  est  vis-à-vis  la  Bourse, 
ne  nous  étonnons  donc  point  que  cette 
fois  le  système  d'emprunts  y  domine. 
Ainsi ,  malgié  sa  fraîcheur,  la  partition 
n'est  guère  qu'un  écho  musical  ,  le 
poème  tout  au  plus  une  secondes  édi- 
tion de  1(1  Maisoi  du  rempart ,  vaude- 
ville qui  s'est  fait  nommer  opéra-co- 
mique par  la  protection  du  tam-lam  , 
el  l'iulluence  de  la  trombone.  IN'éan- 
moius cette  partition  ne  fcM'a  pas  {;rand 
bruil,  car,  dans  une  Journée  de  la  fron- 
de ,  on  trouve;  beaucoup  à  fronder. 

GvMNASE.  —  La  viiite  doni'ic'iliairey 
vaudeville  en  un  aciepar  >LM.l)"Au- 
bigny  el  A.  Poujol.  Si  l'on  faisait  pcr- 
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quisition  chez  ces  deux  auteurs  on  y 
trouverait  certainement  Giché  dans 
quelque  arujoirc  le  Réfjiimùoiitiairc 
de  M.  de  Balzac  :  ils  ne  peuvent  nier 
en  effet  qu'ils  ne  lui  soient  redevables 
de  l'idée  de  ce  petitdrame  qui  a  ohienu 
un  succès  mérité. —  Une  Mire,  \imde- 
ville  ou  deu\  actes,  par  3I.l]ayard.  Ici 
l'emprunt  prend  un  caractère  fantas- 
tique, car,  c'est  lu  Enfant  de  M.  Ernest 
Desprez  qui  a  donné  naissance  à  l'nc 
Mère.  Le  contraire  serait  sans  doute 
plus  naturel ,  mais  si  le  naturel  n'est 
pas  dans  l'origine  ,  il  est  du  moins , 
dans  les  situations  de  cette  pièce  qui 
excite  les  plus  vives  émotions. 

Val'DEVILI.i:.  —  P'cve  et  parrain, 
vaudeville  en  deux  actes,  par  3131.  An- 
celot  et  Anicet.  Cet  ouvrage  oIïtc 
des  détails  spirituels  et  quelques  jolis 
couplets  ,  malheureusement  l'action 
se  retrouve  en  entier  dans  les  Délusse- 
mens  d'un  homme  sensible  par  le  pleur- 
nicheur d'Arnaud.  3131.  Ancelcrt  et 
Anicet  ne  justilicut  donc,  quant  à  eux, 
(juc  la  moitié  de  leur  titre.  —  La  peur 
du  jua/,  vaudeville  en  un  acte,  par  3131. 
Ancelol  et  Lurine.  Voici  31.  Aucelot 
dans  le  cas  de  la  récidive ,  car  il  n'a 
fait  que  calquer  les  scènes  esquissées 
par  31.  Loeve-Veimars,  sous  le  titre  de 
Trop  tard.  Du  reste  il  en  a  été  sévère- 
ment puni ,  et ,  en  voyant  les  specta- 
teuis  pi'Otester  contre  la  Peur  du  mal, 
il  n'a  pu  se  défendre  du  mal  de  la 
peur. 

Vauiétés.  —  L'nc  fille  d'Eve ,  vau- 
deville en  un  acte,  par  3I3I.  Dumauoir 
et  Camille.  Cette  lois  l'enjpruni  est 
ancien  ou  récent  ad  libitum;  car,  d'un 
côté,  pour  retrouver  l'idée  de  cette 
p'iiicc ,  nous  pouvons  nous  arrêter  à 
un  leeueil  de  l'an  passé,  ou  j-emontei' 
jusqu'à  la  création  du  monde.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  nouveauté  nous  of- 
fre le  spectacle  singulier  d'une  jolie 
femme  qui,  par  esprit  de  d('S(jliéis- 
sance,  succon)lte  a  la  tentation  de  s*- 
servir  de  la  pipe  de  son  mari.  31adc- 
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moiselle  Jenny  Colon  a  fumé  avec  tant 
de  grâce,  que  le  public  s'est  montré 
tout  de  ièu  pour  l'actrice  ,  et  a  beau- 
coup prisé  la  pièce.  —  Prosper  et  Vin- 
cent ,  vaudeville  en  deux  actes  ,  par 
3131.  Duvert  et  Lausanne.  C'était  le 
tour  de  liegnard ,  on  a  refait  ses  Mé- 
neclime.s ,  on  les  a  reliiit  avec  un  peu 
d'esprit  de  moins  et  beaucoup  de  bon- 
nes bêtises  de  plus  :  aussi  rien  n'est 
plaisant  comme  cette  suite  de  quipro- 
quos, comme  cette  situation  singulière 
du  double  personnage  représenté  avec 
tant  de  vérité  par  Vernet.  Son  rôle  de 
garçon  herboriste  est  délicieux,  la  cita- 
tion suivante  peut  en  faire  juger  : 

a  Scène  P«.  —  p^iuceiit  seul  :  II  ne  fait 
pas  encore  jour...  El  voilà  déjà  (jne  j'ouvre 
la  bouti(iue.  Pauvre  malhedieux  herboriste 
que  tu  es,  va  !. . .  infortuné  Vincent  !  (Il  étale 
les paqnets  d'hnbcs.)  Ici  ma  camomille.... 
Là  ma  racine  de  guimauve...  Oui,  je  suis 
malheureux,  car  j'aime  une  jeunesse,  ma- 
demoiselle Sophie,  et  sou  père,  M.  Drouillel, 
sous  prétexte  qu'il  est  ancien  luarciiand  de 
drap ,  monsieur  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  moi ,  ni  en  bien  ni  en  mal  (axcc  indujna- 
tioii).  Et  un  homme  comme  ça  est  sergent 
dans  la  garde  nationale!...  Où  allons-nous? 
ou  nous  conduit-ou."  Qu'est-ce  que  j'ai  fait 
de  mes  tètes  de  piuots?  (criant  d'un  ah  ef- 
fraye) .l'ai  perdu  mes  tètes  de  pavots! 

Ah  !  non  les  voilà,  j'y  ai  tout  marché  des- 
sus... J'ai  fouie  aux  pieds  les  choses  les 
plus  sacrées....,  c'est  que  je  dors  encore, 
il  est  si  matin!...  Il  n'y  a  de  levé,  dans  la 
nature  entière,  que  les  laitières,  les  moi- 
neaux francs  et  les  garrons  herboristes!.... 
Voilà  mon  étalage  fait  !  îMaintenaiU  il  faut 
aller  balayer  la  bouti(nic  !  autre  turpitude  !... 

«  Scène  VIII.  —  rincent  sortant  de  la 
boutique  :Ah\  c'est  vous,  mamzelle  Sophie... 
Comment  va  la  santé,  mamzelle  Sophie?  — 
Sophie  à  la  fenêtre  :  Très-bien,  IM.^'illCcnt, 
et  vous  ?  —  flncent  :  Moi  '.'  je  vas  comme 
un  homme  entièrement  démoralisé,  mam- 
zelle Sophie  !  .le  viens  de  casser  le  bocal  à  la 
farine  île  moutarde  ;  il  en  est  tombe  dans 
tout  ce  qui  est  possible ,  jusques  dans  le 
café  de  M.  Polard,  (|ue  je  rédigeais  dans  ce 
momenllà;  j'ai  remué,  j'ai  remué...  A  l'a'il 
«.a  ne  paiail  pas  trop;  mais  au  goût  je  crains 
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qu'il  ne  s'en  aperçoive...,  el  c'en  serait  fait 
de  moi...  Car  il  est  féroce  cet  homme.. ..le 
n'ai  jamais  vu  nu  herboriste  pUis  féroce  que 
celui-là.  —  Sophie  .  Il  n'en  a  cependant  pas 
l"air... -Mais  j'ai  à  vous  parler,  je  descends. 
— /  iiicnii  :  Vous  descendez  !....  Elle  des- 
cend !  descend  pour  moi  !  pour  moi,  \'in- 
ctnl  !  Vincent  ii:arc.on  herboriste!...  Elle, 
jille  d'un  riche  ser<;cnt  de  la  garde  nalio- 
niile  ;  !  !  Et  moi,  qui  croyais  (|i;e  l'événement 
de  la  farine  de  moutarde  était  un  présage  fu- 
neste pour  toute  lajournée!  {(l'un  air  capable) 
Je  me  suis  complètement  abusé  !  cet  acci- 
dent ne  peut  iniluer  sur  mon  avenir. — 
—  Sophie  sortant  de  chez  elle  :  y^i  une 
bien  mauvaise  nouvelle  avons  donner.... 
TMon père  veut  me  marier... — Pincent  :  Et 
moi  donc? —Sophie  :  Il  dit  que  vous  n'avez 
rien... et  ({ue  vous  êtes  né  dans  l'obscurité. 
— Pincent  d'un  air  scandalisé:  Comment 
dans  l'obscurité?...  Je  suis  venu  au  monde 
à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  22  mai... 
— Sophie:  Mon  Dieu  qOe  vous  êtes  terrible, 
M.  Mncent,  vous  prenez  tout  au  pied  de  la 
lettre...  Mon  père  vent  dire  ([ne  votre  fa- 
mille n'est  pas  connue. —  f^incent  fière- 
ment :  Pas  comme?  pas  connue?  Qu'il  s'a- 
dresse au  Cateau,  où  je  suis  né;  qu'il  inter- 
roge la  premièie  personne  venue  (n'importe 
l'âge,  quand  elle  n'aurait  que  trois  ans). 
Qu'il  demande  madame  Vincent ,  tout  le 
monde  lui  dira  :  Monsieur,  c'est  vrai,  la 
mère  est  décédée,  mais  si  c'est  quelque 
cliose  qu'on  puisse  lui  dire...  son  fils  est  à 
Paris,  telle  rue,  tel  numéro...  Et  il  viendra 
dire  que  mon  nom  n'est  pas  connu  !  !  !  Je 
dis  que  raun  nom,  à  moi,  mon  nom  de 
Vincent  est  plus  connu  que  le  sien....  de 
Drouillet...  .le  puis  citer  des  documens 
histcriipies  sur  les  Vincent,  tandis  que  je 
délie  votre  père  de  me  citer  rien  de  sem- 
blable sur  les  Drouillet...  D'abord,  nous 
avons  le  tabac  Saini-Vincent ,  qui  jouit  de 
la  considération  générale.  Je  n'ai  jamais 
ouï  parler  du  tabac  Saint- Droxiillet.  Ensuite 
nous  avons  \'incent  de  Paule,  (pii  a  invente 
les  Enfans-'JYouvés...  On  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  Drouillet  de  Paule  qui  ait 
4^labli  le  nmindie  h()[)ilal,  [d'un  air  posé  et 
iinportant;  Je  vous  laisse  à  tirer  les  consé- 
(pit-nces,  Sophie  !  — Sopliie  :  Mais  voyons, 
n'auricz-vous  pas  un  parent  qui  pourrait 
p.irler  à  mon  père?  —  Fincent  :  Non  !.... 
c'esl-à-dire  si...  J'ai  bien  ini  frère,  un  hère 


jumeau,  mais  je  ne  faijama'is  connu.  ^la 
mère  m'en  a  queUpiefuis  parlé. . .  Mais  d'une 
manière  .si  singulière...  que  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  cette  excellente  fennue  l'aura 
coulié  aux  soins  paternels  du  gouverne- 
ment dès;  sa  plus  tendre  enfance...— ^o- 
phie  :  Quoi,  elle  l'aurait...— /'Jurent  arec 
(jravitc  :  L'établissement  de  Snint-^■iocent 
de  ['anle  n'a  pas  été  inventé  pour  les  qua- 
drupèdes... Sophie! 

Air  du  vaudevilic  Prciillc  d  Taconnct. 

Cost  uni-  armoire,  un  vaste  magasin. 
Qu'il  a  fondé  dans  le  l)iit  lo  plus  sage; 

C'est  uir  bibliothèque  cnfiu. 
Où  chacun  a  IMroit  d'  déposer  son  ouvrage  ; 
Or,  si  ma  mer'  d'après  ce  que  l'on  croit, 
Remit  son  u-uvre  à  des  soins  tutrlaires, 
Certe,  elle  était  d'autant  plus  dans  son  droit, 

Qu'elle  en  avait  deux  exemplaires. 

V.nCin  n'importe,  votre  père  nous  sépare 
aujourd'hui ,  voilà  le  fait,  [avec  force) 
Quand  je  disais  que  ce  bocal  de  farine  de 
moutarde  me  serait  funeste!  Jamais  <;a  ne 
manque  ces  choses-là  !  Règle  générale,  si  en 
vous  levant  vous  renversez  de  la  farine  de 
moutarde,  c'est  fini...  Tout  vous  manque, 
tout  vous  craque.  —  Sophie  :  Dieu,  mon 
père  qui  revient  !  —  l'^incent  :  Alors  je  vais 
me  tenir  à  l'écart,  je  ne  suffoque  pas  d'a- 
mour pour  lui. 

Palais  hoyal.  —  Forél  à  vendre , 
vaiuleville  en  1  acte  par  MM.  Brazier 
et  Comberousse.  Une  anecdote  racon- 
tée dans  les  incmo'ircs  de  Sahil-Simon, 
a  fourni  l'idée  de  ce  petit  acte ,  dont  la 
chute  fit  dire  à  un  mauvais  plaisant , 
(|ue  foret  à  vendre  n'est  pas  à  louer. 

—  J^' alcôve,  vaudeville  en  un  acte  par 
MM.  Déformes ,  Leiiven  et  Koclie.  Ces 
messieurs  se  sont  mis  trois  pour  dialo- 
guer les  Emigrés  de  Charles  Nodier  , 
ujais  ils  l'ont  fait  do  manicre  à  prou- 
ver qu'ils  ont  (le  l'esprit  connue  ijualre. 

—  L'héritage  d'une  jolie  (euime  ,  vau- 
deville en  un  acte,  par  31.  Gabriel.  Je 
crois  fort  que  le  sujet  de  cet  ouvrage 
est  lire  d'un  conn-dio  anglaise  iiitilnlée, 
Cdxilia  ,  M.  Gal)ri(>l  le  nie,  et  soutient 
qu'il  n'a  |tas  pris  :  cela  se  peutd'aniant 
nueux  que  sa  pièce  n'a  pas  pris  non 
plus. 
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drame  en  trois  journées  et  quatre  par- 
ties par  M.  Victor  Hugo.   Pourquoi 
faul-il  que  l.t  concision  d'un  bulletin  cl 
surfont  la  Irivolilé  du  nôtre  nous  em- 
pêchent   d'examiner    dignement    le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Hugo,  de  ce  vaste 
génie  qui  a    osé  entreprendre  notre 
régénération  littéraire  et  se  frayer  une 
route  si  belle  sans  regarder  jamais  ni 
ce  qu'il  laisse  derrière  lui  ni  ce  qu'il 
écrase  sous  ses  pieds  !  Bornons-nous 
donc  à  dire  que   3Iarie  Tudor  offre 
un  intérêt  puissant ,  des  scènes  d'un 
effet  prodig'eux  et  des  cai'actères  admi- 
rablement tracés.  Quant  à  notre  théorie 
sur  les  emprunts,  ici  elle  se  trouve 
presque  en  défaut;  car  M.  Hugo  a  fort 
peu  puisé  dans  l'histoire ,  mais  made- 
moiselle Juliette  ,  chargée  du  rôle  de 
Jane,  avait,  le  premier  jour  ,  un  air 
si  emprunté  qu'aux    représentations 
suivantes  3111c  Ida  a  été  obligée  de 
prêter  ù  l'ouvrage  l'appui  de  son  beau 
talent.  Ajoutons   que  Mlle  Georges, 
tour  à  tour  tendre ,  passionnée  ou  ter- 
rible sous  le  diadème  de  Marie ïudor, 
a  été  plus  d'une  fois  sublime  d'inspira- 
tion. —  Jérôme  Bricliard,  vaudeville  en 
trois  actes ,   par  M3[.   Kochefort  et 
Brisset.  Je  pourrais  vous  citer  vingt 
pièces  dont  la    découpure  a  produit 
cette  silhouette  des  mœurs  du  peuple. 
Serres  a  joué  le  rôle  principal  avec 
beaucoup  de  naturel ,  de  verve  et  de 
Iranchise. 

Gaieté.  —  Indiana,  mélodrame  en 
cinq  actes  par  MM,  Léon  Ilalevy  et 
Francis.  Vous  connaissez  le  beau  roman 
qu'a  publié  sous  ce  titre  monsieur.... 
eh!  non  madame  G.  Sand.. ,  ou  peut- 
être  monsieur...  en  vérité  on  s'y  perd, 
et  l'auteur  a  eu  tort  de  ne  pas  faire 
imprimer,  coujuie  pièces  juslilicatives, 
sou  acte  de  naissance ,  (jui  seul  peut  at- 
tester son  véritable  sexe.  Quoi  (ju'il  en 
soit,  avec  le  livre  MM.  Léon  Halevy  et 
Francis  ont  coniposi'  uu  drame  qui 
en  reproduit  si  non  la  vigueur  de  pen- 


sée  ,  du  moins  les  siluaiions  fortes  cl 
passionnées. 

Amhigu.—  Vu  vol,  mélodrame  en 
trois  actes,  par  3IM.  Desnoyers  etMaii- 
lan.  A  défaut  d'autre  mérite,  cet  ou- 
vrage a  du  moins  celui  de  justifier  son 
titre,  carie  sujet  en  est  volé  à  l'incvila- 
ble,  conte  de  .Michel  Masson,déjàexploi- 
té  sur  deux  scènes. — Paris  au  village, 
vaudeville  en  un  acte,  par  MM.Labou- 
laye  et  Jules.  Une  chanson  du  joyeux 
Radet  a  fourni  le  plan  de  ce  petit  acte 
remarquable  par  son  esprit  et  sa  fran- 
che gaieté.  —  Auner  et  inourir,  mélo- 
drame en  cinq  actes,  par  31M.  Benjamin 
et  Alexis.  H  y  a  cette  fois  double  em- 
prunt :  le  sujet  est  pris  à  une  nouvelle 
de  "SI,  Stendhal,  le  Coffre  et  le  Revenant, 
et  le  titre  à  un  roman  intitulé,  Aiiner , 
■pleurer  cl  mourir.  Les  auteurs,  qui  ne 
se  doutaient  pas  de  la  chute  de  leur 
pièce  ,  doivent  se  reprocher  d'avoir 
effacé  le  second  mot  de  ce  titre ,  car  à 
défaut  de  voir  pleurer  sur  les  banquet- 
tes ,  ils  l'auraient  vu  du  moins  sur  l'af- 
fiche. 

CinouE  OLYMPIQUE.  —  L' îlomuie  du 
siècle,  mimo-drame  en  quinze  tableaux 
par  3LProsper.  L'homme  du  siècle, 
c'est  Napoléon  ,  Napoléon  ce  géant 
dont  chaque  pas  a  laissé  une  empreinte 
éternelle.  Napoléon  général ,  consul  et 
empereur.  Napoléon  au  milieu  de  ses 
braves  grognards ,  ou  entouré  de  bril- 
lans  courtisans.  La  beauté  des  décors, 
la  vérité  des  costumes  et  toute  la  ma- 
gnificence de  la  mise  en  scène ,  font  de 
ce  mimo-drame  un  spectacle  éblouis- 
sant de  luxe  et  d'éclat. 

Ici  je  m'arrête,  car  l' Homme  du  siècle, 
traduit  fidèlement  de  l'histoire  du  cap- 
tif de  Sainte  Hélène  et  des  bulletins  de 
nos  armées,  achève  de  prouver  que 
pendant  ce  mois  nos  auteurs  dramati- 
ques ont  vécu  t(nit-à-fait  d'emprunts 
et  de  larcins  :  maraudeurs  littéraires  , 
ils  n'ont  eu  que  des  souvenirs  dans  la 
tête  et  des  in-8''dans  le  cu'ur. 
■-  B.  C. 
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<"  ir)2(.— Alurt  (lu  pape  Loon  X,  qui,  par  la 
j  pnitcclii>n(|irilacn)r(li)aii\  icttresct.uix  mis, 
inciitii,  comme  Aii'Misle  et  Louis  XIV,  que 
la  postérité  appelât  de  son  nom  le  siéele  où  il 
a  réfjué.  ==  1»)7l.  Premier  bail  de  la  ferme  du 
tabac  en  France. 

2.  ISiir).  —  lîataille  d'Ausferlitz  nngv.ce  par  Na- 
polcon,  le  jour  anniversaire  de  son  couron- 
nement et  de  son  sacre  qui  avaient  eu  lieu 
l'année  précédente  daus  Téglise  ?iotre-Darae 
à  Paris. 

3.  47,S9.— Mort  do  Claude  -  Joseph  Vernet, 
peintre  de  marine,  né  à  Avignon,  en  1714. 
C'est  le  père  de  Carie,  et  le  grand  père  d'Ho- 
race Vernet. 

4.  1808. —  Capitulation  de  Madrid,  et  entrée 
dans  celte  ville  de  l'armée  française,  com- 
mandée par  ÎSapoléon. 

5,4794.  —  Mort  du  célèbre  compositeur  Mo- 
zart, auteur  de  lOpéra  de  don  Juan  :  Il  était 
ué  à  Salzbourg,  le  27  janvier  17.')*). 
6.1793.  —  Evécution  sur    l'échafaud  révolu- 
tionnaire de  madame  Dubarry.  Celte  maî- 
tresse cbonlée  de  Louis  XV  ,  était  née  en 
1744  à  [Vaucouleurs ,  pitrie  de  la  Pucelle 
d'Orléans. 
7.  ir)i9.  —  Autorisation  donnée  par  Luther  au 
Landgrave  de  liesse  d'avoir  deux  épouses  à 
la  fois.  =  1740.  —  Conimcncement  du  fa- 
meux déb(U'dement  de  la  Seine ,  qui  inonda 
une  grande  partie  de  Paris  et  ne  finit  que  le 
18  février  1741. 
8, 4709.  —  :\Iort  aux  Andclys  dn  poète  Thomas 
Corneille,  frèro  du  grand  Corneille.  Il  était 
né  à  Roueu  le  20  août  H\2^. 
9.1797.  —  Ouverture  du  congrès  de  Rasiadt , 
qui  dura  quinze  mois  ,  cl  se  termina  par  l'as- 
sassinat des  plénipotentiaires  français. 
^0^  1720. — Fuite  de  Law,  dont  le  système  finan- 
cier ruina  un  nombie  inimen.se  de  familles, et 
fut  le  pnrur.scur   lointain  de  l;i  révolution 
française. 
11.1  G<J9.  —  Première  représentation  de  Biitan- 
nicus,  tragédie  de  Racine.  =  1730.  —Pre- 
mière représensalinn  de  Brutus,  tragédie  de 
F  Voltaire. 

42.  17r)8.  —  Mort  de  madame  de  Graffigny, 
auteur  des  Lettres  péruviennes:  femme  d'un 
chambellan  du  duc  de  Lorraine,  elle  descen- 
dait par  son  pèr;'  de  in  maison  illustre  d'Is- 
scmbonrg,  et  piu- sa  mèredn  graveur  Callot. 
13.  \hhi.  —  Xaiss.ince  du  bon  roi  Henri  IV.  — 

47<)().  —  Constitution  consulaire  en  Fi-ance. 
14. 1799.  —  Mort  de  George  \A  ashingloii,  l'un 
des  fondateurs  de  la  liberté  ami  ricaine  :  il 
l  était  ni'  le  22  lévrier  17.52  à  Brigde-Creek , 

en  Virginie, 
^r,   ^(,72   —Mort  de  Casimir  V,qui  avait  vo- 
joutaireuieut  abdiqué  la  couronne  de  Pologne, 
Il  avait  été  cardinal  avant  de  mouler  sur  le 


frono,  el  il  pnsç:\  s(s  do^nl^|T<!  nuné.-S  (W 
France  dans  l'abbaye  de  Sainf-Germaiu-des- 
Prés  et  dans  celle  de  Sainl-^^Iartin  de  Xevers 
dont  il  était  devenu  abbi'. 

16.  1794.  Exécution  de  Carrier  qui  fit  périra 
Nantes  plus  de  dix  mille  persomies.  Sa  féro- 
cité, qui  inventa  les  noyades  collectives,  le 
fit  justement  appeler  le  tkjrc  de  l'Ouest. 

17.  1742.  —  Morlde  Saint-Aulaire,  qui  fui  de 
l'Académie  française  pour  un  quatrain ,  et 
mourut  à  près  de  cent  ans. 

18. 18t3.  —  Mort  de  Parmentier,  né  i\  Moiit- 
didier  en  1737.  Ce  fut  lui  (jui  populari.sii  la 
cidture  de  la  pomme  de  terre  ,  et  une  des  es- 
pèces de  ce  précieux  tubercule  a  reçu  le  nom 
de  Parmentière. 

19.  1793.  —  Reprise  de  Toulon  ,  à  la  suite  d'un 
siège  qui  commença  la  carrière  militaire  de 
Bonaparte. 

20.  1711.  —  Mort  de  l'antiquaire  Montfaucon , 
né  le  17  janvier  Ifi.'i.'i,  au  château  de  Soulage 
eu  Languedoc.  Il  faisait  partie  de  la  célèbre 
congrégation  de  Saiut-Maur. 

21.  1641.  — Mort  de  Sully,  minisire  et  fidèle 
ami  de  Henri  IV. 

22.  13"6.  — Duel  judiciaire  entre  Carronge  et 
Le  Gris.  Celui-ci ,  accu.sé  par  la  fenune  du 
premier  d'avoir  attenté  à  son  honneur,  fut 
tué  et  dès-lors  réputé  coupable  ;  mais  jilus 
lard  laven  de  l'auteur  même  du  crime  réha- 
bilita l'innocence  de  Le  Gris. 

23.  1789. —Mort  de  labbél'Kpée,  instituteur 
des  «ourds-rauels ,  né  à  Versaillei  le  25  no- 
vembre 1712. 

24.  1800.  — Explosion  de  la  machine  infernale 
destinée  ;"i  faire  périr  Bonaparte. 

25.  An  de  Rome  749.  —  INai.ssance  de  Jésus- 
Christ  à  lîethléem.  =  496.  —  lîîiptème,  à 
Reims,  du  roi  Clovis ,  par  suite  du  vtru  (ju'il 
avait  fait  pendant  la  bataille  de  Tolbiac. 

26.  178(;.  Mort  du  financier  X'icolas  Beaujon  ,  .1 
qui  les  pauvres  de  Paris  doivent  Ihospice  qui 
porte  encore  son  nom. 

27.  1.594,  —  Alfciital  contrela  vie  de  Henri  IV, 
connnis  par  .lean  Chatel,  âgé  de  19  ans. 

28.  1 797.  —  Le  général  Duphot ,  né  h  Lyon  en 
1770,  est  assassiné  à  Home  pendant  une 
émeute,  à  coté  de  Joseph  Bonaparte  ilont  il 
devait  le  lendemain  épouser  la  In  lU-sieur  , 
M"'  Clary,  rpii  hildepuisla  femme  de  Berna- 
(lote,  aujourd'hui  (;hnrl('s-Jean,roi  de.Suède. 

29.  1.^5)6.  —  Pid)licati(ui  delà  Imlle  (/'or, connue 
é;^alement  sous  le  nom  de  constitution  caro- 
licniie.  =  160.5.  —  IMort  de  Jean  Dawis,  na- 
vigateur anglais ,  à  (pii  on  doit  la  découverte 
du  détroit  coinni  sons  son  nom. 

30.  1790.  —  D<i'ret  rehlif  !y  la  propriété  desdé- 
couvertes et  inventions  en  France. 

31.  1798.  —  Mort  de  Marmonlel,  auteur  de  Bc- 
lisairr  et  des  Inras.  Il  était  né  i\  Borl  eu  Li- 
mousin le  11  juillet  1723. 


Le  velours  est  de  grande  mode  colto 
année;  les  robes,  les  manleleis,  les 
chapeaux,  toui  est  en  velours.  Pour 
robe  il  ^doit  être  de  couleur  foncée , 
grenat,  violet,  scabieuse  ou  marron  ; 
pour  mantelels ,  il  est  en  noir  ou  de  la 
couleur  de  la  robe  d'une  étoffe  riche. 
Quelques  couturières  ferment  ces  man- 
lelets  avec  des  nœuds  de  velours.  — 
On  porte  beaucoup  de  robes  en  satin 
broché  couleur  sur  couleur  :  il  est  fon- 
cé pour  robes  de  ville ,  c'est-à-dire  de 
promenade  ou  de  visite.  Ces  robes  doi- 
vent être  façon  montante ,  manches 
larges  du  bas ,  plissées  du  haut  sur  une 
pièce  épaulette  qui  soutient  les  pHs  et 
les  fait  mieux  tomber.  —  Pour  robes 
de  soirée,  les  nuances  sont  plus  clai- 
res ,  les  corsages  drapés  et  sans  cein- 
ture, les  manches  courtes  à  sabot.  — 
Les  robes  do  bal  se  font  en  tuile  ou 
en  crêpe,  le  plus  simplement  possible; 
elles  ont  quelquefois  une  légère  brode- 
rie de  soie  plate,  sur  un  lourlet  très- 
bas  ou  bien  une  (guirlande  brodée  sur 
la  réunion  de  chaque  lé.  —  Nous  pou- 
vons citer  comme  riche  toilette  pour 
une  dame  qui  ne  danse  pas,  une  re- 
dingote en  velours  ou  en  satin  grand 
siècle,  ouverte  par  devant,  et  laissant 
voir  une  jupe  garnie  par  un  volant  de 
blonde  ;  trois  nœuds  placés  à  distance 
égale  dans  la  longueur  de  dessus,  sem- 
blent la  finir  et  l'empêcher  de  s'ouvrir 
davantage.   —  Pour  les  coiffures  d<3 
bal,  les  personnes  en  cheveux  por- 
tent la  demi-Sévigné— .  Les  turbans 
sont  généralement  adoptés  pour  coif- 
fures habillées.  —  Les  chapeaux  ont 
toujours  la  forme  petite  et  plus  étroite 
du  haut  que  du  bas:  lapasse  un  peu 
agrandie  et  plus  évasée,  couvre  une 
partie  des  joues.  Le  satin  et  le  velours 
sont  les  deux  étoffes  adoptées  par  nos 
modistes.  Le  velours  est  noir,  le  satin 
rose  ou  vert,  !)Ianc  ou  jaune.  Sur  les 
chapeaux  de  velours  noir,  on  met  des 
nœuds  en  salin  l)roché  de  couleur,  et 


sur  les  rhapenuK  de  satin  deux  plu- 
mes ou  un  nœud  de  gaze  entremêlé  de 
lleui's.  On  porte  beaucou})  d'écharpes 
en  satin  broché  ou  imprimé  ;  mais  en 
grande  toilette  ces  écharpes  sont  en 
tulle,  rayées  d'une  petite  broderie  en 
soie  plate ,  et  les  deux  bouts  sont  or- 
nés d'un  dessin  beaucoup  plus  large. 

Les  élégans  ont  adopté  pour  les  ha- 
bits le  vert  et  le  bleu.  —  Les  habits 
ont  en  général  les  revers  petits  et  éva- 
sés, les  basques  très-longues  et  fort 
amples  du  haut,  elles  sont  effilées  du 
bas  ,  mais  ce  rétrécissement  progres- 
sif ne  commence  que  vers  le  milieu  de 
la  basque.  —  Les  redingotes  croisées  à 
larges  jupons  sont  en  faveur,  mais  on 
les  fait  un  peu  moins  longues.  On  gar- 
nit les  revers  et  le  collet  de  velours 
assorti  à  la  nuance  ;  le  velours  noir  ne 
se  place  que  sur  les  couleurs  très-fon- 
cées. —  Les  gilets  croisés  sont  moins 
nombreux,  ceux  à  châle  semblent  des- 
tinés à  l'emporter.— Ces  gilets  sont  en 
général  très-riches  et  à  grands  dessins. 
On  en  voit  qui,  sur  un  fond  de  satin, 
ont  un  bouquet  broché  en  velours  qui 
s'élance  du  bas  du  gilet),  en  occupe 
les  deux  côtés  et  redescend  lelon^^  du 
châle. —Les  pantalons  sont  toujours 
larges  et  assez  longs  pour  couvrir  une 
partie  de  la  botte.  — A  mesuie  que  Ja 
forme  des  chapeaux  s'élève  les  bords 
deviennent  plus  étroits.  Encore  quel- 
ques progrès,  et  nous  arriverons  à  la 
iorme  dite  pain  de  sucre. 

j\ous  avons  à  signaler  peu  <Ie  nou- 
veautés en  foit  de  meidjles.  —  On  fait 
des  toilettes  à  la  (hiehesse  à  miroii-  ovale, 
(jui  sont  oinées  d'un  petit  casier  con- 
tenant des  tiroirs  pour  les  gants,  les 
bijoux  et  les  lettres,  —  Au  lieu  de  cor- 
beilles de  noces,  on  fait  de  petites  ta- 
bles en  palissandre  avec  inerustaliou 
en  citronnier  ou  en  ivoire.  Ces  tables 
qui  s'ouvrent  comme  une  toilette  ,  ont 
une  foule  de  petits  compartiuiens  des- 
tinés, ainsi  (|u'un  vaste  double  fond,  à 
recevoir  les  cadeaux  d'usage. 


AVIS  IMPORTANT. 

27.653  Aboimcraoïls  el  DELX  éditions  enlevées  en  cinq  mois  ,  attestent  l'étonnant  tttccès 
de  la  Lanterne-?!  agiqui ,  de  ce  recueil  mensuel  qui  ,  comme  lont  proclamé  tous  les  journaux 
de  Paris  et  des  dcuAriemcns  ,  excite  tour  "a  tour  rintérct  et  la  ^;aieté.  Aussi,  grâce  a  une  troisième 
édition,  sommes-nous  aujourd'luii]  en  mesure  de  satisfaire  a  toutes  les  demandes  de  collections  , 
quoiqu'à  Tapproclie  des  longues  soirc  s  d'hiver,  ces  demandes  arrivent  plus  nombreuses  encore. 
Parmi  ces  souscriptions  si  l.oiiorablcs  i>ouv\a  Lanterne-Mngir/iic,ncius  aimons  a  citcrcelledeM.  le 
chevalier  Fleury  ,  sous-préfet  "a  Jonzac  ,  qui  d'une  seule  fois  a  pris  on  son  nom  50  abonnemcns. 
Nous  pouvons  citer  encore  ]\I.  Lépine  de  Bruxelles,  et  M.  Bpssanr'e  de  Leipzig,  dont  les  souscrip- 
tions ne  se  comptent  que  par  centaines;  M.  Claperton  des  Etats-Liiis,  qui  en  a  transmis  1,200  , 
etc.,  etc.  Cet  immense  succès,  digne  récompense  de  notre  zclc  et  de  notre  activité,  nous  a  permis 
de  dépasser  toutes  nos  promesses  ,  et  d'enrichir  notre  Lanterne-JMagique  de  vignettes  charmantes. 
Cet  ornement  ne  sera  pourtant  jamais  qu'un  accessoire  pour  ce  recueil,  dont  le  choix  scrupuleux 
des  articles  et  la  variété  feront  conslanr.nent  le  [irincipal  mérite.  Près  de  400  articles  contenus 
dans  les  cinq  premières  livraisons  attestent  que  nous  n'avons  point  voulu  ne  faire  de  notre 
publication  qu'un  de  ces  Journaux  à  Images  si  communs  à  présent. 

Mais  pour  prouver  que  nos  artistes  peuveut  plus  que  rivaliser  avec  ceux  de  l'Angleterre  ,  nous 
avons  placé  dans  celle  livraison  une  grande  vignette  due  au  talent  de  AIM.  Tellier  et  Thompson. 
Nous  sommes  persuadés  que  nos  abonnés  apprécieront  tout  ce  qu'il  y  a  de  vigueur  et  de  légèreté, 
en  même  temps  dans  cette  belle  gravure.  A  nos  lecteurs ,  amis  des  arts,  nous  ne  pouvions  offrir 
des  ÉXREîiNES  plus  digncs  d'eux  et  de  nous. 

On  s'abonne  chez,  les  libraires,  les  directeurs  des  postes, 
Et  a  paris,  au  Bureau  du  Journal,  rue  des   Trois-Frères,  ii"  \i  bis,  et  chez 

ini.  Dcntu  ,   libraire   au  Palais-Royal ,  15  et  45,  galerie  d'Orléans  ;  ^lartinct ,    libraire,    i5' 


Le  mot  du  logogriphe  inséré  dans  notre  dernière  livraison  (colonne  33o)  est  Crosse,  dans  lequel 
on  trouve   rosse,  rose,  ose,  os. 

SOMMAIRE  DE  LA  SEPTIÈME   LIVRAISON   (DÉCEMBRE), 

COî<TEN.\NT  6o  ARTICLES  PRINCIP.\LX. 
Chronique  du  mois.— Les  Arabes  du  désert, 
{auec  une  vignette.)  — Manière  de  combat- 
tre.   Chevaux.  — Costume.  —  Le  Kiefec. 

—  Habillement  des  femmes.  —  Divorce  et 
polygamie.  —  Ménage.  —  Poètes.  —  Fran- 
çais en  Egypte.  —  Gouvernement.  —  Reli- 
jrion.  —  Vengeance.  —  Le  fermier  de  Bas- 
.sompicrre. — Malheurs  des  Stuart.  —  Une 
bêtise  sur  une  maison. — ',La  force  du  poignet. 

—  L'idiote  musicienne.  —  Le  renard,  {ai^ec 
une  vignette.)  —  Renard  commun.  —  Re- 
nard du  pôle  arctique.  — Une  divinité  mexi- 
caine. —  Monsieur  de  Bétancourt.  —  Aven- 
tures d'un  marin  de  la  {;arde  impériale,  [auec 
une  vignette.)  —  Corps  des  marins. —  Ca- 
brera. —  La  Russie.  —  Les  prisonniers.  — 
Une  horrible  nuit. —  L'hôpital.  —  Le  jeu  de 
quilles.  —  Gracioso.  —  Dangers  et  fatigues. 

—  Retour.  — Kean  en  goguette. — La  lai- 
tière de  Dordrccht.  —  L'incognito  du  soleil. 

—  Mlle  Déjazet,  (ai'cc  son  portrait  en  pied.) 


—  Le  prince  Abou-Ishak.  —  Le  bouffon  de 
la  reine. — La  couleuvre  avalée.  —  La  femme 
aux  22  maris.  — L'œil  de  verre. — Fontaines 
de  Rouen.  —  Fontaine  de  la  Croix  de  pierre 
(at'ec  une  belle  vignette ,  dessinée  par  Tel- 
lier, et  gravée  par  Thompson.)  — Fontaine 
de  la  Crosse;  —  DeLisieux. —  Le  monarque 
inendiant.  —  Le  spectre  irlandais.  —  De  la 
langue. —  L'avare  anglais.  — Le  Colibri, 
{in'cc  une  rignettc.)  —  Le  bateau  de  papier. 

—  Le  pouvoir  de  la  musique.  —  Les  auteurs 
mâles  et  femelles. —  Deux  morts  pour  un. — 
Le  tutoiement  et  la  grammaire.  —  Logogri- 
phe.—  Palais  de  l'Elysée-Bourbon  ,  (  at'ec 
une  vignette.)  —  La  paille  cl  les  cloches. — 
Le  sang-froid  du  général  Custinc.  —  Pay- 
sanne devenue  reine.  —  Revue  judiciaire;  — 

—  La  créature  astiquée.  —  Riguinguctie  ri- 
guingo.  —  Bulletin  dramatique.  —  Fragment 
de  Prospcr  et  Vincent.  — Ephémdrides  de 
décembre.  —  Modes. 


KVliKAT  ,  Innuimeur,  luc  du  Cadran  ,0"  16. 
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JOURNAL 
DES  CHOSES  CLRIEISES  ET  AMUSANTES. 

Par  an  CHITQ  francs 

POUB  PARIS.   —  UN    FR.   DE   PLUS  POUR  LES  DÉPARTEMENS,  2  FR.POUR  L'ÉTRANGEB. 


Point  de  pomtioue. — Ce  Recueil ,  orné  de  vii^netteset  rédigé  par  nos  hommes  de 
lellres  les  plus  spirituels ,  paraît  tous  les  mois  du  5  au  10,  par  livraison  de  2  feuilles 
Irès-grand  in-S",  composées  de  64  colonnes  en  caractères  très-lisibles,  et  contenant  par 
an  la  valeur  de  8  volumes  ordinaires. 

Heureux  qui ,  sans  licence  et  d'une  voix  légère, 
Passe  du  grave  au  doux  ,  du  plaisant  au  sévère.  ' 


0!V  S'ABOXIVE  A  PARIS, 

AU    BUREAU     DE    LA     LANTERNE     MAGIQUE, 

Rue  des  Trois-Frèrcs  ,  n"  41  bis  ,  Chauss<îe-d'Antin. 

Chez  tous  les  libraires,  les  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des  Messageries. 

©I»  ne  jjftit  sottocvirc  poui-  moino  b'unc  nimcc. — 3)'al)onncmcnt  oc  p.iic  b'aiinnre. 
Les  lettres  et  paquets  doivent  être  affranchis,  et  les  réclamations  faites  dans  le  mois. 


0"AKNliE.) 


Janvier  1834. 


(  8"  LIVRAISON.) 


APEKGll 

ùUS  PRINCIPALES  MATIÈRES 

Qui  seront  Iraitëes  dans  ce  Recueil. 


CBROK ZQUE  du  mois.  —  Faits  inté- 
ressa ns. 

SCiEMCES.  —  Phénomènes  de  l'As- 
tronomie, —  de  la  Chimie ,  —  de  la  Géolo- 
gie, —  de  la  Minéralogie,  —  de  la  P>o;ani- 
que.  —  Prodiges  de  la  Mécanique ,  —  de  la 
Physique....  Optique....  Fantasmagorie.... 
Expériences  singulières  sur  l'Electricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  I\Ialadies, ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.- —  Droit....  Lois 
bizarres,  etc.,  etc. ,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
po.^itious.  — Tableaux... Statues...  Vases... 
Médailles....  Mosaûjues...  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

AGRiCDLTîjaE.— Produits  rares.— 
Hortindture...  Fleurs  curieuses,  etc. 

RlTTEaATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  —  Tableaux  de  mœurs. 
—  Fragmens  de  Poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Bout-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... Ballades...  Piomances...  Chansons. 

VOYAGES.  Dangers.  —Tempêtes.  — 
Naufrages.  —  Mœurs  des  peuples.  —  Reli- 
gion... Lois...  Climat,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  WATuaEi.l.E.—  Ani- 
maux extraordinaires.., —  Description  de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurshabitu- 
des,  etc.,  etc. 

SI]^GU]:.AB.ITÊS  HUMAISJfES  , 
physiip.es  et  morales.  —  Géans...  Nains..., 
Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles...  Préjugés  et 
£upersliiions...,  etc..,  etc. 

CtJK,ÏOSlTES   DE   I-A  NATURE. 

—  Silfs  piîinres(}ues....  (jlsciers....  Vol- 
cans...  Grottes...  Cascades...,  etc.,  eic. 

CURIOSITÉS      MOKUiœsWTA- 

LUS  tant  à  i'aris  que  dans  les  deparlcjntjis 
et  à  l'étranger. 


HISTOIRE.—  Piécit  d'événemens ira- 
portails.— Anciens  usages.  —  Vieilles  chro- 
niques... Légendes...  Traditions...,  etc. 

BIOGIS  AFRIE.  —Mémoires. 

AKECOOXES  historiques,  militaires , 
dramatiques...,  etc.,  etc. 

CorjTES  anciens  et  nouveaux.  — Con- 
tes moraux.  —  llislorieltes.  —  Dénions... 
Fantômes...  Ptevenans...,etc.,  etc. 

TRAITS  D'ESPRIT.  —  Epigrain- 
mes.  —  Piepartics  vives.  —  Boutades.  — 
Jeux  de  mots.' — Calembourgs,  etc. 

KAIVETÉS.  —  Sottises.  —  Jobarde- 
ries, etc. 

PI.AISANTERIES.  —  QaolihetS.— 
Facéties.  —  Coq-à-l'àue.  —  Bouifonneries. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.  — 
Turlupiuades.  — Mystifications...,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales. 

PASSE-TEMPS.  —  Aniusemens  de  la 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades... Logogriphes...  Ué- 
biis...,  etc.,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  cartes.  —  Es- 
camotage.—  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  etc. 

REVUE' JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires.  —  Procès  civils  intéressans. 

—  Causes  plaisantes...  Escroqueries...  Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BUZ.I.ET1N     DRAMATIQUE.  — 

Inùicaliun  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comiques.  —  Paro- 
die^. —  (Charges  et  bêtises  théâtrales. 

éph2É:mérides  iudi(piant  les  évé- 
nemens  les  plus  imporlans.  — Batailles. — 
Sièges. —  Fondation  de  monumens, — d'é- 
tablisscmens  publics.  —  Mort  et  naissance 
d'iiomnj'.'s  célèbres...,  etc. 

KODES. — Toilette  des  dames. — !\Iodes 
lies  h  mimes.  —  INouveauté.s...,  bijoux.... 
meubles...,  voilnres...,  etc.,  etc. 
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CHRONIQUE  nu  MOIS. 

—  Le  roi  de  Naples  vient  de  tenir 

sur  les  fouis  baptismaux  un  enfanl  qui 
a  quatre  jambes.  Voilà  un  garçon  qui 
ne  peut  manquer  de  l'aire  son  chemin. 

—  Dans  une  fête  que  donna  M,  Fils- 
tone  chirurgien  de  Cougletonne ,  à 
l'occasion  du  couronnement  de  Guil- 
laume IV,  il  réunit  à  un  ihé  sûixame 
femmes  mères  de  huit  cent  trejate-neul 
enfans ,  pas  une  n'en  avait  eu  moins 
de  douze.  U^e  d'elle  qui  déjà  en  avait 
io,et  en  attendait  un  I6^,vitcet  espoir 
se  réaliser  avant  la  lin  de  la  réunion. 

—  C'est  à  Elbœuf  que  l'on  a  fait 
les  premiers  essais  pour  la  fabrication 
du  drap  :  on  voit  encore  dans  l'église 
Saint-Étienne,  qui  fut  bâtie  en  1248, 
des  vitraux  gothiques  représentant  des 
métiers  à  tisser ,  et  des  hommes  qui 
sont  à  l'ouvrage. 

—  A  Vanvay,  les  fileuses  se  sont 
coalisées  pour  obtenir  une  augmenta- 
tion dans  le  prix  des  journées.  Elle  ont 
voulu  imiter  nos  ouvriers  tailleurs  : 
décideniment  la  coalition  tombe  en 
quenouille. 

—  Ou  a  inventé  à  Boston  en  Amé- 
rique une  machine  pour  balayer  les 
rues;  une  homme  et  un  cheval  suffi- 
sent avec  cette  machine  pour  balayer 
toute  un  \ille  en  peu  de  temps. 

—Il  n'y  a  pas  en  France  plus  de  107 
personnes,  possédant  cent  mille  fi-ancs 
de  rente  en  fonds  de  lei're.Le  plus  riche 
particulier  de  l'Europe  est  sans  aucun 
doute  le  marquis  de  Stafford.  Son  re- 
venu dépasse  7,'J00,00O;  celui  du  diic 
de  MédinaCœli  n'est  que  de 2,875,000. 
Le  pauvre  homme  !... 

—  Le  musée  d'artillerie  de  Paris , 
renf<'rme  déjà  1,000  pièces  ;  on  vient 
d'y  placer  l'armure  d'un  prince  bava- 
rois du  \o"  siècle.  Cette  armure  ,  qui 
pèse  150  livres  ,  fait  le  pendant  avec 
celle  de  François  1^^  Ce  sont  les  deux 
plus  belles  que  l'on  connaisse. 

—  H  y  dans  le  Canada  ,  une  espèce 
de  Phalènes  ou  papillons  de  nuit ,  dont 
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les  ailes  ouvertes  ont  jusqu'à  un  pied 
d'étendue;  on  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  l'élégance  de  leurs  formes  et  de  la 
beauté  de  leurs  couleurs. 

—Dans  l'empire  des  Birmans,  si  fé- 
cond en  Albinos,  on  voit  deux  individus 
très-singuliers  :  l'un  a  la  peau  couverle 
de  pointes  aiguës  comiiie  celles  quigar- 
nissaienl  le  corps  do;  l'homme  porc-epic 
que  l'on  vit  il  y  a  deux  ans  en  Angle- 
terre.L'autre  est  couvert  naturellement 
d'une  toison  ,  de  8  pouces  de  lon^  sur 
la  tête ,  et  de  5  pouces  sur  les  épaules 
et  le  reste  du  corps.  Celui-ci  est  d'ail- 
leur  très-bien  conformé. 

—  11  y  a  peu  de  jours  qu'à  Lyon  un 
jeune  homme  se  mit  à  rire  si  fort  d'une 
plaisanterie,  que  bientôtson  rire  devint 
convulsif  et  dura  plus  de  deux  heures. 
Les  médecins  eurent  beaucoup  de  peine 
à  calmer  cette  crise  nerveuse,  et  sans 
leur  secours  le  pauvre  jeune  homme 
aurait  bien  pu  mourii'  de  rire. 

—  Parmi  les  fous  qui  habitent  l'hos- 
pice de  Bedlam  ,  à  Londres ,  on  re- 
marque le  capitaine  Parry  qui  com- 
mandait le  brick  de  lord  Byron  ,  dans 
la  Méditerranée,  et  qui  publia  ensuite 
une  notice  historique  sur  ce  r^rand 
poète.  La  folie  de  ce  malheureux  ca- 
pitaine consiste  principalement  dans 
l'idée  qu'il  n'a  point  d'âme  et  qu'il  ne 
peut  obtenir  son  salut  qu'en  détruisant 
unecréaluie  humaine,  dont  il  s'appro- 
prierait l'âme. 

—  Dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Coimbre,  en  Portugal,  on  voit 
une  vaste  cuisine  d'autant  plus  curieuse 
qu'elle  est  traversée  par  une  jivière  où 
les  cuisiniers  peuvent  pécher  le  pois- 
son à  l'instant  où  ils  en  ont  besoin. 

—  Des  agens  de  police  ont  derniè- 
rement arrêté  un  forçat  libéré  qui  se 
faisait  passer  pour  un  comte  allemand. 
Dix-sept  faux  passeports  ont  él('  trou- 
vés sur  sa  poitrine  par  dessous  sache- 
mise.  On  peut  dire  qu'il  était  cuirassé 
d'impostures. 
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LASTROLOGIE  ET  LES  ALMANACnS.', 

Michel  yostraclamns.— Les  Ceuliines  et 
Catherine    de  Mêdkh.  —  lloroseope 
d  Henri IV. —  Tombeau  merveilleux. 
— Ine  vérité  par  hasard.— Le  danger 
de  se  tromper.— Jean-Baptiste  M orin. 
—  Trois   morts  prophétisées.- Ma- 
thieu   Lacnsbercj .  —  L' Almanaeh  de 
Liécfc  et  madame  du  Barnj. 
L'asfpolojjie  est  la  prétendue  scionce 
de  prédire  les  événemens  futurs,  par 
les  aspects,  les  positions  et  l'influence 
des  astres;  on  la  diviseen  astroUujie  na- 
turelle cl  asirolofjie  judiciaire.  La  pre- 
)i)ière  cnsei{jne  à  deviner  les  effets  na- 
turels ,  tels  que  les  changemens   de 
temps  ,  vents ,  tempêtes ,  orages ,  ton- 
nerres ,  inondations  ,  tremhlemens  de 
terre,  etc.  Ceux  qui  professent  l'astro- 
logie judiciaire  soutiennent  que  le  ciel 
est  un  {;rand  livre  oîi  Dieu  a  ('crit  de  sa 
main  l'iiisioire  du  monde ,  et  oii  tout 
homme  peut  lire  sa  destinée.  Ils  ajou- 
tent qu'elle  a  eu  le  même  berceau  que 
l'astronomie. 

Les  anciens  Assyriens,  ayant  cru  re- 
marquer une  analogie  constante  entre 
les  cor])S  célestes  et  les  corps  terres- 
Ires,  en  conclurent  qu'ils  présidaient  à 
notre  naissance  et  qu'ils  disposaient  de 
nolrr*  ('(al  futur. 

Depuis  les  premiers  temps,  l'occupa- 
tion piineipale  des  astrologues  fut  de 
faire  des  aluianaclis  et  des  calendriers. 
Jx'S  plus  fameux  en  ce  ffcnre  d(;  com- 
position furent  Nostradamus,  Moiiu 
et  .Mallii<'u  Laensberg. 
Ces  aslrologcs  ayant  en  Frana'  une 


célébrité  c^alc  à  celle  de  nos  plus 
grands  hommes  ,  nous  croyons  être 
agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant 
connaître  la  vie  de  ces  trois  ministres 
du  destin. 

Celui  que  notre  vignette  représente, 
est  le  fameux  Michel  Nostradamus, 
astrologue  et  médecin.  On  le  voit  oc- 
cupe'' à  rc'diger  les  quatrains  ou  Centu- 
ries contenant  ses  prédictions. Derrière 
lui  sont  les  principaux  corps  célestes, 
objetsde  ses  continuelles  investigations. 
Les  volumes  que  l'on  aperçoit  sont 
ses  Opuscules ,  son  Almanaeh  de  l'ioO  à 
loo7,  ses  Esquises  recettes  pour  faire  di- 
vers fardcmens  cl  senteurs  pour  la  face 
et  son  Traité  des  confitures. 

Nostradamus  s'appella  d'abord  No- 
tredame ,  son  père  était  notaire  et  son 
grand  père  médecin.  Le  petit  Notre- 
dauie  naquit  à  midi  pnris  dans  le  vil- 
lage de  Saint-llemi  en  Provence,  le  14 
décembre  lo05  ,  d'une  famille  juive 
qui  se  prétendait  issue  d'issachar,  cir- 
constance remarquable  ,  par  ce  qu'il 
est  dit  (pielque  part  qu'Issacliar  était 
im  esprit  péni'tranl ,  plein  d'érudition 
et  qui  connaissait  tous  les  événemens 
et  tous  les  temps.  Notredame  fit  ses 
études  à  Avignon,  étudia  ensuite  la 
médecine  à  .^lontpellier;  mais  son  goût 
l'entraîna  bientôt  à  méditer  sur  les  as- 
tres et  les  mystères  de  l'avenir. 

Il  réglait  ses  prédictions  non-seule- 
ment sur  les  astres,  mais  sur  les  for- 
mes des  corps  et  les  traits  d»;  la  ligure  : 
c'était  le  Lavater  de  son  siècle. 

En  V)oo  f  il  lit  paraître  à  J.yon  ses 
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premièresCe/UMr/cs  ou  prëdiclions;elles 
eurent  uo  siiccèssi  prodi{;ieii\ ,  que  le 
roi  Henri  11,  et  Catherine  de  Mcdicis, 
voulant  en  connaître  l'auteur,  le  lirent 
venir  à  Paris,  et  le  comblèrent  de  liien- 
raits.llrctournaprophétiscren  Proven- 
ce; son  habitation  ('tait  à  Salon.  On 
la  montre  encoreaux.  voyageurs.Cc  l'ut 
là,  qu'il  prédit  au  duc  de  Savoie  et  à 
Marguerite  de  France  sa  femme  <[ui 
étaitenceinte,  qu'elle  accoucherait  d'un 
garçon ,  qui  serait  le  plus  grand  capi- 
taine de  l'Europe.  Ce  l'ut  Charles-Em- 
manuel ,  qui ,  en  eflet,  reçut  le  nom  de 
Grand. 

Henri  IV,  ayant  dix  à  onze  ans , 
son  gouverneur  voulut  connaître  l'ho- 
roscope du  jeune  prince ,  et  le  condui- 
sit un  jour  chez  Nostradamus.  Ce  nou- 
veau Calchas  exigea  avant  de  rien  dire 
qu'on  mîtHenri  IV  tout  nu.  Ce  qui  lut 
fait  non  sans  difficulté  ,  le  jeune  Henri 
croyant  qu'on  voulait  lui  donner  les 
étrivières.  Une  fois  lassuré ,  il  laissa 
faire  le  devin  que  lui  prédit  qu'il  serait 
roi  de  France  et  régnerait  long-temps. 

Nostradamus  mourut  à  Salon  le  2 
juillet  loCG,  et  fut  enterré  dans  l'église 
des  Cordehers  ;  il  avait  alors  02  ans. 
Ce  fut  le  terme  de  sa  carrière,  mais  non 
de  sa  gloire.  Son  tombeau  fut  honoré 
d'une  sorte  de  culte  religieux,  et  chargé 
d'épitaphes  qui  raj)pelaicnt  sa  haute 
science  et  ses  mei'veilleusesquahtés.Lc 
roi  Louis  XIII  le  visita  en  1022 ,  et  Louis 
XIV  en  Um. 

Le  peuple  de  Salon  fut  long-temps 
persuadé  qu'il  s'était  fait  enfermer 
tout  vivant  dans  son  caveau ,  avec  une 
lampe ,  de  l'encre ,  des  plumes  et  des 
livres.  En  179.")  ,  dit  Bouchet,  dans 
histoire  de  Provence ,  un  détachement 
de  Marseillais  se  trouvait  à  Salon  ;  le 
commandant  voulut  voir  aussi  le  tom- 
beau de  Nostradamus. «Je  vais,  dit-il  à 
ses  camarades ,  faire  mentir  le  pro- 
phète; il  a  annoncé  <lans  ses  prédictions 
que  celui  qui  toucherait  à  ses  cendres 
périrait  tragiquement  ;  nous  verrons 
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bien.»  En  même  temps  ,  il  prend  une 
massue,  et,  après  plusieurs  coups ,  en- 
fonce le  tombeau .  Le  détachement  le  len- 
demain part  de  Salon  pour  Marseille  : 
arrivé  à  la  porte  d'Aix  ,  il  y  avait  une 
insurrection  populaire;  le  comman- 
dant veut  s'en  mêler  ,  on  s'empare  de 
lui,  et  on  le  pend  à  une  lanterne.  Oa 
voit  comme  le  hasard  sert  quelquefois 
les  devins  et  renforce  la  crédulité  des 
sots. 

Nostradamus  eut  deux  enfans  :  l'un 
César  de  Notredame,  voulut  aussi  se 
mêler  d'annoncer  l'avenir,  mais  il  fut 
moins  heureux  que  son  père,  et  devint 
la  fable  de  toute  la  province.  Il  s'a- 
visa un  jour  de  prédire  la  destruction 
par  le  feu ,  de  Pouzin ,  petite  ville  du 
Vivarais,  alors  assiégée  par  les  troupes 
royales.  Lors  de  la  prise  de  la  ville  , 
pour  n'être  pas  trouvé  en  défautcomme 
cela  lui  était  plusieurs  fois  arrivé  ,  il 
mit  lui-même  le  feu  à  différentes  mai- 
sons ;  mais  le  commandant  Saint-Luc 
l'ayant  aperçu  lui  fit  passer  son  cheval 
sur  le  corps,  et  le  tua  l'an  lr)74. 

Il  parut  plus  tard  un  tireur  d'horos- 
copes célèbre,  ce  fut  Jean-Baptiste Mo- 
rin ,  que  le  cardinal  de  Ilichelieu  con- 
sulta souvent,  et  auquel  le  cardinal 
Mazarin  donna  une  pension  de  deux 
mille  livies, et  la  chaire  de  mathémati- 
ques au  collège  royal,  florin  avait  pré- 
dit à  six  jours  près  la  mort  de  LouisXII  I  ; 
à  dix  heures  près,  celle  du  cardinal  de 
Piichelieu  ;  mais  le  plus  grand  triomphe 
de  ses  horoscopes  fut  lorsqu'en  voyant 
le  portrait  de  Cinq-Mars  (pi'il  ne  con- 
naissait, point ,  il  annonça  que  cet 
homme  aurait  la  tête  tranchée. 

jMathieu  Laensberg,  ce  rival  heureux 
de  Michel  Nostradamus  et  de  Morin  , 
le  fameux  3Iathieu  Laensberj; ,  qui  fit 
les  délices  de  nos  pères,  (jui  prédit  l'a- 
bondance aux  laboureurs,  la  constance 
en  amour  aux  jeunes  filles ,  le  châti- 
ment des  infidèles,  la  moil  des  tyrans, 
la  ruine  des  empires,  Mailiieu  Laens- 
berg qui  eut  toujours  une  incompensé 
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pour  la  vertu ,  une  punition  pour  lo 
vice  ;  qui  annonça  vinjTt  fois  la  fin  du 
monde  sans  jamais  hisser  la  crédulité 
de  ses  lecteurs,  Mathieu  Laensberg 
naquit  à  Liège,  et  un  croit  qu'il  était 
chanoine  de  Saint  Barthélémy  de  celte 
ville  vers  l'an  KîlK).  Il  passa  pour  le 
]>remier  auteur  du  i'ameux  alnianach 
de  Liège;  c'est  du  moins  une  tradition 
conservée  dans  la  laniillede  l'impri- 
meur  Bourguignon ,  héritier  et  descen- 
dant des  Siiael,  anciens  imprimeu|iL| 
de    cet  almanach.    Un    conserveUPI  i 
Liège  ,  chez  un  amateur ,  uu  portrait 
qu'on  croit  être  celui  de  l'inventeur  du 
fameux  almanach ,  et  si  l'on  avait  pu 
déchiffrer  les  lettres  initiales  (]ui  sont 
inscrites  au  bas ,  peut-être  aurait-on  le 
nom  du  véritable  auteur  de  ce  recueil, 
car  le  nom  de  3Iathieu  Laensbei-g  ne 
fut  point  trouvé  dans  la  liste  des  cha- 
noines de  cette  époque. 

Le  plus  ancien  exemplaire  que  l'on 
TBonnaisse  du  fameux  almanach  est  de 
163(5.  Mais  on  n'est  pas  assuré  que  ce 
soit  le  premier  :  il  a  pour  litre  .4/»io- 
nncli  pour  l'an  bîssextil  de  N.  S.  ICôti, 
et  supputé  par  Mathieu  Laensber(j  ,0\\y 
trouve  les  1 12  signes  célestes  gouvernant 
le  corps  humain.  On  y  voit  quel  est  le 
lemps  le  plus  favorable  pour  couper 
les  cheveux ,  pour  prendre  une  méde- 
cine, etc.  Les  médecins  fâchés  de  voir 
le  pi'onostiqueur  liégeois  aller  sur  leuis 
brisées  firent  enlever  ce  morceau  as- 
sez curieux ,  dont  on  aperçoit  encore 
quelques  traces  dans  C Almanach  des 
heujers  qu'on  ajouta  depuis  à  celui  de 
Liège.  On  y  'a\o\\\\.  des  pronostkatiom 
de  la  prédiction  générale  sur  les  varia- 
lions  du  lemps ,  sur  les  événemens. 
C'est  ce   que  Gressel  a  décrit  dans  sa 
vhartrcnse  où  il  compare  son  domicile 
au.... 

Sublime  tiéç^c, 

D'oi»,  flanqur-  <le  trcnle-deux  venls. 
L'auteur  de  rAlmiinntli  de  Liège 
Lorgne  l'hi>l<)irc'du  biaii  temps 
Kl  f.il)riquc  avec  privilc^je  , 
Ses  astronomiques  romans. 
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L'auteur  des  anecdotes  sur  madame 
Dubarry  ,    raconte   que    celte  dame 
ayantélé  obligée  de  quitter  la  cour  lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV,  se  rap- 
pela l'AImanach  de  Liège  qui  l'avait  si 
fort  intriguée,  et  dont  elle  avait  fait 
supprimer  autant  (jM^le  inait  pu  ,  tous 
les  exemplaires  par^([u'il  contenait 
dans  ses  prédictions  du   mois  d'avril 
celte  phrase  :  une  dame  des  plus  favo- 
risées jouera  son  dernier  rd/f.  Elle  ré- 
p(''tail  souvent  :  «  Je  voudrais  bien  voir 
ce  vilain  mois    d'avril  passé.  »  Elle 
jouait  effectivement  son  dernier  rôle  de 
cour,  car  Louis  XV  mourut  le  mois  sui- 
vant. Quant  au  rôle  tragique  de  sa  vie, 
(^onVuK.»  on  sait ,  la  place  de  la  révolu- 
lion  en  vit  ia  fin. 

C'est  évidemmenlà  quelques  autres 
prédictions  de  ce  genre  où  le  pronosti- 
queur fut  bien  servi  par  le  hasard,  que 
Mathieu  Laensberg  a  dû  la  vogUe 
dont  il  a  joui.  Inutilement,  nos  faiseurs 
d'almanachs  actuels  voudraient  le  faire 
oublier  en  condamnant,  comme  absur- 
des ,  ses  prédictions  :  ils  oublient  la 
sentence  de  notre  fabuliste  : 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités , 
Il  est  de  feu  pour  le  mensonge. 


LE   CAPITAINE   DE    150IS. 

Napoléon,  comme  tous  les  grands 
hommes,  avaù  ses  bons  niomens  et  ses 
mauvais  (piarts  d'heure.  Ainsi,  par 
exemple,  on  sait  qu'un  jeune  lieute- 
nant lui  ayant  présenté  son  chapeau 
qui  venait  de  tomber,  l'empeleui'  lui 
dit  par  distraction  :  31erci ,  (•npit;n*ne... 
—  Dans  ({uel  corps?  s'écria  le  lieute- 
nant avec  une  merveilleuse  présence 
d'esprit.  El  Napoléon,  qui  était  dans 
un  de  ses  bons  momens,  le  fil  entrer 
dans  sa  garde.  Le  voici  maintenant 
dans  un  de  ses  mauvais  quarts  d'heure. 

Le  lendertiain  d'une  affaire  qui  n'a- 
vait pus  tourné  comme  il  le  désirait,  il 
passait  la  iv\no  d'un  des  régimens  qui 
y  avaient  pris  part. 

—  Qui  commande  celte  compagnie? 
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demanda-l-il  biusquement  en  se  pré- 
sentant devant  le  front  des  voliiVeurs» 

—  Sire,  lépond  un  officier  qui  sort" 
aussitôt  des  ran{}s,  c'est  moi. 

—  Vous  êtes  capitaine? 

—  IVon  sire,  mais  je  suis  du  bois 
dont  on  les  fuit^pl 

—  C'est  bienl^uand  je  ferai  des  ca- 
pitaines de  bois,  je  penserai  à  vous. 

TARIFEES  AMENDES  SOUS  LOUIS-LE-tlUTIN. 

Voici  un  curieux  tableau  des  droits;, 
de  la  police  correctionnelle,  tels  qu'il 
furent  réglés  par  Louis  X,  dit  îe  Hutin 
en  loi  i  :  sous. 

Pour  un  coup  de  poinjj.  1 

Pour  un  coup  de  poing  avec  pierre.  5 
Pour  prendre  à  la  gorge  d'une  main.  5 
A  deux  mains. 
Pour  cracher  au  visage. 
Pour  coup  au  nez  sans  samj. 
Et  s'il  y  a  sang. 
Pour  un  coup  de  pied. 
Pour  un  coup  d'épée  sans  sang. 
Et  s'il  y  a  sang. 
Pour  pUiie  à  sang  au-dessus  des 

dents.  3(j 

En  dessous.  '>2 

Pour  bras  et  jambes  rompus,  7  liv.  4 
Et  chacune  des  dents  rompues  7        4 

r.'noMME  couNU. 
Il  y  a  quelques  années  vivait  à  i\a- 
plês  un  nommé  Marésia,  dont  la  lôtc 
était  remarquable  par  une  excrois- 
sance cornée ,  occupant  la  partie  cor- 
respondante à  l'angle  supérieur  et  pos- 
térieur de  l'os  pariétal  droit.  Cette 
corne,  d'une  couleur  jaune  pâle,  avait 
six  pouces  de  long ,  et  deux  fois  elle  se 
retournait  et  se  recourbait  sur  elle- 
ttième  en  forme  de  spirale,  dont  la 
pointe,  dirigée  en  arrière  gênait  la  nu- 
que. Marésia  était  âgcî  do.  soixante- 
quinze  ans  quand  il  résolut  de  faire  eii- 
levei"  cette  cor-ne  (jui ,  depuis  cinq  ans, 
s'était  beaucoup  acci*ue  et  avait  piis  la 
consistance  et  la  dureté  de  celle  d'un 
bélier.  L'extirpation  lut  faite  sans  dif- 
ticidté  par  le  docteur  Pensa;  mais  six 
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semaines  après  deux  petites  cornes, 
longues  d'un  demi-pouce,  en  tout  sem- 
blables à  la  première,  se  développè- 
rent près  de  la  cicatrice,  et  disparu- 
rent après  une  courte  suppuration. 

HISTOIRE   NATURELLE    DE   l'oiE. 

«  On  a  beau  vanter  les  progrès  de 
la  civilisation ,  disait  un  jour  n)adame 
deGenlis,  elle  n'empêchera  jamais  les 
;ainards  d'être  bêtes  comme  des  oies.» 
lelte  boutade  peuilalteuse  pour  les 
ards  est  injuste  envers  nos  oies 
fiançaises,  car  quoique  leur  démarche 
gauche ,  et  leur  mauvaise  grâce  en  aient 
foit  l'eniblême  de  la  sottise  ,  elles  ne 
manquent  ni  d'intelligence,  ni  de  sen- 
timent. Pour  s'en  convaincre  ,  il  sullit 
de  se  rappeler  l'ordre  avec  lequel  elles 
volent  dans  l'état  de  liberté  ,  le  cou- 
rage qu'elles  montrent  en  défendant 
leur  couvée  et  surtout  les  traits  d'atta- 
chement et  de  reconnaissance  dont  les 
oies  sont  h^s  héroïnes. 

En  tête  de  celte  grande  famille  fi- 
gure Y  Oie  sauvage.  Cet  oiseau  a  le  bec 
gros  et  élevé,  couleur  de  chair  teint  de 
jaune.  La  tête  et  le  cou  sont  cendrés  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  blanchâtres 
nuancés  de  gris  ainsi  que  lejlos  ;  les 
jambes   sont  couleur    de   chair.  Les 
oies  sauvages  sont  au  nombre  des  oi- 
seaux de  passage;  elles  vont  par  trou- 
pes de  cinquante  et  davantage  :  elles 
volent  très-haut,  et  se  rangent  en  deux 
lignes  obh'ques  formant  un  angle,  ou, 
si  la  ])andc  est  petite ,  elle  ne  forme 
q^u'une  seule  ligne.  Le  chef  qui  est  à  la 
pointe  de  l'angle,  et  fend  l'air  le  prc- 
miei- ,  va  se  reposer  au  dcinicr  lan^ 
lorsqu'il  est  fatigué  ,  et  tour  à  tour  les 
autres  prennent  la  première  place.  Eu 
descendant  sui-  la  terre  elles  se  ran.'^eut 
aussi  en  ligne,  mais  elles  ne  paraissent 
{juère  s'arrêter  que  pour  se  reposer, 
car  au  I)Out  d'une  h(îure  ou  deux  ,  le 
chef  par  un  cri  aigu  donne  le  signal,  et 
la  troupe  entière  poursiiii  lapidciiient 
su  course. 
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L'Oie  privée  n'est  autre  chose  que 
l'oie  sauvage  dans  réiatdedoineslicilé, 
elle  est  quelquefois  blanche,  mais  plus 
communément  {jrise.Les  oies  sont  d'un 
très-bon  revenu;  car  bien  nouiTies,elIes 
pèsent  V6  ou  10  livres,  et ,  en  les  en- 
graissant ,  on  peut  doubler  ce  poids. 
Pour  cela  on  les  renferme  dans  un 
lieu  obscur  ou  même  on  leur  crève  les 
yeux,  puis  on  cloue  ces  malheureuses 
bêles  par  les  pieds,  et  on  les  {jorgede 
farineux,  en  les  empêchant  de  boire. 
Indépendamment  de  la  bonne  qualité 
de  leur  chair  et  de  leur  graisse,  les  oies 
fournissent  d'excellentes  plumes  pour 
écrire  et  un  duvet  trcs-lin,  dont  on  les 
dépouille  plus  d'une  fois  l'année. 
Presque  tous  noshts  d'Européen  sont 
composés ,  mais  en  Asie  <;t  dans  les 
pays  voisins  l'usage  en  est  entièrement 
inconnu. 

Ces  oiseaux,  célèbres  dans  l'histoire 
pour  avoir,  au  Capitole,  sauvé  Kome 
de  l'invasion  des  Gaulois,  sont  suscep- 
tibles d'allachement ,  et  Bulïon  cite 
une  oie  qui  ,  par  reconnaissance , 
suivait  partout  un  «ioniesiicjue,  l'ac- 
compagnait pendant  pUis  de;  cinq  ou 
six  lieues ,  et  mourut  de  chagrin  d'en 
avoir  été  séparée. 


Parmi  les  espèces  d'oies'étrangères 
on  remarque  i'oie  à  coiffe  noire ,  dont 
la  tête  est  armée  d'une  double  tache 
avant  cette  forme;  ioie  à  cravate ^qm 
a  sous  le  cou  une  large  bande  blanche 
se  dessinant  sur  un  fond  noir  ;  l'oie 
rieuse,  dont  le  cri  ressemble  à  un  éclat 
de  rire;  l'oie  kasarka  dont  la  voix  imite 
le  son  d'une  clarinette  ;  l'oie  de  Guinée 
qui  unit  l'espèce  de  l'oie  à  celle  du 
cygne;  l'oie  bronzée,  qui  a  au-dessusdu 
bec  une  large  excroissance  charnue , 
en  forme  de  crête ,  et  l'oie  année ,  la 
seule  espèce  de  toute  la  tribu  des  pal- 
mipèdes dont  les  ailes  soient  garnies 
d'ergots  ou  d'éperons  comme  le  ka- 
raichi  (voyez  colonne  250), le  jacanas, 
quelques  pluviers  et  certains  van- 
neaux. 

Une  dernière  espèce,  l'o'iede  neige ^ 
méiite  <]n('  nous  lui  consacrions  quel- 
ques lignes  à  cause  delà  singularité  de 
plusieurs  détiiils  recueillis  par  les  na- 
turalistes. 

Elle  est  de  la  grosseur  de  Toie  com- 
mune. La  mandibule  supérieure  du  bec 
est  écarlate  ,  l'inférieure  blanchâtre; 
le  plumage  est  blanc,  à  l'exceplion  des 
dix  |)r<'nnères  penn<s  des  ailes,  qui 
sont  noires  manjuées  de  blanc. 
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Ces  oiseaux  sont  très-communs  à  la 
baie  d'IIiidson.  Dans  la  Sibérie,  les  lia- 
bitans  en  font  presque  leur  nourriture 
princijKile,  et  leurs  plumes  sont  un 
article  de  commerce  assez  important. 
Chaque  famille  en  lue  des  milliers  dans 
une  saison  ;  après  les  avoir  plumés  et 
vidés,  ils  les  jettent  par  monceaux  dans 
des  trous  faits  exprès  et  les  recouvrent 
seulement  de  terre.  Cette  terre  en  ge- 
lant forme  une  voûte,  et  quand  on  ou- 
vre ces  ma/jasins,  on  trouve  les  provi- 
sions parfaitement  bonnes  et  fraîches. 

Les  oies  de  nei{fe  sont  si  peu  farou- 
ches, qu'on  les  prend  de  la  manière  la 
plus  curieuse  et  la  plus  anmsante.  On 
place  en  droite  ligne  un  grand  filet  sur 
le  bord  d'une  rivière;  un  des  chasseurs, 
revêtu  de  la  peau  d'un  renne  blanc , 
s'avance  vers  le  troupeau  d'oies  ,  et  se 
retourne  ensuite  du  côté  du  filet ,  tan- 
dis que  ses  compagnons  vont  derrière 
le  troupeau,  et  l'efi^rouchent  pour  le 
pousser  en  avant.  Ces  pauvres  oiseaux 
prenant  l'honune  en  blanc  pour  leur 
conducteur  le  suivent  sans  défiance  , 
mais  tout  à  coup  le  filet  s'abaisse  ,  les 
enveloppe,  et  les  rend  tous  esclaves. 

LE   NOMBRE    CI?(Q. 

Les  Chinois  ont  une  grande  prédi- 
lection pour  ce  nombre.  Suivant  eux  il 
y  a  cinq  élémens:  l'eau ,  le  feu ,  les  mé- 
taux, le  bois  et  la  terre;  cin(j  vertus 
perpétuelles  :  la  bonté,  la  justice,  la 
probité,  la  science  et  la  vérité;  cin(j 
goûts  :  l'aigreur,  la  douceur,  l'amer- 
tume, l'acidité  et  le  sel;  cinq  couleurs  : 
l'azur,  le  jaune,  le  carné,  le  blanc  et  le 
noir.  Ils  reconnaissent  cincj  viscères 
dans  l'homme  :  le  foie ,  le  cœur,  les 
poumons,  les  rognons  et  l'estomac.  Us 
compU'ut  cinq  organes  des  sens  :  les 
oreilles,  les  yeux,  la  bouche,  le  nez  et 
les  sourcils,  l'n  auteur  chinois  a  écrit 
un  singulier  dialo.';ue entre  ces  organes. 
La  bouche  se  plaint  (ju(.'  le  nez  est  trop 
près  et  au-dessus  d'elle.  Le  nez  défend 
ses  droits,  en  alle'guanl  que  sans  lui  la 
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bouche  pourrait  manger  des  alijnens 
gâtés.  Le  nez  à  son  tour  se  plaint  ci' être 
au-dessous  des  yeux ,  mais  ceux-ci  ré- 
pondent que  sans  eux  il  arriverait  sou- 
vent qu'on  se  casserait  le  nez. 

Lli  ROI  DE    liEMN. 

Ce  l)on  prince  africain ,  aimé  de  son 
peuple,  s'imagine  l'être  aussi  des  rois 
européens  ,  et  aime  à  traiter  avec  eux. 
d'égal  à  ('gai.  H  appelle  le  roi  d'An- 
gleterre son  fière.  Quant  au  titre  de 
père ,  il  ne  peut  être  refusé  au  mo- 
narque africain ,  car  il  a  déjà  cin» 
quante  enfans  nés  dccin(iuante  reines. 
H  éprouve  le  plus  giand  désir  d'avoir 
une  femme  blanche ,  et  en  a  fait  do« 
mander  une  à  M.  Houston ,  voyageur 
anglais  ,  qui  lui  en  a  promis  une^de  sa 
nation.  En  retour  sa  majesté  noire  l'a 
piié  d'olïi'ir,  de  sa  part,  à  son  frère 
de  la  Grande-Bretagne,  une  douzaine 
de  princesses  africaines.  Si  cet  échange 
est  accepté,  ce  sera  une  espèce  de 
traite  des  blanches  et  des  noires.) 

LE    PRIX   d'un   violon. 

Le  comte  Von  ïrautmansdorf,  maî- 
tre d'équilation  à  la  cour  de  Charles  Vf, 
acheta  un  violon  de  Jacob  Staincr  aux 
conditions  suivantes  : 

Il  fut  payé  d'abord  au  vendeur 
trente-cinq  louis  comptant  ;  de  plus  le 
comte  s'oljligeait  à  lui  fournir  un  bon 
diner  tous  les  jours,  et  tous  les  ans  un 
habit  à  galons  d'or,  deux  barriques  de 
bière;  à  lui  payer  vingt  francs  par 
mois,  à  lui  fouinir,  en  cas  qu'il  vînt  à  se 
marier,  autant  de  lièvres  (ju'il  en  de- 
manderait ,  douze  paniers  de  fruits  par 
an,  et  enfin  à  donnei-  la  même  quaniilé 
de  fruits  à  sa  vieille  nourrice  tant 
qu'(;lle  vivrait. 

Le  vendeur  vécut  seize  ans  après  ce 
marché,  en  sorte  que  le  violon  fut  payé 
à  raison  de  vinijl-dcux  ntillc  francs  en- 
viron. (Jet  insli"u:nenl  appaîlieut  au- 
jourd'hui à  31.  Ljaenzel,  inailre  de 
concert  à  Maidieim. 
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DE    L  IMPRIMERIE. 

GnUembercj ,  Fusl  et  Schœffer. — Es- 
sais cl  d'ifficHlfés.  — Persévérance  et 
réussite. — Bible  salanique. — Impres- 
sion' lahellaire.  —  Siglcs  romaine.  — 
Typographes   illustres.  —  Composi- 
tion.— Correciion. — Tirage. 
A  qui  (levons -nous  l'invenlion  de 
rimprimerie?  Est-ce  aux  Anglais,  qui, 
sansjuslificrd'aucunlilre,  en  réclament 
l'honneur  pour  leur  nation?  Esl-ee  à 
JMentel  de  Strasbourg?  Est-ce  à  Lau- 
rent Cosler,  sacristain  de  l'église  de 
Harlem  qui,  dit-on,  aurait  formé  ses 
pn'iniers  caractères  avec  récorce  de  hê- 
tre, et  dont  Fust  n'aurait  été  que  l'é- 
lève infidèle  ?  Ces  diverses   opinions 
ne  pouvant  se  bîgitinier  par  aucun  es- 
sai typoj;rapliique  de  cette  époque,  il 
faut  en  revenir  à  la  croyance  la  plus 
connnune,  «pii  attribue  cette  décou- 
verte à  Jean  Gensfleiscli ,  surnoninK; , 
(iuttemberg,  de  Mayence,  issu  d'une 
larnille  noble,  du  nom  de  Sorgcnlock. 
Ce  genlillionwuc,  qui  avait  lunjf-lenips 
réfléclii  au  temps  considéraiile  qu'il 
fallait  pour  faire  plusieurs  copies  d'un 
livre,  iui;i.;;ina,  en  J^iO,  de  graver  en 
relief,  sur  des  |)Iancl)es  de  bois,  d'a- 
bord quel(|u(s  lettres  de  l'alphabet , 
puis  des  paj;es  entières  que  l'on  impri- 
mait ensuite  autant  de  fois  que  l'on 
voulait.  Ce  fut  là  le  premier  pas  vers 


rinvenlion  de  l'imprimerie.  C'était 
beaucoup,  mais  ce  n'était  pas  assez.  11 
fallait  un  travail  immense  pour  graver 
ainsi  le  moindre  ouvrage,  et  Guttem- 
berg  voulait  abréger  le  temps.  Il  mit 
en  œuvre  un  nouveau  moyen  ;  il  sculpta 
en  relief  des  lettres  mobiles  ou  sur 
bois  ou  sur  métal;  ces  lettres  se  pla- 
çaient les  unes  à  côté  des  autres,  enfi- 
lées par  un  cordon  comme  les  grains 
d'un  chapelet.  On  présume  qu'il  fit  ce 
second  essai  à  Strasbourg. 

Ces  tentatives  lui  réussirent  peu  dans 
le  commencement  et  épuisèrent  toute 
sa  fortune,  ce.  ({ui  le  détermina  vers 
lAii,  à  retourner  à  Mayence  et  à  s'as- 
socier avec  un  orliévre  nommé  Fust , 
que  l'en  présume  lui  avoir  fourni  les 
fonds  dont  il  avait  besoin  pour  conti- 
nuer ses  essais.  Bientôt  ils  admirent 
dans  leur  société  un  éei'ivain  de  pro- 
fession, homme  industrieux,  appelé 
Pierre  Schœffer,  né  à  Gcrnzheim,  en 
Allemagne;  il  (itait,  dit-on,  alors  air 
service;  tU;  l'ust.  Ce  fut  Silid'iTcr 
qui  acheva  la  découverte  de  l'inipii- 
merie  en  trouvant  le  secret  de  tailler 
des  poinçons,  de  frapper  des  matrices, 
de  fabriquer  des  moules  et  enfin  ,  di; 
jeter  eu  foute  les  caractères  qu(»  jus- 
qu'alors on  avait  sculptés  un  à  un. 
Celte  nouvelI<!  invention,  qin  ne  lais- 
sait plus  à  désirer  que  le  i»erf<'Clionne- 
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ment,  eut  lieu  en  14o2.  Ce  fut  saus 
doute  pour  récompenser  Scliœffer  des 
elforts  heureux  qu'il  venait  de  faire 
pour  le  succès  de  leur  commune  coUa- 
îjoration  que  Fust  lui  donna  sa  lille  en 
mariage.  Sur  les  premiers  caractères 
en  bois ,  disposés  comme  dans  les  lan- 
fues  orientales,  ils  imprimèrent,  à  l'aide 
d'une  presse,  dont  l'invention  foit  éga- 
lement honneur  à  leur  génie  créateur, 
quelques  livres  parmi  lesquels  oncite  un 
Douât  clleCalliQlicunJolicuinisJanuensis. 

A  l'aide  des  nouveaux  caractères 
mobiles  de  Schœffer,  ils  composèrent 
une  Bible  latine,  qui  ne  portait  ni  date 
ni  aucune  indication  du  nouvel  art  qui 
l'avait  produite.  Cette  bible,  qui  doit 
être  à  la  bibliothèque  Mazarine,  imite 
la  plus  belle  écriture  du  temps.  C'est 
un  véritable  chef-d'œuvre  typographi- 
que. L'hôtel  Zunsomgen,  où  Guttem- 
berg,  Fust  et  Schœfl'er  demeuraient, 
fut  appelé  depuis  imprimerie. 

La  ville  de  Mayence  ayant  été  sacca- 
gée par  le  comte  Adolphe  de  Nassau  , 
en  1402,  nos  trois  associés  en  sorti- 
rent. Guttemberg  s'attacha  au  vain- 
queur en  qualité  de  gentilhomme,  et 
mourut  à  son  service  en  liCS.  Fust 
alla  à  Paris  et  y  vendit  plusieurs  exem- 
plaires de  la  bible  qu'il  avait  imprimée 
avec  Schœffer.  Etonné  du  grand  nom- 
bre qu'il  en  possédait,  et  de  l'exacte 
conformité  de  chaque  exemplaire ,  le 
public  de  ce  temps  regarda  ce  hvre 
comme  une  œ'uvrc  de  sorcellerie.  Les 
ornemens  à  encre  rouge,  qui  déco- 
raient plusieurs  pages,  passèrent  poui' 
avoir  été  tracés  avec  son  san/;.  Il  fut 
mis  en  prison  et  convaincu  de  magie  ; 
mais  Louis  XI  ordonna  qu'on  lui  ren- 
dît la  liberté  à  condition  qu'il  ferait 
connaitn;  les  moyens  qu'il  avait  em- 
ployés pour  multiplier  ainsi  les  copies 
d'un  même  livre.  Fust  mourut  à  Paris 
en  14CG.  On  croit  qu'il  fut  victime  de 
la  peste  qui  d('Sola  cette  ville  celte  an- 
née. On  iguui'e  dans  (juelle  contrée 
Schœffer  lerjnina  sa  carrière. 
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Guttemberg,  Fust  et  Schœffer  sont 
donc  incontestablement  les  auteurs  de 
l'imprimerie  en  Europe.  Mais  on  croit 
que  la  première  idée  de  cette  décou- 
verte remonte  à  des  temps  beaucoup 
plus  reculés.  A  la  Chine  l'impression 
tabcUaire  est  en  usage  depuis  plus  do 
1600  ans.  Les  Grecs  et  les  Romains 
connaissaient  les  si(/ /es  ou  types  mobiles, 
et  l'on  pense  que  les  livres  d'images 
qui  parurent  au  quinzième  siècle  ser- 
virent de  modèle  aux  essais  tentés  par 
Guttemberg. 

La  France  est  un  des  pays  où  l'im- 
portation de  l'imprimerie  a  fait  le  plus 
de  progrès.  Elle  les  doit  surtout  aux 
tiavaux  des  savans  imprimeurs  Simon, 
de  Colines,  Eslienne  frères,  Cramoisi , 
Anisson,  Barbou,  Despierres,  Didot, 
Crapelet,  Herhan,  Everat,  Rignoux, 
Fournier  et  quelques  autres,  qui  ont 
reculé  les  bornes  de  l'art,  que  les 
gi-ands  noms  de  Franklin  et  de  Brune 
ont  honoré,  et  dont  nous  allons  indi- 
quer succinctement  le  mécanisme  et 
les  notions  les  plus  générales. 

Ses  principales  opérations  consis- 
tent dans  la  composition,  les  correc- 
tions et  le  tirage. 

Pour  la  composition  on  se  sert  de 
caractères  ou  pièces  de  métal  fondu, 
ordinairement  composé  de  seize  par- 
ties de  plomb  et  d'une  de  régule  d'an- 
timoine rt  quelquefois  de  cuivre.  Lu 
superficie  de  l'une  des  extrémités  pré- 
sente le  relief  d'une  lettre  de  l'alpha- 
bet ou  tout  autre  signe  gravé  en  sens 
contraire  à  celui  qu'il  offre surla  feuille 
imprimée.  Les  espèces  de  cai-aclères 
les  plus  communs  en  imprimerie  por- 
tent les  noms  qui  suivent  et  qui  indi- 
quent leur  grosseur  progressive  :  pei'le, 
—  parisienne;  ou  sédanoise,  —  nompa- 
reille,  —  mijfuone, — petit-texte, — gail- 
larde ,  —  petit-romain ,  —  philosopliie, 
— cicéro ,  —  saint-  Augustin ,  —  gros 
texte, — gros  romain, — petit  j)arangon» 
— gros  parangon,  —  palesline,  —  petit 
canon,  —  irisiuégisle,— gros  canon,— 
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double  canon , — liiplo canon , — grosse 
nompareille.  Le  airaclère  romain , 
ainsi  appelé  parce  qu'un  imprimeur  do 
Ronir  If  substitua  au  .j;othi(iue  vers  la 
fin  du  lo'"  siècle,  est  le  plus  {jénérale- 
ment  usiié. 

Ces  caractères  se  placent  dans  la 
cnsse,  qui  est  une  boite  à  coniparti- 
niens,  servant  à  les  contenir.  Lilc  est 
formée  de  deux  parties,  l'une  supé- 
rieure et  l'autre  inférieure.  Ainsi  qu'on 
le  l'emarque  dans  la  vi{fnctie  qui  se 
trouve  en  tète  de  noire  article,  cette 
casse  présente  une  espèce  de  lonjj  tiroir 
de  bois  divisé  par  des  lates  mises  de 
champ,  en  plusieurs  petits  carrés  nom- 
més cassetin.s  et  destinés  à  recevoir 
les  lettres.  On  pose  les  casses  deux  à 
deux  ou  trois  à  trois  à  côté  l'une  de 
l'autre  sur  des  tréteaux  en  forme  de 
pupitre. 

>■  C'est  dans  ces  casses  qu'un  compo- 
siteur habile  saisit,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  la  lettre  qui  doit  entrer  dans  la 
composition  de  chaque  mot  de  la  copie 
que  le  rïsorium  tient  sous  ses  yeux, 
et  (ju'il  place  sur  le  composteur  qu'il 
tient  de  la  main  gauche.  Cet  instrument 
est  forme;  de  deux  lames  de  fer  ou  de 
cuivre  perpendiculaires  l'une  à  l'autre  et 
destinées  à  contenir  les  mots  pour  en  for- 
mer des  li(]nes  que  l'on  pose  dans  la 
(faiée  ou  planche  de  forme  rectangu- 
laire. Lorsfju'on  en  a  un  nombre  suf- 
fisant pour  formel- une  page  on  les  lie 
ensemble.  Ces  pages  sont  réunies  sur 
un  marbre  dans  un  <hû.sm  ou  cadre 
en  fer,  au  nombre  voulu  par  le  formai, 
c'est-à-dire  quatre  poui'  lin-  i",  huit 
pour  l'in-H",  etc. 

L'ensemble  de  ces  pages  forme  la 
[mille  <jue  l'on  imprime  au  moyen 
soit  d'une  presse  en  bois,  soit  d'une 
presse  en  fonle  dite  Siaidiope,  ou 
d'une  presse  nuranitiue,  (jui  a  sur  les 
deux  autres  l'avantage  d'un  tirage  i)lus 
rapide. 

l'our o|)('rerceite  impression,on  sou- 
met à  l'action  de  la  presse  une  feuille 
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de  papier  (i<tnt  l'espèce  et  le  format  of- 
fent  une  grande  variété.  Les  papiers  les 
plus  usités  dans  l'imprimerie  sont  les 
suivansrTellière,  euuionne,  écu,  carré, 
cavalier,  grand-raisin,  Jésus,  colom- 
bier,  grand-aigle,   grand-monde. 

La  feuille  imprimée  passe  comme 
('preuvi;  aux  mains  du  correcteur. 
Les  eoireetions  cpiil  opère  avant  le 
tirage  dc'liuitif  se  lepètenl  ordinaire- 
ment trois  fois,  que  l'on  désigne  par 
le  nom  de  premières,  secomles  et  tierces. 
Ensuite  l'éditeur  donne  le  bon  à  tii'er 
pour  tel  nombre  d'exemplaires  qu'il 
juge  convenable.  Les  feuilles  provenant 
de  ce  tirage  et  qui  doivent  composer 
l'exemplaire  sont  mises  à  sécher,  puis 
livrées  au  brocheur,  qui  les  plie  en  au- 
tant tle  pages  que  chaque  feuille  en 
présente  et  que  le  format  l'exige. 

Le  tirage,  la  composition  et  la  cor- 
rection de  l'imprimerie  sont  sous  la 
surveillance  du  prote. C'est  l'adjudant, 
le  substitut,  l'homme  de  confiance  du 
chef  de  l'établissement.  11  doit  tout  voir 
et  est  chargé  de  faire  régner  l'ordre 
dans  l'atelier.  Cet  emploi  demande  plus 
(|ue  tout  autre  un  haut  degré  d'intelli- 
gence, d'activité  et  d'instruction. 

Il  fîKidrait  écriie  un  volume  si  l'on 
voulait  faire  connaître  tous  les  autres 
détails  qu'exige  la  profession  d'impri- 
meur. Aussi  nous  bornerons-nous  aux 
données  générales  que  nous  venons 
d'énoncer. 

J.E    LAIT    l)i;    JLMI:NT  et   la    LANCIE   DIT 

l'KIXCK. 

Lors((ue  les  envoyés  du  Khan  arri- 
vaient à  Moscou  ,  pour  chercher  le 
tribut,  le  {ftainUluc  sortait  de  sa  ville 
à  leur  rencontie,  la  tèle  nue,  tenant  en 
main  un  vase  rempli  de  lait  de  jument, 
et,  comme  ht  dit  liulliières ,  (dans 
son  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne) 
si  pendant  (|ue  l'envoyé  buvait,  (|uel- 
(]ues  ;[«>iiiies  t(»ml>aient  sur  la  crinière 
du  cheval,  le  prince  russe  était  obligé 
de  l'essuyer  avec  la  langue. 
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CHATEAU  DE  CHAMBORD. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle  ,  il 
existait  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
à  4  lieues  de  la  ville  de  Blois,  dans  une 
vaste  plaine  de  la  Solo(jne  ,  située  en- 
tre les  forêts  de  Boulogne  et  de  Bussy, 
un  château  qu'avaient  bâti  les  comtes 
de  Blois  ,  et  qui  leur  servait  de  mai- 
son de  plaisance.  Les  historiens  qui 
nous  ont  conservé  quelques  chartes 
datées  de  ce  lieu  lui  donnent  le  nom 
de  Camborium,  dont  on  a  fait  depuis 
Chambost,CliamboHrcj ,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Chambord.  Ce  n'était  plus 
qu'un  rendez-vous  de  chasse,  lorsque 
François  I",  devenu  roi  de  France, 
voulut  que  ce  lieu  ,  qu'il  affectionnait 
depuis  son  enfance,  fût  orné  d'un  châ- 
teau dont  la  beauté,  la  richesse  et  la 
splendeur  le  disputassent  à  tout  ce  que 
l'Italie  possédait  de  plus  remarquable 
en  ce  genre. 

François  \"  chargea  l'illustre  archi- 
tecte le  Primalice  de  la  construction 
de  Chambord  :  il  mit  à  sa  disposition 
des  sommes  considérables;  et  dix-huit 
cents  ouvriers  dans  tous  les  genres  y 
furentemployés  pendant  plus  de  douze 
ans.  Ce  fut  en  lo25  que  ce  superbe 
édifice  fut  commencé,  et  quatre  règnes 
ont  à  peine  sufli  pour  l'achever.  Sous 
Henri  II ,  la  consti'uclion  en  fut  conti- 
nuée sur  les  dessins  du  Primalice  , 
mais  sous  Louis  XUI  et  Louis  XIV, 


elle  le  fut  sur  d'autres  plans  donnés 
par  Sertio.  Sous  ce  dernier  prince  , 
quelques  changemens  furent  encore 
opérés  dans  l'ordonnance  du  Prima- 
lice par  le  célèbre  Mansard ,  qui  y  fit 
le  premier  essai  des  mansardes. 

Placé  au  milieu  d'un  parc  magnifi- 
que ,  dont  le  mur  de  clôture  a  plus  de 
huit  lieues  de  tour,  ce  château  est  de 
forme  quadrangulaire,  connue  sous  le 
nom  de  Donjon  ;  le  diamètre  est  de  ^ 
toises;  le  donjon  est  flanqué  de  4  gros- 
ses tours ,  et  entouré  d'un  bâtiment 
rectangulaire,  dont  les  4  angles  sont 
aussi  marqués  par  des  tours,  fort  en 
usage  dans  les  anciens  châteaux.  Les 
deux  qui  sont  situés  du  côté  du  midi , 
sont  beaucoup  moins  élevées,  la  plus 
grande  partie  de  ces  derniers  bâiimens 
n'ayant  été  achevée  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV. 

Les  4  tours  du  donjon  ont  chacune 
60  pieds  de  diamètre.  Au  milieu  de  cet 
édifice  s'élève  une  cinquième  tour  qui 
a  ÔO  pieds  de  diamètre  sur  100  de 
hauteur  ,  ce  qui  donne  à  tout  l'édifice 
une  forme  pyramidaletrès-ingénieuse. 
Le  bâtiment  est  rouverl,  soit  par  des 
terrasses  ,  soit  par  des  combles  termi- 
nés par  une  multitude  de  lanternes  qui 
entre-mèlées  avec  les  chemint'cs  irès- 
orn<'e.s  présenlent  un  aspect  fort  sin- 
gulier. Tuute  la  décoration  extérieure 
du  château  est  composée  de  trois  ran- 
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fjécs  d'éta^,es  et  ornées  de  pilastres  es- 
pacés de  1.')  pieds  :  ces  pilastres  sont 
couronnés  chacun  d'un  entablement 
dont  le  travail  est  assez  reclicrché. 

Le  j;rand  escalier  pratiqué  dans  la 
lour  placée  au  centre  de.  l'édilice  se 
l'ail  admirer  par  la  légèreté  de  son  or- 
donnance, la  hardiesse  tic  son  exécution 
ot  la  délicatesse  de  ses  ornemens.  Les 
deux  chapelles  sont  aussi  fort  remar- 
quables.La  {grande ,  bàlie  par  François 
P""  dans  la  lour  qui  termine  à  gauche 
la  façade,  est  d'une  simplicité  noble  et 
élégante.  L'oratoire  de  la  reine  de 
Pologne,  construit  dans  un  corps  de 
bâtiment  adossé  àla  tour  opposéeà  celle 
de  la  grande  chapelle,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  sculpture.  Le  reste  du 
château  n'offre  rien  à  signaler  qu'une 
distribution  large  et  bien  entendue  de 
va6tes  et  nombreux  appartemens  dis- 
posés àchaque  étage  d'une  manière  ré- 
gulière et  commode.  Depuis  les  dévas- 
tations qui  y  furent  commises  pendant 
la  révolution ,  on  n'y  voit  plus  aucun 
vestige  de  leur  ancienne  splendeur. 

François  l*^""  aimait  beaucoup Cham- 
bord,etses  appartemens  se  trouvaient 
dans  la  tourelle  du  nord.  C'est  là  que  , 
dans  un  accès  d'humeur  jalouse  contre 
les  femmes,  il  écrivit  avec  la  pointcd'un 
diamant  sur  un  carreau  de  vitre  de  sa 
chambre  ,  ces  deux  vers ,  si  naïfs  d'ex- 
pression et  de  sentiment  : 

Souvent  femme  varie , 
Bien  fol  est  qui  s  y  fie. 

(>,  monument  poétique  d'un  «lépit 
amoureux  n'existe  plus  depuis  long- 
temps, et  l'on  croit  que  Louis  XIV  lit  à 
madame  de  La  Vallièrc  le  sacrifice  de 
celle  é'pigramme  peu  galante. 

Après  François  l*^""  qui  visita  pour  la 
dernière foisChambord dans  l'automne 
de  loi?),  ce  château  fut  successivement 
habil(' par  lïenri  II,  Catherine  de Médi- 
cis  ,  Charles  IX,  llenii  IV,  Louis  XIII, 
et  Louis  XÏV,  <pii  y  fil  entre  autres 
embellissemens  construire  en  1(>70  un 
ilicàtic ,  OÙ  3^ulj(,'rc  et  su  Iroiqtc  joue- 


4â4      '   -' 

rent  pour  la  première  fois  le  Bourgeois 
(jenhlliommc .  Ajoutons  à  cette  noble 
liste,  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  Xlll,  et  sa  lille  made- 
moiselle de  Moatpensier,  qui  eut  le 
malheur  d'y  connaître  le  duc  de  Lau- 
zun.  Ce  fut  à  Chambord  qu'elle  lui 
avoua  son  amour  en  souillant  sur  une 
glace,  et  y  écrivant  avec  le  doigt  le  nom 
de  celui  qu'elle  préférait. 

Parmi  les  hôtes  illustres  de  ce  châ- 
teau on  cite  encore  le  bon  et  malheu- 
reux Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  sa 
femme  si  bienfaisante  ,  et  le  maréchal 
de  Saxe,  qui  y  mourut  le  50 novembre 
i7o0. 

Sous  la  restauration  ,  Chambord 
était  sur  le  point  d'être  démoli ,  mais 
racheU'  au  moyen  d'une  souscription  , 
et  donné  au  duc  de  Bordeaux^  il  fut 
ainsi  conservé  à  l'admiration  des  amis 
des  arts. 

LE   PREMIER   JOUR   DE   l'AN. — ORIGINE 
DES  ÉTRENNES. 

De  grandes  institutions  ont  péri  : 
des  usages  frivoles  sont  venus  jusqu'à 
nous  ,  en  traversant  plusieurs  siècles. 
Pour  retrouver,  pai-  exemple^,  le  type 
primitif  des  souhaits  et  des  clrennes  , 
dont  le  premier  jour  de  l'an  est  l'oc- 
casion ,  il  faut  remonter  aux  Romains. 

Ce  peuple  superstitieux  qui  ci'oyait 
que  les  présages  se  tiraient  des  premiè- 
res choses  que  l'on  faisait ,  voyait  ou 
entendait,  s'imaginait  également  que 
le  premier  jour  de  l'année  l'oreille  des 
Dieux  s'ouvrait  plus  facilement  ,  et 
qu'on  r//  déposaitaucune  pi'ièrevaine. 
Le  comte  de  Caylus  nous  a  conserve 
deux  monumens  curieux  des  vœux 
(|U(!  leslîoniains  l\)rmaient  réciproque- 
ment pour  leur  bonheur.  Ce  sont  deux 
petits  vases  en  terre  cuite;  sur  le  pre- 
mier des(piels  on  lit  :  annnm  novum 
fmistuni,  fcliccm  ùbi  (une  année  nou- 
velle,  heureuse  et  fortunée  à  toi,  — 
Sous-entcnde/.  opio  ,  je  souhaite)  ;  sur 
le  second  lu  niOme  phrase  est  écrite , 
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mais  au  lieu  de  lib'i,  il  y  a  viilu  cl  filio 
(à  moi  et  à  mon  fils).  Ainsi  donc ,  dans 
ses  souhaits  de  bonne  année  unllomain 
n'oubliait  ni  ses  enfons  ni  lui-mcme. 

Aux  vœux  on  joignait  des  visites  et 
des  présens  qui  consistaient  en  figues, 
en  dattes  et  en  niie! ,  et  que  souvent  on 
enveloppait  de  feuilles  d'or.Cespréstns 
étaient ,  comme  nos  bonbons ,  un  em- 
blème de  toutes  les  douceurs  qu'on 
souhaitait  à  ses  parens  ou  à  ses  amis 
pendant  la  nouvelle  année.  Les  cliens 
offraient  en  outre  à  leurs  patrons  une 
pièce  de  monnaie ,  en  signe  de  sou- 
mission et  de  tribut ,  et  plus  tard  l'or 
remplaça  la  mo'destc  pièce  d'airain. 

Ces  offrandes  annuelles  dont  l'impôt 
s'est  transmis  d'âge  en  âge  sans  avoir 
jamais  été  régulièrement  voté ,  portè- 
rent dès  les  premiers  temps  le  nom 
d'Etrennes  :  Nonius  Marcellus  en  rap- 
porte l'ëtymologie.  Le  premier  jour 
d'une  année  qui  devait  être  aloi-'s  le 
premier  du  mois  de  mars,  Tatius  roi 
des  Sabins,  et  l'associé  de  Komulus 
dans  le  gouvernement  de  la  ville  nou- 
velle ,  reçut  un  présent  qu'il  regarda 
comme  de  l'augure  le  plus  heureux  : 
c'étaient  quelques  branches  coupées 
dans  un  bois  consacré -dStr mua,  déesse 
de  la  force.  Tatius,  flatté  de  ce  cadeau, 
qui  honorait  son  courage ,  voulut  qu'il 
se  renouvelât  chaque  année  et  l'appela 
Strenœ ,  du  nom  de  la  déesse  sous  l'in- 
vocation de  laquelle  il  le  plaça. 

Les  Etrennes  changèrent  bientôt  de 
dédicace.  Quand  Numa  eut  introduit 
'  deux  nouveaux  mois  dans  le  calendrier, 
c'est  à  Janus  qu'elles  furent  consa- 
crées :  aux  calendes  de  janvier  on  cé- 
lébrait sa  fête  par  des  danses  et  des  rcv 
jouissances,  et  on  lui  offrait  le  gâteau 
Janual,  entouré  des  fruits  que  nous 
avons  nommés  plus  haut. 

Les  Ilomains  persuadésque  l'cmplui 
(lu  premier  jour  de  l'année  décidait  de 
celui  de  tous  les  autres,  ne  le  passaient 
pas  entièrement  dans  le  repos.  Les 
artistes  et  les  ouvriers  moltaienl  la 
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main  à  l'œuvre ,  et  ébauchaient  quel- 
que travail  seulement  pour  éloigner  le 
présagfî  d'une  année  inactive. 

Ce  jour-là  les  consuls  désignés  pre- 
naient possession  de  leur  dignité  :  ils 
montaient  au  Capitolc ,  revêtus  d'haiMl- 
lemens  neufs,  ils  immolaient  à  Jupiter 
Capitolin  deux  taureaux  qui  n'avaient 
pas  subi  le  joug,  et  pendant  ce  sacrifice 
les  flamincs  adressaient  au  ciel  des 
vœux  pour  la  prospérité  de  l'empire 
et  pour  le  salut  de  l'empereur. 

Sous  le  règne  d'Auguste,  le  peuple, 
les  chevaliers  et  les  sénateurs  venaient 
offrir  des  etrennes  à  l'empereur,  et 
en  son  absence  ils  les  déposaient  auCa- 
pitole.  L'argent  n'en  était  jamais  em- 
ployé à  des  dépenses  personnelles, 
mais  il  servait  à  payer  les  statues  de 
quelques  divinités.  Tibère  liouvant 
que  le  peuple  s'occupait  trop  long- 
temps des  etrennes ,  dont  les  visites  et 
les  cérémonies  duraient  une  semaine 
entière,  en  restreignit  l'usage  au  pre- 
mier jour  de  janvier.  Caligula  et  Clau- 
de ,  son  successeur,  ne  furent  pas  du 
même  avis  sur  cette  coutume  :  l'em- 
pereur cruel  déclara  qu'il  daignerait 
accepter  les  etrennes  qu'on  lui  of- 
frirait :  l'empereur  imbécile  les  pro- 
scrivit comme  une  inqiortunité. Malgré 
l'anathème  impérial  l'usage  ne  s'en  per- 
pétua pas  moins  chez  les  particuliers. 

Cet  usage  se  retrouve  aussi  chez 
les  Grecs,  qui  donnaient  à  cette  fête  le 
nom  de  Ganiélic,  du  mois  Gamvlion  ^ 
qui,  avant  Méton,  était  le  premier  do 
l'année. 

Dans  l'ancienne  Perse  le  rcnouvc.'lle- 
ment  de  l'année  était  célébré  avec 
beaucoup  de  solennité.  Dès  l'aurore, 
un  jeune  honjme  d'une  rare  beauté 
allait  l'annoncer  au  roi ,  et  lui  porter 
des  présens  symboliques.  En  aboi'dant 
le  prince,  il  lui  disait:  «  Je  suis  AI- 
mobarek  (c'cGl-à-dire  béni);  j'apporte 
la  nouvelle  année  de  la  part  de  Dieu.» 
Les  grands  et  le  peuple  se  rendaient 
ensuite  au  palais  du  souverain  pour  lui 
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présenter  leurs  honimaj^.es.  On  lui  o(-  i 
Irait  un   pain ,  dont   il   (lislril)uait  les 
morceaux  à  ses  courtisans  ,  après  en 
avoir  {{oûlë  lui-même. 

L'avènement  du  christianisme  chas- 
sant devant  lui  toutes  les  traditions 
profanes  ,  ne  changea  rien  à  celles  (jui 
se  rattachaient  au  premier  jour  de  jan- 
vier; mais  rè{ïlise  consacrait  cette  jour- 
née à  la  retraite,  au  jeûne  et  à  la  prière 
pour  expier  la  licence  à  laquelle  le 
peuple  se  liviait.  Dans  les  premiers 
siècles  la  coutume  d'offrir  des  ètrennes 
à  l'empereur  et  aux  magistrats  conti- 
nua de  s*ol)server;  mais  les  Pères  et  les 
conciles  s'élevèrent  contre  cet  abus,  qui 
a  fini  par  disparaître.  Du  moment  que 
les  ètrennes  n'ont  plus  consisté  qu'en 
témoignages  réciproques  de  liienveil- 
lance,  et  damilié,  et  qu'elles  ontéK; 
purgées  de  toutes  les  cérémonies 
païennes ,  telles  que  celles  d'offrir  de 
la  verveine  ou  de  certaines  branches 
d'arbre  ,  de  chanter  et  de  danser  dans 
les  rues,  l'église  a  révoqué  sa  sentence. 

En  France,  lors  même  que  l'année 
commençait  à  Pâques,  les  ètrennes  se 
donnaient  toujours  le  premier  janvier  : 
c'était  se  monti'er  lidèle  à  l'origine  de 
cet  usage  qui  avait  été  transmis  aux 
Gaulois  par  les  Romains  victorieux. 
Pendant  la  révolution  française,  les 
ètrennes  furent  supprimées  comme 
contraires  à  la  morale ,  mais  celte  pro- 
scription dura  peu,  et  bientôt  elles  re- 
rurenl  avec  plus  d'éclat  encore. 

C'est  en  vain  que  les  gens  raisonna- 
bles ne  voient  plus  là  qu'une  institution 
d'hypocrisie  et  de  servilité  ;  dès  que 
cet  impôt  s'appuie  d'une  côté  sur  l'or- 
gueil et  de  l'autre  sur  l'intérêt ,  nous 
croyons  que  rien  ne  peut  le  (h'tiuire, 
et  qu'il  se  pei'pétuera  comme  tous  les 
abus. 
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mier  jour  de  l'an  arrivait,  au  lieu  de  lui 
donner  ses  ètrennes  comme  à  ses  au- 
tres domestiques,  il  se  contentait  de 
lui  dire  :  «Allez,  monsieur,  je  vous 
donne  ce  que  vous  m'avez  volé.  »  L'in- 
tendant saluait  pour  remercier  et  se 
retirait  enchanté. 


LE  PRÉSENT  DU  CARDINAL  DUBOIS. 

Ce  fameux  |)r('lat  avait  un  intendant 
dont  il  avait,  en  plusieurs  occasions  re- 
«oniiu  les  friponneries. Quand  le  pre- 


LE   PAPILLON    HUMAIN. 

Il  y  a  maintenant  dans  Low-Street, 
à  Sundeiiand ,  un  enfant  né  avec  la 
manjue  d'un  papillon  sur  la  tête.  En  été, 
la  tête  de  ce  papillon  paraît  saillante; 
les  pieds,  les  pattes,  etc.,  sont  très-for- 
tement colorés,  et  le  tout  est  beau- 
coup plus  échauffé  que  le  reste  du 
corps  de  l'enfant.  En  hiver,  les  ailes, 
les  pattes,  etc.,  sont  à  peine  visibles  : 
la  tête  diminue  sensiblement  de  gros- 
seur, et  tout  est  d'un  froid  mortel. 

LE    MOULIN    A    l'UIÈKES. 

Voici,  sans  contredit,  une  des  inven- 
tions les  plus  bizarres  de  la  supersti- 
tion. Les  Kalmouks',  dit  Depping,  ont 
des  moulins  à  prières.  Ce  sont  des  cy- 
lindres de  bois  autour  desquels  ils  col- 
lent des  papiers  qui  contiennent  des 
prières.  On  fait  mouvoir  ces  cylindres 
au  moyen  d'une  manivelle,  du  vent  ou 
de  l'eau,  et  l'on  s'imagine,  quand  les 
cylindres  tournent,  que  les  dieux  écou- 
tent les  prières  collées  à  l'entour.  Il 
y  a  de  ces  machines  sur  les  tentes , 
dans  les  déserts  et  sur  les  bords  des 
rivières. 

Une  peuplade  ou  horde  se  cotise 
souvent  pour  fournira  l'entretien  d'im 
moulin  à  prières,  et  c'est  pour  eux 
comme  s'ils  priaient  effectivement. 

L'ACTnir.E  AU  lovo  pikd. 
—  «  Oh  qu'elle  est  petite!  s'écriait 
mademoiselle  J...,  actrice  de  l'Opéra, 
en  voyantmademoiselle  .Tenny  Vertpré. 
C'est  tout  ;m  plus  si  elle  a  cjuatre  pieds! 
—  C'est  vrai,  mademoiselle;  mais  vous 
en  ave/,  un  qui  eu  vaut  quatre  ,  n'par- 
til  la  spirituelle  comédiemie,  qu'irrita 
cette  observation  faite  trop  haut. 
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LES   TROUBADOURS. 

Quand  on  voit  les  barbares ,  les  sau- 
vages chanter  leurs  dieux,  leurs  amours 
ou  leurs  exploits  ,  on  se  persuade  ai- 
sément que  la  poésie  est  presque  aussi 
naturelle  à  l'homme  que  le  lang^age  ,  le 
chant  et  les  passions,  La  mesure  plaît 
à  ses  oreilles  :  il  éprouve  que  ses  idées 
et  ses  sentimens  en  tirent  une  force 
d'expression  qui  frappe  davantage  le 
cœur  et  qui  par  la  cadence,  le  nom- 
bre ou  la  rime  ,  se  grave  mieux  dans 
la  mémoire.  Par  une  affinité  naturelle, 
le  chant  s'unit  ensuite  aux  paroles,  il 
les  fixe  en  quelque  sorte  ,  et  donne  de 
nsistance  aux  pensées. 

Un  exemple  suffit ,  et  cet  exemple 
ne  tarde  point  à  éclore  ,  pour  que  les 
vers  deviennent  dans  une  peuplade 
même  sans  lois ,  le  langage  de  la  na- 
ture passionnée  :  il  s'y  lunne  toujours 


des  poètes  et  des  musiciens ,  et  la  mul- 
tude  et  bientôt  leur  écho. 

Telle  est  sans  doute  la  marche  de 
l'esprit  humain  puisque  chez  toutes  les 
nations  les  poètes  ont  précédé  les  écri- 
vains prosateurs.  Dans  la  Grèce  et  à 
Rome,  les  premiers  historiens  et  les 
premiers  philosophes  écrivirent  en  vers, 
la  poésie  fut  souvent  l'organe  des  lois; 
enfin  chez  les  Gaulois  encore  à  demi- 
sauvages  ,  les  bardes  avec  leurs  chants 
guerriers  excitaient  au  combat  et  en- 
fantaient des  héros. 

Sous  un  beau  ciel ,  dans  un  pays 
favorisé  de  la  nature,  où  la  chaleur  du 
climat  excite  l'esprit  sans  affaisser  le 
corps  ,  le  goût  de  la  poésie  doit  être 
plus  vif  qu'ailleurs  ,  et  plus  fertile  en 
productions. Voilà  ce  qui  eut  lieu  dans 
les  provinces  nK'ridionales  de  la  Fran- 
ce ,   toutes   co.Tiprises    sous  le  nom 
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de  Pi'ovonce,  parce  que  la  langue  pro- 
vençale leur  clait  commune  à  toutes. 
Quoi(iiiele  premier  lroul)a(Iour  connu, 
Guillaume  IX,  comte  de  Poitou  et  duc 
d'A(iuitaine ,  ait  fleuri  dans  le  1*2"  siè- 
cle ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu 
des  prédécesseurs  :  les  jji'àces  de  son 
style  supposent  un  art  déjà  cultivé. 
C'est  néanmoins  de  son  époque  que 
date  la  poésie  provcnçide,  car  c'est 
alors  (jue,  prenant  un  vol  rapide,  elle 
pénétia  dans  les  cours,  et  fit  les  délices 
ou  i'admiraiion  d'une  {grande  partie 
de  l'Eui'ope. 

Bieniùt  aujjmenta  le  nombre  de  ces 
poètes  qu'on  désigna  sous  le  nom  de 
Trobndours ,  puis  Troubadours,  nom 
vraiment  di{jne  du  génie  ,  puisqu'il 
exprimait  dans  l'origine  le  talent  de 
trouver,  d'inventer,  en  un  mot  le  génie 
même.  L'exemple  seul  d'un  prince  tel 
que  le  comte  de  Poitou  devait  exciter 
leur  verve  et  leur  émulation.  Plusieurs 
autres  princes  ou  grands  barons  de- 
vinrent pour  eux  des  modèles  ou  des 
protecteurs.  Les  cours,  presque  aussi 
nombreuses  que  les  châteaux,  les  atti- 
rèrent à  l'envi.  Ils  y  trouvèrent  la  for- 
lune,  les  plaisirs  ,  et  la  considération, 
plus  flatteuse  encore.  Les  belles,  dont 
ils  célébraient  les  charmes  et  le  mérite, 
ces  divinités  terrestres  de  la  chevalerie, 
les  accueillirent  avec  une  générosité 
prévenante,  quelquelois  même  avec  la 
tendresse  de  l'amour. 

On  vit  donc  les  poètes  désirer  leurs 
laveurs  ,  ambitionner  la  gloire ,  mais 
ils  n'employèrent  pas  tous  les  mêmes 
moyens  d'y  parvenir.  Ceux-là  s'expri- 
mèrent avec  plus  d'élégance  et  de  fi- 
nesse ,  ceux-ci  avec  plus  de  précision 
et  de  force.  Les  uns  pcrrectionnèrent 
le  mécanisme  du  vers  ;  les  autres  creè- 
lent  de  nouveaux  genres  de  i)oésie. 
Tantôt  les  grâces  donnèrent  le  ton  au 
sentiment ,  tantôt  la  fiction  et  le  tlialo- 
.j;ue  assaibonnèreni  la  morale.  Le  goût 
cessa  d'être  esclave ,  pour  ainsi  dire, 
d'une  ranipunle  routine  :  il  suivit  les 
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progrès  des  idées ,  et  embrassant  une 
variété  d'objets  auparavant  inconnue  , 
il  varia  aussi  les  genres  de  composi- 
tions ,  qu'une  stérile  uniformité  ren- 
dait insipides. 

Alors  nous  eûmes  les  chansons ,  les 
nouvelles  ou  contes  ,  les  s'irvenles, 
po('sies  liistoriques  ou  satyriques  ,  les 
pastourelles,  sorte  d'idylles  galantes,  les 
tensons  ou  jeux-partis ,  dialogues  en 
couplets  alternatirs  dans  lesquels  deux 
troubadours  s'attaquaient  (  t  se  r<'pon- 
daient  presque  toujours  à  propos  d'une 
question  de  galanterie. 

Ces  ouvrages  des  troubadours  ne 
sont  pas  seulement  précieux  comme 
monumens  littéraires  ;  ils  sont  encore 
fort  intéressans  sous  le  rapport  histo- 
rique ,  car  les  poètes  étaient  naturel- 
lement les  peintres  de  la  société.  Ce 
qu'ils  voyaient  ,  ce  qu'ils  entendaient, 
les  grands  événemens  de  leur  époque, 
les  coutumes,  les  modes,  les  opinions 
dominantes  ,  les  passions  modifiées  en 
tant  de  manières,  devenaient  naturel- 
lement le  fond  et  l'ornement  de  leurs 
pièces.  On  y  retrouve  surtout  cette 
bravoure  ardente  et  emportée  qui  ca- 
ractérisait cncorela  nation,  et  cette  ga- 
lanterie liimeuse  qui  devint  un  des  prin- 
cipaux mobiles  de  la  société. 

C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  l'éta- 
blissement singulier  de  ces  Cours  d'a- 
mour,  où  de  belles  dames  siégeant 
sous  un  orniel  ,  prononçaient  grave- 
ment sur  les  griefs  des  amans.  >iillc 
puissance  n'aurait  osé  enlreindre  leurs 
arrêts  sans  appel.  Les  amans  ajour- 
nés devant  ce  galant  tribunal  auraient 
été  honnis  et  méprisés,  s'ils  en  eussent 
méconnu  l'autorité,  ou  s'ils  se  fussent 
dérobés  à  la  ponctuelle  exc'cution  de 
ces  condamnations  en  derniei'  l'cssort. 
Cette  espèce  d'intjuisiiion  (jue  les  in- 
conslans  et  les  trompeurs  avaient  seuls 
à  redouter,  devint  si  célèbre  sur  le 
continent  (|ue  des  rois  (;ux-niêmcs  bri- 
guaient l'honneur  d'y  paraître  dans 
les  fondions  de  Vr'imc  d'amour  (  ou 
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président) ,  remplies  alternativement 
par  l'empereur  Frédéric,  le  roi  Ri- 
chard ,  le  dauphin  d'Auvergne  et  les 
comtes  de  Provence. Les  conseillers  de 
ce  singulier  parlement  étaient  choisis 
parmi  les  dames  les  plus  célèbres  pour 
leur  esprit  et  leurs  attraits.  Le  greflier 
chargé  de  donner  à  la  requête  des 
amoureux  plaignans  les  ajourne  mens 
à  jour  fixe ,  prenait  le  titre  de  Vigiiiei- 
d'amour. 

Les  Troubadours,  à  qui  on  donnait  le 
nom  de  maures  du  gai  savoir,  char- 
maient par  leurs  récits  et  par  leurs 
chants  les  trois  veillées  qui  devaient 
précéder  la  session  de  la  Cour  d'amour, 
et  parmi  ceux  de  ces  poètes  qui  se  ren- 
dirent le  plus  illustres  on  peut  citer  : 
le  comte  de  Poitou,  Adenès-le-Pioi , 
Hugues  de  Pcnna  ,  Pdchard-cœur-de- 
Lion  ,  Blondcl  et  Pensavin ,  ses  amis , 
Gancelme-Faidit ,  et  surtout  Pierre 
Cardinal. 

Cependant  l'histoire  des  Trouba- 
dours n'est  pas  longue,  car  leur  gloire, 
qui  avait  commencé  dans  le  douzième 
siècle,  ne  tarda  pas  à  s'écUpser,  lorsqu'à 
la  fin  du  lô"  siècle  Dante  donna  l'essor 
du  génie  à  la  langue  italienne,  que  Pé- 
trarque et  Bocace  achevèrent  de  ren- 
dre célèbre. 

De  son  côté  ,  la  France  avait  déjà 
aussi  des  poètes  à  elle  parmi  lesquels 
s'était  distingué  Thibaut ,  comte  de 
Champagne.  Us  s'étudièrent  à  répan- 
dre, à  enrichir  la  langue  nationale,  et 
bientôt  ils  achevèrent  de  faire  oublier 
les  Troubadours  et  leur  idiome. 

Les  'J'roubadoursdout  les  rangs  s'é- 
taient grossis  d'une  foule  de  gens  sans 
aveu  et  sans  talens,  disparuicnt  toul- 
à-faitdans  le  li'siècle.lls  s'étaient  avilis 
par  leurs  désordres  jusqu'à  se  faire 
plusieurs  fois  chasser  avec  opprobre. 

K.U'OLLON    ET    SES   luibilS-lncS. 

On  sait  (jue  iliirat  était  de  tous  les 
princes  de  la  famille  impéiiale,  celui 
qui  s'habillait  avcclepUi^de  richesse  et 
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souvent  même  d'élégance.  Aussi  se  per- 
mettait-il quelquefois ,  dans  l'intimité, 
de  critiquer  la  mise  de  Napoléon  ,  qui 
n'apportait  pour  l'ordinaire  dans  sa  toi- 
lette d'autre  prétention  qu'une  minu- 
tieuse propreté  ;  car  on  sait  aussi  que 
l'Empereur  ne  porta  de  sa  vie,  sur  lui, 
ni  montre ,  ni  bijoux. 

—  Sire,  dit  à  ce  sujet  I\Iural  à  son 
beau-frère,  un  jour  que  celui-ci  lui 
faisait  compliment  sur  la  riche  polo- 
naise dont  il  était  revêtu,  votre  majesté 
s'habille  réellement  trop  à  la  papa;  elle 
devrait  donner  à  sa  cour  l'exemple  du 
bon  goût. 

— Ne  faudrait-il  pas  pour  vous  plai- 
re ,  reprit  alors  Napoléon  en  fronçant 
le  sourcil ,  que  je  m'habillasse  comme 
un  muscadin  ,  comme  Franconi ,  enfin 
comme  S.  M.  le  roi  de  Naples  et  des 
deux  Siciles?....  A  tous  vos  brimbo- 
rions, je  préfère  cet  uniforme  dont 
une  balle  autrichienne  a  déchiré  la 
manche....  Je  ne  liens  pas  à  la  mode  , 
moi  !  mais  je  liens  à  mes  habitudes. 

—  Et  surtout ,  je  le  vois  ,  à  \os  liabiis 
tués  reprit  Murât  en  appuyant  sur  le 
mot. 

—  Détestable  celui-là!  s'écria  l'Em- 
pereur; franchement  Brunet  n'en  a 
jamais  fait  d'aussi  mauvais. 

Et  cependant  tous  deux  rirent  un 
instant  de  ce  cidembourg,  quoi(|ue 
l'empereur  soutînt  qu'il  ne  valait  rien, 
et  que  le  roi  de  Naples  essayât  de  prou- 
ver le  contraire. 

GREFFE   AMM.VLE. 

Cette  opération  singulière  a  plu- 
sieurs fois  été  pratiquée  par  le  docteur 
Dupuytren  et  plusieurs  autres  savans 
chirurgiens.  Le  succès  dans  certains 
cas  a  été  tel ,  que  f|uel(iues-uns  ont  été 
jusqu'à  penser  qu'il  n'était  pas  impos- 
sible de  faire  reprendre  la  tête  sur  le 
cou  d'un  guillotiné.  On  appuyait  celle 
opinion,  anjouid'hui  rccunnuc  cliiiné- 
ri(iue,  sur  le  fait  d'un  médecin  anglais 
}[.  Bulfour,  qui  réussit  ù  rejoindre  la 


moitié  du  doijjl  de  Geor^je  Podio,  char- 
penlier,  coupé  d'un  coup  de  haclu-;  il 
fit  ramasser  à  terre  le  morceau  de 
doij'ït ,  lava  avec  de  l'eau  froide  les 
deux  surfaces  blessées,  et  ensuite  les 
appli(|ua  l'une  contre  l'autre  exacte- 
ment.Trois  semaines  après,  la  réunion 
était  complète.  Le  doigt  avait  repris 
toute  sa  chaleur  et  sa  sensibilité.  Du- 
hamel et  d'autres  ont  transplanté  un 
ou  deux  ergots  d'un  coq  sur  la  crête 
d'un  autre,  où  ils  ont  acquis  la  lon- 
gueur de  quatre  à  cinq  pouces.  On  a 
encore  greffé  sur  la  crête  d'un  coq, 
dit  le  célèbre  Pougens  (au  mot  plaie), 
l'aile  d'un  serin,  et  une  portion  de  la 
queue  d'un  petit  chat,  qui  s'y  sont 
très-bien  maintenues.  Joseph  Baronio 
et  autres  ont  coupé  un  morceau  de 
chaii-  d'un  animal  et  ont  greffé  avec 
succès  à  la  place  un  morceau  d'un 
autre  animal.  On  ne  se  moque  plus 
aujourd'hui  du  chirurgien  Garengeot, 
qui  atteste  qu'en  17l2i,  un  nez  arra- 
ché avec  les  dents,  jeté  à  terre,  foulé 
aux  pieds ,  nettoyé  ensuite  et  ré- 
chauffé, fut  remis  en  place  et  bien  ci- 
catrice au  bout  de  quatre  jours. 

Dès  l'année  1442  un  chirurgien  de 
Sicile,  nommé  Branca  ,  exécutait  des 
nez  artificiels  par  une  greffe  animale. 
Aux  Indes,  on  se  sert  pour  cela  d'un 
moiceau  de  peau  avec  son  tissu  cellu- 
laire qu'on  prend  le  plus  souvent  à  la 
fesse.  11  y  a  peu  d'annc-es  MM.  Carpue, 
llutchinson,  en  Angleterre,  et  Gra(''ff, 
à  Berlin  ,  ont  piaticpu'  cette  opération 
avec  un  succès  complet. 

LNK    FAMI^E  «ANS  LA    NOUVELLE- 
nOI.l.ANDE. 

T-es  peuplades  de  rinlérieur  de  la 
Nouvelle-Hollande  n'ont  aucune  idéede 
l'agriculture  et  ne  se  procurent  qu'avec 
les  pins  grandes  peines  leur  chétive 
subsistance.  Pour  prendre  les  animaux 
les  plus  petits,  tels  que  foppctssum  et 
l'écureuil  volant,  ou  pour  recueillir  un 
peu  de  miel ,  il  faut  que  les  honnncs 
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grimpent  sur  de  grands  arbres,  et  ils 
ne  i>euvent  parvenir  jusqu'aux  bran- 
ches qu'en  faisant  sur  le  tronc,  ordi- 
nairement très-élevé,  des  entailles  pour 
poser  leurs  pieds  et  leurs  mains.  Ces 
entailles ,  faites  avec  des  haches  de 
pierre  existent  souvent  jusqu'à  la  hau- 
teur de  quatre-vingts  pieds.  S'ils  restent 
plusieurs  jours  sans  prendre  de  gibier, 
ce  (pii  arrive  fréquemment,  la  famine 
se  manifeste  :  ils  font  alors  une  guerre 
active  aux  grenouilles,  aux  lézards,  aux 
serpens,  aux  chenilles  et  aux  arai- 
gnées ;  ils  mangent  de  l'herbe  et  ron- 
gent l'écorce  de  certains  arbres  ;  enfin 
ils  pétrissent  des  fourmis  avec  leurs 
larves  et  des  racines  de  fougère,  et  cal- 
ment leur  estomac  avec  la  pâte  qui  ré- 
sulte de  ce  mélange.  Dans  les  temps  de 
famine  qui  sont  très-fréquens,  ces  hom- 
mes arrivent  à  un  tel  excès  de  mai- 
greur, qu'on  les  prendrait  pour  des 
scjueleltes  et  qu'ils  paraissent  sur  le 
point  de  mourir  d'inanition. 

LE  TONNEAU  DE  LORD  BVRON. 

On  sait  que  les  restes  mortels  de 
lord  Byron  furent  apportés  en  Angle- 
terre dans  un  tonneau.  Ce  fut  un  ton- 
nelier de  Londres  nommé  Dawey,  de- 
meurant dans  Old-street  qui  acheta  ce 
tonneau.  11  le  regardait  avec  raison 
comme  une  curiosité,  et  y  attachait  un 
grand  prix.  Le  public  de  Londr(>s  ac- 
courut pour  voir  ce  trésor  historique 
si  envié.  Afin  de  lui  procurer  plus  fa- 
cilement cette  satisfaction,  le  tonnelier 
qui  avait  surmonté  ce  tonneau  d'un 
drapeau ,  le  plaça  eu  dehors  de  sa  bou- 
tique et  écrivit  en  grosses  lettres  sur 
le  fond  :  Lord  Bvron.  Une  personne  a 
achei('  un  éclat  de  liois  provenant  do 
ce  tonneau  ei  en  a  fait  faire  une  taba- 
tière.Une  autre,  d'un  morceau  pareil, 
a  fait  faire  une  cuiller;  mais  ce  qui 
reste  de  ce  tonneau  est  encore  une  en- 
seigne très-lucrative  pour  celui  qui  le 
possède,  tant  le  souvenir  d'un  grand 
génie  a  de  puissame  sur  les  hommes. 
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BATEAUX  A  VAPEUR. 

Révolution  navale.  —  Bemoiiilli.  — 
Jonathan  llull.  —  Symimjton.  — 
Robert  Fulton.  —  VaÏHseau  infernal. 
— Le  Nortii-AmericaJi. --Construction 
des  bateaux.  —  Vitesse  et  sécurité. 

Une  révolution  dont  l'effet  sera  le 
partage  plus  ('(juitable  de  l'empire  des 
mers  va  peut-être  surgir  de  l'emploi 
de  la  navigation  à  la  vapeur.  A  ce  litre 
seul  cette  admirable  découvei'te  mérite 
de  fixer,  au  plus  haut  degré,  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

L'application  de  la  vapeur  au  mou- 
vement des  machines,  heureusement 
réalisée  vers  le  commencement  du  18*^^ 
siècle  devait  donner  l'idée  de  l'employer 
pour  les  vaisseaux.  Bernouilli  fut  un 
des  premiers  à  l'esprit  duquel  cette 
idée  se  présenta  ;  mais  en  réfléchissant 
aux  difficultés  qui  se  rencontreraient 
quand  il  faudrait  faire  l'épreuve  de 
celle  expérience,  il  jugea  qu'elles  se- 
raient insuimontahles, et  il  y  renonça. 

3Ioins  savant  peut-être,  mais  i)lus 
hardi  (jue  lui ,  un  Anglais  nommé  Jo- 
nathan Hull  piit  en  1750  un  brevet 
d'invention  poui-  un  bateau  qui  devait 
être  nm  par  la  foice  de  la  vapeur.  Dé- 
pourvu de  fortune  personnelle,  il  avait 
compté  sur  des  secours  et  des  encou- 
ragemcns  qui  lui  manquèrent.  11  se 
trouva  foicé  de  renoncer  à  son  brevet, 
et  l'emploi  d(;  la  vapeur  à  la  navigation 
parut  abandonné ,  car-  si  quelques  per- 


sonnes s'en  occupaient  encore,  ce  n'é- 
tait qu'en  théorie  et  sans  aucune  tenta- 
tive pour  la  réaliser. 

Soixante-cinq  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  l'époque  où  llull  avait  obtenu 
son  brevet,  lorsqu'en  1802  31.  Syming- 
ton  fit  construire  un  bateau  à  vapeur 
qu'il  établit  sur  le  canal  de  la  Clyde 
[en  Ecosse)  dans  le  dessein  de  rem- 
ployer au  service  de  ce  canal.  Les  ex- 
périences auxquelles  il  fut  soumis  eu- 
rent un  plein  succès.  Malheureusement 
les  roues  du  bateau  occasionaient  dans 
l'eau  une  forte  secousse  et  une  agita- 
tion considérable;  on  s'imagina  qu'il 
s'ensuivrait  des  dégradations  conti- 
nuelles pour  les  bords  du  canal,  et 
les  entrepreneurs  ne  voulurent  pas 
pei'mettre  qu'on  s'en  servit. 

A  l'époque  où  M.  Symington  était 
occupé  de  ses  expériences  sur  la  Clyde, 
31.  Kobert  Fulton,  de  New-York,  voya- 
geait en  Europe.  Il  eut  l'occasion  de 
voir  ce  bateau  et  d'examiner  le  méca- 
nisme qui  le  mettait  en  mouvement. 
Les  Anglais  prc-tendent  que  ce  fut  cet 
examen  qui  lui  inspiia  le  projet  <ju'il 
mita  exécution.  D'autres,  qui  connais- 
sent l'activité  de  son  esprit,  assurent 
qu'il  avait  dès  long-lempsnuiri  ce  pro- 
jet, lorsfju'il  visita  Giascow,  et  (pic  la 
vue  du  bateau  à  vapeur  de  M.  Syming- 
ton ne  fit  que  le  confirmer  dans  son 
dessein.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  incon- 
testablement à  lui  «{n'appartient  la 
gloire  d'avoir  résolu  complètement  la 
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lliéoric  (le  la  naviffaiion  à  la  vapeiii'  et 
d'en  avoir  ('tabli  la  pratique. 

Ce  fut  au  mois  d'octobre  i807  que 
31,  Fnlton  mit  à  l'eau  à  New-York  le 
premier  bateau  à  vapeur  qui  ait  été 
construit  en  Amérique.  On  le  vit  bien- 
tôt faire  ré.;}ulièrcment  le  trajet deNcw- 
YorkàAli>any,  et  d'Albany  à  New- 
York,  villes  distantes  entre  elles  de 
490  milles  ((îG  lieues  de  2,000  toises , 
2<S7,iiO  mètres).  Cet  essai  excita  uu 
enthousiasme  universel.  Les  expérien- 
ces (|ui  le  suivirent  curent  un  é{;al  suc- 
ces.  Bi(MUùt  les  Américains  songèrent 
à  profiter  de  cette  découverte  pour  la 
défense  de  leurs  côtés  et  de  leurs  lacs. 
Ils  commencèrent  par  construire  une 
fréf^ate  Sicnm  Fr'ujat ,  appelée  Fidio)/, 
et  qui  portait  trente-deux  canons  de 
dix-huit;  son  pont  et  la  partie  qui  re- 
couvrait les  roues  étaient  à  l'épreuve 
du  boulet.  En  JHloonen  vit  une  autre 
bien  plus  étonnante  encore  :  celle-ci 
avait  trois  cents  pieds  anglais  de  lon- 
gueur, deux  cents  de  largeur  au  maître- 
banc  et  treize  pieds  à  ses  parois.  Elle 
portait  quarante-quatre  canons  ;  en 
cas  d'abordage  on  avait  imaginé  de  lui 
faire  décharger  sur  les  sabords  quatre 
cents  pots  d'eau  bouillante  par  minute. 
Le  mécanisme  faisait  mouvoir  cinq  à 
six.  cents  piques  ou  lames  de  sabres , 
qui  sortaient  et  rentraient  devant  ses 
sabords.  Si  pai-eil  l)àtinient  de  guerre 
devenait  susceptible  d'être  dirige;  au 
sein  des  mers,  n'en  résullerait-il  pas 
bientôt  un  mode  de  combattre  qui  fe- 
rait regretter  le  temps  et  l'argent  perdu 
à  la  construction  des  vaisseaux  actuels? 

Tous  les  ports  de  l'AuK'rique,  toutes 
ses  rivières,  tous  ses  lacs  furent  bien- 
tôt couvei'ts  de  bateaux  à  vapeur.  Leur 
nombre  s'(''lève  à  pins  de  douze  à  quinze 
cents.  Sur  les  seules  rivières  du  i^Iissis- 
sipi  et  de  l'Ohio,  il  en  existe  trois  à 
quatre  cents ,  occupés  constamment  à 
transporter  des  marchandises  et  «les 
passagers. Le  .Nue///-.  1  ;//(.')'/<7/», qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  qui  aiciil  encore 
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été  construits  aux  États-Unis,  a  5i  mè- 
tresdelong,  17  m.  5  c.  de  large;  1  m.  ic. 
de  tirant  d'eau;  G  m.  oHc,  diamètre  des 
roues;  1  m.  largeur  des  roues;  0,()()8, 
largeur  des  rames.  Il  a  deux  machines 
à  vapeur  et  deux  cylindres  de  i  métro 
et  Ô8  millimètres  de  diamètre.  La  lon- 
{}ueur  du  coup  de  piston  est  de  i2  mè- 
tres et  \7ii  millimètres,  et  il  donne  2-"> 
à  2()  coups  par  minute.  Les  deux  chau- 
dières sont  placées  en  avant  des  roues  ; 
le  reste  de  la  machine  l'est  en  arrière. 
Ces  chaudières  sont  chauffées  avec  du 
bois;  elles  en  consument  un  peu  plus 
de  2  cordes  par  heure  ou  25  cordes 
depuis  le  point  de  dé|)art  à  New- York 
jusqu'à  l'arrivée  à  Albany.On  évalue  à 
1 ,7ôr>  kilogrammes  le  poids  d'une  corde 
de  bois;  ainsi  chaque  voyage  du  Nurtli- 
American  exige  la  consommation  de 
plus  de  43,000  kilogrammes;  sa  durée 
moyenne  étant  de  12  heures. 

La  navigation  à  la  vapeur  avait  ac- 
quis une  grande  extension  aux  États- 
Unis  plusieurs  années  avant  qu'on  pen- 
sât en  Europe  à  profiter  de  rexemj)l(! 
donné  par  Eulton. Cependant  en  IHII 
un  simple  chaipenlier  de  bâlimens  ci- 
vils, M.  Beel,  entreprit  de  construire 
uu  Ijateau  à  vapeur  sur  la  rivière  de  la 
Clyde,  entre  Glascow  etGrenock,  et  y 
réussit. Chacun  s'empressa  de  l'imiter, 
et  aujourd'hui  le  nombre  des  bateaux 
à  vapeur  en  Angleterre  est  de  plus  de 
.■>()(),  qui,  en  général,  sont  du  port  de 
120  à  150  tonneaux.  Ceux  (jui  appar- 
tiennent à  la  marine  royale  sont  plus 
grands  et  la  plupart  de  IfiO  ton- 
neaux. 

En  Fi'ance  ce  ne  fut  (ju'à  la  lin  du 
règne  de  Napoléon  (jue  quelques  ba- 
teaux à  vapeur  furent  construits,  et 
comme  1«^  princijjal  iu<'onvt''nient  de 
ces  moyens  de  n;!vi.;;ation  consistait 
dans  le  bris  tiop  IVé(iuent  et  tiès-dan- 
gereux  des  chaudières,  l'emploi  des 
machines  à  vapeur  à  haute  pression  , 
qui  est  irès-oidinaire  aux  J^tals-Unis, 
ne  fut  permis  (lu'autanl  «]uc  les  chau- 
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dières  auraient  éié  soumises  à  des 
épreuves  qui  fureni,  déterminées.  Ces 
chaudières  ou  bouilloires  doivent  être 
non  en  fonte,  mais  en  fer  forge  ou  en 
cuivre,  et  garnies  de  plaques  métalli- 
ques qui  se  fondent  à  un  certain  degré 
de  chaleur,  et  permettent  ainsi  à  la 
vapeur  de  s'échapper  sans  danger. 
jXous  possédons  dt\jà  plus  de  cent  ba- 
teaux à  vapeur  pour  le  compte  des  par- 
ticuliers, et  le  gouvernement  en  a  fait 
construire  pour  le  service  de  la  marine 
un  nombre  aussi  considérable  que  ce- 
lui que  compte  la  marine  royale  d'An- 
gleterre; mais  la  plupart  de  ces  ba- 
teaux, sont  inférieurs  pour  la  force  à 
ceux  du  gouvernement  anglais.  En 
France  un  seul  bateau  de  l'état  est 
mu  par  une  force  égale  à  celle  de  IGO 
chevaux. 

L'usage  des  bateaux  à  vapeur  s'est 
répandu  dans  tout  le  monde  civilisé 
avec  une  incroyable  rapidité.  On  en 
voit  à  Gonstantinople ,  à  Alexandrie, 
aux  Indes,  en  Russie,  etc. 

La  construction  de  la  coque  d'un 
bateau  à  vapeur  a,  comme  on  le  voit 
dans  notre  gravure,  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  d'un  vaisseau  ordinaire, 
mais  l'arrangement  intérieur  en  diffère 
essentiellement.  Les  machines  qui  rem- 
placent les  mâts  y  tiennent  la  première 
place.  La  cheminée  qui  s'élève  au-des- 
sus de  la  machine  doit  avoir  le  moins 
<le  hatileur  possible,  car  les  vibrations 
continuelles  quelle  éprouve  contribuent 
ù  augmenter  le  roulis  du  vaisseau.  Les 
roues  portées  aux  extrémités  de  l'axe 
en  deliors  du  bateau,  sont  garnies,  vers 
leui-  cil-conférence,  d'aubes  qui  font 
l'office  de  rames  pour  donner  l'impul- 
sion au  bateau.  On  en  met  ordinaire- 
ment huit  ou  dix  à  chaque  roue.  Le 
gouvernail  des  bateaux  à  vapeur  doit 
avoir  un  peu  plus  de  largeui'  que  celui 
des  bàlimens  ordinaires,  afin  de  pou- 
voir mieux  maîtriser  ses  mouvemens. 
La  vitesse  d'un  bateau  à  vapeui'  dé- 
pend de  la  forc<;  d'impulsion  qui  est 
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communiquée  à  ses  roues  par  le  jeu 
du  pistou.  Cette  impulsion  est  d'autant 
plus  forte  que  la  vapeur  est  plus  abon- 
dante lorsqu'elle  arrive  dans  le  cylin- 
dre où  joue  ce  piston.  Plus  il  y  a  de 
combustible  et  plus  il  y  a  de  vapeur  et 
de  force  d'impulsion.  ?,Iais  la  sûreté 
du  bateau  à  vapeur  et  l'économie  dans 
la  quantité  des  combustibles  doivent 
engager  à  ne  pas  chercher  à  obtenir 
toute  la  vitesse  qu'un  bateau  pourrait 
avoir  dans  sa  marche.  On  doit  se  con- 
tenter de  lui  faire  parcourir  cinq  à  six 
lieues  j)ar  heure  dans  une  eau  tran- 
quille et  sans  courant, 

l'a?,iour  a  coups  de  massue. 

Le  choix  d'une  femme  à  la  Nouvelle 
Hollande  se  fait  d'une  manière  bien 
singulière.  Quand  un  homme  veut  se 
procurer  une  femme,  il  épie  dans  une 
tribu  autre  que  la  sienne  quelle  est 
celle  qui  peut  lui  convenir.  Ayant  fait 
son  choix,  il  cherche  à  la  surprendre  : 
s'il  l'aperçoit  à  l'écart,  il  fond  sur  elle, 
l'étourdit  d'un  coup  de  massue  sur  la 
tète,  la  saisit  par  un  bras  ou  par  une 
jambe,  et  la  traîne  à  travers  les  brous- 
sailles jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  conduite  en 
lieu  de  sûreté. 


SCEPTICISME   d'un   MALADE. 

Un  savant  médecin  demandait  à  un 
vieillard  malade  à  l'Hôtel-Dieu  eom- 
nienlilsetrouvait?  «Ah  docteur!  lui  ré- 
pondit le  bonhomme ,  je  suis  si  ma- 
lade que  si  l'ou  venait  me  dire  que  je 
suis  mort,  je  n'en  serais  pas  étonné.» 


LOGor,Rir>nE. 
Sur  cinq  pieds,  cher  lecteur,  on  me  craint,  on 

rin'évilt'; 
L'tionime  i)ien  rarement  ('rliappc  ;i  ma  poiir.suile. 
Si  lu  tranclies  mou  chef,  le  pn'\OKin(  nocher 
Redoutant  mon  aspect  se  prépare  an  danf»er. 
Enfin  à  ton  esprit  ('ijarguant  la  loriure, 
Rédaisenciir  d'un  pied  ma  très-mince siriiclure 
i:n  bonheur  (•(ernel  li'on^re  alors  de\an(  loi, 
Si  lu  sauves  mourant  ce  (pii  res!e  de  moi. 


U- 
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LE    CHAMEAU. 

La  hauteur  du  chameau  est  d'envi- 
ron six  pieds  ;  son  corps  est  couvert 
d'un  poil  Ijfun  ou  châtain  :  sa  lête  est 
courte,  ses  oreilles  petites,  son  cou 
long  et  incliné.  Ce  quadrupède  est  en- 
core remarquable  par  une  lorte  callo- 
sité au  bas  du  poitrail ,  une  à  chaque 
genou  et  une  dans  rintéricur  de  chaque 
jambe  ;  ses  pieds  sont  plats  et  revêtus 
d'une  semelle  dont  l'intervalle  n'est 
marqué  que  par  un  sillon  peu  profond, 
cequi  permet  à  cetanimal  de  parcourir 
les  sables  brùlans  de  l'Arabie  sans  être 
sujet  à  avoir  des  crevasses  à  ses  sabots. 

Les  différentes  qualités  du  cheval , 
de  la  vache  et  de  la  brebis  semblent 
être  réunies  dans  le  chameau.  Les  Ara- 
bes le  regardent  comme  un  présent 
du  ciel,  comme  un  animal  sacré  avec 
lecjuel  ils  peuvent  mettre  en  nn  seul 
jour  cinquante  lieues  de  désert  entre 
eux  et  leurs  ennemis. 

La  faculté  qu'il  a  de  s'abstenir  de 
boire  le  met  en  état  de  cheminer  sans 
interruption  pendant  G,  7  et  même  1o 
jours,  dans  des  contrées  arides,  sans 
avoir  besoin  d'aucun  liquide.  I^e  se- 
cond estomac  étant  che/  ces  animaux 
formé  de  nombreuses  cellules  ou 
poches,  ayant  [ilusieurs  pouces  de  pro- 
fondeur et  dont  l'orifice  |)ai-ait  suscep- 
tible d'une  ('(jiitiaclioii  musculaire,  il 
est  i)robable  (p;e  le  clianieau  ,  lorsqu'il 
boit,  a  le  pouvoir  de  diriger  l'eau  dans 
ces  cellules  ,  et  de  l'y  i-elenir  de  ma- 
nière à  pouvoir  s'en  servir  au  besoin. 


Aussi,  lorsqu'au  milieu  du  désert  on 
éprouve  une  grande  disette  d'eau,  on 
se  décide  à  tuer  un  chameau  pour  ol)- 
tenir  celle  que  contient  son  estomac, 
et  qui  toujours  est  salubre  et  douce. 

Quelques  jours  après  la  naissance  d'un 
chameau  ,  l'Arabe  aucjuel  il  appartient 
l)lie  ses  membres  sous  son  ventre  ,  le 
contraint  à  rester  par  teire ,  et  à 
porter  dans  cette  situation  un  far- 
deau assez  pesant,  dont  il  ne  le  délivre 
jamais  que  pour  lui  en  substituer  un 
plus  fort. Il  l'habitue  également  à  plier 
le  genou  au  commandement ,  afin 
que  sur  son  dos  on  puisse  placer  sa 
charge,  qui  d'ordinaire  est  de  1,000  à 
1,i200  livres.  Quand  l'animal  a  acquis 
de  la  force,  on  le  dresse  à  la  course  ; 
on  excite  son  émulation  par  l'exemple 
du  cheval ,  et  bientôt  il  ac(puert  une 
allure  rapide  qui  est  un  grand  trot  ex- 
trêmement alongé. 

Les  chameaux,  quoique  fort  doux  , 
sont  excessivement  sensibles  aux  mau- 
vais traitemens,  et  conservent  le  souve- 
nir dune  injure  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vent l'occasion  de  se  venger.  Quelque 
prompts  cependant  qu'ils  soient  àsatis- 
faire  leur  ressentiment  ,  ils  n'en  con- 
servent aucun  quand  une  fois  ils  se 
sont  fait  justice,  et  il  leur  suffit  même, 
dans  ce  cas  de  croire  avoir  satisfait 
leur  vengeance.  Lors  donc  (ju'un  Arabe 
a  ex(;ilé  la  fureur  d'un  chameau,  il 
jette  à  terre  ses  vètemeus  dans  un  en- 
droit où  l'animal  doit  passer,  et  les 
dispose  de  manière  à  faire  croire  qu'ils 
couvrent  un  homme  endormi.  L'animal 


reconnaît  les  habits,  les  saisit  entre  ses 
dents ,  les  secoue  avec  violence,  et  les 
foule  aux  pieds  dans  un  transport  de 
rage.  Quand  sa  colère  est  apaisée,  il 
les  laisse,  et  le  propriétaire  de  ces  vè- 
lemens  peut  se  montrer  en  toute  sû- 
reté. 

La  chair  de  ces  quadrupèdes,  quoique 
sèche  et  dure,  est  tellement  estimée  par 
les  habitans  de  l'Egypte  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'au  Caire  et  à  Alexandrie 
il  était  défendu  d'en  vendre  aux  chré- 
tiens. Dans  la  Barbarie ,  on  en  sale  et 
i'ume  la  langue  pour  la  transporter  en 
Italie  et  dans  d'autres  contrées.  Non- 
seulement  le  poil  de  chameau  est  un 
objet  de  commerce,  mais  on  liiit  du  cuir 
de  sa  peau ,  et  toutes  les  parties  de 
son  corps  occupent  une  place  dans  la 
pharmacopée  de  la  Chine. 

Nous  terminerons  cet  article  par 
une  observation  curieuse  ,  c'est  que  le 
chameau  est  le  seul  animal  dont  l'es- 
pèce soit  entièrement  esclave  ,  car  ja- 
mais on  n'en  a  trouvé  un  seul  individu 
dans  l'état  de  nature  et  de  liberté. 

LE   SOMMEIL   DE   DEUX  ANS. 

En  1827,  il  existait  à  Storkigt,  en 
Silésie,  une  jeune  fille  tombée  en  léthar- 
gie ,  et  dont  le  sommeil  durait  depuis 
deux  ans  quatre  mois.  Dans  le  com- 
mencement de  cet  état ,  elle  s'éveillait 
de  temps  en  temps  sans  pouvoir  ouvrir 
les  yeux  ;  et  quand  les  personnes  qui 
se  trouvaient  près  d'elle  la  question- 
naient, elle  ne  pouvait  répondre,  mais 
on  voyait  sortir  de  ses  yeux  des  larmes 
qui  témoignaient  la  peine  qu'elle  éprou- 
vait. Lorsque  nous  l'avons  vue,  le 
moment  de  son  réveil ,  qui  revenait 
plus  fréquemment,  était  annoncé,  chez 
elle,  par  un  léger  mouvement  dans  les 
doigts.  Si  on  lui  présentant  alors  quel- 
ques alimens  légers,  du  lait,  par  exem- 
ple, elle  le  prenait,  et  se  rendormait 
aussitôt.  Elle  refusait  toute  espèce  de 
médicamens;  ses  forces  diminuaient 


sensiblei^enl ,  et  faisaient  présumer 
qu'elle  n'avait  plus  que  peu  de  temps 
à  vivre.  Le  célèbre  médecin  Hufeland 
dit  avoir  vu  beaucoup  de  cas  d'un  pa- 
reil assoupissement. 

LE   PARADIS   DES   FEMMES. 

Nulle  part  en  Afrique  les  femmes 
ne  sont  traitées  avec  plus  de  mépris 
et  de  cruauté  que  sur  les  côtes  septen- 
trionales ;  elles  sont  vendues  par  leurs 
parens  aux  hommes  qui  leur  en  offrent 
le  plus  haut  prix ,  et  ceux  qui  les  achè- 
tent les  mettent  au-dessous  des  der- 
niers de  leurs  esclaves.  Celles  qui  sont 
le  partage  des  grands  sont  mises  à 
mort  sur  le  moindre  soupçon.  Aussi 
vivent-elles  dans  des  transes  continuel- 
les^^.raème  quand  leur  conduite  est 
exempte  de  blâme.  Celles  qui  n'appar- 
tiennent point  aux  grands,  et  particu- 
lièrement celles  qui  habitent  dans  la 
campagne,  ne  sont  à  proprement  par- 
ler que  des  bétes  de  sommes  qui  exé- 
cutent les  plus  rudes  travaux ,  ou  qui 
transportent  les  effets  du  ménage  quand 
le  mari  décide  qu'il  faut  changer  de 
lieu.  En  ce  cas,  il  monte  sur  son  cheval 
sans  autre  fardeau  que  ses  armes  et 
fait  marcher  devant  lui  et  à  pied  sa 
femme  chargée  du  bagage,  et  même 
de  la  tente  qui  doit  les  mettre  à  l'abri, 
et  il  la  frappe  de  sa  lance,  si  elle  re- 
tarde le  pas  du  cheval.  Si  aucun  tra- 
vail n'appelle  la  femme  à  l'extérieur, 
elle  est  recluse  dans  une  tente  ou  dans 
une  cabane,  où  elle  vit  au  milieu  des 
ordures.  N'ayant  que  des  alimens  mal- 
sains et  accablées  de  mauvais  traite- 
mens,  ces  victimes  passent  en  un  ins- 
tant de  l'enfance  à  la  vieillesse.  Les 
grâces  touchantes  du  jeune  âge  n'ont 
pas  le  temps  de  se  développer.  Des 
yeux  éteints,  un  air  abattu  et  conster- 
né, des  joues  enfoncées,  le  dos  courbé 
par  le  poids  du  travail ,  dans  tout  leur 
extérieur  les  signes  de  la  plus  affreuse 
misère,   rabattement,   l'ennui,    une 
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noitv  o{  sonibi-o  niélaiifolif^ ,  tel  est  le 
portrait  de  la  plunait  des  Arabes  nion- 
tâf^nardes.  Elles  se  marient  irès-jeunes, 
ont  peu  d'etifans  et  terminent  promp- 
temcnt  leur  malheureuse  carrière. 

LES   GOUTS   SINGULIERS. 

Alexandre  aimait  son  Rucephale , 
Numa,  une  biche;  Aujjuste,  un  per- 
roquet; Cali{}ula,  un  cheval;  Virg;ile, 
uu  papillon  ;  Néron  ,  un  élourneau  ; 
Commode  ,  uu  sin^jc  ;  Iléliogabale,  un 
moineau  ;  llouorius ,  une  poule.  ]i  y  a 
quelques  années ,  mourut  à  Londres 
un  jeune  Ai]{;iais,  très-beau  et  immen- 
sément riche  ,  qui  avait  conçu  la  pas- 
sion la  plus  vive  pourlady  S.,  (jaiétait 
d'une  laideur  extraordinaire. Toutes  les 
lois  qu'il  avait  l'occasion  de  la  rencon- 
trer ,  il  se  tenait  en  admiration  d^x^int 
elle,  mais  il  évitait  avec  soin  de  lui  pal- 
ier ou  de  s'en  approcher.  Par  son  tes- 
tament, il  lui  laissa  à  peu  près  huit 
millions. 

LES    CRIMINELS    SA.^S    REMORDS. 

Il  est  des  hommes  chez  lesquels 
n'existe  pas  le  sentiment  du  remords , 
que  Spurzheim ,  l'émule  du  docteur 
Gall,  appelle  la  consàcnc'wsité  ;  en  voici 
la  preuve  : 

Un  homme  convaincu  d'avoir  com- 
mis plusieurs  assassinats  hoiTibles , 
lut,  il  y  a  une  cincuianiaine  d'années, 
condamné  h  Lyon  a  être  rompu  vif! 
après  avoir  eu  les  membres  brisés  sur 
l'échafaud,  et  déjà  exposé  sur  la  roue  où 
il  devait  expirer  ,  cet  homme  se  nut  à 
rire  aux  éclats.  1/exécuteur  lai  en 
ayant  demandé  la  cause,  il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  s'en  empc^cher ,  en 
sonfjeant  aux  j;rimaces  que  faisait  un 
pauvre  fondeur  de  cuillers,  à  qui  il 
a>-ïjit  versé  de  lélain  fondu  dans  la 
l)ouche.  Nous  ajouterons  qu'au  ju{je- 
mcnl  des  conjpafjnonR  d'un  antre  scé- 
h'-rat  nommé  Schinderhaniies,  et  ioi's- 
qur  leur  mort  était  devenue  inévitable, 
on  vil  l'un  d'eux  se  prendre  d'im  fou 
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rire,  en  expliquant  comment  il  avait 
précipité  du  haut  d'une  montagne  nn 
pauvre  chaudronnier,  dont  les  marmi- 
tes sonnaient  à  chaque  bond  contre  le 
roc. 

Enfin ,  on  raconte  qu'un  ciiminel 
anjjlais,  près  de  marcher  au  supplices , 
riaitaux  éclats  devant  le  bourreau  :  ce- 
lui-ci lui  ayant  demande'  le  motif  de 
cettegaieté  si  extraordinaire.  eJe  sonne, 
dit-il ,  combien  le  chirurgien  à  qui  j'ai 
vendu  et  qui  m'a  payé  mon  cadavre, 
pour  le  disséquer,  va  être  furieux, 
lorsqu'il  apprendra  qu'au  lieu  d'être 
pendu,  j'ai  été  brûlé  !  » 

DÉDICACE    DU    TEilI'LE   DE    MEXICO. 

Clavigero  rapporte  que  lors  de  cette 
dédicace ,  qui  eut  heu  en  1 486,  on  sa- 
crifia aux  idoles  soixanlc.  -  douze  mille 
trois  cent  quarante  victimes  humaines 
prises  à  la  guerre,  et  réservées  pour 
cette  cérémonie.  Lorsqu'on  érigea  le 
grand  autel,  on  en  immola  plusdedouze 
mille  et  un  nombre  prodigieux  d'ani- 
maux. Les  cadavres  étaient  précipités 
au  bas  des  marches  de  l'autel,  où  on 
les  laissait  se  putréfier ,  le  sang  s'écou- 
lait dans  un  inarais  voisin  ,  dont  les 
eaux  en  étaient  toujours  teintes  et  sa- 
lies. Malgré  l'infection  horrible  qui 
s'exhalait  de  ces  lieux,  la  ville  de  3îcxi- 
co,  dont  la  population  était  inunense, 
éprouvait  rarement  des  épidémies. 

REVUE   JUDICIAIRE. 

Encore  un  innocent. 

Mory  est  accusé  d'avoir  volé  une 
montre  à  la  yoxiw  Pnidhomme. 

M.  te  Présidait  A  Mory.  —  Eles-vous 
l'auteur  de  ce  vol? 

Mory,  avec  aplomb. — Non,'mon  pré- 
sident. 

M.  le  Président.  —  C'est  vous  du 
moins  qui  l'avez  déposée  au  mont-de- 
piélé? 

Monj.  —  Pour  ça,  je  ne  dis  pas. 

M.  le  Président.  —  (><>mm('nt  étiez- 
vous  possesseur  de  celle  montre? 
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Monj.  —  Voilà  le  rrtot  de  1  énigme, 
que  je  vais  vous  dire  :  dernièrement 
j'étais  seul  dans  la  rue  comme  ra, ayant 
faim  ;  passe  un  ami  qui  me  dit  :  Qu'est- 
ce  que  tu  fais  là? —  Je  fàisque  j'ai  faim. 
—  Tas  faim,  qui  me  dit;  eh  bien  !  tiens 
v'ia  z'une  montre  (on  rit). — Que  que 
veux-tu  qu'j'en  fasse  de  ta  montre,  puis 
qu'on  a  faim  ,  qu'on  te  dit?  —  Et  le 
mont-de-piété  donc  !  imbécile. —  C'est 
vrai,  tiens,  que  je  dis,  et  voilà. 

M.  te  Président.  —  Comment  nom- 
mez-vous celui  qui  vous  a  remis  la 
montre  ? 

Mory.  —  Connais  pas. 

M.  le  Président.  —  Vous  disiez  tout 
à  l'heure  qu'il  était  votre  ami?  (On  rit). 

Silence  de  la  part  du  prévenu,  que  le 
tribunal  condamne  à  4  mois  de  prison. 

Les  poules  en  flagrant  délit. 

Ce  grand  brun  se  redressant  d'un 
air  d'importance  qui  semble  augmenter 
encore  sa  gaucherie  et  son  embarras, 
c'est  un  garde-champétre  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  11  vient  devant 
le  tribunal  de  Namur  rendre  compte 
d'une  glorieuse  expédition  que  son  cou- 
rage et  sa  prudence  ont  dignement  ac- 
complie. Voici  du  reste  le  procès-verbal 
qu'il  en  a  dressé,  et  qui  suffira  pour 
en  transmettre  les  détails  à  la  postérité. 
«  IVou  Barnabe  Juste  Ignace  Jobin, 
garede  champaitre,  etc.,  ainfaurmai 
pare  la  rhumeurc  du  publique  cune 
iDendes  de  poulie  sou  la  diraiqueeion 
dunt  coque  aparelenan  à  Clode  Vincen 
cometédé  daivassetacion  daiitlai  prau- 
priété  de  mocieu  Picharc,  nous  somes 
sure  le  chant  rendus  sure  Ut  lieux  ave- 
que  note  sabi-e  e  la  bendousiiairc  dun- 
nifaurmes  de  la  comunes;  parreveuu 
den  le  prai  de  mondicieure  Pichare , 
nou  i  avon  an  éfait  trouvai  lé  poulies 
don  un  cofpK',  le  di  coque  tou  rouge 
aveque  lai  saille  blcnche,  le  vanlres 
grit,  la  quieu  varte,  le  dot  noire  c  lé 
jjat  jone;  lé  quaille  nou  avon  ainlenv- 
pelc  du  daumaje  (piaille  (piauzai  c  de 
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ie  sécé ,  acoua  el  non  rieni  raipondut; 
lé  avon  saumé  aux  non  de  la  loua  de 
nou  souivre  ché  mocieu  le  mère  poure 
raidigé  le  praussai-vei'bale  qui  on  re- 
fusai de  ciner. 

Fé  come  sucédi ,  etc.  » 

La  fin  de  cette  mémorable  affaire  a 
été  une  condamnation  à  o  fr.  d'amende 
prononcée  contre  Claude  Vincent. 

BULLETIN   DRAMATIQUE. 

Mil  huit  cent  trente-trois  n'est  plus, 
respect  aux  morts!  Oublions  donc  les 
ei-reurs  et  les  sottises  que  rappelle  sa 
vie;  épargnons-lui  l'épigramme  et  la 
morale,  et  ne  la  jugeons  qu'avec  Ba- 
rème ou  M.  Charles  Dupin.  Aussi  nous 
contenterons-nous  de  faire  en  deux  li- 
gnes la  statistique  de  sa  succession , 
c'est-à-dire  nous  serons  gais  comme  un 
chiffre  et  spirituels  comme  uh  inven- 
taire. 

Sachez  dès  lors  que  le  porte-feuille 
de  la  défunte  contient  les  manuscrits 
de  21o  pièces  nouvelles  ou  prétendues 
nouvelles.  Dans  ces  douze  derniers 
mois,  le  Grand -Opéra  en  a  joué  4, 
le  ïhéàtre-ltalien  1 ,  l'Opéra-Comique 
H ,  le  Théâtre-Français  12,  le  Gymnase 
19,  le  Vaudeville  22,  le  Palais-Royal 
29,  les  Variétés  25,  la  Porte-Saint- 
Martin  13,  la  Gaîté  12,  l'Ambigu  28, 
le  Cirque  4,  et  les  théâtres  moins  im- 
portans  41 .  Certes,  215  pièces  forment 
déjà  un  beau  total,  et  cependant  18Ô5 
est  bien  moins  riche  que  ses  deux  sœurs 
aînées  :  1832  avait  compté  258  ouvra- 
ges, et  1831  avait  été  jusqu'à  272. 

En  vérité,  ces  nombres  sont  alarmans, 
même  par  ces  temps  d'improvisation 
littéraire  ;  mais  ce  qui  m'effraie  plus 
encore,  c'est  que  nous  ûvons  eu  cette 
année  14^  auteurs  dramatiques.  Con- 
cevez-vous I^j8  génies  dans  notre  Paris , 
dans  notre  Paris  qui  a  d(;jà  des  omnibus 
et  des  chiens  enragés!  Qui  sait  alors 
combien  nous  en  aurons  dans  six  mois? 
je  parle  des  auteurs  :  combien  dans  un 


an,  combion  dans  deux?  Car  aujour- 
d'hui on  (rril  des  vaudevilles  dèsfiu'on 
peut  tenir  une  plume  d'oie,  et  bientôt 
on  fera  des  drames  avant  de  faire  ses 
dents  de  lait.  Hélas!  que  deviendrons- 
nous,  je  vous  le  demande?  II  y  a  ce- 
pendant une  providence  et  un  préfet 
de  police  ! 

Je  me  mets  donc  sous  leur  protec- 
tion à  tous  deux ,  et  rassuré  par  leur 
appui,  je  retrouve  assez  de  courafje 
pour  vous  dire  que  dans  le  seul  mois 
de  décembre  nous  avons  eu  10  pièces 
nouvelles,  savoir  :  1  ballet,  1  opéra- 
comique,  i  drame,  2  mélodrames,  et 
il  vaudevilles.  Voici  maintenant  la  tra- 
duction de  ces  chiffres. 

Grand-Opéra.  —  La  révolte  au  sé- 
rniijballet-féerie  en  3  actesde  M.Taglio- 
ni,  musique  de  M.  Labarre.  L'analyse 
de  ce  ballet  est  tout  entière  dans  ce 
litre  piquant,  il  serait  d'ailleurs  impos- 
sible de  rendre  compte  avec  détails  de 
cette  composition,  qui  n'est  qu'un  cadre 
in{;énieux,  destiné  à  nous  offrir  une 
suite  de  tableaux  d'une  étonnante  va- 
riété et  d'une  admirable  magnificence. 
Oui,  c'est  un  spectacle  plein  de  ma- 
gie ,  que  celui  de  ces  décors  si  beaux , 
de  ces  costumes  élégans,  de  ces  groupes 
pittoresques  et  de  ces  danses  ravissantes 
sur  des  motifs  tour  à  tour  énergiques 
et  gracieux.  Là ,  une  armée  de  femmes 
exécute  des  manœuvres  avec  une  pré- 
cision parfaite  ;  là ,  Taglioni  se  montre 
supérieure  à  elle-même  par  sa  légèreté 
etsonvoluptueuxabandon.Cetouvrage 
a  donc  obtenu  un  d«  ces  succès  qui  suf- 
firaient à  la  gloire  d'un  directeur,  mais 
la  réputation  de  M.  Véron  est  faite  de- 
puis long-temps,  et  l'habileté  avec  la- 
quelle il  vient  d'organiser  les  bals  mas- 
qués de  l'Opéra  en  est  une  nouvelle 
preuve.  Ainsi,  la  musifjue  sera  com- 
posée exprès,  des  quadrilles  offriront 
le  spectacle  curieux  de  toutes  les  modes 
françaises,  des  dinseurs  ('irangei's  exi'- 
culeront  les  dificrfînles  danses  natio- 
nales ,  enfin  les  bals  de  l'Opéra  scrout 
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le  rendez-vous  de  tout  ce  qui  dans  Paris 
compose  le  monde  élégant. 

Opéra- CoiiiQUE.  —  Le  Revenant  y 
opéra  fantastique  en  cinq  tableaux, 
musique  de  M.  Gomis.  Du  poème, 
nous  n'en  parlerons  pas,  le  titre  de 
fantastique  annonce  assez  que  ce  li- 
bretto  est  une  de  ces  créations  bizarres 
et  insignifiantes  qui  échappent  à  l'ana- 
lyse; la  partie  musicale,  au  contraire, 
est  remarquable  par  la  grâce  des  mo- 
tifs et  une  haute  science  d'instrumen- 
tation. Ou  a  vivement  applaudi  plu- 
sieurs morceaux  d'une  heureuse  fac- 
ture ,  et  notamment  une  ro7ide  du  sabbat^ 
dont  le  style  est  admirable  de  vigueur 
et  d'originalité.  Ce  succès  promet  donc 
d'être  durable,  et  si  le  public  s'était 
jamais  éloigné  de  ce  théâtre ,  grâce  au 
Revenant,  il  serait  bientôt  revenu. 

Gymnase.  —  Les  suites  d'une  sépara- 
tion, vaud(!ville  en  un  acte  par  MM. 
Paulin  et  Comberousse.  Demi-succès 
pour  cet  ouvrage,  qui  cependant  ne 
manque  pas  d'intérêt.  —  Un  heureux 
ménarie  ,  vaudeville  en  deux  actes  par 
M3L  Xavier  et  Lausanne.  Sous  ce  titre 
ironique  se  cache  un  tableau  dont  les 
sombres  couleurs  sont  détrempées  avec 
des  larmes  ;  ce  vaudeville  n'a  pourtant 
réussi  que  par  la  gaieté  d'un  rôle  ac- 
cessoire fort  bien  joué  par  Sylvestre. 
—  Le  lorgnon  ,  conte  fantastique  en 
un  acte  de  M.  Scribe.  Le  sujet  de  cette 
pièce  est  loin  d'être  nouveau  ;  après 
avoir  paru  dans  un  recueil  allemand  , 
il  a  passé  à  l'Album  britimnique,  delà 
dans  un  roman  de  madame  Girardin,  et 
M.  Scribe  a  fini  par  s'en  emparer. 
Comme  dans  tous  ses  vaudevilles ,  on 
retrouve  dans  celui-ci  cette  finesse  d'ob- 
servation ,  cet  esprit  de  détails ,  dont 
il  semble  seul  poss('der  le  secret.— La 
r/m»oi»t.\ssc' ,  vaudeville  en  un  acte  par 
MM.  Scribe  et  Francis.  Encore  un 
succès  glorieux  pour  M.  Scril)e  ,  un 
succès  productif  pour  le  Gynmase. 
I     Palais  royal.  —  La  danseuse  de  Vcg 
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nîse ,  vaudeville  en  trois  actes  i>ar 
IVDI.  Tliéaulon  et  de  Forges.  Le  sujet 
de  ce  vaudeville  est  emprunté  à  une 
gracieuse  nouvelle,  dont  madame  la 
duchesse  d'Abrantès  avait  enrichi  la 
Revue  de  Paris.  On  a  tour-à-tour  ap- 
plaudi l'esprit  du  dialogue,  le  nalurel 
des  situations  ,  et  surtout  la  grâce  que 
mademoiselle  Dejazet  a  déployée  dans 
le  rôle  principal La  RcvoUe  des  fem- 
mes, vaudeville  en  12  actes,  parMiM.  De- 
yilleneuve  et  Charles.  Il  paraît  qu'en 
Ecosse  comme  en  Turquie  l'esprit  ré- 
volutionnaire bouleverse  toutes  les 
têtes  féminines. C'est  du  moins  ce  qu'il 
faut  croire  en  sortant  du  Palais-Royal, 
où  nous  voyons  une  armée  de  femmes 
soumettre  les  maris  à  l'obéissance.  En 
imi(ant  la  pièce  de  l'Opéra  ,  le  Palais- 
Royal  a  eu  le  bon  esprit  de  lui  em- 
prunter aussi  une  partie  de  son  succès 
d'argent  et  de  bon  goût  :  c'est  comme 
pour  ses  bals  d'artistes. 

Vaudeville.  —  Encore  du  bon- 
heur, vaudeville  en  trois  actes  par 
M3I.  Lockroy  et  Arnould.Cet  ouvrage 
est  un  de  ces  imbroglios  où  la  gaieté 
n'étouffe  par  l'esprit.  Arnal ,  contre 
l'ordinaire  de  ses  rôles ,  est  cette  fois 
un  piquant  mystificateur  ,  un  hardi 
duelliste,  un  amant  adroit  et  que  le 
hasard  protège  toujours.  Il  a  été  d'un 
comique  parfait,  et  les  auteurs  lui  doi- 
vent une  grande  part  de  leur  succès. 

Porte  salm-martin.  —  //  sait  tout , 
vaudeville  en  trois  actes  par  MM.  Sau- 
vage et  Dupin.  Cet  ouvrage  est  à  la 
fois  spirituel  et  amusant,  voilà  tout  ce 
que  le  public  sait  :  on  a  ri ,  on  devait 
applaudir.  —  Angèlc ,  ou  l'Echelle  des 
femmes  ,  drame  en  cinq  actes  par 
]\I.  Alexandre  Dumas.  Un  homme  dont 
le  cœur  froid  et  ambitieux  soumet  l'a- 
mour aux  exigences  de  l'intérêt,  un 
homme  qui  ne  cherche  dans  une  liai- 
son qu'un  moyen  d'avancement,  qui 
ne  voit  dans  une  femme  qu'un  marche- 
pied pour  ariiver  plus  haut ,  tel  est  le 

ersonnage  que  M.  Alexandre  Dumas 
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a  mis  en  scène  avec  cette  hauteur  de 
vues,  cette  profondeur  de  pensées, 
cette  énergie  de  style  ,  dont^ln/onj/  est 
une  si  belle  preuve.  C'est  dire  assez 
que  ce  drame  a  réussi  complètement , 
et  qu'avec  \ Echelle  des  Eemmes  les 
recettes  ne  peuvent  manquer  de  s'éle- 
ver haut. 

Ambigu.— Le  Royaume  des  Femmes , 
pièce  fantastique  en  deux  actes  ,  par 
MM.Cogniard  et  Desnoyers.  Les  au- 
teurs ont  voulu  nous  offrir  le  piquant 
tableau  d'un  état  où  les  femmes  se- 
raient toutes  puissantes.  Le  Roijaume 
des  Femmes  est  sûr  de  plaire  à  toutes  les 
femmes  du  royaume.  —  Les  Faussai- 
res anglais,  mélodrame  en  trois  actes  , 
par  M.  Cormon  et  Laboulaye.  L'idée 
de  cet  ouvrage  est  empruntée  à  la 
Gazette  de  tribunaux  ,  aussi  ce  drame 
a-t-il  un  air  d'emprunt  qui  plus  d'une 
fois  a  nui  au  pathétique  des  situations 
— Le  Serf  et  le  Royard,  mélodrame  en 
trois  actes,  par  M. Sauvage.  C'était  un 
mélodrame,  si  j'en  crois  l'affiche,  mais 
en  réalité  ce  n'a  été  qu'une  chute  en 
trois  actes. 

Variétés.  —  Le  Sauveur,  vaudeville 
en  trois  actes,  par  M3I.  Ilalevy  et  Lhé- 
ric.  Ce  vaudeville  a  obtenu  un  succès 
de  pantomime  :  les  auteurs  ont  mis  tout 
leur  esprit  dans  le  rôle  d'un  sourd 
muet.  Grâce  à  lui ,  le  Sauveur  a  été 
sauvé  —  Le  Magasin  pittoresque , 
pièce  en  quinze  Uvraisons,  par  MM. 
Dupeuty,  de  Courcy  et  Maurice  Alloy. 
C'est  une  grande  revue  ,  dans  laquelle 
on  voit  tour-à-tour  défiler  tout  ce  qui 
a  pu  fixer  l'attention  publique  depuis 
les  puces  travailleuses  jusqu'aux  coutu- 
rières révoltées.  Parmi  les  journaux 
que  les  auteurs  ont  eu  l'heureuse  idée 
de  personnifier  ,  notre  Lanterne  magi- 
que n'a  point  «Hé  oubliée  :  nous  som- 
mes fiers  de  voir  ainsi  apprécier  notre 
travail  consciencieux,  et  publiquement 
confirmer  le  succès  dont  nos  abonnés 
ont  payé  nos  efforts.  R.  Cj 
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h,  <5IS.--  Mort  de  Louis  Xll ,  roi  de  Fraiiw,', 
suniomiué  le  père  (lup(nipIo;il  disail  sou- 
ycnt  :  <■  J'aime  mieux  voir  mes  courtisiins  rire 
de  mes  épargnes  ,  que  de  voir  pleurer  uion 
peuple  de  m?s  (iepenses.  »  =  i  SUS. —  Promul- 
gatiou  du  Code  de  eoinmerce. 

2. 1579 — Instiluliou  de  l'ordre  du  Sainf-Esprit 
par  Henri  111.  =  4801 .  —  Mort  de  Jean  Gas- 
pard Lavater,  cc'li'l)re  physionomiste,  né  à 
Zurich,  le  \^  uovenihre  1741. 

3.  512.  —  Mort  à  K8  ans  de  sainte  Geneviève  , 
patronne  de  Paris.  —  175'J.  —  Le  pape  Clé- 
ment XIII  défend  aux  ecclésiastiques  d'assis- 
ter aux  représentations  théàlriiles. 

4.  1 1 18.  —  Mort  de  Christophe ,  roi  de  Suède, 
surnommé  roi  de  V l'.rorre ,  parce  que  durant 
une  disette  qui  eut  lieu  sous  son  règne  inha- 
bile ,  les  paysans  furent  obliges  de  mêler  à 
leur  farine  des  vcorccs  de  sapin. =  1788. —  Le 
parlement  abolit  les  lettres  de  cachet. 

5.  137.  —  Martyre  de  saint  Tc^esphore  :  il  fut 
un  des  premiers  successeurs  de  saint  Pierre, 
et  (juelques  historieus  lui  attribuent  l'institu- 
tion de  la  messe  de  minuit. 

6.  3(1.  —  Baptême  de  Jcsus-Christ.  =  1794.  — 
Prise  de  Worms,  par  le  géuéral  Hoche.  = 
4810.  —  Traité  de  paix  entre  la  France  et  la 
Suède. 

7.  1715.  —  Mort  de  (François  de  Salignac  de 
Lamothe;  Féuélon  ,  archevé(|ue  deCambray, 
et  auteur  de  2'elémaque  :  il  était  né  au  châ- 
teau de  Féuélon  dans  le  Périgord ,  le  6  août 
4()5I, 

8. 1790.  —  Mort  de  Collot-dllerbois ,  auteur 
de  l'.t/i)i«n«fii  du  inre  Gérard  :  il  lit  guilloti- 
ner à  Lyon  plus  de  G,OOU  personnes,  et  fut 
déporté  à  la  Guiane,  où  il  expira  au  milieu 
d'horribles  convulsions. 

9. 1812.  —  Prise  de  Valence  ,  en  Espagne,  par 
le  maréchal  Suchet ,  qui  en  3  jours  et  3  nuils 
de  siège  y  fit  lancer  plus  de  27,00U  bombes. 

10. 1778.— Mort  de  Charles  Linné ,  cilèbre  na- 
turaliste, né  le  24  mai  1707,  àUoè.sUulten 
Suède.  =  1799.  —  Prise  de  Capoue,  par  le 
général  Championnet. 

11.  1680. —  Création  de  la  Chambre  ardente, 
iastituée  pour  connaître  des  cmp;)isonn«mens 
et  des  sortilèges,  l 'n  de  ses  arrêts  mémorables 
fut  la  condamnation  prononcée  contre  la 
marquise  de  I5riu\  illiers. 

12. 1797.  —  Prise  de  Mantoue,  par  le  g.néral 
Bonaparte.  =  Combat  d'ispégny  ,  où  le  gé- 
néral Laroche  culbute  et  met  en  fuite  les  Es- 
pagnols. 

13.  15:j.''i.—  Français  l"^',  surnommé  le;)/ rc  drs 
lettres,  abolit  l'imprimerie  en  France,  jinr 
lettres  palmtcs  qnil  annula  le  2(i  février  sui- 
vant en  élab!is.sant  on  comité  de  censure  jtour 
le*  ouvrages  à  imprimer. 

14.  1797.  —  lialaille  de  Rivoli  ,  gagnée  sur  les 
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AuliicliicnSi  par  le  jeune  géoéral  ej)  rhei  Bo* 
nafi;u'le. 
15. 1721.— Abdicfllion  volontaire  de  Philippe  V, 
roi  dl.spagne,  après  un  premier  règne  de 
2 1  ans.—  1 790.  —  Division  de  la  France  ea  83 
départemeiïs. 

16.  1690.  —  Mort  de  Georges  Fox,  fondateur 
delà  secte  de  Quakers.  =  1797.  —  Bataille  de 
la  Favorite ,  daus  laquelle  les  Autrichiens  sont 
complètement  défaits  par  le  généralBonaparte. 

17.  o56. —  Mort  de  saint  Antoine  ,  instituteur 
de  la  vie  monastique  :  il  était  âgé  de  105  ans. 

18.  18';5.  —  ISapoléon  empereur  déclare  au 
sénat  quil  accepte  la  couronne  royale  d'Italie 
d'après  le  vo'u  de  la  république  italienne.  11 
ajoute  à  .son  titre  d'Empereur  des  Français 
celui  de  Boi  d'Italie. 

19. 1795. — Pichegru  s'empare  de  la  ville  d'Ams- 
terdam. =  1810.  —  Combat  de  Collado,  eu 
Espagne  :  la  victoire  est  décidée  par  l'intrépi- 
dité et  le  sang-froid  du  général  Mortier. 

20,  1779.  —  Mor;  de  Garrick  ,  comédien  an- 
glais :  il  est  enterré  à  Westminster,  lieu  de 
sépulture  royale.  =  1795.  —  Prise  de  la  Hotte 
hollandaise  par  des  hussards  français. 

21.1793. —  Supplice  de  Louis  XVI,  sur  la 
place  de  la  révolution.  =  1795.  —  Le  géuéral 
Macdonald  s'empare  de  Gorcnm. 

22.  1787,  —  Ouverture  de  la  1"  assemblée  des 
notables.  =  18o6, —  Mort  du  ministre  anglais 
Pilt,  célèbre  par  sa  haine  contie  la  France. 

23.  1792.  —  Emeute  qui  se  termine  paj-  le  pil- 
lage des  épiciers  de  Paris.=  1 803.  —  Division 
de  l'iustitut  national  en  quatre  classes. 

24.  1789.  —  Convocation  des  états  généraux.= 
1812.  —  Combat  d'Altafouilla,  où  les  Espa- 
gnols sont  battus  par  le  général  français  Mau- 
rice Mathieu, 

25, 1798,  —  Mort  de  Bcausée;  illustre  grammai- 
rien. =  1813.  —  Concordat  de  Fonlainclileao. 
=1814. —  Départ  de  Xapoléou  pour  rarmée. 

26.  1802.  —  Le  général  Bonaparte  ,  est  nommé 
Président  de  la  république  cisalpine  qui  prend 
le  nom  de  république  italicûue. 

27.  672.  —  Mort  du  pape  Vitidin  :  c'est  sous 
son  pontificat  qu'on  a  commencé  à  faire  usage 
des  orgues  dans  les  églises, 

28.  1613.  —  Dielaration  <ie  Louis  XIII,  contre 
les  duellistes,  punis  de  la  peine  de  mort. 

29.  1579.  — Union  d'Ltredit.  Fondation  de  la 
république  desElats-T'niset  duStallioudérat. 
=1811.  —  Bataille  de  Brienne,  gagnée  par 
IN'apoléon  einlre  les  armées  alliées. 

30.  1619.  —  Mortîur  un  échafauti  de  Charles 
premier,  roi  d'Angleterre.  =1709.  —  Com- 
bat de  Bfrnicouef,où  le  général  .Marmout  re- 
pousse le."^  Egyptiens. 

31.1810.  —  Prise  de  Séville,  en  Espagne,  par 
les  Français,  (]ue  commandait  le  général  Vic- 
tor,  depuis  dut  de  Bellune. 
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MODES. 


Les  femmes  élô{>ames  sem!>lonf  avoir 
atlople,  pour  robes  de  toiletle,  le  ve- 
lours, le  saliu  persan,  le  satin  crAi'ii- 
que  et  le  satin  Pompadour.  Beaucoup 
de  robes  sont  montantes  et  ouvertes 
en  tuniques  sur  le  devant  :  une  petite 
ëcharpe  en  blonde  ou  en  point ,  dont 
les  bouts  tombent  sur  la  poitrine,  rem- 
place la  garniture  autour  du  cou.  — 
Nous  avons  vu  au  bal  beaucoup  de 
robes  en  satin-blonde,  rose  ou  blanc, 
ou  en  satin  d'AlVique.  —  Les  poches 
preiuient  faveur  :  aux  robes  et  douil- 
lettes, on  en  marque  l'ouverture  par 
une  frange,  une  broderie  ou  une  den- 
telle. 

Les  bonnets  à  la  Marie  Stuart ,  tels 
(|ue  les  exécute  madame  la  Rochelle  , 
rue  de  Choiseul,  n°  5,  sont  générale- 
ment adoptés  pour  les  spectacles  et  les 
soirées.  Les  demi-voiles  de  dentelles 
appliqués  aux  capotes  de  velours  pro- 
duisent un  élégant  effet;  quelque  chose 
de  plus  simple  les  remplace  avec  avan- 
tage, ce  sont  des  voiles  de  tulle  souple, 
gaini  d'une  blonde  haute  de  deux 
doigts.  Ces  voiles  se  mettent  aussi  en 
tulle  et  blonde  blanche,  au  bord  d'une 
capote  de  satin  pour  demi-loiletle.  — 
Le  satin  souci,  et  le  salin  rubis  sont 
deux  couleuis  à  la  mode  pour  toiletle 
du  soir.  —  Poui'  turbans ,  on  prend  de 
larges  écharpes  ou  de  petits  châles 
carrés  en  cachemire.  Les  cliales  à 
rosaces  font  un  joli  effet,  en  ce  que  le 
iond  peut  se  détacher  du  tour  de  tète  , 
si  l'on  obser>e  de  le  former  avec  une 
losace  de  couleur  tranchée.  —  Les 
oiseaux  de  paradis  sont  une  fantaisie 
iUt  grande  élégance.  —  Le  cordon  al- 
(jéncn  vient  de  paraître;  c'est  une 
chaîne  de  fd  d'or  mat,  terminée  par 
deux  fîlands,  et  serrée  au  cou ,  selon  la 
manière  orientale,  par  un  coulant,  au- 
quel l'inventeur  monsieur  iJaillot,  rue 
Thevénot,  n^'l-'ija  donné  la  forme 
d'un  nœud  en   or  de  Ijijoulerie;  ce 
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nœud  se  détache  brillant  et  emalllèsur 
l'orniat,  et  monte  et  descend  à  volonté» 
Ce  cordon  est  surtout  fort  joli  sur 

une  robe  de  velours  montante Pc 

loles  de  mcnacjerc  ;  celte  composition 
toute  ingénieuse  évite  des  ennuis  et 
épargne  du  temps  ;  sur  un  coussin  de 
satin  sont  imprimés  les  mots  et  les  chif- 
fres qui  désignent  chaque  objet,  on  les 
marque  avec  une  épingle  sans  autre 
soin.  Par  ce  moyen  ,  le  compte  du 
linge  donné  est  sous  une  date  indiquée 
également  par  un  chiffre  imprimé. 
Cette  pelote  se  trouve  chez  l'inventeur, 
Ilippolile  Chauchard  ,  rue  faubourg 
Poissonnière  ,  n"  85  ,  et  dans  les  prin- 
cipales maisons  de  nouveautés.  —  La 
presse  a  quelquefois  aussi  ses  objets 
de  mode: [comme  tel,  nous  noterons 
le  Ménestrel ,  journal  de  musique,  que 
l'on  rencontre  sur  les  plus  riches  pia- 
nos de  la  capitale. 

Les  élégans  ont  abandonné  les  man- 
teaux pour  les  redingotes  par-dessus. 
Ces  redingotes  sont  droites  ou  croisées, 
et  bordées  d'une  tresse  qu'on  pose  à 
plat.  Sur  le  devant  des  basques,  une 
tresse  garnit  également  les  poches,  et 
forme  deux  trèfles  aux  extrémités.  — 
Les  habits  poui'  bals  et  soirées  sont 
couris  de  taille,  les  basques  sont  lon- 
gues et  étroites  du  bas.  Souvent  on 
l>orde  ces  habits  avec  un  petit  galon , 
et  l'on  y  met  des  boutons  ciselés  or. — 
Les  couleurs  à  la  mode,  pour  babils 
de  soirée,  sont  le  marron  dore  et  le 
bleu-clair  ;  le  bleu  foncé  oiji  le  vert 
sont  destinés  aux  habits  de  ville.  Les 
gilets  pour  toilette  sont  tous  à  chàle  : 
on  les  fait  en  satin  ou  en  velours,  à 
jrrandes  fleurs. 


Le  mot  ih\  logogriphe  inséré  dans 
notre  dernière  livraison  (colonne  é>8(>) 
est  Canon,  dans  lequel  on  trouve  anon^ 
non  et  on. 


AVIS  IMPORTANT. 

27,453  Abonncmcns  et  DEUX  éditions  enlevées  en  cinq  mois ,  attestent  Tétonnant  succès 
de  la  Lanterne  Magique,  de  ce  recueil  mensuel  qui  ,  comme  l'ont  proclamé  tous  les  journaux 
de  Paris  et  des  dépariemens  ,  excite  tour  à  tour  l'intérêt  cl  la  {;aiclé.  Aussi,  grâce  "a  une  troisième 
édition,  sommes-nous  aujourd'hui  en  mesure  de  satisfaire  "a  toutes  les  demandes  de  collections  , 
quoiqu'à  l'approche  des  longues  soiréis  d'hiver,  ces  demandes  arrivent  plus  nombreuses  encore. 
Parmi  ces  souscriptions  si  honorables  pour  la  Zrt«fer«e  3Iagtfjue,  nous  aimons  a  citer  celle  de  M.  le 
chevalier  Fieury  ,  sous-préfet  'a  Jonzac  ,  qui  d'une  seule  fois  a  pris  on  son  nom  50  abonncmens. 
Nous  pouvons  citer  encore  M.  Lépinc  de  Bruxelles,  et  M.  Bpssanf;e  de  Leipzig,  dont  les  souscrip- 
tions ne  se  comptent  que  par  centaines;  M.  Ciaperton  des  Etats-Unis,  qui  en  a  transmis  4,200  , 
etc.,  etc.  Cet  immense  succès,  digne  récompense  de  notre  zèle  et  de  notre  activité,  nous  a  permis 
de  dépasser  toutes  nos  promesses  ,  et  d'enrichir  notre  Lanterne  Mnf^iqne  de  vignettes  charmantes. 
Cet  ornement  ne  sera  pourtant  jamais  qu'un  accessoire  pour  ce  recueil ,  dont  le  choix  scrupuleux 
des  articles  et  la  variété  feront  constamment  le  principal  mérite.  Près  de  400  articles  contenus 
dans  les  cinq  premières  livraisons  attestent  que  nous  n'avons  point  voulu  ne  faire  de  notre 
publication  qu'un  de  ces  Journaux  à  Images  si  communs  à  présent. 
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littéraire,  2,  boulevard  Bonne-Nouvelle;  ^léry,  au  cabinet  de  lecture,  47,  boulevard  du  Temple; 
Bathilde  Carteron  ,  au  cabinet  littéraire,  5,  boulevard  Beaumarchais  ;  MM.  Ilénaux,  libraire,  52, 
rue  Sainte-Avoye  ;  Bernard  ,  au  cabinet  littéraire  ,18,  passage  Rourg-l'Abbé  ;  Warée  ,  libraire  , 
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Par  an  CIIVQ  francs 

rOUR  PARIS.   —   DN    F",    de" PLUS  POUR  LE?  DÉPARTEMENS,  2  FR.POUR  L'ÉTRANGEI. 


Point  de  politique.  — Ce  Recueil ,  orné  de  vij;netteset  rédigé  par  nos  hommes  de 
lettres  les  plus  spirituels ,  parnit  tous  les  mois  du  5  au  -10,  par  livraison  de  2  feuilles 
Irès-grand  in-8",  composées  de  6i  colonnes  en  caractères  très-lisibles,  et  contenant  par 
an  la  valeur  de  8  volumes  ordinaires. 

Heureux  qui ,  îam  licence  et  d'une  voix  légère, 
Passe  du  grave  au  doux  ,  du  plaisait  au  scvcre,^ 
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nilROMOlF.    DU    MOÎS. 

— l'n  tlénombi-emonlfaii  le|1r('ii)ior 
janvier  deinier  porte  à  251  lé  ndhlbre 
des  journaux  qui,  à  celte  épotjUëi  pa- 
raissaient dans  la  capitale. 

—  Il  vient  d'arriver  eh  Angleterre , 
une  feuille  de  Talpôt  :  tet  lirbre  repute 
leplusgrand  parmi  les  espèces  connues, 
est  ori{}inaire  de  l'Ile  de  Cèylan,  Cette 
l'euille  a  11  pieds  de  Ibn^jueUr,  16  de 
largeur  et  Ai)  de  circnnFétcnce;  6  per- 
sonnes peuvent  alàerrient,  seus  une 
feuille,  trouver  un  asile  contre  l'ardeur 
du  soleil,  et  deux  ou  trois  suffisent 
pdUr  couvrir  une  habitation. 

—  il  existe  maintenant  à  Parme,  un 
Iiomme  dont  l'avant-bras  gaiiche  exha- 
lait naturellement  une  odeur  d'ambre, 
ou  de  benjoin  ,  ou  de  baume  du  Pé- 
rou ;  mais  ce  singulier  parfum  dispa- 
rut à  la  suite  d'une  fièvre  sanguine  bi- 
lieuse; depuis  ce  temps  ses  voisins  ne 
peuvent  plus  le  sentir. 

— Le  prince  BazileDoIgorouki,  grand 
ccuyer  de  S.  M.  l'empcreiir  Nicolas, 
et  surintendant  des  théâtres ,  a  épousé 
dernièrement,  dans  l'église  de  Kasau, 
une  jeune  actrice  française,  Mlle.  Eu- 
génie Forget,  qui  jouait ,  il  y  .1  deux 
ans,  le  vaudeville  au  théâtre  de  Liège. 
Cette  union  parait  avoir  indisposé  l'en:!- 
pereur  qui  voit  avec  peine  l'immense 
fortune  du  prince  passer  dans  les  mains 
d'une  étrangère.  La  dot  reconnue  à 
l'épouse  est, dit-on,  de  trois  millions 
de  roubles. 

• —  M.  Smith,  célèbre  fabricant  de 
voitures,  vient  de  mourir  à  I^iidres  : 
il  avait  encore  o  (Mifans  légitimes  et 
2,">>enfans  naturels. Quoi(|ue  riche,  on 
doute  qu'il  ait  pu  leur  laisser  de  (juoi 
rouler  cairosse. 

—  Une  pantomime  ayant  pour  sujet 
Joseph  vendu  par  ses  frères  vient 
d'être  exécutée  à  Gènes,  avec  le  plus 
grand  succès,  par  une  lrouj)e  de 
jeunes  sourds-muets. L'expression  vive, 
profonde  et  toujours  vraie  de  leius 
gestes  et  de  leur  altitude ,  a  produit 
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l'elTQtle  plus  étonnant  sur  les  specta- 
teurs. 

—  Eti  Suède ,  un  jeune  garçon  re- 
connu coupable  d'avoir  tué  un  chien , 
a  été  condamné  à  recevoir  cinquante 
coups  de  bâton  eti  porter  pendant  sept 
ans  ,  sur  la  poitrine,  un  placard  conte- 
nant ces  mots  :  Monstre  sauvage  et  in- 
humain. La  chienne  d'aflaire  !  s'est 
écrié  le  condamne. 

—  Dans  la  commime  de  Schaffen , 
canton  de  l)iet  (Brabant) ,  le  nommé 
Celen  a  été  trouvé  mort,  brûlé  par  sa 
pipe.  Ce  ipalheureux  ayant  mis  dans 
son  pantalon  sa  pipe  non  encore  entiè- 
rement éteinte  ,  le  feu  prit  à  ses  vète- 
mens. 

—  M.  Bariiiélemy,  connu  par  la 
publication  de  la  .Xâné.m ,  satire  heb- 
domadaire qu'il  composa  seul  pendant 
un  an,  est  parti  pour  les  Etats-Unis 
d'Amérique  :  on  annonce  qu'il  vient 
d'arriver  à  New-York. 

—  Un  homme  qui  parcourt  les  dé- 
partemens  avec  une  ménagerie  a  fait 
écrire  en  gros  caractères  air-dessus  des 
cages  :  «  Pour  la  conservation  des  ani- 
maux, il  est  défendu  de  leur  donner  à 
manger.  » 

—  Le  docteur  don  Sébastien  Qui- 
chotte, médecin  d'jm  grand  mérite," 
vient  de  fonder  en  Espagne  unétiibtis- 
semenl  destinéà  réparerles  difformités 
de  la  taille.  Il  est  tout  simple,  a  dit  un 
plaisant ,  que  don  Quich(jiie  se  liissè 
redresseiir  de  lors. 

—  Il  y  a  peu  de  tenjps,  h's  poésies 
de  Parny  ont  ét(' traduites  en  languç 
Kalmouque  par  l'helman  actuel  de^ 
cosaques,  le  prince  Potapoff.  C'est  une 
des  singularités  littéraires  de  notre 
époque. 

—  Un  Anglais  vient  d'iuventei-  un 
procédé  d'incubalion  au  moyeu  (hKjuel 
il  fait  ('clore  ciiKj  cents  oies  et  cinq  cents 
canards  par  jour  :  celte  df-couverte  a 
déjà  fait  faire  bien  des  can(yins. 
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LE   l'AMUKON   DE   ROME. 

La  forme  circulaire  du  Panthéon, 
que  représente  notre  vi^înctle,  a  fait 
donner  à  ce  nionoment  le  nom  de  ro- 
tonde. L'opinion  la  plus  cuninuine  est 
que  ce  fut  A(|iippa  qui  en  j(!Ui  les 
fondemens,  et  le  lit  élever  en  entier. 
Pline  rapporte  qu'il  fut  dédié  dans  l'o- 
rigine à  Jupiter  ven{;eur,  et  ensuite  à 
tous  les  dieux  (jui  y  avaient  chacun  leur 
statue  faite  des  plus  riches  métaux,  et 
des  pierres  les  plus  précieuses,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Panthéon  , 
c'est-à-dire  l'assemblage  de  toutes  les 
divinités.  Pomponius  Letus  assure  que 
ce  temple  fut  orné  également  en  de- 
hors et  en  dedans  de  lames  d'ai-genl  ; 
postérieurement  tout  le  toit  de  ce  vaste 
édifice  fut  couvert  de  bronze  ;  les  pou- 
tres qui  le  soutenaient,  et  jusqu'aux 
clous  étaient  du  même  métal  ainsi  que 
les  ornemtîus  intérieurs.  i\Iais  toutes 
ces  richesses  fuient  ti'ansporlées  de 
Rome  à  Conslanlinople  par  Constan- 
tin III ,  surnommé  le  Barbu.  La  grande 
porte  de  bron/o  historiée  fui  enlevée 
par  Genseric,ioi  des  Goths,el  fil  nau- 
fra{;('  dans  la  mer  de  Sicile.  Celle  (|ui 
ferme  le  temple  aujourd'hui  ne  fut  pas 
faite  pour  lui  ;  le  mur  qui  est  à  l'enliée 
de  r('dihceé'iail  revêtu  de  marbre  av(e 
différens  oiiiemens  de  scul|)lur es  dont 
on  voit  «'ncoie  des  lestes. 

Le  Panthéon  c-lait  décoré  de  caria- 
tides d'un  travail  excellent,  mais  dont 
la  grande  élévation  rendait  les  beauK's 
moins  sensibles.  Ces  cariatides,  suivant 


Vitruve,  étaient  des  statues  de  jeunes 
filles  qui,  remplaçant  les  colonnes,  sou- 
tenaient les  chapiteaux  sur  leurs  têtes. 
Le  porti(jue  lecevait  encore  un  nou- 
veau lustre  de  sa  situation,  puisque  du 
temps  d'Auguste  il  fallait  monter  7  de- 
grés pour  y  entrer,  au  lieu  qu'à  pré- 
sent ,  il  n'y  en  a  qu'un ,  et  la  situation 
de  l'édifice  paraît  plus  basse  à  cause 
des  exhaussemens  de  terre  que  les  sou- 
verains pontifes  ont  fait  faire  alentour. 
Quoique  le  temps  lui  ait  fait  subir  beau- 
coup d'autres  chaugemens  préjudicia- 
bles, il  n'en  oflre  pas  moins  encore  de 
grandes  beautés. 

Le  portique  est  soutenu  par  16  co- 
lonnes de  marbre  granit  et  quatre  pi- 
lastres de  marbre  blanc.  Les  colonnes 
ont  chacune  4  pieds  G  pouces  de  dia- 
mètre, et  58  pieds  40  pouces  de  hau- 
teur ;  sans  compter  la  base  ni  le  cha- 
piteau.... On  lit  dans  la  frise  de  la  fa- 
çade l'inscriplion  suivante  tracée  en 
l'etlres  enomn-s  :  M.  AGRIPPA  L.  F 
COSTETIUx^l  FECIT:  unesecondequi 
est  dans  l'architrave,  ai)prend  que  les 
empereurs  Seplime  Sévère,  Pertinax, 
Marc-Auièle  et  Anlonin  firent  faire  au 
Panth(;on  diverses  r('parations.  Les 
deux  clochers  qui  y  sont  y  furent  ële- 
v('S  par  Urbain  VllI.  On  voit  encore 
des  deux  côlés  de  la  porte  les  deux 
grandes  niches  où  élaierit  posées  les 
statues  d'Auguste  et  d'Agrippa.  Celte 
porte  a  deux  ballans,  et  est  debronze, 
ainsi  (|ue  les  deux  pilastres  qui  lui  ser- 
vent de  jambages. 
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Tout  l'édifice  est  d'ordre  corinthien 
et  bâti  en  briques,  au  moins  au  dehors; 
l'intérieur  présente  autant  de  lai{;eur 
que  de  hauteur,  c'est-à-dire  lô8  pieds 
3  pouces ,  sans  y  comprendre  l'épais- 
seur des  murs  qui  est  de  18.  Le  Pan- 
théon n'est  éclairé  par  aucune  fenêtre, 
et  ne  reçoit  de  jour  que  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au  milieu  du  dôme  dont 
le  diamètre  est  de  37  pieds,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  ce  temple  ne  soit 
un  des  mieux  éclairés.  Le  dedans  est 
une  belle  et  (jiande  voûte  dont  le  cin- 
tre est  en  différens  endroits  soutenu 
par  plusieurs  colonnes  cannelées  de 
marbre  jaune,  couleur  d'or,  et  d'une 
seule  pièce.  Le  bas  de  cette  voûte  est 
orné  de  différens  enfoncemens  qui  res- 
semblent à  des  chapelles  pratiquées 
dans  l'épaisseur  du  mur,  et  également 
distribuées  dans  tout  le  contour  du 
temple.  Ces  enfoncemens  ou  chapelles 
contiennent  aujourd'hui  autant  d'autels 
dédiés  à  différens  saints  qui  rempla- 
cent les  autels  et  les  statues  des  prin- 
cipaux dieux  du  paganisme.  Derrière 
le  maître-autel  on  voit  encore  la  niche 
immense  où  était  élevée  la  statue  co- 
lossale de  Jupiter  vengeur. 

Au-dessus  des  chapelles  circule  un 
entablement  majestueux,  dont  l'archi- 
trave et  la  corniche  sont  de  marbre 
blanc,  et  la  frise  de  marbre  violet.  Cet 
entablement  est  surmonté  d'un  second 
ordre  d'architecture  attique,  dans  le- 
quel on  remarque  quatorze  niches  des- 
tinées sans  doute,  dans  l'origine,  aux 
fausses  divinités.  Les  murs  du  Pan- 
théon sont  revêtus  de  marbre  de  dif- 
férentes couleurs;  de  grands  carrés  de 
marbre  fort  us<'s  forment  son  pavjti. 
Dans  les  compartimens  de  la  voûte  on 
a  trouvé  plusieurs  lames  d'argent,  ce 
(jui  fait  présumer  qu'on  y  avait  phic(; 
autrefois  des  ligures  ou  des  idoles  de 
même  métal. 

Ce  temple  a  été  réparé  diverses  fois 
par  les  souverains  pontife'S.  L'enif"- 
reur  Phocas  le  donna  a  Boniface  IV, 
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en  (j07,  et  celui-ci  le  consacra  à  la 
Sainte  Vierge ,  en  y  plaçant  une  ima- 
ge qui ,  dit-on  ,  avait  été  peinte  par 
saint  Luc ,  et  qu'on  y  vénère  encore 
aujourd'hui.  Déjà  il  y  avait  fait  trans- 
porter vingt-huit  chariots  de  reliques 
prises  dans  plusieurs  cimetières  d(; 
Rome,  et  les  avait  fait  placer  sous  l'autel 
majeur,  ce  qui  lit  appeler  d'abord 
cette  église  du  nom  de  .Sainte-Marie- 
aux-Marlyrs.  Ce  fut  en  HoO,  que  Gré- 
goire IV  la  consacra  en  l'honneur  de 
tous  les  saints  dont  il  institua  la  fête 
qu'il  indiqua  au  premier  jour  de  no- 
vembre. Ce  fut  Grégoire  VII  qui  ren- 
dit la  place  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Grégoire  XIII  enrichitcette  placed'une 
fontaine  très-curieuse.  Elle  est  fort 
élevée,  on  y  monte  par  six  degrés  et 
au-dessus  du  tout  s'élève  un  obélisque 
égyptien  de  granit  rouge;  ce  morceau, 
remarriuable  par  les  hiérogyphes  dont 
il  est  couvert ,  fut  ajouté  par  le  pape 
Clément  XI. 

USAGES  m:  LA  puovixcE  d'ejierina. 
L'infanticide  de  bon  ancjiire.  —  Le  mari 
de  la  famille. — La  veuve  Badama. — 
Le  tanglicn. — Le  jugement  par  le  poi- 
son.— LcH  sorciers. 
Les  missionnaires  de  l'Inde  ont  re- 
marqué dans  cette  province ,  qui  fait 
partie  de  l'île  de  Madagascai-  ,   des 
usages  aussi  singuliers  (ju'atroces.  En 
voici  quelques-uns  : 

Dans  certains  jours  de  l'année,  gé- 
néralement regardés  comme  de  bon 
augure  pour  le  roi  de  ce  pays,  toute 
femme  (jui  allaite  un  enfant  est  obligée 
de  le  faire  périr  en  le  noyant. 

Un  homme  peut  (épouser  en  n)ême 
temps  plusieurs  sœurs,  ou  une  veuve 
avec  ses  lilles  ,  et  cela  sans  le  moindre 
scrupule. 

En  bSriO,  la  veuve  du  roi  lîadama 
déclara  (ju'elle  était  eusorcele'e,(|u'unc 
magicienne  lui  avait  inocuN-  ime  mala- 
die dont  elle  ne  pouvait  guérir  qu'(tn 
rétablissant  l'usajjc  lioiiiblede  l'admi- 


nislration  du  poison  appoli'-  tanghcn. 
Cette  épreuve  est  réputée  efficace  poui- 
décider  de  l'innocence  ou  de  lu  culpa- 
bilité diiQ  accusé. 

Kn  vertu  du  (Krret  de  18Ô0 ,  ce  poi- 
son fut  adininistr('  à  une,  lientaine 
d'individus,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  hommes  du  pins  haut  ran/f. 
(^uelcpics-uns  ironvèrent,  tl'accoril 
avec  le  bouricau  ,  les  moyens  d'amor- 
tir les  qualités  délétères  de  ce  poison, 
qui  fut  mortel  pour  tous  les  autres. 
Cette  épreuve  s'est  tellement  renou- 
velée depuis,  qu'elle  est  presque  de- 
venue une  mode  dans  toute  la  provin- 
ce. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  juges , 
dans  les  cas  embarrassans,  déférer'  le 
poison  aux  deux  parties  ;  c'est  une  ma- 
nière sûre  de  mtHtre  l'une  des  deux 
hors  de  cause.  Beaucoup  de  plaideurs 
périssent  ainsi  tous  les  ans  pour  éclai- 
rer la  justice. 

Voici  comment  on  administre  le  tan- 
ghcn, qui  est  le  fruit  d'un  arbre  du 
pays.  L'accusé,  après  avoir  mangé 
aulantde  ri/,  qu'il  lui  est  possible, avale 
sans  les  mâcher  trois  morceaux  de  la 
peau  d'une  volaille  de  la  largeur  d'un 
dollai'  chacune  ;  alors  on  lui  ordonne 
de  boire  le  breuvage  d'épreuve ,  qui 
est  composé  d'un  peu  de  raclure  de 
noix  de  langhen,  (U'iayée  dans  du  jus 
de  banane.  Le  panozontknika  (officier 
accusateur)  place  alors  la  main  sur  la 
tète  du  patient ,  et  prononce  la  for- 
mule d'imprécation  ,  appelant  sur  lui 
les  plus  cruels  chàtimens  en  cas  qu'il 
soit  reconnu  coupable. 

Aussitôt  après ,  on  fait  boire  à  ce 
dernier  une  grande  quantité  d'eau  de 
riz,  ce  qui  le  force  à  rejeter  le  contenu 
de  son  estomac.  Alors  on  examine  si 
les  trois  morceaux  de  peau  ont  été  éva- 
cuée; dans  ce  <;is  tout  va  bien,  l'acu'u- 
sé  est  déclaïf'  madio,  c'est-à-dire  hhuic, 
et  déchai'gé  h-jjal*  inenl  et  imoralement 
de  l'accusation.  Dans  le  cas  contraire, 
le  sceau  du  crime  est  imprimé  sur  son 
front ,  son  déshonneur  est  incffa<niblc. 
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Quelquefois  les  effets  corrosifs  du 
poison  sont  tellement  rapides,  que  la 
mort  survient  dans  le  cours  même  de 
l'c'preuve.  Si,  au  contraire,  ces  effets 
mortels  se  font  attendre  après  la  décla- 
ration de  culpabilité,  le  malheureux 
condamné  est  ordinairement  mis  à 
mort  par  les  spectateuis,  qui  l'assoni- 
menl  sur  place  à  l'aide  d'une  lourde 
massue ,  d'un  pieu  ou  d'un  pilon.  D'au- 
tres fois  on  l'étrangle  et  on  le  trahie 
aux  gémonies  encore  tout  palpitant.  Il 
est  aussi  des  circonstances  où  le  cou- 
pable reste  isolé  au  milieu  des  tortures 
d'une  longue  agonie.  Parens  ,  amis  , 
étrangers,  tout  le  monde  l'abandonne. 
Quant  aux  esclaves,  par  extraordi- 
naire, leur  sort  est  moins  affreijx.  On 
se  contente,  après  le  jugement,  de  les 
faire  vendre  dans  un  lieu  éloigné  où 
leurs  antécédens  ne  puissent  être  con- 
nus. 11  n'y  a  que  les  esclaves  attachés 
à  la  maison  royale  qui  soient  niis  à 
mort. 

Un  autre  genre  de  superstition  bar- 
bare distingue  les  mcours  des  habitans 
d'Emerina ,  je  veux  parler  de  la  pra- 
tique de  la  sorcellerie.  Le  pauvre  peu- 
ple professe  une  foi  aveugle  aux  sor- 
ciers ,  auxquels  il  attribue  tous  ses 
maux.  Quant  i\  ceux-ci ,  ils  passent ,  à 
]\Iadagascar ,  pour  de  vrais  misanthro- 
pes. Ils  se  complaisent  dans  les  souf- 
frances ,de  l'humanité.  Ils  errent  la 
nuit  au  milieii  des  rochers  et  des  tom- 
beaux pour  acquérir,  dans  la  société 
des  hiboux  et  des  chats  sauvages,  la 
puissance  malfaisante  que  ces  animaux 
peuvent,  selon  eux,  communiquer. 
Une  sorte  d'instinct  sauvage  et  irrésis- 
tibles les  pousse  à  r<''pandi"e  les  mala- 
dies et  les  calamités  parmi  leurs  sem- 
blables. Une  de  leurs  pratiques  les  plus 
odieuses  consiste  î\  empoisonner  l'eau 
des  cruches  cpii  servent  à  l'usage  d'une 
maison,  vn\(\  faiie  pi-rir  ainsi  d'un 
coup  toutcune  famille.  La  croyance  aux 
sorciers  est  si  profondément  gravée 
dans  l'esprit  de  ce  périple,  depuis  le 
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roi  jusqu'au  paysan,  qu'il  est  difficile 
que  la  civilisation  en  ^tiomphe. 

rsAPOLÉON   ET    LE    PRISONNIER. 

A  l'époque oiiNapolëon  était  le  plus 
irrité  contre  le  ca|îirtpt  (le  Saint-James, 
un  prisonnier  QO^jais  était  parvenu  ù 
se  sauver  du  dép^|: ,  et  avait  {]a{;iié  les 
bords  de  la  mer.  Les  bois  lui  servaient 
de  refuge  ;  il  y  cppstruisit  un  bateau 
avec  des  écorces  d'arbre,  et  sans  autre 
instrument  qu'un  couteau.  S'il  lui  avait 
fallu  beaucoup  d'intliislrie  pour  se 
créer  un  pareil  moyen  d'évasion,  il  lui 
fallait  beaucoup  de  courage  pour  l'exé- 
cuter ;  il  y  était  déterminé.  Quand  le 
tenips  était  clair,  montant  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés,  il  tâchait  de  dé- 
couvrir ie  pavillon  de  l'Angleterre.  Un 
jour  enfin,  il  reconnaît  un  croiseur  an- 
glais ;  il  descend  de  l'arbre,  charge  sa 
barque  sur  ses  épaules  et  court  vers  la 
Ji^er.  Il  avait  été  aperçu  ;  au  moment 
pu  il  croit  recouvrer  sa  liberté,  on  l'ar- 
rête, on  l'accuse  d'espionnage  ;  mais  un 
espion  !i'abandonnerait-il  aux  vagues 
sur  la  foi  de  quekjues  écorces?  l'accu- 
salion  tombe  d'elle-même. Chacun  dans 
l'armée  voulfit  voir  cette  barque  et 
Napoléon  comme  1(!S  autres.  lUonnéde 
l'audace  de  ce  jeune  homme,  il  le  fait 
venir,  l'interroge  sur  son  projet,  qu(! 
celui-ci  explique  avec  simplicité;  et  son 
étonnement  se  change  bientôt  en  admi- 
ration, quand  le  jeune  matelot  lui  de- 
mande pour  toute  grâce  qu'il  lui  soit 
permis  de  s'embarquer,  et  d'exécuter 
le  plan  qu'il  a  conçu. — Tu  as  doucbien 
envie  de  revoir  ton  pays?  lui  dit  l'Km- 
ppreur;  y  as-tu  laissé  une  maîtresse? — 
r»fon,  répond  le  prisonnier,  c'est  une 
mère  infortunée  que  je  veux  revoir. — 
Tu  la  reverras  ,  dit  Napoléon,  qui  ne 
bornant  pas  là  son  bienfait,  lui  prodigua 
des  secours  de  toule  esp»;ci)  et  lui  (it  re- 
mettre une  soumied'ar{;ent  pour  l'objet 
d'une  piété  si  tendre.  Elle  doit  èir(; 
une  bien  bonn(;  mère  ,  disait-il,  puis- 
qu'elle a  un  si  bon  (ils. 
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LES  PATINEURS. 

Il  y  a  do  braves  gens  qui  pensaient 
que  nous  n'aurions  pas  d'hiver  celle 
année,  et  cependant  voilà  que  le  vent 
siffle  dans  ma  cheminée  plus  fort  que 
le  public  aux  vaudevilles  de  la  porte 
Saint-Martin,  voilà  que  la  neige  couvre 
tous  les  toits  et  que  la  lèio  de  mes 
rosiers  ressemble  à  une  perruque  pou- 
drée à  blanc;  voilà  enfin  que  sur  ma 
fenêtre  mes  pauvres  poissons  rouges 
sont  enveloppés  de  glace  comme  une 
pistaciiedans  un  bonbon.  Que  devien- 
drons-nous, bon  Dieu  !  je  vous  le  de- 
mande ?  La  comète  n'a  pas  voulu  nous 
griller;  devons-nous  donc  mourir  de 
iroid  ?  Car  le  froid  se  montre  déjà  très- 
intense;  et  on  ne  peut  lui  échapper. 
Il  se  glisse  sous  la  porte  ,  il  passe,  je 
crois,  par  le  trou  de  la  serrure  et  il 
nous  poursuit  jusqu'au  coin  du  fou. 

Sortons  donc  de  nos  maisons  ,  où 
l'ennui  seul  suffirait  pour  nous  engour- 
dir ,  et  combattons  l'hiver  par  les 
moyens  qu'il  nous  offie  lui-même. 
Tenez  ,  voyez-vous  là-bas  celte  rivière 
qu'il  a  convertie  en  un  beau  plateau 
de  glace?  eh  bien  !  ce  sera  le  champ  de 
bataille,  et  le  froid  ne;  vous  rcsisleru 
pas  long-temps.... 

Après  cette  tirade ,  tout-à-fait  dans 
le  style  des  proclamations  de  l'empire, 
je  niis  mes  patins  sous  mon  bras,  mes 
mains  dans  mes  poches,  et  je  partis  bra- 
vement. Je  n'arrivai  qu'après  une 
bonne  demi-heure  de  mai-che  ;  et  quand 
je  voulus  m'armer  de  mes  patins,  je 
m'aperçus  avec  chagrin  que  j'avais 
perdu  une  des  courroies.  Chacun  sait 
en  effet  qu'un  patin  est  forrtié  d'une 
semelle  de  bois  au  milieu  de  laquelle 
est  fixée  une  lame  d'acier  limée  carrc;- 
menl  vers  le  talon  et  lecoui'béc  en  arc 
de  cercle  en  dehors  de  la  pointe,  ei 
(|ue  poui-  fixer  cette  semelle  il  faut  né- 
cessairement l'attacher  au  pied  et  à  la 
jambe  avec  des  courroies  disposées  con- 
venablement.. Je  men-signai  pouilanf, 
eljemeboniui  àêtrc simple  spectateur. 
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Là  j'admirai  long-temps  un  de  nos 
plus  habiles  patineurs,  qui,  les  bras  à 
demi-croisés,  s'élançait  avec  une  éton- 
nante rapidité  :  tantôt  il  prenait  les 
poses  les  plus  gracieuses,  tantôt  il  val- 
sait aussi  bien  qu'un  Russe;  d'autres  fois 
il  s'amusait  en  glissant  à  tracer  son  nom 
avec  le  fer  de  ses  patins,  ou  à  dessiner 
le  croquis  d'une  fleur. 

Plus  loin  j'aperçus  un  imbécile,  un 
véritable  Jo(M'isse  de  village,  qui,voulant 
imiter  cet  habile  artiste  ,  s'étendit  de  la 
manière  la  plus  comice.  Je  me  sou- 
viendrai, je  crois,  toute  ma  vie,  de  son 
air  gauche,  de  sa  sotte  tournure  et  de 
ses  cheveux  formant  une  petite  queue 
de  souris. 

Après  ce  grotesque  incident,  je  par- 
lis  pour  rentrer  chez  moi,  et  quand  je 
fus  installé  devant  mon  bon  feu,  je  vou- 
lus me  consoler  d'avoir  été  privé  du 
plaisir  de  patiner,  en  relisant  au  moins 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  cet  exeicice  , 
qui  dans  plusieurs  pays  est  en  usage, 
non  plus  comme  divertissement,  mais 
comme  moyen  rapide  de  voyage.  Je  fi- 
nirai donc  cet  article  par  quelques  notes 
qui  m'ont  paru  assez  curieuses. 

En  Hollande ,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  sur  les  {[laces  un  nombre 
considérable  de  laitières  qui  vont  aux 
villes  voisines  en  patinant.  Cependant 
elles  portent  sur  leurs  tètes  des  vases 
remplis  de  lait  et  tricotent  pendant  leur 
route.   Elles  franchissent  ainsi  ciiKi  à 


six  lieues  en  l^rt  peu-de  temps  et  sans 
la  moindre  fatigue. 

Les  Lapons  suédois  se  servent  pour 
courir  sur  la  neige,  de  patins  de  bois 
de  sapin  fort  épais,  longs  d'environ  deux 
aunes  Vt  larges  d'un  demi-pied.  Ces 
patins  sont  relevés  en  pointe  sur  le 
devant  et  percés  dans  le  milieu  pour 
y  passer  un  cuir  qui  tient  le  pied 
ferme  et  immobile.  Ainsi  chaussés,  les 
Lapons  courent  sur  la  neige  avec  tant 
de  vitesse  qu'ils  attrapent  à  la  course 
les  animaux  les  plus  légers.  Ils  portent 
un  bâton  ferré,  pointu  d'un  bout  et 
arrondi  de  l'autre  ;  ce  bâton  leur  sert 
pour  se  mettre  en  mouvement,  à  se 
diriger,  se  soutenir,  s'arrêter  et  aussi 
à  percer  les  animaux  qu'ils  poursuivent. 
Tls  descendent  avec  leurs  patins  des 
pentes  très-rapides,  et  les  remontent 
avec  la  môme  facilité. 

Les  patins  dont  se  servent  les  Sa- 
moièdes  sont  bien  plus  courts,  et  n'ont 
que  deux  pieds  de  longueur.  Les  fem- 
mes s'en  servent  comme  les  hommes. 

Au  Canada  les  patinsquel'on  nomme 
des  raquetict,  ont  environ  7  pieds  de 
long  et  15  à  !(>  pouces  dans  la  plus 
grande  largeur  :  leur  figure  est  ovale, 
et  l'extrémité  de  derrière  se  termine 
en  pointe.  Le  tissu  de  la  raquette  a 
deux  lignes  de  largeur  et  le  contour  est 
d'un  bois  lé{;er  durci  au  feu. 

Après  avoir  ainsi  parlé  des  patins 
destinés  à  glisser  sur  la  glace,  il  est  bon 


d'yjouter  qun!<iues  mois  sur  luie  invoii- 
tion  assez  singulière  due  à  M.  Pelibled, 
de  Paris,  qui  imagina  des  patins  des- 
tinés à  exécuter  dans  les  appartemens 
tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  les  patins 
ordinaires.  Les  nouveaux  patins  sont 
comme  les  anciens  avec  la  seule  diffé- 
rence qu'on  a  substitué  trois  roulettes 
en  bronze  à  la  lame  de  fer.  Ces  roulettes 
qui  ont  des  axes  en  acier  tournent  avec 
beaucoup  de  liberté.  Une  est  placée 
sous  la  pointe  du  pied  et  deux  sous  le 
talon.  Les  nombreuses  expériences  qui 
ont  été  faites  ont  très-bien  réussi.  On 
a  vu  souvent  l'inventeur  dans  les  pro- 
menades publiques  et  sur  les  boule- 
vards allant  et  venant  avec  une  extrême 
vitesse.  En  1828,  pendant  l'été,  il  par- 
courut en  très  peu  de  temps,  toute 
l'allée  de  l'Observatoire  dans  le  jardin 
du  Luxembourg. 

LE    PRIX    DU    TEMPS. 

Brougham,  l'homme  le  plus  laborieux 
de  l'Angleterre ,  ne  quitte  souvent  la 
chambre  des  lords  qu'à  minuit  et  il 
est  toujours  levé  à  quatre  heures.  Le 
docteur  Cotton  Marther,  qui  connais- 
sait le  prix  du  temps  en  toutes  choses, 
ne  voulait  pas  en  perdre  une  minute. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  avait  tracé 
en  grosses  lettres  sur  la  porte  de  son 
cabinet  :  Soyez  bref.  —  Ursinus,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Heidelberg, 
voulant  empêcher  les  fainéans  et  les 
bavards   de    l'interrompre   dans    ses 
heures   de  travail,  écrivit  à  l'entrée 
de  sa  bibliothèque  :  Amï,  qui  que  lu 
sois  qui  entres  ici,  sois  prompt  en  affaire, 
ou  va-Cen.—Lc  savant  Scaliger  avait 
placé  la  phrase  suivante  sur  la  porte 
de  son  cabinet  «  Tempus  mcum  est  arjcr 
meus  0  (mon  temps  est  mon  chanjp.)  — 
La  maxime    favorite  de   Shakspcare 
était  :  t  Regardez  le  temps  comme  trop 
précieux  pour  être  passé  à  babillci-.  > 
—  Les  amis  sont  des  véritables  vok'uis 
de  temps,  disait  Lord  Bacon.  —  L'n 
v'ieux   procureur    du  Chàtelet    avait 
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couiuiiic  de  se  d<ifaire  des  (liens  im- 
portuns et  dont  il  avait  peu  de  chose  à 
espérer  ,  par  ces  mots  :  «  Mes  bons 
amis,  le  temps  perdu  ne  passe  point  en 
taxe. y — $ire,Hu  mot:  disait  unjuor  un 
soldat  au  grand  Frédéric ,  en  lui  pré- 
sentant la  demande  d'un  brevet  de 
heutenaut.  Si  tu  en  dis  deux ,  répondit 
le  prince,  jeté  fais  pendre.  Sicjncz: 
ajouta  le  soldat.  Le  monarque  étonné 
de  sa  présence  d'esprit ,  lui  accorda  de 
suite  sa  demande. 

RIVIÈRE   MERVEILLEUSE. 

Il  y  a  dans  la  province  d'Andalousie 
(Espagne)  une  rivière  appelée  Tinto, 
à  cause  de  la  couleur  de  ses  eaux. 
Elles  produisent  les  effets  les  plus 
extraordinaires  ,  les  plus  singuliers. 
Si  une  pierre  tombe  dedans  et  s'arrête 
sur  une  autre  pierre,  en  une  année 
elles  se  soudent  et  s'unissent  de  la 
manière  la  plus  complète.  Aucune  ver- 
dure ne  peut  naître  sur  la  terre  qu'ar- 
rose cette  rivière,  aucun  poisson  ne 
peut  vivre  dans  ses  ondes.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  Sierra  Morena,  et 
conserve  cette  étrange  vertu  jusqu'à 
ce  que  d'autres  ruisseaux ,  se  mêlent 
à  son  courant  et  en  altèrent  la  qualité. 

NATURE  ET    CORRECTION. 

Un  des  numéros  de  la  Gazette  de 
cour  du  Japon  contient  le  décret  sui- 
vant : 

«Les  jeunes  habitans  du  pays  sont 
invités  à  s'appliquer  dans  l'art  de  gran- 
dir.Ceux  qui,  parvenus  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  n'auront  pas  atteint  le  terme  de 
croissance  convenable,  recevront  la 
bastonnade  jusqu'à  ce  qu'ils  grandis- 
sent. »  —  Ce  singulier  décret  nous 
remet  en  mémoire  une  anecdote  qui 
peut  lui  servir  de  pendant.  On  faisait 
remarquer  à  une  dame  que  ses  enfaiis 
avaient  l'air  triste  et  malheureux. 
«C'est  bien  vrai,  répondit-elle,  je  les 
fouette  toute  la  journée  pour  leur 
faire  perdre  cet  air-là ,  et  je  ne  puis  y 
parvenir.  > 

i8 
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VUE   COURSE   DE   CHEVAUX. 

Départ  cl  incident.  —  Victoire  disputée. 
— Les jokcy s  anglais. — Qnnlre-vimjt- 
huit  lieues  par  jour.  —  Fatigue  et  ab- 
stinence. —  François  Boger.  —  Wil- 
liani  Clip.  —  La  tournure  de  canard. 
— Le  squelette  à  cheval. — La  con- 
somption au  galop. — Le  faslûonable 
de  Aew-Market.  —  Le  centaure.  — 
Le  pygmée.  —  Le  marcheur  et  le  mu- 
sicien.— Le  Turf  et  les  Trainers. 
Imaginez  quinze  ou  vingt  chevaux 
de  front,  minces,  svelles,  frémissant 
d'impatience  et  montés  par  des  hommes 
tout  petits,  tout  pâles ,  tout  maigres  et 
que  la  foule  ne  distingue  qu'à  la  cou- 
leur différente  de  leur  veste  ou  de 
leur  casquette. 

On  part  :  «  Allez!  »  crient  les  juges , 
et  ces  brillans  coursiers  s'élancent  avec 
ardeur  dans  la  lice  ;  mais  un  desjokeys 
a  senti  son  cheval  se  détourner  de  la 
li{;ne  droite  au  moment  du  départ.— 
«  Non,  non  !  s'écrie-t-il,  ceci  ne  compte 
pas.»  Une  grande  clameur  s'élève:  — 
cil  faut  recommencer!» 

Les  autres  jokeys  reviennent  à  regret 
au  point  de  départ:  les  voici  au  grand 
complet,  chacun  est  à  son  poste,  cha- 
cun essaie  de  se  bien  placer;  enfin  le 
si<mal  est  de  nouveau  donné ,  ils  s'élan- 
cent en  même  temps.  C'est  un  beau 
coup  d'œil,  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-cielsontlà  etse  précipiientensemble. 
Brillant  spectacle  pour  la  foule  qui 


borde  la  lice  ou  couronne  les  hauteurs 
environnantes  !  Ces  nombreux  témoins 
observent  avec  une  émotion  toujours 
croissantes  le  coureurs  qu'ils  soutien- 
nent de  leurs  paris  ou  qu'ils  encoura- 
gent de  leurs  vœux  désintéressés. 

Le  premier  élan  n'est  pas  rapide; 
tous  les  chevaux  marchent  encore  à 
peu  près  de  front  et  chacun  des  jokeys 
suit  ses  rivaux  d'un  œil  inquiet. 

Regardez  maintenant  :  deux  che- 
vaux seulement  se  trouvent  en  avant; 
les  autres  n'ont  plus  de  chances.  Voici 
le  moment  de  la  crise,  le  ventre  des 
coursiers  rase  la  terre,  leurs  jambes 
s'élancent  et  se  replient  avec  une  mer- 
veilleuse élasticité,  ils  semblent  dévo- 
rer l'espace  ;  les  jokeys  eux-mêmes, 
abaissés  sur  le  cou  de  leur  monture, 
semblent  fendre  l'air  avec  la  tète  ;  les 
jambes  arquées  et  appuyées  sur  les 
éliiers,  ils  ne  touchent  pas  même  la 
sdle,  ils  se  font  petits,  ils  se  font  lé- 
gers, ils  osent  à  peine  respirer. 

C'est  alors  que  dans  la  foule  l'émo- 
tion devient  plus  vive,  l'anxiété  re- 
double, les  cœurs  battent  avec  force 
et  les  parieurs  se  penchent  vers  la  lice. 

Enfin  les  deux  rivaux  approchent  du 
but;  encore  un  élan  et  le  vainqueur  va 
être  connu  :  grâce  à  un  vigoureux  ef- 
fort ,  le  cheval  bai  df  passe  le  gris  de  la 
longueur  d'une  demi-tete,  et  son  nom, 
proclamé  parles  juges,  est  accueilli 
par  de  bruyantes  acclamations. 
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Ici  l'adiesse du  jokey  a  tout  fait,  elle 
a  décidé  la  victoire ,  c'est  un  triomphe 
de  plus  pour  son  art,  et  à  ce  propos 
nous  devons  dire  qu'il  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde  de  réussir  dans  cet  état 
aussi  pénible  que  difficile,  car  la  vie 
du  jokey  est  une  vie  de  dévouement, 
de  périls,  d'abstinence,  de  contrainte 
et  d'empire  sur  soi-même.  Une  diète 
forcée,  rifjoureuse  et  plus  sévère  que 
celle  du  trappiste,  lui  est  imposée;  le 
silence  absolu  est  une  de  ses  plus  né- 
cessaires obligations;  si  la  nature  ne 
l'a  créé  pour  son  état,  il  est  perdu. 
Qu'il  soit  petit,  maigre  et  musculeux, 
que  ses  genoux  cagneux  se  dessinent 
en  relief  sur  ses  jambes  torses,  qu'il 
soit  intrépide ,  insensible  à  toutes  les 
provocations,  sourd  à  tous  les  outrages, 
infatigable,  maître  de  lui-même,  rompu 
à  la  douleur  :  voilà  l'homme  qui  risque 
savie  mille  fois  par  année  ;  qui,  le  corps 
brisé  et  l'estomac  vide,  supporte  l'exer- 
cice le  plus  pénible.  Qu'on  juge  du  mé- 
tier de  jokey  par  l'exemple  suivant.  Le 
célèbre  Pratt,  fit  un  jour  quatre-vingt- 
huit  lieues  sans  quitter  la  selle,  encou- 
rant onze  fois  sur  le  Beacon-Conrsc  de 
New-Market. 

Parmi  les  plus  célèbres  jokeys  d'An- 
gleterre on  peut  citer  Samuel  Chifney, 
qui ,  trop  grand  sans  doute  et  trop 
massif  pour  un  jokey  est  forcé  de 
perdre  (waste)  ou ,  comme  on  dit  dans 
les  courses,  de  se  p?/»»;- cruellement  par 
la  fatigue ,  l'abstinence  et  certains  re- 
mèdes pour  atteindre  le  degré  de  mai- 
greur exigé  à  Derby.  Après  lui  on  dis- 
lingue François  Boyer,  remarquable 
par  le  premier  élan  qu'il  donne  à  son 
cheval  ;  William  Clip,  célèbre  pour  l<;s 
essais  ;  John  Day  ,  surnommé  Jean 
l'honnête  homme  :  celui-ci  semble  n'exis- 
ter qu'à  cheval ,  il  ne  marche  plus  ; 
le  canard  amphibie  qui  se  dandine  sur 
les  hors  d'un  lac  ,  peut  seul  donner 
l'idée  de  la  tournure  de  John  Dav, 
lorsque  par  hasard  il  sort  de  son  élé- 
ment et  va  à  pied.  Son  frère  Samuol 
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Day  mérite  aussi  d'être  remarqué  :  à 
travers  sa  peau  transparente  on  aper- 
çoit toute  sonanatomie ,  c'est  un  sque- 
lette à  cheval  ;  il  a  su,  malgré  son  em- 
bonpoint, se  rendre  clique  et  se  réduire 
à  la  simple  ossification.  Georges  Doc- 
kery  est  souvent  plus  effrayant  encore  : 
naturellement  gros,  on  l'a  vu  quelque- 
fois, étant  prévenu  trop  lard,  êlre 
obligé  de  perdre  jusqu'à  quinze  livies 
de  son  poids  en  quarante-huit  heures. 
Alors  ses  yeux  sont  entourés  d'un 
cercle  noir  et  une  teinte  rouge  et  ar- 
dente colore  ses  joues  sèches  comme 
un  parchemin  ;  à  le  voir  passer  dans 
une  course ,  on  dirait  la  consomption 
au  galop. 

A  cette  liste  des  jokeys  fameux  par 
leurs  succès ,  on  doit  ajouter  Arthur 
Pavis,  le  plus  élégant  de  ses  confrères, 
le  fashionable  de  jN'ew-Market  et  celui 
peut-être  qui  court  le  plus  souvent; 
Macdonald,  véritable  centaure,  qui 
domptesi  merveilleusement  leschevaux 
vicieux  et  sauvages;  Samuel  Mann, 
pygmée  de  quatre  pieds;  et  enfin 
William  Arnull,  qui  ayant  une  confor- 
mation épaisse,  ne  devint  jokey  qu'à 
force  d'artifices  :  quand  il  est  forcé 
de  marcher  pour  s'amaigrir  il  se  fait 
précéder  par  un  musicien  qui  charme 
sa  soulïrance  en  jouant  des  airs  popu- 
laires. 

Pour  compléter  cet  article  nous  de- 
vrions parler  aussi  de  toutes  les  célé- 
brités du  Turf,  et  on  sait  que  sous  ce 
nom  générique  on  désigne  la  science 
dont  l'ensembîe  embrasse  tout  ce  qui 
concerne  les  chevaux,  les  jokeys  et  les 
courses.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  parmi  les  plus  fameux  traïncrs, 
les  Crokford  ,  les  Gully ,  les  Ridsdale, 
les  Sadler  qui  paient  un  cheval  GO  à 
7;>,000  francs.  Malgré  de  telles  dé- 
penses, ils  n'en  réussissent  pas  moins  à 
réaliser ,  au  moyen  de  leurs  paris,  des 
béni. fiées  considérables.  Ils  sont  ea 
cela  plus  heureux  que  l'illustre  comt« 
dcGrosvenorqui  avait  im  haras  si  beau 


475 

cl  pour  lequel  il  fuisuil  tuDt  de  frais 
tju'uno  année  il  se  trouvait  encore  en 
perte  après  avoir  {ja.'jné  200,C)(X)  livi-es 
slerlinj;  ou  o,(X)0,000  de  francs,  à  dif- 
férentes courses. 

ViCTORv,  esq. 

l'homme  au  nez  de  coq. 
(Correspondance.) 

Monsieur  le  rédacteur, 
Votre  journal,  aussi  intéressant 
(|u'agréable,  contient,  dans  le  numéro 
(]ui  vient  de  paraître,  un  article  sur  la 
j;ieffe  animale.  Pendant  lonj}- temps 
un  a  regardé  comme  des  fables  ce  que 
«l'ancieus  chirurgiens  avaient  écrit  sur 
cet  objet.  Aujourd'hui  que  des  prati- 
ciens tiès -distingués  ont  renouvelé 
celte  utile  opération  ,  il  ne  doit  rester 
aucun  doute  sur  ses  importans  résul- 
tats. Je  crois  devoir,  en  conséquence, 
vous  faire  j)art  d'une  opération  de  ce 
genre  pratiquée  autrefois  pai'  feu  mon 
père,  chirurgien  à  Lùre,qui  prouve 
le  grand  parti  que  l'on  peut  tirer  pour 
l'homme,  de  cette  restauration,  dont 
la  pièce,  qui  la  confectionne ,  peut  être 
prise  sur  un  animal. 

Extrait  (lu  rcfjistre. 
€  Le  mardi  15  mars  1781  je  fus  in- 
vité dans  la  matinée  à  me  rendre  chez 
monsieur  le  con)le  d'Andelavv,  grand 
prévôt  du  très-noble  chapitie  de  Lùre, 
pour  donner  mes  soins  à  Georges  Car- 
dot,  aide  de  cuisine,  qui  avait  reçu, 
du  cuisinier,  un  coup  de  couteau  sur 
la  figui-e.  Je  me  rendis  de  suite  au- 
près du  blessé,  (jue  je  trouvai  dans  son 
lit.  Une  plaie  transversale,  de  l'étendue 
de  trois  pouces,  avait  divisé  la  partie 
supérieure  de  la  lèvre,  et  l'cxlrc-uiité 
du  ne/,  était  coupée  presque  au  niveau 
des  os  propres  de  cet  organe.  Je  chei- 
chai  en  vain  cette  partie  amputée 
poui-  la  rétablir,  en  sa  place,  et  rr-stai 
fort  embarrassé.  Je  me  déleiminai, 
après  (juelques  momens  de  réflexion, 
à  h  sufi[>l<''f'r  de  lu  ni;uiière  suivante  : 


476 

»  Je  Ks  apporter  un  jeune  poulet  «'l 
enlevai  les  plumes,  qui  couvi'aient  le. 
croupion,  puis  je  taillai  dans  cette 
partie  une  pièce  à  peu  près  triangu- 
laire. La  partie  restante  du  nez  ayant 
été  lavée  avec  de  l'eau  tiède  alin  d'eu- 
lever  les  caillots  de  sang,  j'appliquai  la 
partie  coupée  du  croupion  sur  la  plaie, 
en  juxtaposition,  et  l'y  maintins  par 
le  moyen  de  bandelettes  agglutineuses; 
un  tampon  de  charpie  fut  placé  dans 
l'intérieur  du  nez.  Le  reste  de  la  plaie 
transversale  fut  pansé  convenablement, 
et  le  tout  assujéti  par  un  bandage. 

»  Le  huitième  jour  je  levai  l'appareil  .à 
ma  grande  satisfaction  et  à  la  surprise 
des  assistans,  la  partie  du  croupion 
appliquée  sur  la  plaie  avait  contracté 
des  adhérences  intimes  avec  la  bles- 
sure. Le  tampon  fut  la  seule  pièce  de 
l'appareil  conservée,  afin  que  ce  nez 
factice  ne  s'aplatit  point.  La  greffe 
conservait  un  peu  de  blancheur,  (|ui 
disparut  par  la  suite.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  paiticulier,  et  qui  prouva  que 
la  circulation  (-tait  bien  établie  dans  la 
pièce  ajoutée,  c'est  qu'elle  se  couvrit , 
un  mois  après  l'opération,  de  petites 
plumes  qui  furent  enlevées  sans  dou- 
leur pour  le  blessé.— llédigé  ce  20  juil- 
let 1781.         i'jf/nc  J.-J.  Delalrier.» 

Je  dois  ajouter  à  cette  intéressante 
observation  que  le  sieur  Cardot,  àj;»; 
de  soixante-un  ans  ,  vit  encore  ;  <ju'il 
est  aubergiste  à  Lùre,  et  n'éprouve, 
par  suite  de  l'accident  précité,  que  le 
seul  désagrément  d'être  obligé  d'enle- 
ver, de  leujps  à  autre,  les  petites  plu- 
mes qui  croissent  sur  la  partie  du  nez 
restauré.  11  est  aussi  connu  sous  h; 
nom  ou  sobriquet  de  ISezUe  coq  (|ue 
sous  le  sien  |)i'opie. 

Vous  i)ouvez,  monsieur,  si  vous  le 
jugez  convenable,  insérer  ma  leiire 
dans  un  des  prochains  numéros  de 
votre  excellent  journal. 

J'ai  riionueur  «!'(  tre,  monsieur,  etc. 
Delaliuer,  med. 
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LE    PETIT    NÈGRE    PIEIIHL. 

Il  y  a  quelques  années,  un  petit  nè- 
{jre  des  bords  de  la  rivière  du  Congo , 
fut  acheté  et  amené  en  France  par  le 
patron  d'un  bâtiment  français  et  reçut 
le  nom  de  Pierre.  Il  apprit  à  lino;,  à 
écrire,  à  compter,(et  rendit  ensuite  de 
si  grands  services  à  son  maître  dans  ses 
voyages   d'Afrique  ,  que  celui-ci  lui 
donna  sa  liberté,  et  l'aida  par  son  crédit 
à  faire  commerce,  pour  son   propre 
compte.  En  peu  de  temps,  M.  Pierre  a 
acquis  une  fortune  considérable.  C'est 
le  plus  riche  habitant  d'Adra.  Mainte- 
nant il  porte  le  nom  de  Fannnata;  sa 
maison  se  compose  de  30  chambres  et 
son  sérail    d'autant  de  femmes.  Son 
mobilier  est  en  partie  français  et  en 
partie  africain.  Ses  d(*jeuners  et  ses  dî- 
ners se  donnent  à  la  françaises ,  et  il  in- 
vite toujours  quelques  Français  à  sa  ta- 
ble, dont  il  fait  les  honneurs.  Les  plus 
jeunes  de  ses  femmes  sont  derrière  lui 
quand  il  mange,  et  c'est  de  leurs  mains 
qu'il  reçoit  ses  mels  favoris,  qui  se  com- 
posent surtout  de  légumes  et  de  pois- 
sons fortement  épicés  et  assaisonnés 
d'huile  de  palmier.  Ses  femmes  goû- 
tent à  ces  mets  avant  lui.  On  se  sert  de 
fourchettes  d'argent    à  sa  table,  et 
Pierre  sait  fort  bien  s'en  servir ,  mais 
quelquefois  la  nature  l'emporte;  et  il 
met  les  mains  dans  le  plat ,  ce  qui  fait 
sottrire  les  Européens   qui  mangent 
avec  lui.   Il  ne  faudrait  pas  que  les 
femmes  ou  les  domestiques  prissent 
une  pareille  liberté;  elle  leur  coûterait 
cher.  Pierre,  fort  avare,  a  fait  creuser 
la  nuit  un  caveau  pour  enfouir  ses  ri- 
chesses, et,  pour  mieux,  conserver  son 
secret,  il  a  fait  mettre  dans  des  sacs 
tous  ceux  de  ses  esclaves  qui  avaient 
travaillé  au  caveau ,  et  les  a,  une  belle 
nuit,  fait  embarquer  comme  des  ballots 
de  marchandises  pour  les  Indes-Orien- 
tales. Deux  de  ces  malheuicux  esclaves, 
éiant  parvenus  à  s'échapper ,  Pierre  s'en 
est  vengé  sur  l'inspecleui-,  à  qui  il  a  fait 
irancher  la  lêle.  Au  reste ,  M.  Pierre 
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donne  très-bien  du  cor,  il  a  une  grande 
salle  de  billard  dont  les  murs  sont  faits 
de  terre  et  de  bambous.  Elle  est  ornée 
des  portraits  de  plusieurs  souverains 
d'Europe. 

CHACUN  SON  RANG. 

On  sait  que  Turenne  étant  un  jour 
appuyé  sur  une  table  reçut  un  grand 
coup  de  poing  de  son  cuisinier,  qui 
s'excusa  en  disant  qu'il  ci'oyaitfi'a|>per 
sur  George,  son  camarade.  «  Et  quand 
c'eût  été  George,  répondit  Turenne, 
devais-tu  frapper  si  fort?»  Voilà  un  fait 
à  peu  près  pareil,  sauf  le  changement 
de  personnage  :  Louis  XV  avait  pour 
valet-de-chambre  un  homme  estimable 
mais  sérieux  et  peu  disposé  à  la  plai- 
santerie. Un  soir  qu'appuyé  sur  un 
balcon  ce  serviteur  attendait  le  coucher 
du  roi,  Louis  XV  entre,  et  dans  un 
mouvement  de  gaîlé  provoqué  par  l'at- 
titude de  ce  valet-de-chambre,  il  lui 
applique  une  claque  des  mieux  condi- 
tionnées. Le  valet-de-chambre  se  re- 
tourne lestement  pour  riposter',  mais 
reconnaissant  Sa  Majesté  :  t  Parbleu, 
Sire,  dit-il  avec  humeur,  allez  badiner 
avec  vos  pareils.  » 

LES    VIEILLARDS    A    LA   BAIE    d'hIDSOX. 

Chez  les  peuplades  qui  vivent  vers 
le  o8^  degré,  près  la  baie  d'Hudson , 
lorsqu'un  individu  est  trop  avancé  en 
âge  pour  se  suffire  à  lui-même,  ses  en- 
fans  creusent  une  fosse  ,  l'y  placent  et 
l'étranglent  ;  s'il  n'a  point  d'enfans 
pour  lui  rendre  ce  service,  c'est  par 
un  ami  qu'il  lui  est  rendu.  Quelque- 
fois, au  lieu  de  faire  périr  les  vieillards 
par  la  violence ,  on  les  abandonne  ;  on 
en  use  presque  toujours  de  même  avec 
les  malades.  Mais  malgré  celte  indiffé- 
rence des  sauvages  et  leur  dureté  en- 
vers leurs  vieux  parens,  lorscpiiis  les 
perdent  ils  en  portent  le  deuil ,  pous- 
sent des  crimes  lamentables  et  se  cou- 
pent les  doigts  en  signe  de  désespoir  ; 
c'est  une  affaire  d'étiquette, 
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LE   CYGNE. 

Cet  oiseau  dont  les  poètes  avaient 
fait  le  discret  compafjnon  de  la  beauté, 
n'esl  plus  aujourd'hui  que  l'hôle  de  la 
puissance  et  l'ami  de  la  fortune.  Il  ha- 
bile les  parcs  de  nos  rois,  il  embellit 
les  pièces  d'eau  de  nos  jardins,  et  nulle 
part  on  ne  poi'.rrait  trouver  à  l'état  de 
nature  un  seul  Cygne  de  l'espèce  qu'on 
apprivoise.  Une  autre  remarque  à  faire 
c'est  que  sur  terre  le  Cygne  a  une  tour- 
nure gauche,  une  démarche  lourde  et 
stupide  ;  tandis  que  sur  l'eau  il  vogue 
avec  abandon ,  il  se  balance  avec  co- 
quetterie, il  semble  admirer  l'éclatante 
blancheur  de  son  plumage,  le  moelleux 
deses  contours, il  plieet  arrondit  son  cou 
de  mille  manières  toujours  élégantes; 
enfin  il  n'est  rien  en  lui  qui  ne  respire 
la  grâce  et  la  volupté.  Il  peut  du  reste 
nager  avec  beaucoup  de  vitesse  et  de- 
vancer ainsi  le  plus  habile  marcheur. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  con- 
siste principalement  en  pain,  en  grains 
ou  en  racines  ;  leur  nid  est  composé  de 
joncs  floltans,de  plantes  acjuatiques, 
de  brins  d'herbes  et  de  petitesbranches 
d'arbre.  Le  mâle  et  la  femelle  y  tra- 
vaillent ensemble,  et  cell(!-ci  y  dépose 
sept  à  huit  œufs,  en  mettant  un  jour 
d'intervalle  entre  chaque  :  elle  les 
couve  pendant  GO  jours  environ.  Ces 
œufs  sont  blancs  ,  un  peu  plus  gros 
que  ceux  do  l'oie;  la  coque  en  est 
épaisse  et  sou  v('nt  pleine  de  tubercules. 
A  leur  naissance  les  potitsCygnes  sont 
couverts  d'un  du\ct  {jiis  ou  jaunâtre 
(|u'ils   conservent   pendant   plusieius 


mois.  Au  bout  de  ce  temps  Ms  changent 
de  plumage  ainsi  que  de  couleur,  et 
deviennent  tout-à-fait  blancs  :  il  leur 
faut  un  an  pour  parvenir  à  toute  leur 
crue,  et  alors  ils  pèsent  environ  une 
vingtaine  de  livres. 

Quand  les  père  et  mère  sont  entou- 
rés de  leur  jeune  famille  il  n'est  pas 
prudent  de  les  approcher.  Soit  crainte, 
soit  fierté,  ils  s'alarment  promptement, 
et  lorsqu'ils  voient  leurs  petits  en  dan- 
ger ils  les  portent  sur  leur  dos  en  un 
lieu  plus  sur.  Quelquefois  aussi,  au 
lieu  de  fuir,  ils  se  montrent  intrépides 
pour  défendre  leur  couvée.  Ainsi,  à 
Pensy,  en  Buckinghamshiro,  une  fe- 
melle ayant  aperçu  un  renard  qui  s'a- 
vançait doucement  à  la  nage  pour  la 
surprendre,  elle  s'élança  vers  lui,  l'at- 
taqua courageusement,  et  après  l'avoir 
fatigué  par  une  lutte  sans  relâche,  elle 
l'étourdit  à  coups  d'ailes  et  réussit  à  le 
noyer. 

De  pareils  traits  sont  d'autant  plus 
remarquables  que  cet  oiseau  a  les 
mœurs  extrêmement  douces.  Le  doc- 
teur Latham ,  raconte  même  avoir  vu 
deux  Cygnes  femelles,  qui  pendant 
trois  ou  (juatie  ans  vécurent  en  société 
sans  que  rien  put  troubler  leur  bonne 
intelligence.  Elles  eurent  chaque  année 
une  douzaine  de  petits  à  elles  i\cu\,  et 
tour  à  tour  elles  les  soignaient  avec 
une  égale  tendresse. 

Autrefois  les  Cyjjnes  étaient  fort  es- 
timés en  Angleterre  ;  ils  étaient  consi- 
dérés comme  une  propriété  royale.  On 
voit  d'après  un  acte  d'Kdouard  IV,(|uc 


personne,  excepté  le  fils  du  roi,  ne 
pouvait  garder  de  Cygnes,  et  qu'un 
emprisonnement  d'un  an  et  un  jour 
était  prononcé  contre  celui  qui  déro- 
bait leurs  œufs.  Aujourd'hui  chacun 
peut  en  élever,  mais  on  ne  les  con- 
serve que  pour  leur  beauté,  car  leur 
chair  n'est  bonne  que  lorsqu'ils  sont 
jeunes;  elle  est  dure  et  de  mauvais 
goût  s'ils  sont  vieux. 

Le  Cijgne  saitvag eûo'it  d'autant  mieux 
être  regardé  comme  une  espèce  dis- 
tincte, que  c'est  non-seulement  par  sa 
grosseur  et  son  plumage,  mais  encore 
par  sa  conformation  intérieure  qu'il 
diffère  du  Cygne  privé.  Un  pou  plus 
petit  que  ce  dernier  ,  il  ne  pèse 
guère  que  douze  à  quinze  livres.  Il  a  le 
corps  entièrement  blanc  excepté  la 
naissance  des  ailes  qui  se  dessine  en 
couleur  cendrée;  ses  jambes  sont 
noires,  et  son  bec  long  de  trois  pouces 
est  d'un  blanc  jaunâtre  jusqu'au  milieu 
et  noir  à  l'extrémité. 

Ces  oiseaux  habitent  les  pays  sep- 
tentrionaux ;  dans  les  hivers  rigoureux 
ils  s'approchent  de  l'Occident;  mais  ils 
retournent  dans  le  Nord  pour  couver. 
Il  en  reste  quelques-uns  dans  l'île 
Mainland,  l'une  des  Orkneys,  mais  la 
plupart  se  retirent  à  l'approche  du 
printemps.  On  les  appelle  Almanaclis 
des  paijsans,  parce  que  leur  départ  de 
lile  annonce  le  beau  temps  et  leur  ar- 
livée  le  mauvais. 

Au  mois  d'août,  ils  perdent  leurs 
plumes  et  deviennent  incapables  de 
voler.  Les  Islandais  choisissent  cette 
époque  pour  les  chasser  :  montés  sur 
d'excellens  chevaux  ils  voient  souvent 
les  Cygnes  sauvages  les  devancer  à  la 
course,  mais  ceux-<:i  échappent  moins 
facilement  aux  chiens  qui  sont  instruits 
à  les  saisir  par  le  cou.  Ce  genre  d'at- 
taque leur  fait  perdre  l'équilibre  et 
rend  tous  leurs  efforts  inutiles.  En  tout 
autre  temps  et  mal/fré  leur  grosseur, 
les  Cygnes  ont  le  vol  si  rapide  qu'ils 
peuvent,  par  un  vent  favorable ,  fran- 
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chir  un  espace  de  cent  milles  en  une 
heure.  On  jugera  dès  lors  combien  ilt 
sont  difficiles  à  tirer. 

A  la  différence  duCygnedomestiqu, 
le  plus  silencieux  des  oiseaux,  car  il  nj» 
peut  faire  entendre  qu'une  sorte  de 
sifflement  lorsqu'il  est  provoqué,  le 
Cygne  sauvage  doit  à  sa  conformation 
intérieure  et  surtout  à  la  disposition  de 
sa  trachée-artère,  la  faculté  de  former 
des  sons  tout  particuliers.  Ces  cris,  qu'il 
ne  pousse  qu'on  volant  ou  en  appelant, 
sont  forts  et  aigus;  cependant  ils  ne 
sont  pas  désagréables  lorsqu'ils  ne  par- 
viennent à  l'oreille  que  du  haut  des 
airs  et  modulés  par  les  vents.  Les  habi- 
tans  de  l'Islande  le  comparent  au  son 
du  violon.  Ils  doivent  d'autant  plus  lui 
trouver  de  douceur  que  l'arrivée  des 
Cygnes  leur  annonce  la  fin  des  froids 
et  le  retour  du  printemps. 

Ce  fut  cette  espèce  sauvage  qui  fit 
naître  aux  anciens  l'idée  fabuleuse  d'at- 
tribuer au  Cygne  le  don  de  la  mélodie. 
Déjà  Pylhagoreavait  soutenu  que  l'ame 
des  poètes  passait  dans  le  corps  des 
Cygnes  et  conservait  le  pouvoir  de 
l'harmonie;  le  vulgaire  ne  vit  qu'une 
réalité  dans  cette  allégorie  ingénieuse. 
Le  même  philosophe  ayant  dit  encore 
que  leCygne  en  mourant  célébrait  par 
un  chant  de  joie  le  bonheur  de  passer 
à  une  meilleure  vie,  on  donna,  en  style 
figuré,  le  nom  de  Chant  du  Cygne,  aux 
derniers  vers  des  poètes,  aux  derniers 
discours  des  orateurs  ou  aux  dernières 
paroles  des  hommes  de  bien. 

On  prétend  que  les  Cygnes  vivent 
j  usqu'à  trois  cents  ans  ;  mais,  sans  avoir 
de  certitude  à  cet  égard,  on  peut  au 
moins  affirmer,  d'après  le  temps  qu'ils 
mettent  à  éclore  et  croître,  que  leur  vie 
doit  être  fort  longue. 

LA    DIFFÉRENCE   DES   COUTS. 

Les  (lames  turques  ont  la  plus 
grande  aversion  pour  le  thé,  quifait  les 
délices  des  dames  anglaises.  Les  crabes, 
les  écrevisses  de  mer ,  les  moules  et  les 
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luiîires  qui  llatlent  si  agréablement  le 
]ialais  de  nos  gastronomes  d'Europe, 
sont  repousses  avec  dédain  par  les 
peuples  de  l'Orient,  qui  leur  préfèrent 
des  sauterelles  grillées.  L'ig^uana  d'Am- 
boyne,qui  est  un  lézardalTreux,  forme 
nn  excellent  lagoîit  pour  les  indigènes 
de  l'Océan  indien.  Un  verre  d'huile  de 
]>oisson  est  un  mets  friand  pour  un 
i.apon  et  même  pour  certains  Russes. 
Les  fourmis  et  leurs  larves  sont  l'ali- 
ment de  prédilection  de  certaines  peu- 
plades de  l'Amérique.  Le  capitaine 
Parry,  dans  son  voyage  de  découvertes 
au  pôle  Nord  ,  ne  trouvait  rien  de 
nneux  pour  faire  rester  en  repos  les 
Esquimaux  qu'il  faisait  peindre  (jue  de 
leur  donner  par  intervalle  une  chan- 
delle à  manger.  Quel  habitué  du  Café 
anglais  et  du  restaurant  Véry  consen- 
tirait à  se  faire  servir  au  lieu  d'un  fai- 
san doré,  une  de  ces  ignobles  mar- 
mottes qui  sont  le  nec  plus  ultra  gas- 
tronomique pour  les  pauvres  pâtres 
des  Alpes?  Combien  de  gens  re- 
pousseraient avec  non  moins  de  dégoût 
un  bouillon  au  corbeau  ou  à  la  tortue, 
une  gibelotte  de  chat ,  un  plat  de  lima- 
eons  ou  de  grenouilles  à  !a  poulette , 
et  tant  d'autres  mets  que  certains 
amateurs  recherchent  avec  sensualité? 

LE   LIVRE   d'or. 

Un  livre  vraiment  merveilleux  futder- 
nièrement  offert  au  roi  d'An(jIeterre. 
C'est  le  Nouveau-Testament  imprimé 
en  letti'es  d'or ,  sur  papier  de  porce- 
laine. Ce  livre  dont  on  n'a  tiré  que  cent 
exemplaires  est  imprimé  sur  recto  et 
verso,  résultat  qu'on  n'avait  encore  ja- 
mais pu  obtenir.  Il  a  fallu  deux  ans 
pour  le  composer  et  imprimer ,  et  l'on 
se  figurera  aisément  ce  qu'a  dû  coûter 
on  pareil  ouvi -yge,  quand  on  saura  que 
chaque  exemplaire  a  absorbé  pour 
cent  vingt-cinr[  francs  d'or. 


LV    VIAXnr.    DE    C.VUt-ME. 

Ifl  veille  de  la  bataille  d'Austci  lilz 
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en  visitant  le  soir  la  ligne  d'attaque  où 
les  vivres  manquaient  depuis  quarante- 
huit  heures,  l'Empereur  vit ,  des  sol- 
dats occupés  à  faire  cuire  des  pommes 
de  terre  sous  la  cendre.  Ces  soldats 
appartenaient  au  4''  régiment  de  ligne, 
dont  Joseph  Bonaparte  était  colonel. 
L'Empereur  s'ëtant  approché,  dit  à 
un  grenadier  du  2"  bataillon  nommé 
Plique ,  occupé  à  manger  une  de  ces 
poimnes  de  terre  :  —  Eh  !  bien,  mon 
brave ,  es-tu  content  de  ces  pigeons-là? 

—  Hum  !  répond  le  grenadier ,  ça 
vaut  toujours  mieux  que  rien  ;  mais 
ces  pigeons-là  c'est  bien  de  la  viande 
de  carême. 

—  Alors ,  mon  vieux ,  reprit  Napo- 
léon, montrant  au  grognard  les  feuxde 
l'ennemi,  aide-moi  demain  àdébusquer 
ces  gaillards-là,  et  nous  ferons  le  mardi 
{jras  à  Vienne. 

LES   MÉDECINS   TURCS. 

L'exercice  de  la  médecine  est  soumis 
en  Turquie  à  une  responsabilité  assez 
singulière.  Lorsqu'un  Ilippocrate  en 
turl3ana,  par  ignorance,  fait  mourir 
un  malade,  il  est  condamné  à  porter 
au  cou  deux  planches  échancrées  et 
garnies  de  sonnettes.  En  cet  état  il  est 
promené  par  la  ville  et  chaque  fois  qu'il 
demande  à  se  reposer,  il  doit  payer  une 
somme  assez  considérable.  Le  bruit  que 
font  les  sonnettes  annonce  aux  passans 
combien  il  est  important  qu'ils  se  sou- 
viennent des  traits  du  condamné  afin 
qu'ils  ne  confient  plus  leur  vie  à  un 
homme  qui  ne  peut  que  l'abréger.  Si 
on  essayait  jamais  d'introduire  en 
France  un  pareil  usage.  Dieu!  quel 
carillon  feraient  tant  de  médecins  qui 
déjà  font  si  haut  sonner  leur  mérite. 

CUARADE. 

Ami  lecteur,  écoute  et  prie 

Quand  la  cloche  des  morts  t'apprend  )>ar  moa 

[dernier 

Que  ton  corpi  périssable  est  fait  pour  mon  pre- 
\ii  (|uc  le  fliemiu  de  lii  vio  Imier, 

^sl  plus glissaplquç mon  cutjir, 


mi 
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UN    BAL    DE    L  OPÉRA  , 

(Chapitre  extrait  d'un  roman  inédit). 
Une  intrigue. — Mon  oncle  l'anùquaire. 

—  Exorde  élij^nologique. — Le  geste 
et  la  tabatière.  —  Messalineet  Aéron. 

—  Le  préfet  en  dieu  marin. — Char- 
les VI  et  la  duchesse  de  Berrg.  —  Le 
duc  d'Orléans  et  les  Sauvages.  —  Le 
paralytique  et  la  princesse.  —  Le  lé- 
gislateur de  l'Opéra. — La  salle  et  les 
loges.  — Un  mystère  impénétrable. 

—  Écoute,  disait  l'une,  si  lu  ne  me 
connais  pas,  je  vais  te  prouver  que  je 
te  connais.  Tu  es  un  bon  (jarçon,  mais 
tu  es  un  peu  léger... 

—  Cela  dépend,  s'écria  l'autre,  car 
un  jour,  tu  as,  sous  la  table,  si  fort 
pressé  le  pied  d'une  dame  qu'elle  n'a 
pu  retenir  un  cri. 

—  Oh  !  c'est  bien  différent ,  s'il  a 
fallu  un  rri  pour  te  faire  c|ii}n(jer  de 
plêJw!,.. 


Et  toutes  deux  se  mirent  à  rire  comme 
de  petites  folles. 

—  Tiens  !  reprit  la  brune,  c'est  un 
calembourg  tout  fait  pour  ton  journal. 

—  A  propos  ,  ajouta  la  grande 
blonde ,  mets-tu  toujours  le  nom  de  ta 
belle  en  charade  et  sa  petite  bouche  en 
rébus. 

—  Au  moins ,  murmurai-je  avec  dé- 
pit, mes  rébus  on  les  comprend,  et 
vous ,  vous  êtes  des  énigmes  que  je  ne 
puis  deviner... 

—  Que  parles-tu  d'énigme?  dit  en 
s'approchant  un  brave  homme  d'oncle 
à  moi  que  j'avais  perdu  dans  le  bal  et 
dont  la  voix  fit  tressaillir  et  disparaître 
mes  deux  mystérieuses  sylphides. 

Je  voulus  les  suivre,mais  impossible  î 
mon  cher  oncle  me  saisit  par  le  bras 
en  répétant  sa  question;  car  n)on  oncle 
pousse  l'amour  des  énigmes  jusqu'au 
tanali^me,  Il  a  eiicory  une  ^iilrQ  paîii 
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sion ,  mon  onde,  il  est  antiquaire  avec 
frénésie.  Concevez-vous  qu'on  coure 
après  les  antiquités  quand  on  a  une 
femme  d'à  peine  trente-deux  ans,  une 
femme  blonde  ei  svolte  comn)e  un  an{je, 
une  lemme  que  je  trouverais  bien  plus 
jolie  encore  si  elle  n'était  pas  ma  tante, 
et  surtout  si  ma  petite  cousine  n'avait 
pas  seize  ans  et  de  (jrands  yeux  noirs. 
Pourtant  c'est  la  vérité,  mon  onde  sait 
à  peine  qu'il  a  une  fille  et  une  femme  : 
il  ne  rêve  qu'amphores,  médailles,  ma- 
nuscrits ou  hiero{;lyplies  :  il  connaît  les 
usages  de  tous  les  peuples,  la  date  de 
tous  lesévénemens,  les  noms  de  tous 
ceux  qui  ont  inventé  quelque  chose 
depuis  les  pyramides  d'Éjjypte  jus- 
qu'aux briquets  phosphoriques  ;  c'est 
une  chionologie  vivante,  c'est  le  Dic- 
tionnaire des  Origines  en  chair  et  en  os. 
Impossible  de  lui  adresser  un  mot , 
sans  lui  fournir  un  texte  de  disserta- 
tion, impossible  de  causer  avec  lui  sans 
avoir  tout  le  passé  pour  interlocuteur. 

C'est  ainsi  fju'à  propos  d'énigmes  il 
me  débita  l'histoire  du  Sphvnx  ei 
d'OEdipe,  il  me  lit  quatorze  citations 
du  Mercure  de  France  et  il  m'aurait  lenu 
deux  heures  peut-être  sur  ce  sujet, 
lorsque  heureusement  on  annonça  le 
commencement  des  quadrilles.  Mon 
oncle,  qui  venait  au  bal  masqué  de 
l'Opéra  par  dévouement  scientifique, 
mentraina  aussitôt  vers  la  salie  ;  car  il 
voulait  appiéciw  la  vérité  historique 
de  la  fameuse  collection  dansante  clos 
modes  françaises. 

Mais  nous  étions  arrivés  un  peu 
trop  lot;  il  nous  fallut  iiltendre  au 
moins  une  demi-heur-edans noire  loge: 
pendantce  temps je  cherchai  vainement 
des  yeux  le  petit  page  et  sa  compagne; 
quant  à  mon  onde,  prenant,  je  crois, 
sa  loge  pour  une  chaire  de  professeur, 
il  se  mit  rynn-pmpnt  à  me  réciter  tout 
ce  que  s<'S  bonqnins  lui  avaient  appris 
sur  les  bals  masqués. 

Commençons,  «!ii-il,  pnr  l'éivmo- 
jogie,  Kes  mots  bal,  Italkt,  baladin, 
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viennent  de  ce  qu'originairement  on 
dansait  en  jouant  à  la  paume ,  jeu  pour 
lequel  on  se  servait  comme  aujourd'hui 
d'une  balle.  Il  n'y  a  même  pas  long- 
temps qu'on  employait  l'expression 
baller  (du  latin  bnllare)  pour  dire  s'a- 
muser ,  se  diverlir.  La  joie  et  le  plaisir 
sont  en  ell'et  le  but  des  bals  et  surtout 
des  bals  masqués.  L'épilhète  masqués 
en  précise  bien  la  nature;  car  ce  mot  dé- 
rive de  masca  (masque)  et  celui-ci  de 
l'arabe  mascara,  qui  signifie  raillerie  , 
bouffonnerie.  Mais,  reprit  mon  onde 
avec  chaleur,  ne  nous  anètons  pas  plus 
long-temps  à  ces  lecherches  syllabaires 
à  cesennuyeusesdiss<'Ctionsdemots,  et 
lançons-nous  dans  cette  large  voie  his- 
torique où  le  génie  de  Ihonmie  pour- 
suit la  vérité  jusqu'à  travers  la  nuit  des 
temps. 

Ici  mon  oncle  accompagna  du  gesîe 
ce  beau  mouvement  oratoire,  et  comme 
il  tenait  à  la  main  sa  tabatière  à  moitié 
ouverte,  il  en  répandit  tout  le  contenu 
sur  les  blanches  épaules  d'une  dame 
assise  au-dessous  de  nous,  et  Dieu  sait 
la  peine  qu'on  eut  à  détacher  de  sa 
peau  en  moiteur  ce  vilain  tabac  tombé 
on  ne  savait  d'où.  Sans  s'apercevoir  thi 
léger  tumulte  causé  par  sa  distraction 
mon  oncle  continua  en  ces  termes  : 

Plusieurs  soutiennent  que  l'origine 
des  bals  masqués  remonte  à  Bacchus, 
et  que  la  joyeuse  dame  des  festhisquïî 
inventa  à  son  retour  d'Kgypte,  put  en 
donner  la  première  idée;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  érudits  pense  que 
cette  idée,  comniecelledesmascarades, 
a  été  em[)nmtée  aux  Saturnales  des 
Romains. 

Dès  l'an  48  de  notre  ère,  nous  voyons 
Messaline,  fenmie  de  l'empereur  Clau- 
de, donner  dans  ses  jardins  une  fête  où 
les  invites  d(vguis('s  en  Faunes  et  en 
Bacchantes  exéejitèrent  les  danses  les 
plus  obscènes.  .\<'r-^n  eut  les  mi-nies 
goùfs;  non-seulement  il  voulut  égayer 
ses  orgies  en  s'habillant  en  fenune, 
comme  son  ami  Sporus,  mais  encore 
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il  parcourut  les  rues  sous  des  costu- 
mes aussi  bizarres  qu'indécens. 

De  Rome  le  curieux  spectacle  des 
danses  masquées  fut  introduit  dans  les 
Gaules.  Il  le  l'ut  pour  ainsi  direofliciel- 
lement,  car  ce  fut  le  préfet  Plancus  qui 
eut  le  mérite  de  l'importation.  Dans  un 
bal  qu'il  donna  à  Lyon,  il  se  montra 
déguisé  en  dieu  marin,  avec  une  queue 
de  poisson,  et  il  s'abaissa  au  point  de 
danser  sur  les  genoux. 

LesGaulois  accueillirent  avec  peu  de 
faveur  ces  nouveaux  plaisirs,  mais  les 
Français  se  montrèrent  moins  sévères 
que  leurs  ancêtres,  et  peu  à  peu  cet 
usage  s'établit.  Au  quatorzième  siècle 
cesdivertissemens  étaient  devenus  fort 
à  la  mode,  et  le  29  janvier  1595,  ils 
faillirent  coûter  la  vie  à  Charles  VI. 
Invité  au  bal  donné  par  la  duchesse  de 
Berry,  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche, 
ce  prince  s'y  était  rendu  déguisé  en 
sauvage ,  ainsi   que  plusieurs  jeunes 
seigneurs  qu'il  tenait  enchaînés.  Ces 
costumes  étaient  recouverts  de  filasse 
et  de  plumes  qu'on  y  avait  collées  avec 
de  la  poix-résine  et  l'aspect  en  était 
fort  original.  Par  malheur  le  duc  d'Or- 
léans prit  un  flambeau  pour  examiner 
de  plus  près  ces  merveilleux  étran- 
gers, mais  s'étant  trop  approché  de 
l'un  d'eux ,  le  feu  prit  à  la  filasse  et  se 
communiqua  rapidement  aux  autres 
sauvages,  qui,  ne  pouvant  se  séparer, 
à  cause  de  leurs  chaînes,  poussèrent 
des  cris  affreux.  Le  jeune  comte  de 
Joigny,  étouffé  parla  flamme,  expira 
sur-le-champ.  Le  Bâtard  de  Foix,  Ai- 
mery  de  Poitiers  et  Hugues  de  Guissay, 
ne  survécurent  que  trois  jours.  Char- 
les VI  ne  dut  la  vie  qu'à  la  présence 
d'esprit   de   la  duchesse    de  Bèrry. 
Celte  princesse  détacha  promptement 
son   manteau,  courut  au  roi,  et  l'en 
ayant  enveloppé,  elle  réussit  à  étein- 
dre les  flanmies  qui  l'envii  onnaient  : 
mais  cet  accident,  qui  avait  fait  une 
profonde  impression  sur  l'esprit  de 
Charles  VI ,  affaiblit  encore  davantage 


490 

les  facultés  de  ce  malheureux  prince. 
Quant  au  duc  d'Orléans,  on  crut  (faus- 
sement peut-être)  que  son  imprudence 
était  calculée.  Il  resta  plusieurs  jours 
dans  son  palais,  sans  oser  se  montrer'; 
puis,  afin  d'expier  sa  faute,  il  fît  bâtir 
une  chapelle  aux  Céleslins  et  s'em- 
pressa d'y  fonder  un  service  pieux 
pour  l'ame  de  ceux  qui  avaient  été  vic- 
times de  ce  triste  événement. 

3Ialgré  cela,  les  fêtes  masquées  con- 
tinuèrent à  jouir  d'une  gratide  faveur  : 
Jodelle,  Passerai,  Baif  et  Ronsard  ri- 
mèrent les  couplets  des  mascarades 
de  la  cour  peuplant  un  siècle.  Celles 
dans  lesquelles  figurèrent  Charles  IX, 
Henri  III ,  Henri  IV  et  Louis  XIII  sont 
très  -  nombreuses.  La  première  que 
Louis  XIV  ait  dansée  eut  lieu  chez  le 
cardinal  Mazarin  le  2  janvier  i6oo  : 
le  Carnaval  de  Benserade  qu'on  exé- 
cuta le  18  janvier  1G68  fut  la  dernière 
où  ce  roi  prit  le  masque. 

Alors,  les  bals  masqués  ne  commen- 
çaient pas  avant  minuit;  à  cette  heure 
tout  le  monde  était  admis  pendant  le 
carnaval.  Une  fois  entrés,  les  masques 
se  rendaient  maîtres  du  bal,  et  par  un 
privilège,  qui  n'était  qu'un  principe  d'é- 
galité, chacun  pouvait  inviter  la  reine  du 
bal,  quand  même  elle  eût  été  princesse 
et  non  masquée.  Ainsi  on  raconte  qu'un 
homme  déguisé  en  paralytique,  et  en- 
veloppé dans  une  vieille  couverture, 
puant  le  camphre  et  la  lavande,  prit  la 
liberté  d'inviter  la  duchesse  de  Bour- 
ges, présidant  un  bal  que  Louis  XIV 
donnait  à  Versailles,  et  celle  princesse 
voulut  bien  accepter  par  respect  pour 
la  charte  dansante. 

Mais  on  ne  s'amusait  pas  qu'à  Ver- 
sailles :  les  bals  masqués  qui  eurent 
lieu  dans  les  beaux  salons  du  Palais- 
Royal  et  à  Sceaux  lurent  renomujés 
pour  leur  folle  gaîlé;  et  l'électeur  de 
Bavière  en  donna  un  à  Surêne,  à  l'hô- 
tel de  Bretonvillicrs,  qui  fut  lemar- 
quable  par  son  luxe  et  une  liberté  qui 
approchait  de  la  licence. 
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Enfin,  par  une  ordonnance  du  TA 
décembre  1715,  le  ré{jeni  cuiblit  à  10- 
përa  des  bals  masqués  qui  avaient  lieu 
trois  fois  la  semaine  pendant  le  carna- 
val. Tour-à-tour  adoptés  ou  délaissés 
par  la  mode,  favorisés  ou  fermés  par 
l'autorité  selon  les  goûts  ou  les  crain- 
tes du  moment,  leur  histoire  serait 
longue  à  conter..., 

— Mais,  dis-je,  en  interrompant  nwn 
oncle  avec  un  enthousiasme  d'artiste, 
à  aucune  époque  cette  histoire  ne  se- 
rait aussi  brillante  qu'à  présent.  Ce 
n'est  plus  la  licence  des  roués  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  faisaient  de  l'Opéra 
une  succursale  de  leurs  petites-mai- 
sons. C'est  encore  moins  cette  préten- 
tieuse gravité  d'il  y  a  dix  ans,  cette 
triste  uniformité  de  dominos  noirs  et 
d'habits  noirs,  qui  donnait  à  ces  bals 
l'aspect  d'un  enterrement  de  religieu- 
ses. Aussi  voyez  dans  ces  loges  ces  élé- 
gantes spectatrices  ;  toutes  ces  femmes 
si  belles  de  beauté,  si  belles  de  parures, 
semblent  ajouter  une  triple  guirlande 
de  fleurs  à  la  décoration  de  cette  salle 
magnifique.  Voyez  ensuite  là-bas  cette 
foule  si  folâtre,  si  rieuse,  si  spirituelle, 
si  variée  d'aspects  et  de  couleurs,  com- 
me les  dessins  d'un  kaléidoscope  :  cette 
foule  où  les  costumes  historiques  sont 
mêlés  à  ces  délicieux  travestissemens, 
créés  par  le  caprice  d'une  jolie  femme 
ou  le  gracieux  crayon  de  Gavarni.  Et 
tenez,  ils  étaient  de  Gavarni  ceux  que 
portaient  les  deux  gentils  démons  qui, 
tout  à  l'heure,  m'intriguaient  si  cruel- 
lement ,  et  que  votre  Ijrusque  arrivée 
a  fait  disparaître.  Oh  !  je  donnerais  dix 
ans  de  ma  vie  pour  savoir  le  nom  de 
cette  belle  blonde  ;  j'en  donnerais  cin- 
quante pour  retrouver  le  petit  page 
dont  la  douce  voix  me  faisait  tressail- 
lir... Il  me  semble  pourtant  que  j'ai  un 
vague  souvenir  d'avoir  entendu  cette 
voix  et  admiré  cette  tournure  de  syl- 
phide... Sylphide  ou  lutin  ,  qui  donc 
pourrait  me  la  nommer?..  Mon  oncle, 
vous  ne  la  connaissez  pas?,..  Sot  que 


je  suis,  ne  sais-je  pas  qu'en  fait  de 
fenjme,  vous  ne  connaissez  que  votre 
princesse  en  momie  et  votre  squelette 
de  Vénus  holtentote — 

— Ah  '  bien  par  exemple  !  si  ta  tante 
et  ta  cousine  t'entendaient  !..  A  propos, 
ajouta  mon  oncle,  j'ai  oublié  de  te  dire 
que  ce  soir  ma  femme  avait  une  migraine 
affreuse?  Ces  dames  ont  quitté  le  sa- 
lon avant  minuit... 

Ici  notre  conversation  fut  interrom- 
pue, car  les  quadrilles  commencèrent. 
IVous  vîmes  successivement  celui  des 
modes  françaises, que  mon  oncle  trou- 
va d'une  vérité  parfaite,  et  celui  des  ca- 
ricatures de  Dantan ,  qui  me  valut  la 
biographie  de  toutes  ces  illustrations 
contemporaines. 

Enfin,  après  avoir  applaudi  l'origi- 
nalité des  danses  espagnoles  et  le  bur- 
lesque tirage  de  la  loterie,  je  pus  des- 
cendre et  parcourir  la  salle  pour  cher- 
cher mes  aimables  inconnues.  Ce  fut 
en  vain,  je  partis  sans  les  avoir  aper- 
çues, mais  j'y  rêvai  toute  la  nuit. 

J'y  pensais  encore  le  lendemain  ma- 
lin en  entrant  chez  mon  oncle,  et  ce  sou- 
venir me  causa  sans  doute  quelque  sin- 
gulièredistraclion,  car  en  mevoyantma 
tante  et  ma  cousine  se  mirent  à  rire. 
Je  voulus  selon  mon  habitude  m'asseoir 
le  plus  près  possible  de  ma  cousine , 
elle  se  pinça  les  lèvres  pour  paraître 
sérieuse  ;  j'essayai  adroitement  de  pres- 
ser son  petit  pied  avec  le  mien;  sans 
doute  je  ne  fis  que  la  chatouiller,  car 
au  lieu  de  rougir  ou  de  pousser  un  cri 
comme  l'avant-veille ,  elle  partit  d'un 
grand  éclat  de  rire,  ma  tante  l'imita  et 
je  me  trouvai complèlementdéconcerté. 

Le  motif  de  cette  gaîté  extraordi- 
naire je  l'ignore  encore  aujourd'hui. 
Cependant  depuis  trois  semaines  je 
suis  l'époux  de  ma  belle  cousine  ;  je  l'ai 
men('e  hier  avec  sa  mère  au  bal  de 
l'Opéra,  mais  je  n'ai  pas  revu  mes  deux 
inconnues,        Bernard-Ciievaliei^, 
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LE   KOI   DK   MATARAM. 

Ce  prince,  dont  le  royaume  est  siluë 
dans  la  partie  orientale  de  l'île  de  Java, 
a  toujours  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  femmes.  Les  plus  belles 
lilles  de  ses  états  composent  sa  garde 
et  on  leur  apprend  l'exercice  des  armes 
conmie  à  des  soldats.  Elles  doivent  sa- 
voir de  plus  chanter,  danser  et  jouer 
des  instrumens.  Les  sujets  du  roi  de 
Mataramaimentbeaucoup  les  tournois, 
ils  se  présentent  à  cheval  sur  la  place 
du  palais,  nus  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux pieds,  ils  ont  sur  la  tête  un 
bonnet  ou  un  turban  et  une  pièce  de 
toile  de  coton  sur  les  épaules.  Lorsque 
le  souverain  arrive,  toute  l'assemblée 
regarde  attentivement  si  c'est  un  turban 
ou  un  bonnet  qu'il  porte  sur  sa  tête.  Si 
c'est  un  turban ,  tout  le  monde  en 
prend  un  et  cache  son  bonnet.  Dans  le 
cas  contraire,  c'est  le  turban  qui  dis- 
paraît. On  voit  d'après  cela  que  l'art 
(lu  courtisan  est  plus  naturel  à  l'honmie 
(ju'on  ne  pense. 

LE   POÈME    ET   LE   CODE   CHINOIS. 

Le  poème  chinois  le  plus  curieux  fut 
publié  il  y  a  quinze  siècles.  11  a  pour 
litre  :  Terrou  —  Vanlaver  —  Rudtlul 
(l'Océan  de  sagesse), l'idée  du  premier 
vers  est  que  la  femme  qui  à  son  réveil 
consacre  sa  première  pensée  à  son 
mari  est  un  être  si  supérieur  qu'à  sa 
prière  la  pluie  même  descendrait  du 
<iel. 

Outre  l'attachement  et  la  fidélité 
à  leurs  maris,  il  paraît  que  les  Chinois 
exigent  de  leurs  femmes  une  qualité 
peu  commune  ,  le  silence.  Leur  code 
donne  au  mari  le  droit  de  divorcer 
avec  sa  femme  quand  il  peut  prouver 
que  celle-ci  a  le  défaut  de  trop  parler. 

SUPERSTITION   IMPÉRIALE. 

On  sait  qu'Alexandre,  empereur  de 
Russie,  est  mort  à  Tangarock,  le  1"^ 
décembre  1825.  Peu  d'instans  avant 
d'expirer,  dans  un  moment  d'exalta- 
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lion  mentale,  il  dit  au  docleur  Wylie, 
son  médecin  :  tMonami,  quelleépou- 
vantable  action!»  Cet  état  dura  une  mi- 
nute; il  regarda  ensuite  le  docteur  avec 
un    œil  effrayant,  et   qui  lui  parut 
l'effet  du  délire.  L'empereur  semblait 
depuis  quelque  temps  avoir  pressenti 
sa  fin  prochaine.  La  veille  de  son  dé- 
part pour  la  Crimée  ,  il  écrivait  à  l'im- 
pératrice sa  mère,  il  était  quatre  heu- 
res d'après  midi.  L'horizon  étant  ob- 
scurci tout-à-coup  par  un  nuage  extrê- 
mement épais ,  Alexandre  ordonna  à 
Feodorow  ,  son  valet  de  chambre ,  de 
lui  apporter  de  la  lumière,  ce  qu'il  fit. 
Peu  de  temps  après,  le  soleil  ayant  re- 
paru dans  tout  son  éclat ,  le  valet  de 
chambre  demanda  s'il  fallait  emporter 
les  lumières.  —  Eh  !  pourquoi?  lui  dit 
l'empereur.— C'est  quecheznousautres 
Russes,  répondit  le  valet  de  chambre , 
on  regarde  comme  de  mauvais  augure, 
d'écrire  à  la  lumière  pendant  qu'il  fait 
jour. —  Qu'est-ce  qu'on  en  conclut?  Le 
valet  de  chambre  hésitant: — Dis-moi  la 
vérité  ,  continue  l'empereur;  tu  veux 
sûrement  dire  qu'en  voyant    ici  de 
la  lumière ,  les  passans  croiront  qu'il 
s'y  trouve  un  mort?  —  Oui ,  Sire.  —  Hé 
bien  !  emporte  les  lumières. 

Dès  la  première  soirée  après  son  re- 
tour à  Tangarock,  l'empereur  se  sou- 
vint de  celte  conversation  avec  son  va- 
let dechambre;  aussitôt  qu'il  l'aperçut 
il  lui  dit: — Feodorow,  les  lumières  que 
je  t'ordonnai  d'enlever  de  mon  bureau 
ne  sortent  point  de  ma  mémoire;  elles 
annoncent  ma  mort,  et  elles  brûleront 
pour  moi. 

UNE   ÉPIGRAMME   DE   DÉPUTÉ. 

Un  député,  ayant  une  pique  d'amour 
propre  avec  un  de  ses  collègues,  lui  di- 
sait :  «Enfin ,  monsieur,  vous  n'avez  point 
encore  ouvert  la  bouche  dans  la  Cham- 
bre.— Vous  vous  trompez,  lui  répondit 
celui-ci,car  toutes  les  fois  que  vous  avez 
parlé  je  n'ai  pu  m'empècher  de  bâiller.  ^ 
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JACQUES   CHARLES  ODRY- 

«  Je  chante  Jarques-Chailes  Odry  : 
»  l'illustre  Odry  ,  ex-marchand  de 
y  faïence  et  artiste  par  cessation  de 
»  commerce. 

»  Muse,  dis-nous,  la  fossette  du 
»  menton  d'Odry ,  son  nez  retroussé 
j>  et  son  poëme  des  gendarmes  ;  dis- 
ï  nous  qu'Odry  a  été  industriel  et 
»  comparse  ;  qu'il  a  vu  la  boutique  et 
y  les  coulisses  ;  qu'il  a  contemplé  en 
»  face  des  cruches  et  des  vaudcviliistes, 
y  des  magots  de  la  chine  et  des  jeunes 
î  premiers. 

»Muse,prendslalyred'Homèrepour 
j>  chauler  celte  magnifique  Odnjssce  : 
y  raconle  -  nous  surtout  avec  quelle 
»  chevaleresque  assurance,  quelle  pa- 
j'  rôle  accentuée,  quel  regard  noble 

>  et  spirituel ,  Odry  se  révéla  au  public 

>  le  jour,  le  m(*morable  jour,  oîi  rem- 
»  plaçant  un  choriste  enrhumé,  ils'im- 
»  provisa  Fronlin  ,  chaussa  sans  pâlir 

>  la  boite  à  revers  jaunes,  et  porta  une 
»  lettre  à  sa  maîtresse  en  lui  disant , 
»  sans  une  seule  fanie  de   français  : 

>  Madame,  voici  une;  lettre  ! 

»  Car  il  y  avait  dans  ces  paroles 

>  toute  une  destinée  d'homme  et  de 


ï  comédien  ;  le  parterre  la  devina  et 
»  par  ses  bravos  il  semblait  vouloir 
»  dire  :  Odry  ,  laisse  tOQ  comptoir  et 
»  tes  écuelles  de  faïence,  et  tes  assiettes 
»  déterre  de  pipe,  et  ta  porcelaine  dé- 
»  partementale  sur  laquelle  un  peintre 
»  auvergnat  dessina  fies  inandarins  de 
»  Limoges  !  Odry  ,  Odry  ,  lève-toi , 
»  car  tu  es  plus  grand  que  Crispin  , 
»  Fagotin  et  Tabarin  ;  nul  ne  t'a  pré- 
»  cédé,  nul  ne  te  suivra  :  tu  es  le  com- 
»  mencement  et  la  lin  de  la  bélise.» 

Si  josais  mêler  ma  voix  à  la  voix  de 
la  muse ,  je  vous  dirais  en  langue  des 
dieux  comment  Odry  sortit  des  chœurs 
où  les  applaudissemens  du  public  des 
Variétés  ne  lui  arrivaient  que  pour  un 
ving^tième,  comment  il  lui  fut  donné 
de  marcher  enlin  sur  Tavant-scène,  es- 
pace consacré  aux  héros  de  la  pièce, 
et  que  le  pied  vulgaire  des  comparses  ne 
foule  que  dans  les  émeutes  et  les  jours 
de  H'pétition. 

Une  fois  comédien ,  Odry  se  fit  sa 
po(''tique;  il  apprécia  l'étendue  de  ses 
bras  cl  l'exp  ession  habituelle  de  son 
visage ,  la  portée  de  ses  jambes  el  de 
sa  voix  grelemenl  flûtéc  :  avec  ces 
quatre  élémens  qui  sont  à  lui  et  qui  ne 
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soDt  qu'à  lui ,  il  composa  ses  r^Ies,  sa 
méthode,  son  art  :  voilà  pourquoi  Odry 
est  inimitable. 

Son  talent  n'est  pas  de  se  faire  oublier 
en  scène ,  mais  de  se  faire  souffrir  à 
côté  de  son  personnage.  Odry  cache 
son  rôle  sous  ses  habits  :  on  sait  bien 
que  le  rôle  est  dessous,  mais  c'est  Odry 
qu'on  aime  à  voir.  Quand  il  joue,  ii 
joue  deux  pièces  :  celle  de  l'auteur 
d'abord ,  et  puis  la  sienne  qui  est  tou- 
jours la  meilleure.  Pendant  que  ses 
lèvres  débitent  la  première  ,  sa  dé- 
marche, sa  posture,  sa  physionomie 
la  reproduisent  dans  un  autre  langage 
et  caricaturent  avec  perfection  tout  ce 
qui  est  sérieux  et  passionné. 

D'ailleurs  Odry  excelle  en  tout ,  et 
partout  il  a  su  conquérir  de  la  gloire;  de 
la  gloire  au  théâtre  et  de  la  gloire  encore 
au  Parnasse.  Iln'estpersonneenFrance 
ni  même  en  Europe,  personne  peut- 
être  chez  les  Hoitenlols,  chez  les  Iro- 
quoisou  les  Paiagons,qui  ne  connaisse 
son  superbe  Poème  des  Gendcvmes ,  sa 
déhcieuse  Romance  des  Cuisinières  et 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  que  notre 
siècle  léguera  précieusement  à  l'admi- 
ration de  la  postérité. 

Dans  deux  cents  ans  on  parlera  d'O- 
dry,  on  en  parleia  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  et  on  répétera  surtout  S'S  ado- 
rables calembourgs.  En  attendant  nous 
allons  nous-mênie  en  citer  quelques- 
uns  des  plus  nouveaux. 

Quelle  est,  lui  demandait- on,  la 
boisson  qui  convient  le  mieux  au  sol- 
dat? Est-ce  l'eau  ou  le  vin? — Non, 
répondit-il ,  c'est  la  bierre  de  mars. 

Se  trouvant  à  dîner  chez  des  dames 
qui  avaient  mille  attentions  pour  lui  ; 
—  Que  vous  êtes  bonnes,  s'écria- t-il, 
vous  êtes  gentilles  à  croquer,  vous  êtes 
de  vrais  gàtenux  de  riz  ({jâte  Odry). 

—  Lherie ,  disait-il  à  un  de  ses  ca- 
marades, quoique  petit  tu  fais  une 
belle  plante  ;  quand  je  te  vois  je  ne  puis 
m'empôcher  de  penser  •  Oh!  c'est 
liheriç!  (au  céleri). 


On  vantait  devant  lui  l'horrible  mé- 
lodrame :  la  Caverne  du  crime  et  son 
fameux  ah  !  ah  !  —  Quel  ah  !  trop  cité  ! 
s'écria-t-il. 

—  Savez-vous,  demandait  Odry  à  un 
enfant  dans  quel  département  il  doit  y 
avoir  le  moins  de  souris?...  C'est  dans 
le  département  de  Saône -et-Loire , 
parce  qu'on  y  trouve  le  plus  grand  des 
chats  longs  (Chàlons). 

Un  jour  qu'il  avait  emprunté  les  be- 
sicles de  l'acteur  Vernet,  quelqu'un 
s'informa  s'il  y  voyait  clair  avec  ces  lu- 
nettes.— Je  le  crois  bien,  répondit-il, 
ce  sont  des  lunettes  de  Vernet  (  verre 
net  ). 

—  Odry,  lui  disait  un  de  ses  amis,  si 
je  deviens  roi  je  te  ferai  mon  ministre. 
—  Oui ,  ton  ministre  des  finances,  ré- 
pliqua le  sublime  farceur,  car,  an- 
cien faïencier,  je  me  connais  en  fine 
anse. 

On  rappelait  devant  lui  que  toutes 
nos  grandes  victoires  avaient  été  rem- 
portées par  des  soldats  manquant  de 
pain  :  —  Alors,  dit-il ,  ils  ont  bien  mé- 
rité l'admiration  (la  demi-ration). 

Ces  trop  courtes  citations  doivent 
prouver  qu'Odry  est  un  homme  uni- 
que, un  homme  inimitable  résumant  en 
lui  seul  Tiercelin,  Pindare  et  M.  de 
Bièvre.  Dès  qu'il  ouvre  la  bouche  le 
public  en  fait  autant  et  rit  aux  éclats , 
car  Odry  est  merveilleusement  né  pour 
rendre  le  grotesque  sans  effort,  sans 
gène  évidente.  Odry  a  la  bosse  du  gro- 
tesque ou  Gall  était  un  sot.  Odiy  est 
une  curiosité  qui  n'a  pas  besoin  de  ci- 
cérone ;  il  exprime  ce  (ju'il  est,  il  l'ex- 
prime délicieusement  et  l'exprime  tou- 
jours. S'il  était  tableau  ou  gravure , 
chacun  y  mettrait  l'inscription. 

ÉMGME. 

Je  suis  partout,  lecteur, et  ne  suis  nulle  part, 
Jour  et  nu't  me  poursuit,  et  le  tiers  et  le  quart, 
Cei'eudanlje  nesuis(|u'unniot,qii'unocbim^rc 
Qu'on  Toudrail,  que  l'on  a,  iju'on  fait  et  qu'où 

[espère. 
>"0EL- Marie  R'^^l  de  Podewsac. 
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L  ÉLÉPHANT. 

L'éléphant  est  le  plus  gros  et  le  plus 
grand  des  quadrupèdes.  Parvenu  à 
toute  sa  croissance  il  a  environ  dix  à 
douze  pieds  de  hauteur  ;  il  a  le  corps 
ramassé ,  une  grosse  tète ,  le  cou  très- 
court,  une  trompe  qui  descend  jusqu'à 
terre ,  une  petite  gueule  étroite  avec 
deux  défenses  à  la  mâchoire  inférieure, 
de  petits  yeux  perçans  et  spirituels  et 
de  grandes  oreilles  pendantes.  Ses 
jambes  sont  massives,  ses  pieds  courts, 
sa  couleur  d'un  brun  foncé.  Sa  peau  est 
squammeuse  et  très-épaisse.  Si  l'on  en 
croit  les  voyageurs,  la  peau  d'un  élé- 
phant du  Congo  aurait  jusqu'à  trois 
à  quatre  pouces  d'épaisseur. 

L'éléphant  n'habite  que  les  pays 
chauds.  Cependant  on  a  trouvé  beau- 
coup d'ossemens  de  cette  espèce  d'ani- 
maux dans  la  Sibérie.  On  conserve  à 
Tobolsk  une  dent  d'ivoire  trouvée  près 
de  l'Yschim  par  des  pécheurs;  elle  a 
quatre  aunes  un  quart  de  longueur  et 
elle  est  grosse  à  proportion. 

L'éléphant  se  nourrit  de  foin,  d'a- 
voine, de  froment  et  d'autres  grains; 
il  mange  cent  livres  de  riz  par  jour. 
Malgré  sa  grosseur,  il  se  meut  facile- 
ment ,  trotte  assez  promptement ,  et 
lorsqu'il  est  furieux, un  cavalier,  malgré 
la  célérité  de  son  coursier,  ne  peut 
souvent  échapper  à  sa  poursuite. 

Dans  l'étal  sauvage  les  éléphans  ne 
sont  ni  sanguinaires ,  ni  féroces  ;  ils  ne 
font  usage  de  leurs  armes  que  pour  se 
défendre  eux-mêmes  ou  proté{jer  leurs 
semblables  :  ils  marchent  oïdinaire- 
nicnt  de  compagnie.  Le  plus  âgé  con- 
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duit  la  troupe ,  le  second  d'âge  marche 
le  dernier;  les  jeunes  et  les  faibles  sont 
au  milieu  ,  les  mères  poilent  leurs 
petits  en  les  tenant  embrassés  dans 
leur  trompe.  Un  voyageur  vit  un  jour 
une  troupe  de  cent  cinquante  éléphans 
déboucherd'uneforétqu'ils  avaient  tra- 
versée en  déracinant  et  brisant  avec 
leur  trompe  les  arbres  qui  obstruaient 
leur  passage.  Avec  cette  trompe  dont 
la  force  et  la  souplesse  sont  excessives, 
ils  peuvent  tuer  un  homme ,  le  lancer 
à  une  hauteur  considérable  ;  on  en  a  vu 
saisir  un  cheval  et  l'étouffer. 

Une  fois  dompté  l'éléphant  devient  le 
plus  doux  et  le  plus  obéissant  de  tous 
les  animaux.  Il  pousse  l'attachement 
envers  celui  qui  le  soigne  ou  le  caresse, 
jusqu'aux  petits  soins,et(iuelquefoisil 
refuse  de  servir  sous  tout  autre  que  sou 
cornac  ou  conducteur  habituel.  L'élé- 
phant comprend  les  signes  et  même 
l'expression'  des  sons.  11  rend  autant 
de  services  à  son  maître  que  six  che- 
vaux, et  ce  dernier  se  sert  souvent 
de  sa  trompe  comme  d'un  étrier.  Pour 
donner  une  id('e  de  l'intelligence  des 
éh'plians,  il  suffiia  de  dire  que  tous  les 
tonneaux ,   sacs    et  paquets    qui    se 
transj)ortent   d'un   lieu    à    un   autre 
dans  l'Inde  sont  voitures  par  eux,  sur 
leur  corps,  sur  leur  cou  ,  sur  leuis 
défenses  et  même  avec  leur  gueule  ; 
qu'ils  font  usage  de  la  coide  comme 
pourrait    le   faire   un   porteur;    (jue 
jamais    ils   n'endommagent  rien   par 
maladresse.  Lorsqu'ils  posent  un  ton- 
neau dans  un  endroit  qu'on  leur  a  de- 
signé, ils  ont  soin  de  s'assurer  s'il  est 
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bien  d'aplomb,  et  sil  paraît  pencher  ou 
prêt  à  rouler,  ils  vont  d'eux-mêmes 
chercher  des  pierres  pour  le  caler.  Les 
jongleurs  en  dressent  aussi  qu'ils  habi- 
tuent à  déboucher  uno  bouteille,  à  la 
vider  d'un  trait ,  et  à  exécuter  mille 
tours  d'adresse. 

Remarquables  par  leur  affection  et 
leur  reconnaissance  ,  les  élcphans  sont 
très-sensibles  aux  injures  et  aux  mau- 
vais traitemens,  et  s'en  vengent  assez 
ordinairement  lorsqu'ils  en  trouvent 
l'occasion.  Tout  Paris  a  vu  au  Jardin 
des  Plantes  celui  qui  tua  l'ingénieur 
Barthélemi  pour  lui  avoir  donné  un 
léger  coup  de  baguette.  Quelquefois 
ils  se  montrent  au-dessus  de  l'offense 
et  semblent  mépriser  leur  agresseur. 
Dans  une  ville  de  la  côte  de  Malabar , 
un  éléphant  avait  été  maltraité  par  un 
soldat,  l'ayant  aperçu  un  jour  sur  les 
bords  d'une  rivière,  il  courut  à  lui,  l'en- 
leva avec  sa  trompe,  le  plongea  plu- 
sieurs fois  dans  l'eau ,  l'éleva  ensuite 
en  l'air,  et  lui  fit  grâce  après  l'avoir 
exposé  à  la  risée  des  spectateurs. 

L'éléphant  blanc  de  Siam  est  une 
variété  assez  rare  ;  il  est  gardé  par  cent 
officiers ,  servi  en  vaisselle  d'or ,  pro- 
mené sous  un  dais ,  logé  dans  un  pa- 
villon magnifique  dont  les  lambris  sont 
dorés.  Plusieurs  rois  de  l'Orient  pré- 
fèrent à  tout  autre  titre  celui  de  pos- 
sesseurs de  l'éléphant  blanc.  Les  frères 
Franconi  ont  représenté  pendant  long- 
temps sur  leur  théâtre  une  pièce  inti- 
tulée l'éléphant  du  roi  de  Siam.  Le 
principal  rôle  était  joué  par  un  éléphant 
qui  le  remplissait  avec  une  intelligence 
incroyable. 

LE   QUADRUPÈDE   EN    MASQUE. 

Un  jour  de  mardi  gras,  à  Liège, 
on  vit  venir  de  l'extrémité  du  fau- 
bourg deux  hommes  déguisés  et 
masqués,  paraissant  ivres,  et  tenant 
sous  le  bras  un  autre  masque  d('guisé 
en  femme,  et  ("prouvant  une  certaine 
difficulté  à  marcher. 


502 

-  A  peine  ont-ils  passé  le  poste  de  l'oc- 
troi que  les  deux  hommes  lâchent  le 
bras  à  leur  compagne,  qui  se  meta 
marcher  à  quatre  pattes,  au  grand 
étonnemcnl  de  tous  ceux  qui  étaient 

présens C'était  un  veau  que  deux 

paysans  introduisaient  en  contre- 
bande. 

LE    RIRE    CRIMLNEL. 

Le  prince  Chake  qui  règne  en  des- 
pote sur  les  naturels  de  la  côte  de 
Natal  (Afrique)  est,  au  rapport  du 
lieutenant  Farwell  de  la  marine  an- 
glaise, un  des  monstres  les  plus  atroces 
qui  aient  jamais  existé  :  le  portrait 
qu'il  en  a  fait  est  à  peine  croyable.  Il 
dispose  à  son  gré  de  la  vie  et  des  biens 
de  ses  sujets ,  et  dans  ses  vengeances 
il  n'a  égard  ni  à  l'âge  ni  au  sexe.  Il 
possède  environ  1,200  femmes,  et 
celles  dont  il  est  las,  il  les  répartit 
parmi  ses  officiers.  Personne  n'a  accès 
auprès  de  lui  durant  ses  repas.  Ses 
subordonnés  l'approchent  en  rampant, 
et  si  l'un  deux  a  le  malheur  de  rire, 
sourire,  tousser  ou  éternueren  sa  pré- 
sence il  est  à  l'instant  mis  à  mort.  Un 
jour  qu'il  n'avait  pu  garder  sa  gravité 
en  voyant  la  laide  figure  de  l'un  de  ses 
sujets:  «Emmenez-moi  cet  homme, 
dit-il  à  ses  gardes,  et  tuez-le;  il  m'a 
fait  rire  !  » 


REVUE   JUDICIAIRE. 

L' escrime  et  le  coup  de  poiny. 
Le  malheureux  François  vient,  la 
face  toute  meurtrie,  et  le  menton  cou- 
vert d'une  large  emplâtre,  dénoncer 
l'auteur  de  ses  blessures.  Le  délin- 
quant est  un  grand  et  vigoureux  maî- 
tre d'armes,  mari  d'une  jeune  et  fraî- 
che écaillère  qui  sourit  dans  un  coin 
de  l'auditoire  au  récit  des  mésaven- 
tures de  François.  Or,  François,  dans 
une  déposition  entrecoupée  de  gémis- 
semens,  se  plaint  d'avoir  été  victime 
d'un  guet-à-pens  de  la  part  du  maître 
d'armes,  t  C'est  une  horreur!  s'écrie- 
t-il  :  Figurez-vous  que  monsieur  m'in- 


vite  à  un  rendez-vous  chez  le  mar- 
chand de  vin,  sous  le  prétexte  d'une 
bouicille  d'amitié,  et  qu'à  peioe  j'en 
avais  {joùté  un  verro,  qu'il  tombe  sur 
moi  comme  une  cheminée  avec  ses 
deux  acoriihcs,  et  qu'ils  m'arrangent  à 
coups  de  bouteilles  comme  vous  voyez, 
que  j'en  ai  eu  le  menton  fendu  à  y  pas- 
ser un  pain  de  deux  livres...» 

Pendant  cette  déposition,  le  maître 
dai'mes  a  retroussé  ses  manches  :  il  se 
lève,  Irappe  un  appel  du  pied  ,  et  dit 
d'une  voix  fortcmeiUrojfOJMée:  «Chacun 
son  tour.  Voilà  la  chose:  Ce  particulier 
est  garçon  de  café  dans  l'établissement 
oîi  mon  épouse,  ici  présente,  a  celui 
d'être  écaillère.  Avant  que  Je  ne  té- 
pousisse,  il  pouvait  avoir  avec  elle  des 
mots  et  des  rires;  cela  m'insufHsait , 
vu  que  c'est  l'usage.  Mais  ce  même 
particulier  a  voulu  continuer  ses  allu- 
res, dont  cela  ne  devait  plus  subsister. 
Si  ce  n'avait  pas  été  un  vil  pékin ,  on 
aurait  pu  s'arranger  d'amitié  par  un 
coup  de  pointe...  Mais  pas  plus  de 
cœur  qu'au  talon  de  ma  botte...  Je  l'in- 
vite donc  à  passer  chez  un  marchand 
de  vin  et  je  lui  signilie  de  n'avoir  plus 
à  fielilliser  autour  de  mon  épouse,  que 
cela  la  vexe  et  moi  aussi...  Il  me  ré- 
pond des  mots,  je  lui  en  redis;  il 
me  donne  un  coup  de  poing  ;  mais  un 
instant,  parade  et  riposte,  il  est  tou- 
ché... Ce  n'est  pas  ma  faute  si  mon- 
sieur a  le  cuir  si  sensible...  » 

Cela  dit ,  le  maître  d'armes  rabaisse 
SCS  manches,  et  se  rassied  dédaigneu- 
sement :  l'écaillère  pousse  un  éclat  de 
rire  et  François  un  profond  gcmisse- 
meot. 

Le  se^l  témoin  de  la  querelle  est 
uppelé,  c'est  le  marchand  de  vin,  et 
chacune  des  parties  semble  compter 
beaucoup  sur  sa  déposition. 

Le  luarclmnd  de  v'm. — 11  y  a  eu  deux 
bouteilles  de  cassées,  on  me  les  redoit 
encore:  voilà  ce  (jue  je  sqis. 

Le  mailre  d' armes .—D'iin^  si  ce  n'est 
pas  Trançois  (|ui  a  comniencé. 
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Le  mahhnnddc  vin. — Qu'est-ce  que 
cela  me  regarde?  Qui  me  paiera  mes 
bouteilles? 

François. — Vous  savez  bien  que  c'est 
lui  qui  me  lésa  cassées  sur  mon  menton. 

Le  marchand  de  vin.  —  Sur  votre 
menton;  ça  m'est  égal,  il  faut  qu'on 
me  les  paie. 

Malgré  les  sollicitations  réciproques 
des  parties,  le  témoin  persiste  à  ne  sa- 
voir qu'une  chose,  c'est  que  ses  bou- 
teilles ne  sont  pas  payées.  Tout  cela 
jetait  fort  peu  de  jour  sur  les  circon- 
stances de  la  lutte  ;  aussi  le  tiibunal 
a-t-il  renvoyé  le  prévenu  de  la  plainte 
et  condamné  le  plaignant  aux  dépens. 

Le  maître  d'armes. — Bien  touché! 

Tn  innocent  instituteur. 

Un  homnie  au  visage  ouvert,  aux 
yeux  Iquches  et  animés,  dans  un  cos- 
tume plus  que  modeste,  vient  s'asseoir 
d'assez  mauvaise  grâce  sur  les  bancs 
de  la  police  correctionnelle.  C'est  Jean- 
Baptiste  Lambert  prévenu  de  vagabon- 
dage. Le  président  lui  demande  ce 
qu'il  peut  avoir  à  dire  pour  sa  défense. 

Lambert  se  posant  académiquemcnt  : 
Je  suis  étonné  de  m'entendre  accuser 
de  vagabondage  inoi  qui  exerce  une 
profession  honorable  et  dans  laquelle 
j'ai  été  à  même  de  rendre  plus  d'un 
service  ;  apprenez  que  je  suis  institu- 
teur (mouvement  de  surprise  daiis  l'au- 
ditoire). 

}f.  le  président '.[Comment,  institu- 
teur! vous  avez  été  autrefois  gratte- 
ruisseaux  ;  comment  explicjucr  un  tel 
changement,  et  quel  serait  le  but  d'une 
pareille  plaisanterie  devant  le  tribu- 
nal? 

Lambert  :  Excusez,  M.  \o  président, 
c'est  la  pure  vériié  ,  demandez  à 
M.  Koblot  le  marchand  de  vin  ;  je  suis 
in.siitnieur  de  jeunes  /«//ins  à  la  ma- 
melle !  (Lclals  de  rire  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle.) 

Linnoccntc  profession  de  Lambert 
lui  assurant  des  jno\cns  d'c.vislence 
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le  tribunal  le  rend  sain  et  sauf  à  ses 
lapins,  au  milieu  d'une  hilarité  pro- 
lonjjée,  et  qui  interrompt  l'audience 
pendant  q«elques  instans. 

BULLETIN   DRAMATIQUE. 

J'aurais  grand  besoin  d'emprunter 
les  paroles  de  M'"^  de  Sévigné ,  pour 
parler,  comme  elle  le  mérite,  de  la 
chose  la  plus  extraordinaire ,  la  plus 
étonnante  ,  la  plus  merveilleuse ,  la 
plus  surprenante  ,  la  plus  étourdis- 
sante ,  la  plus  imprévue ,  la  plus  {grande, 
la  plus  petite,  la  plus  curieuse ,  la  plus 
amusante,  enfin  pour  vous  citer  un 
fait  qu'on  ne  croira  pas  à  Paris,  et 
dont ,  j'en  suis  sûr  ,  on  va  douter  à  la 
Chine.  C'est  un  événement  à  boulever- 
ser toutes  les  tètes,  c'est  un  phéno- 
mène que  3Iathieu  Laensberg  n'a  pas 
prédit ,  c'est  une  bizarrerie  qui  semble 
donner  un  soufflet  sur  la  joue  de  la  vé- 
rité. Moi,  qui  vous  parle,  moi,  qui 
ai  le  premier  reconnu  ce  fait,  j'en 
suis  tellement  étonné ,  tellement  ahuri, 
que  je  ne  puis  même  affirmer  si  je 
dors  ou  si  je  veille  ;  je  me  tàte  le  pouls 
afin  de  savoir  si  j'ai  le  délire ,  et  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  me  regarder  en 
fqçe ,  car  je  crains  parfois  de  ne  pas 
être  véritablement  moi.  Oui,  si  j'étais 
moi ,  je  mii  verrais  déjà  dans  un  fau- 
teuil à  l'Institut  et  j'aurais  à  ma  bou- 
tonnière au  moins  une  croix  d'honneur, 
car  ma  découverte  est  aussi  utile  aux 
hommes  que  celle  de  trente-six  mille 
CQpiètes;  elle  est  môme  vingt  fois  plus 
remarquable  que  l'invention  de  la  pâte 
ïninérale  qui  fait  couper  du  dos  les  ra- 
soiis  dont  la  lame  est  usée..,.  Alors  je 
suis  peut-être  un  autre  ,  je  l'admets, 
cela  est  possible;  mais  cequinel'est  pas, 
c'est  que  ma  découverte  soit  une  er- 
reur, car  il  faudrait  pour  cela  déclarer 
Barème  faux  et  destituer  l'addition  ;  or 
Barème  est  aussi  exact  qu'un  suinumé- 
raire ,  et  l'addition  n'a  pas  [)erdu  sa 
l)lace(lans  l'estime  du  public.  D'ailleurs 
vous  pouvez  compter  après  nioi,re- 
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faire  mes  calculs,  vous  trouverez  tou- 
jours le  même  résultat,  ce  nombre 
unique  ,  ce  nombre  si  surprenant,  que 
malgré  sa  gravité  uialhématiquc  on 
est  tenté  de  lui  rire  au  nez ,  et  vous 
savez  poiirtant  que  rien  n'est  sérieux 
comme  un  chiflre. 

Je  me  fais  donc  chiffre  s'il  le  faut 
pour  avoir  un  air  posé  ou  imposant , 
et  je  proclamerai  avec  toute  l'austérité 
de  la  table  de  Pythagore,  que  le  total 
des  pièces  jouées  dans  les  trente  pre- 
miers jours  de  1854  n'est  que  de  onze  ! 

Concevez-vous  onze  pièces  seulement 
pendant  janvier,  pendant  ce  mois  d'é- 
trennes,  de  souhaits  et  de  sucre  candi  ; 
pendant  ce  mois  où  il  se  joue  tant  de 
rôles  de  traîtres ,  tant  et  de  si  bonnes 
comédies  ?  Onze  pièces  !  impossible 
d'avoir  même  la  douzaine  au  complet  ! 
Onze  pièces  !  et  l'on  a  vu  par  notre 
dernier  bulletin  qu'il  y  a  148  auteurs 
dramatiques  dans  notre  seul  Paris! 
Onze  pièces  î  et  cependant  tous  les 
vaudevillistes  ne  font  pas  des  devises 
pour  le  fidclc  Berger! 

En  vérité  j'ai  beau  y  réfléchir  ,  c'est 
un  mystère  impénétrable  pour  moi,  je 
ie  livre  à  vos  commentaires  ,  à  vos  ex- 
plications, et  je  me  borne  à  vous  dire 
que  ce  total  de  11  pièces  se  compose 
de  2  opéras-comiques,  7  vaudevilles 
et  2  mélodrames  :  maintenant  un  mot 
sur  chacun  de  ces  ouvrages. 

OppRA-coMiQUE.  —  Le  château  d'Ur- 
tubi ,  opéra -comique  en  1  acte  de 
31M.  Raoul  et  Delurieu  ,  musique  de 
feu  Berton  fils.  Figurez-vous  un  châ- 
teau et  une  fenêtre,  un  bon  garçon  et 
un  mauvais  sujet  ;  ajoutez  à  cela  une 
tentative  d'enlèvement  avec  accompa- 
gnement de  guitare,  et  un  notaire  qui 
louledans  un  iossé,vous  aurez  ainsi  une 
idée  parfaite  du  poème  de  MM.  Raoul 
et  Delurieu.  Sur  ce  mauvais  canevas  , 
IJerlon  lils  est  poui  tant  parvenu  à  exé- 
cuter de  charmantes  broderies,  pleines 
de  fraîcheur  et  de  grâce,  l.e  public  a, 
par  ses  applaudissemcns ,   payé  son 
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tribut  d'hommages  au  talent  comme  à 
la  mémoire  de  cet  hal)ile  compositeur 
et  le  nom  du  défunt  a  mieux  qu'une 
plaque  d'assurance ,  préservé  de  tout 
sinistre  le  château  d'Urtubi.  —  Une 
bonne  fortune,  opéra  bouffon  en  1  acte 
de  31.  Edouard ,  musique  de  31.  Adol- 
phe Adam.  Le  titre  d'opéra  bouffon 
convient  parfaitement  à  ce  petit  acte  , 
car  c'est  une  véritable  bouffonnerie  à 
l'italienne.  Il  y  a  de  la  gaieté  dans  le 
dialogue,  mais  plus  encore  dans  la  par- 
tition :  M.  Adam  a  su  donner  une  phy- 
sionomie de  carnaval  à  ses  notes  et  le 
plus  joyeux  dévergondage  à  ses  doubles 
croches. 

Vaudeville.  — Le  vieux  coq,  vau- 
deville en  1  acte  par  MM.  Gabriel  et 
Dupeuty.  Certains  détails  de  celte  pièce 
ont  fait  naître  un  orage  si  violent,  que 
le  vieux  coq  n'a  pu  y  résister ,  il  est 
tombé  sans  pouvoir  se  relever.  Du 
reste  cette  chute  est  plus  que  compensée 
parle  succèsqu'à  obtenu  lePrix de  folie, 
piquante  revue  jouée  le  31  décembre, 
et  que  nous  avons  oublié  de  signaler 
parmi  les  ouvrages  du  mois  dernier.  — 
Les  papillotes,  vaudeville  en  1  acte,  par 
M.  Jacques  Arago.Le  théâtre  du  vau- 
deville vise,  je  crois,  à  faiie  passer  dans 
son  répertoire  toute  la  biographie  uni- 
verselle. Après  Richelieu  et  Marie  Mi- 
gnot,MolièreetlaCamargo,leRégeniet 
madame  Dubarry, voici  le  tour  de  la  belle 
Ninon.  Grâce  à  l'esprit  répandu  dans 
ce  rôle ,  le  succès  des  papillotes  n'a  pas 
été  tiré  par  les  cheveux.  —  Les  mal- 
heurs d'un  joli  garçon,  vaudeville  en 
i  acte  par  M3I.Varin,  Etienne  Arago 
et  Desvergers.  Le  joli  garçon  c'est 
Arnal ,  Arnal  grêlé  comme  une  écu- 
moire  ,  fi-isé  comme  un  bichon ,  Arnal 
devenu  garçon  de  café  et  la  coqueluche 
du  troisième  arrondissement.  Mais 
pour  un  beau  limonadier  le  fleuve  de 
la  vie  n'est  pas  toujours  de  l'eau  su- 
crée.L'infortuné  Arnal  en  fait  la  triste 
expérience  et  le  tableau  de  ses  tribu- 
lalîbns  amoureuses  est  digne  d'émuu- 
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reuses  tous  les  cœurs  sensibles.  Il  y  a 
dans  cet  ouvrage  des  situations  très- 
comiques,  des  couplets  fort  plaisam- 
ment tournés,  des  mots  admirables  de 
bêtise,  et  de  la  gaietéàdéiiderun  cro- 
que-mort. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la 
manière  plaisimte  avec  laquelle  Arnal 
joue  le  rôle  de  Fortuné  le  joli  garçon  ^ 
et  du  stoïcisme  avec  lequel  il  reçoit  les 
soufflets  que  lui  administrent  ses  con- 
quêtes. Il  est  parfait  surtout  dans  la 
scène  où  son  oncle  Bringuet  veut  le 
forcer  à  se  battre ,  car  cet  estimable 
marchand  de  sangsues  croit  que  sa 
prétendue  a  été  séduite  par  le  falla- 
cieux garçon  de  café.  Voici  un  court 
extrait  de  cette  amusante  scène. 

Fortuné  :  Tiens,  c'est  vous,  mon  oncle... 
•omment   se   perlent   vos  sangsues  ?   — 

Brimjuet  :  Que  signifie —    Fortuné: 

Vous  avez  l'air  piqué....  n'importe....  vous 

amenez  des   témoins? —  Bringuet, 

d'un  ion  très-sombre  :  Ils  nous  al  tendent , 
marchons ,  monsieur.  —  Fortuné  :  Mon- 
sieur !...  monsieur  vous-même!....  où  vou- 
lez-vous aller  ?— Bringuet  montrant  à  For- 
t^mé  le  bonnet  grec  qu'il  a  oublié  chez  sa 
future  tante:  Où?...  ah!.,  où?.,  eh!  bien! 
voici  ma  réponse.  —  Fortuné  :  Grand 
Dieu  !  mes  cheveux  deviennent  perpendi- 
culaires!., je  sens  sur  mon  crâne  une  vérita- 
ble perruquede  porc-épic!— jBrJJiguct;  Suis- 
moi,  le  dis-je...  —  Fortuné:  Quel  est  votre 
projet?  {Bring%iet  ouvre  sa  redingote 
et  fait  voir  deux  sabres  d'infanterie)  Des 
briquets  !...  comme  vous  prenez  feu  !...  ah  ! 
ça,  vous  vous  êtes  donc  fourré  dans  la  tête 
que  j'irais  me  ballre  avec  vous  ?  —  Brin- 
guet  :  Suis-moi  sur-le-cliamp.,...  —  For- 
tuné :  Sur  le  cliamp  de  bataille,  jamais!,., 
qui,  moi!  voire  neveu  ,  que  j'attente  à  vos 
jours...,  que  je  commelte  un  oncUcide... 
Oh  !  la  vue  seule  de  ces  coupe-choux  me 
fait  frémir  sous  mon  linge  !  —  Bringuet  : 
Esl-ce  que  tu  serais  un  lâche  ?  —  Forttmé  : 
Je  suis  de  votre  famille,  et  voilà  tout.... 
—Bringuet  :  Ton  outrage  a  rompu  tous  nos 
liens.  —  Fortuné  : 

Air  :  de  Ttirenne. 
Rien  ne  peut  donc  calmer  votre  colère  ? 
\ous  iiisi!=tci  pour  me  percer  le  iant? 
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BRINGUET, 

Tou  oncl' pour  toi  u'a  plu»  le  cœur  d'un  père , 
Je  veut  me  baigner  dans  ton  sang, 
Oui,  Fortune,  je  veux  du  sang. 

FORTL'MÎ. 

Marchand  d'  sangiues,  ilfantque  je  tous  1'  dise, 
Vous  entendez  fort  mal  vos  intérêts. 
Tirer  du  sang  au  moyen  d'un  briquet 
C'est  fair'  tortàvot'  marchandise. 

—  Bringuet  :  Ah!  tu  railles  !...  viens 
donc...  Tu  refuses  de  me  suivre,  alors  c'est 

ici  que  nous  combattrons defends-loi, 

scélérat  !  —  Fortuné  :  Bringuet,  vous  lassez 
ma  patience.  —  Bringuet,  lui  présentant 
les  sabres  ;  Défends-toi,  tedis-je,  ou  je  vais 
te  flanquer  une  paire  de  gifQes.  —  Fortuné: 
Ah  !  c'est  trop  fort...  yous  m'exaspérez  à  la 
fin. ...des  soufflets  de  femme,  je  les  supporte 
avec  plaisir....  mais  des  giftles  d'homme 
je  ne  puis  les  tolérer....  en  garde  donc  !  en 
garde,  oncle  sauvage  et  carnassier  !  —  (Ils 
se  mettent  en  garde,  mais  on  les  sépare,  et  la 
pièce  continue.  ) 

Variétés. — La  Chambre  de  Rossint, 
vaudeville  en  1  acte,  musique  arran- 
gée par  M.  Bienaimé:  Cette  pièce  n'est 
qu'un  cadre  assez  ingénieux  destiné  à 
faire  briller  la  jolie  voix  de  M"''.  Jenny 
Colon  et  le  talent  de  Lhérie  pour  la 
parodie.  Avec  îa  chambre  de  liossini, 
l'habile  directeur  des  Variétés  peut 
compter  sur  de  belles  chambrées. 

Palais-royal.  —  Un  Scamlale,  vau- 
deville en  i  acte  par  MM.  Du  vert  et 
Lausanne.  C'est  une  de  ces  joyeuses 
pièces  de  Carnaval  où  le  spectacle  est 
plus  dans  la  salle  que  sur  le  théâtre, 
où  le  dialogue  s'établit  entre  la  scène 
et  les  loges,  entre  le  parterre  et  le  pa- 
radis. M""  Déjazet  a  créé  le  principal 
rôle  de  cette  folie  avec  beaucoup  de 
verve  et  de  gaieté.  Le  théâtre  du 
Palais-Royal  compte  un  succès  de 
plus  ,  un  succès  qui  le  soir  attiie 
cette  foule  élégante  et  rieuse  que 
les  Bals  d'arilsics  ramènent  à  mi- 
nuit. Alors  les  spectateurs  devien- 
nent acteurs  à  leur  tour,  acteurs  qu'on 
ne  pourrait  siffler,  maiscju'on  pourrait 
bien  applaudir.  Car  il  en  est  qui  sont 
excellens  avec  leurs  brillans  costumes 
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ou  leurs  iravestissemens  grotesques, 
avec  du  rouge  et  des  mouches,  avec 
des  lazzis  inépuisables  comme  leur 
gaieté,  avec  des  calembourgs  à  faire 
pendre  Odry  ,  et  des  intrigues  à  dé- 
router un  préfet  de  police. 

Porte  Saint-Martin.  —  Un  coup 
de  foiulre,  vaudeville  en  2  actes  par 
MM.  Dupin  et  Sauvage.  Ce  vaudeville 
froidement  ennuyeux  ressemble  à  iine 
mystification  infiniment  trop  prolongée, 
aussi  le  public  s'est-il  fâché,  un  orage 
terrible  a  éclaté,  et  le  bruit  de  la  tem- 
pête a  empêché  d'entendre  le  coup  de 
foudre.  Pour  les  spectateurs  c'était  un 
coup  du  ciel. 

Ambigu. — Le  Curé  Mérino ,  mélo- 
drame en  5  actes  par  MiM.  Maillan  , 
Tournemine  et  Bernard.  Le  principal 
personnagede  cette  pièce,  est  l'homme 
étonnant  qui  vient  de  jouer  un  si  grand 
rôle  danslanouvelleguerre  civiled'Es- 
pagne.  Les  auteurs  ont  largement  des- 
siné cette  imposante  figure ,  et  ils  ont 
su  donner  à  leur  roman  une  vraisem- 
blance historique  et  un  intérêt  qui  en 
ont  décidé  le  succès. 

Gaieté.  — L'art  de  quitter  sa  maî- 
tresse, vaudeville  en  t  acte  par  MM.  Né- 
zel  et  Simonnin.  On  a  voulu  nous  faire 
voir  par  le  trou  de  la  serrure  l'intérieur 
d'une  chambre  d'étudians  et  de  gri- 
settes  :  si  ce  tableau  de  mœurs,  n'est 
pas  très-moral ,  il  a  du  moins  le  mé- 
rite d'être  amusant.  — Le  fils  de  Ninon, 
mélodrame  en  5  actes  par  M3L  Ance- 
lot  etRaimbaul.  M.  Ancelotamis  sou- 
vent des  mélodrames  en  vaudevilles, 
cette  fois  il  a  fait  tout  le  contraire,  et 
c'est  avec  une  petite  comédie  â  couplets 
de  M.  Duvert  qu'il  a  composé  un  su- 
perbe mélodrame  qui  commence  par 
un  amour  incestueux  et  finit  par  un 
coup  de  poignard.  Avec  cette  pièce  la 
Gaieté  ne  peut  manquer  de  faire  pleu- 
ler  tout  son  public  des  faubourgs  et 
de  voir  fondi(;  en  larmes  tous  ses  ha- 
bitués du  Marais.  B.  C. 
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EPHÉMÉRIDES    IMVERSl.LLLS. 
f.  4605.  —  Condamnation  de  la  marquise  de 
Verneuil,  dn  comte  d'Entrapues  et  du  comte 
d'Auvergne    qai    avaient    conspiré    contre 
Henri  IV. 

2.  tSOO.  —  Etablissement  du  jul)iié  centenaire 
par  le  pape  Benoit  VIII.  =  1586.  —  Mort  de 
François  de  Beaumont',  si  connu  par  sa  fé- 
rocité sous  le  nom  de  baron  des  Adrets. 

3.  1552.  —  Mort  de  Pierre  Ducbatel ,  savant 
évéque  d'Orléans  :  François  I"  lui  deman- 
dant s'il  était  gentilhomme,  Sire,  lui  ré- 
pondit-il ,  dans  l'arcbc  de  IVoé  il  y  avait  trois 
frères,  je  ne  sais  pas  bien  duquel  je  descends. 

4.  H7y4.  —  Abolition  de  l'esclaTage  aux  colo- 
nies. =  1812.  —  Prise  de  Peniscola,  en  Es- 
pagne ,  par    les  Français. 

5.  1783.  —  Vingt-neuf  villes  ou  villages  de  la 
Calabre  sont  engloutis  dans  des  gouffres  im- 
menses qui  s'entrouvrirentsur  une  étendue  de 
40  lieues.  Des  montagnes  entières  disparurent 
et  50,000  personnes  périrent  par  suite  de  ces 
horribles  tremblemens  de  terre  qui  se  pro- 
longèrent jusqu'en  mars. 

G.  1593.  —  Mort  de  Jacques  Amyot,  pré- 
cepteur de  Cbarles  IX  ainsi  que  de  Henri  III. 
il  était  né  à  Melun  en  1 51 3.  =  1 806.  —  Prise 
de  Capone,  en  Italie,  par  Joseph  Bonaparte. 

7.  1314.  —  ConSrmation  par  le  parlement  de 
Paris  de  la  sentence  rendue  par  les  juges  du 
comté  de  Valois  contre  on  taureau  condamné 

'  à  être  pendu  pour  avoir  tué  un  jeune  bomme 
d'un  coup  de  corne.  =  1062.  —  Etablisse- 
ment à  paris  des  carrosses  publics  de  louage. 

8.  18U7.  —  Bataille  dEylau,  gagnée  sur  les 
armées  alliées  par  les  Français,  que  comman- 
dait l'empereur  Napoléon. 

9.  4450.  —  Mort  d'Agnès  Sorel ,  maîtresse  de 
Charles  VH.  =  18U1.  —  Traité  de  paix  de 
Lunéville ,  confirmant  celui  de  Canipo- 
Formio. 

10.  1 130.  —  Initîtution  de  l'ordre  de  la  Toi- 
ïon-d'Or,  par  Philippc-le-Bon ,  en  l'honneur 
d'une  dame  de  Bruges  dont  il  était  épris. 

41.  1811.  —  Bataille  de  Montmirail,  livrée  par 
ISapolénn  aux  armées  alliées  le  lendemain  du 
célèbre  combat  de  Champ-Auberl. 

42.  4718.  —  (lombat  de  Bender,  où  C^harles 
XII,  roi  de  Suède,  se  montra  si  intrépidement 
téméraire  qu'on  le  surnomma  le  don  Qui- 
chotte du  Nord. 

4J.  1791.  —  Suppression  des  maîtrises  et  des 
jurandes  ;  établissement  des  patentes. 

H.  4760.  —  Mort  de  Guymond  de  la  Touche, 
auteur  d'Ipbiginie  en  Tauride,  tragédie  sans 
amour. 


15.  15S:l.  —  Henri  III  fait  publier  à  sonde 
trompe  le  calendrier  réformé  par  le  paper 
(Irégoire  XIIl. 

16.  4710.  —  3Iort  d'Esprit  Fléchier  ,  évêqne 
deNismes.  et  prédicateur  célèbre  par  ses 
oraisons  funèbres  :  il  était  né  en  1632  dans  le 
comtat  d'Avignon.  Ce  fut  lui  qui  répondit 
aux  reproches  qu'on  lui  faisait  sur  ses  excessi-  ' 
ves  libéralités  envers  les  pauvres  :  i  Sommes- 
nous  donc  évcques  pour  rien  ?[« 

17.  1524.  —  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de 
Saint- Vallier,  accusé  de  complot  contre  le  roi 
et  père  de  la  belle  Diane  de  Poitiers,  reçoit  sa. 
grâce  sur  l'écbafaucl. 

18.  1814.  —  Bataille  deMontereau  gagnée  sur 
les  alliés  par  Napoléon.  Il  répondit  à  ceux  qui 
voulaient  l'éloigoer  du  danger  :  «  La  balle 
qui  doit  me  tuer  n'est  pas  encore  fondue.  » 

19.  4796.  — Anéantissement  des  planches  qnî 
avaient  servi  à  !a  confection  des  a.ssignats.  = 
1800. — Installation  du  gouvernement  consu- 
laire au  palais  des  Tuileries. 

20.  1C55.  —  La  reine  de  France,  Anne  d'Au- 
triche, pose  la  première  pierre  dé  l'église 
Saint-Sulpice,  à  Paris. 

21.  1809.  —  Prise  de  Saragossc ,  en  Espagne, 
parlesFrançais,  que  commandait  le  maréchal 
Lannes  :  il  fallut  .s'emparer  des  maisons  les 
imes  après  les  autres;,  car  les  habitans  les 
avaient  crénelées ,  ei  ils  s'y  défendirent , 
hommes  et  fenmies ,  <ivec  un  courage^ 
héroïque.  ; 

22.  1680.  ~  Supplice  de  la  Voisin,  célèbre 
empoisonneuse  qui  vetidaii ,  di$ait-on  alors , 
la  poudre  de  succession. 

23.  303.  —  C  immenceraent,  à  Nicomédie,  de 
la  persccuti.ju  de  DiocléLien  contre  les  chré- 
tiens. 

24.  1800.  —  Etablissement  d'octrois  muniri- 
panx  dans  les  villes  dont  les  hospièes  n'ont 
pas  de  revenus  sutlisans  pour  leurs  besoins. 

25.  1599.  —  Vérification  du  fameux  édit  de 
Nantes,  conrernani  les  prote;tans ,  faite  au 
parlement  malgré  son  opposition. 

26.  216.  —  Mort  de  Tertullien,  un  des  pllif 
élocjuens  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 
=  1799.. —  Prise  de  daza  par  le  général  Bo- 
naparte, commandant  lexpédition  d'Eçrypte. 

27.  4591.  —  Henri  IV  est  sacré  roi  de  France 
dans  la  ville  de  Chartres,  Kcims  tenant  en- 
core pour  la  ligue. 

'J8.  613.  —  Supplice  cruel  de  la  reine  Branc- 
hant. =  1814.  —  Combat  de  .Sézanne  li\ré 
aux  alliés  par  Napoléon  qui  déj?l  la  veille  avait 
remporté  un  avantage  près  de  Bor-Sur-Aubc. 


MODES.  .    tMf-iit^ 

Les  robes  se  font  maintenant  cii  sa- 
tin gris ,  satin  lilas  et  satin  lie  de  vin , 
avec  pèlerines  garnies  de  dentelle  noire, 
à  longue  pointe  sur  le  devant,  comme 
les  mantilles  de  blonde  et  garnies  tout 
autour  de  fourrures.  On  remarque  gé- 
néralement que  les  robes  sont  plus  dé- 
coletées  que  l'année  dernière  :  quant 
aux  manches,  elles  ont  cessé  d'être  col- 
lantesdepuis  le  coude  jusqu'au  poignet; 
aujourd'lmi  le  bas  de  la  manche  est 
froncé  sur  un  poignet  de  deux  doigts 
de  hauteur.— Les  jupons  d'un  grand 
nombre  de  robes  ouvertes  sont  garnies 
de  blondes  en  falbalas  depuis  la  cein- 
ture jusqu'en  bas. — Une  jolie  mode 
pour  les  toilettes  de  spectacle  est  un 
mantelet  de  velours ,  doublé  en  her- 
irlîné,  terminé  par  de  longs  bouts.  11 
se  rejette  en  arrière  des  épaules  lors- 
qu'on est  arrivé  dans    sa  loge  ,    et 
donne  beaucoup  de  grâce  à  l'aspect 
d'une  femme.  En  général ,  chacune 
peut  adopter  ,  selon  sa  fantaisie  ,  ces 
petits  mantelets  de  bal   et  de   spec- 
tacle. La  mode  les  accepte  tous. — On 
voit  beaucoup  de  petits  chapeaux  re- 
troussés d'un  côté  et  qu'on  pose  fort 
en  arrière  de  la  tête.  Ils  sont  en  velours 
de  toutes  couleurs,  sans  biides,  et  on 
les  orne  d'une  plume  blanche;  quand 
on  en  met  deux  il  y  en  a  une  qui  doit 
retomber  sur  la  passe.  —  On  a  distin- 
gué également  des  capotes  en   satin 
blanc  ornées  d'un  voile  en  blonde  ,  et 
d'autres  en  satin  rose  ornées  d'un  bou- 
quet d'hyacinthe  roSe.— Le  fond  de  la 
forme  de  quelques  chapeaux  de  velours 
noir  forme  des  plis  de  velours  pinces 
sur  le  côté.— Les  turbans  ont  la  vogue 
bien  déterminée  cet  hiver.  On  en  fait 
beaucoup  en  gaze  noire  ou  brune  bro- 
chée ou  frappée  en  dessin  d'or  ;  d'au- 
tres en  légère  gaze  blanche  mêlée  avec 
de  la  gaze  d'or  et  d'argent.  Sur  ces 
turbans  on  place  à  volonté  un  esprit 
ou  un  oiseau  de  paradis. — Les  bonnets 
en  blotide  et  ornés  de  fleurs  sont  aiussi 


irès-biejj  portés  en  toilette.  On  les 
plhbé,  cbmmé  les  chapeaux,  trc's  en 
arrière  de  la  têle,  de  manière  à  décou- 
vrir le  front  et  une  partie  des  cheveux. 
— Les  dames  ne  portent  presque  plus 
de  gants  au  spectacle  ,  les  mitaines 
noires  les  ont  remplacés. — Les  brace- 
Uhs,  ariistement  historiés,  sont  rem- 
placés par  des  rangées  de  perles  et  de 
camées,  qui  sont  ferrhés  par  uneagrafe  ; 
une  rangée  de  diamans,  fermée  de  la  ' 
même  manière,  est  de  meilleur  goût 
que  toute  espèce  de  colliers.  —  Pour 
compléter  notre  article  sur  tout  ce  que, 
la  mode  semble  avoir  adopté  nous  de- 
vons citer  les  beaux  magasins  de  cos- 
tumes que  M.  Huzel  vint  d'établir  rue 
des  Colonnes,  n.  8.— Les  larges  fau- 
teuils qui  semblaient  réservés  unique- 
ment aux  malades  ou  aux  impotens,  .. 
ont  envalîi  le  boudoir  de  la  beauté.  Il 
y^  de  ces  fauteuils  couverts  pour  la 
plupart  en  tapisserie,  qui  sont  si  larges 
et  si  profonds  qu'une  femme,  lors-' 
qu'elle  s'y  assied,  semble  diparaître. 

Les  modes  d'hommes  ont  peu  varié 
depuis  notre  dernier  bulletin,  surtout 
pour  le  négligé.  En  grande  toilette , 
l'habit,  en  drap  généralement  foncé ,  a 
les  basques  doublées  en  satin  :  le  pan-^ 
talon  demi-large  est  en  drap  de  soie 
noire  :  le  gilet  de  dessous  à  châle,  en 
damasbianc,  chamarré  de  fleurs  ou  de 
dessins  ,  or  ou  argent ,  tramés  dans 
l'étoffe.  Le  gilet  de  dessus  également 
à  châle  est  en  satin  broché  ou  en  ve- 
lours. La  cravate  est,  ou  blanche  très- 
haute  avec  un  petit  nœud,  ou  en  salin 
noir  broché.— Les  elégansportcutaussi 
des  pantalons  collansen  tricot  de  soie: 
ils  sont  fermés  sur  la  cheville  par  deux 
ou  trois  petits  boutons  en  pierreries. 
—Les  claques  sonttoujoursde  rigueur, 
on  en  voit  quelques-uns  en  velours.  — 
La  forme  des  chapeaux  est  à  présent 
très-élevée.  —  Les  souliers  de  bal  sont 
en  peau  de  chèvre  ou  en  cuir  verni. 
Les  bottes  ont  les  talons  hauts  et  les 
I  bouts  demi-carres. 


AVIS  IMPORTANT. 

Nous  avons  obtenu  un  {jrand  succès,  succès  qui  a  dépasse  nos  espérances  comme 
nous  avons  dépassé  nos  promesses,  et  ce  résultat  nous  impose  l'oblifration  de 
redoubler  d'efforts  pour  satisfaire  le  public,  qui  s'est  toujours  montré  si  favo- 
rable à  notre  entreprise.  C'est  ainsi  qu'afin  de  répondre  aux  demandes  qui  nous 
ont  été  adresées  de  toutes  parts  nous  avons  annoncé  que  nous  recevrions  des 
abonnemens  à  dater  de  janvier  1H54.  Le  nombre  immense  de  souscriptions  que 
nous  avons  recueillies  depuis  cette  époque,  nous  prouve  que  celte  mesure  était 
vivement  désirée  et  qu'on  nous  a  su  gré  de  nous  être  conformés  aux.  vœux  du 
public ,  en  ne  consultant  que  ses  propres  intérêts. 


On  s'abonne  chez  les  libraires,  les  directeurs  des  postes^ 
Et  a  paris,  an  Bureau  du  Journal ,  me  des  Trois-Frères,  n"  Il  bis,  et  chez 

MM.  Dentu  ,  libraire  au  Palais-Royal ,  13  et  43,  galerie  d'Orléans  ;  Martinet ,  libraire,  i5, 
nie  du  Coq-Saint-Honoré;  Quoy,  libraire  ,  18,  boulevard  St-Mariinj  M.Mmcs  Combe,  au  cabinet 
littéraire,  2,  boulevard  Bonne-Nouvelle  i  Méry,  au  cabinet  de  lecture,  47,  boulevard  du  Temple; 
Baihilde  Carteron  ,  au  cabinet  littéraire,  5,  boulevard  Beaumarchais  ;  MM.  Hénaux,  libraire,  52, 
rue  Sainte-Avovc;  Bernard,  au  cabinet  littéraire,  18,  passa(;e  BourR-l'Abbé;  Warée ,  libraire  , 
au  Palais  de  Justice  j  Mme  Vergne  ,  libraire  ,  i ,  place  de  rOdéon  ;  Herbault  jeune  ,  libraire,  2, 
rue  du  Bac  ;  Bobaire,  i  0 ,  boulevard  des  Italien» ,  Hubert ,  4 ,  rue  du  Coq-Saint-Honoré. 


Le  mot  du  logogriphe  inséré  dans  noire  dernier  numéro  (colonne  442)  est  hldme,  dans  lequel 
on  trouve  lame  et  ame. 


SOMMAIRE  DE  LA  NEUVIÈME   LIVRAISON  (FÉVRIER), 

CONTENANT  63  ARTICLES  PRINCIPAUX. 


Chronique  du  mois.  —  Le  Panthéon  de  Rome 
{avec  une  vignette).  —  Usages  de  la  province 
d'Emer^na. — L'infanticide  de  bon  augure. — 
Le  mari  de  la  famille. — La  veuve  Radama. 
— Le  langhen. — Le  jugement  par  le  poison. 
— Les  sorciers.— îiapoléon  et  le  prisonnier. 
— Les  patineurs  {avec  une  vignette).— L,e 
pri\du  temps. — Rivière  merveilleuse. — ÎSa- 
ture  et  correction. — Une  course  de  chevaux 
{avec  une  vignette).-— DéparK  et  incident. — 
Victoire  disputée.  — Les  jokeys  anglais. — 
Quatre-vingt-huit  lieues  par  jour. — Fatigue 
et  abstinence. — François  Boyer. — AYilliam 
Clip. — La  tournure  de  canard. — Le  squelette 
a  cheval. — La'consornplion  au  galop. — Le 
fashionable  de  Ncw-Market. — Le  centaure. 
— Lepygmée. — Le  marcheur  et  le  musicien. 
— Le  turf  et  Icd  traîncrs. — L'homme  au  ner 
de  coq. — Le  petit  nègre  Pierre. — Chacun  son 
rang. — Les  vieillards  a  la  baie  d'Hudson. — 
Le  cygne  {avec  une  vignette).  —  La  diffé- 


rence des  goûis. — Le  livre  d'or. — La  viande 
de  carême. — Les  médecins  turcs. — Charade. 
—  Un  bal  de  l'Opéra  [avec  deux  Vavestisse- 
tnens  par  Qavurni). — Une  intrigue. —  Mon 
oncle  l'antiquaire. — Exorde  étymologique. — 
Le  geste  et  la  tabatière. — Messaline  et  Néron . 
— Le  préfet  en  dieu  marin. — Charles  VI  et  la 
duchesse  de  Berry. — Le  duc  d'Orléans  elle» 
sauvages. — Le  paralytique  et  la  princesse. — 
Le  législateur  de  l'Opéra. — La  salle  et  les  lo- 
ges.— Un  mystère  impénétrable. — Le  roi  de 
Mataram. — Le  poème  cl  le  code  chinois. — 
Superstition  impériale. —  Une  épigramme  de 
député.  —  Jacques-Charles  Odry  {avec  son 
portrait).  —  Enigme.  —  L'éléphant  (  avec 
une  vignette.) — Le  quadrupède  en  masque. 
— Le  rire  criminel.  —  Revue  judiciaire.  — 
L'escrime  cl  le  coup  de  poing.  — Un  in- 
nocent instituteur.  —  Bulletin  dramatique. 
—  Scène  des  Malheius  d'un  joli  garçon. — 
Éphéméridcs  de  février. — Modes. 


ÉVERAT ,  Iraprimciir ,  rue  du  Cadran ,  n"  16. 
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Far  an  CIBIQ  francs 

POUR   PARIS.    —   HN    FR.    DE    PLUS  POUR  LES  DÉPARTEMENS,  2  FR.POtTR  L'FTRANfîFB. 


Point  t>v  politique. — Ce  Recueil ,  orné  de  vif^nelteset  rédigé  par  nos  hommes  de 
leiiies  les  plus  spirituels ,  paraît  tous  les  mois  du  5  au  10,  par  livraison  de  2  feuille- 
trés-<,'rand  iu-S»,  composées  de  64  colonnes  en  caractères  très-lisibles,  et  contenant  par 
an  la  valeur  de  8  volumes  ordinaires. 

Heurïux  qui,  sans  tiience  et  d'une  voïx  légère, 
Pas>e  du  grave  au  doux  ,  du  plaisant  au  scvcrc. 


OM  S'AROWi:   A   PAIUS, 

AU     BUREAU      Dr.     I,A     LANTERNE      MAGIQUE, 

Kue  dos  Trnis-Frcrrs  ,  ii"  1 1  bis  ,  Cliaiiss<'c-d'Anlin. 

Chez  tous  le5  libraires,  les  direcleurs   des  postes,  et  aui  Ixirc.Tui   des  Messagerief. 

On  ne  prut  oouorvire  pour  moins  b'unc  annre. — ^'abonnement  se  paie  b'at^ance. 
Les  lettres  et  paquets  doivent  être  affranchis,  et  les  réclamations  faites  dans  le  mois. 


(1"  ANNÉr.) 


Mars  1834. 


C   lo''  LIVRAISON. 


APERÇU 

RES  PRINCIPALES  MATIÈRES 

Qui  seront  traitées  dans  ce  Recueil. 


CHRONIQUE  du  mois.  —  Faits  inté- 

ressans. 

SCIENCES.  —  Phénomènes  de  l'As- 
tronomie, —  (le  la  Chimie ,  —  de  la  Géolo- 
gie ,  —  de  la  Minéralogie,  —  de  la  Botani- 
que. —  Prodiges  de  la  Mécanique ,  —  de  la 
Physique....  Optique....  Fantasmagorie.... 
Expériences  singulières  sur  l'Electricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  Maladies  ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.  —  Droit....  Lois 
bizarres,  etc..  etc.,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions. —  Tahleaux...  Statues...  Vases... 
Médailles....  Mosaïques...  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

AGRicuiiTURE.— Produits  rares.— 
Horticulture...  Fleurs  curieuses,  etc. 

I.ITTÉRATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  —  Tableaux  de  mœurs. 

—  Fragniens  de  Poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Bout-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... Ballades...  Romances...  Chansons. 

VOTAGES.  Dangers. — Tempêtes.  — 
Naufrages.  —  Mœurs  des  peuples.  —  Reli- 
gion... Lois...  Climat ,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  iffATUREi.i.E.—  Ani- 
maux extraordinaires.  —  Description  dfi 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des, etc.,  etc. 

SINGULARITÉS     HUMAINES  , 

physiques  et  morales.  —  Géans...  Nains.... 
Slonstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles...  Préjugés  et 
superstitions...,  etc  ..,  etc. 

CURIOSITÉS   SE   I<A  NATURE. 

—  Sites  pittoresques....  Glaciers....  Vol- 
cans... Grottes...  Cascades...,  etc.,  etc. 

CURIOSITÉS      MONUraENTA- 

I.ES  tant  à  Paris  que  dans  les  départemens 
et  à  l'étranger. 


HISTOIRE.—  Récit  d'événemens  im- 
porlans.— Anciens  usages.  —  Vieilles  chro- 
niques... Légendes...  Traditions..  ,  etc. 

BIOGRAPHIE.  —Mémoires. 

ANECDOTES  historiques,  militaires , 
dramatiques...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  —  Con- 
tes moraux.  —  Historiettes. —  Démons... 
Fantômes...  Revenans....etc.,  etc. 

TRAITS  B'ESPRIT.  —  Epigram- 
mes.  —  Reparties  vives.  —  Boutades.  — 
Jeux  de  mots.— Calembourgs,  etc. 

naïvetés.  —  Sottises.  —  .lobarde- 
ries,  etc. 

PI.AISANTERIES.  —  Quolibets.— 
Facéties.  —  Coq-à-l'âne.  —  Bouffonneries. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.  — 
Turlupinades.  — Mystifications...,  etc. 

PROVERBES  amusans  et  pensées  mo- 
rales. 

PASSE-TEMPS.  — Amusemens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades. ..Logogriphes...  Ré- 
bus..., etc.,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  cartes.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires.  —  Procès  civils  intéressans. 

—  Causes  plaisantes...  Escroqueries... Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BUI.I.ET1N     DRAMATIQUE.  — 

Indication  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comiques.  —  Paro- 
dies. —  Charges  et  bêtises  théâtrales. 

ÉPHÉMÉRIDES  indiquant  les  évé- 
nemens  les  plus  import  ans.  — Batailles. — 
Sièges.—  Fondation  de  monumens,— d'é- 
lablis.semens  publics.  —  Mort  et  naissance 
d'iiomiuf's  célèbres...,  etc. 

MODES.— Toilette  des  dames.— Modes 
des  iKunmes.  —  Nouveautés...,  bijoux.... 
meubles...,  voitures...,  etc.,  etc.       ,  ^^ ^ 
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CHRONIQUE   DU   MOIS. 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Belgi- 
que :  Un  jeune  homme  bien  mis  s'est 
hier  pendu  en  chemise  ;  on  attribue  sa 
mort  à  un  suicide. 

—M.  Barrow  vient  de  calculer  que 
les  matériaux  composant  la  grande 
muraille  de  la  Chine,  qui  embrasse  une 
étendue  de  plus  de  1,500  milles  de- 
puis le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  la  Tar- 
tarie  occidentale,  surpassent  en  quan- 
tité ceux  de  la  Grande-Bretagne,  et 
pouri'aient  enfermer  la  terre  par  un 
mur  élevé  de  plusieurs  pieds. 

—  II  existe  à  Péronne  des  meubles 
fabriqués  avec  le  bois  d'un  il'  qui  a  vé- 
cu 1,150 ans  et  fut  abattu  en  I/ÎX).  Des 
plus  petites  branches  on  a  fait  des  bâ- 
tons pour  piquer  les  bœufs,  et  les  plai- 
sons de  l'endroit  les  citent  comme  de 
véritables  cannes-\f. 

— On  compte  aujourd'hui  à  Paris, 
80  établissemens  de  bains,  garnis  de 
2,574  baignoires  fixes,  et  de  1,050 bai- 
gnoires mobiles  et  destinées  à  être 
transportées  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers. 11  y  a  de  plus  5  bateaux  sur 
lesquels  on  a  établi  des  bains  publics, 
et  qui  portent  535  baignoires.  On  en 
compte  72  à  l'hôpital  Saint-Louis,  ce 
qui  donne  5,840  pour  la  totalité  des 
baignoires  publiques  à  Paris. 

—  Si  l'on  en  croit  un  journal ,  il  a 
été  récemment  fabriqué  à  Annonav 
une  feuille  de  papier  mécanique  qui 
avait  près  de  trente  mille  pieds  de  long 
sur  quatre  de  largeur.  En  fait  de  papier 
de  cette  dimension  on  ne  sait  ce  qu'en 
vaut  l'aune. 

— Il  résulte  du  tableauslatistiquedcs 
états  autrichiens,  que  ces  états  offrent 
une  superficie  de  12,22^J  milles  carrés 
et  contiennent  7f)0  villes,  75,550  mar- 
chés et  villages,  et  52,972,0 18  habitans. 

—  On  annonce  que  tous  les  soldats 
Bavarois  qui  se  trouvent  en  Grèce 
vont  être  rappelés  par  le  roi  de  Ba- 
vière, (lui  les  juge  maintenant  inutiles 
aii  service  de  son  fils  Othon.  Désor- 
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mais  les  compatriotes  de  Thémistocle 
et 4e  Léonidas  n'entendront  plus  ré- 
sonner le  tudesque  à  leurs  chatouil- 
leuses oreilles.  Le  roipthon  seul  conti- 
nuera, dit-on ,  d'écorcher  le  grec. 

—  Dernièrement  un  jeune  voleur 
était  caché  dans  un  magasin  de  thé , 
qu'il  se  proposait  de  dévaliser  la  nuit  : 
surpris  par  la  jolie  marchande  qui  le 
menaçait  de  le  faire  arrêter,  il  obtint 
sa  grâce,  en  disant  :  <  liélas!  madame, 
j'ai  été  séduit  par  votre  beauté ,  mais 
ne  me  perdez  pas,  car  vous  vous  per- 
driez aussi  :  on  ne  croirait  plus  qu'il  y 
ait  de  honte  chez  vous. 

—  On  a  fait  ce  curieux  calcul  :  la 
France  paie  1,000,000,000  fr.  de  con- 
tribution ;  cette  somme  forme  un  total 
de  520,000,000  depiècesde  cinq  francs; 
la  pièce  a  une  ligne  d'épaisseur.  Cela 
forme  2,222,222  pieds.  Or,  la  hauteur 
de  la  ciithédrale  est  de  457  pieds  ;  les 
pièces  placées  en  une  seule  pile  feraient 
5,085  fois  sa  hauteur;  en  pile  couchée, 
cela  formerait  105  lieues  et  demie,  et 
à  plat,  2,514  lieues  trois  quarts.  Il  fau- 
drait 10,000  chevaux  pour  traîner  cette 
somme,  la  charge  du  cheval  étimt  de 
10  quintaux,  et  106  bateaux,  portant 
chacun  1,5(M)  quintaux. 

—  Lord  Dahympe  ,  pair  d'Angle- 
terre, s'est  fait  prédicateur  saint- si- 
monien,  et  comme  il  n'est  pas  d'un 
âge  avancé ,  les  journaux  anglais  s'a- 
musent à  donner  au  noble  lord  le  nom 
de  pair  Enfantin. 

-—  11  s'est  fait  à  Altkirch  (Haut- 
Rhin  ) ,  une  expropriation  qui  a  pro- 
duit 520  fr. ,  et  dont  les  frais  se  soirt 
montés  à  1,057  fr.,  ce  qui  fait  ^'i57  fr. 
dont  la  dette  s'est  trouvée  accrue.  La 
justice  est  une  excellente  chose,  mais 
il  ne  faut  pas  en  abuser. 

—  On  vient  d'inveuter  des  canons 
en  forme  de  seringue,  avec  lesquels  on 
lancera  de  l'eau  bouillante  à  une  grande 
«listance.  Ils  sont  destinés  à  agir  puis- 
samment sur  les  derrières  de  l'ennemi. 
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GALL. 

Le  docleui"  Jean-Joseph  Gall ,  dont 
nous  olïrons  ici  le  portrait,  est  né  en 
17oH,  lel2<Sacùt,  àTiesenbrun,dans  le 
pays  de  AVuriemberg.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Vienneoù  il  donna  les  premiers 
ëlémens  de  sa  fameuse  doctrine  des  pen- 
clians  de  l'espèce  humaine  expliqués 
par  les  protubérances  du  crâne ,  doc- 
trine qui  a  eu  jusqu'ici  plus  de  détrac- 
teurs que  de  partisans,  et  sur  laquelle 
l'opinion  des  meilleurs  médecins  est 
encore  loin  d'être  fixée.  Voici  un  aper- 
çu  de   ses  études  crânologiqucs.   Il 
divise  le  cerveau  en  compartimens, 
lobes  ou  protubérances,  à  chacun  des- 
quels il  assi{;ne  des  fonctions  (pii   lui 
sont  propres,  et  dans  lequel  il  voit  l'in- 
dice de  tel  ou  tel  penchant;  de  l'ambi- 
tion, de  l'amour,  delà  colère,  etc.,  etc. 
D'après  sa  doctrine,  les  protubérances 
sont  plus  ou  moins  développées,  selon 
que  les  passions  sont  plus  ou  moins 
fortes;  car,  dit-il,  à  mesure  que  les 
penchans  prennent  de  l'énergie,   ils 
soulèvent  la  partie  interne  et  corres- 
pondante de  la  boîte  osseuse ,  et  ac- 
croissent à  l'exlc'rieur  la  saillie  ou  pro- 
tubéranc(\  Ainsi ,  non-seulement  telle 
bosse  caractérise  un  musicien,   telle 
autre  un  mathématicien ,  mais  encore 
elle  exprime  à  quel  degré  l'un  et  l'autre 
ïiossède  le  goût  de  la  musique  ou  des 
iiiathémaliques. 


Les  partisans  du  système  eiânolo- 
gique  citent  une  foule  d'observations 
et  de  faits  à  l'appui,  qui  auprès  de  beau- 
coup de  lecteurs  auraient  besoin  de 
confirmation  ,  et  trouveront  un  grand 
nombre  d'incrédules.  Telle  est  la  pré- 
diction qu'il  Ht  d'un  prochain  mariage 
entre  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  (ju'il  ne  connaissait  pas,  mais  sur 
la  tète  desquels  il  avait  trouvé  la  pro- 
tubérance de  l'amour  et  un  penchant 
irrésistible  à  l'affinité  et  à  la  sympathie. 
Un  jour,  ajoutent  les  crâniologues,  Gall 
aperçut  dans  une  société  un  homme 
qu'il  n'avait  jamais  vu ,  et  qui  était  oc- 
cupé à  lire;  il  s'en  approcha,  et  après 
avoir  inspecté  sa  têle,  il  dit  à  quel- 
qu'un ;  Cet  homme  a  le  goût  des  col- 
lections. —  De  quelles  collections?  lui 
dit-on ,  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  : 
par  exemple,  de  fleurs,  de  livres  ,  de 
papillons,  etc.  —  Ilien  de  tout  cela, 
n'pondit  Gall  ;  il  aime  les  collections  de 
tableaux  :  je  puis  même  aller  plus  loin, 
et  vous  apprendre  que  ,  parmi  les  dil- 
férens  genres  de  tableaux,  les  paysages 
sont  ceux  qu'il  préfère.  Ce  dernier,  in- 
terrogé sur  ce  que  venait  de  dire  le 
docteur,  répondit  que  rien  n'était  plus 
vrai,  et  tout  le  monde  fut  dans  Télon- 
nement. 

Son  système  l'ayant  fait  accuser  de 
matérialisme,  Gall  fil  paraître  pour  sa 
(Ifïciisc  un  ouvra;'/'  inliliih'  :  Ors  d'ia- 
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positiotis  innées  de  l'unie  tl  de  l'esjnU  , 
ou  du  malér'udisme .  Paris,  18Il2;  iu-H". 
Ses  cours  étaient  toujours  suivis  par  un 
^rand  nombre  de  personnes,  qu'il  sa- 
vait intéresser  par  mille  observations 
onVinales  et  curieuses  que  lui  suggérait 
le  plus  souvent  la  vue  des  crânes  d'hom- 
mes et  d'animaux,  dont  son  cabinet 
était  rempli.  On  peut  prendre  une  idée 
plus  ample  de  son  système  dans  les 
ouvrages  suivans:l°ylHa/yA7Mr<(/jCo»r5 
du  docteur  Gall.  Paris,  1808,  in-8", 
par  M.  Adelon.  2"  Introducùon au  Cours 
de  Pkysiologie  du  cerveau,  ou  discours 
prononcé  à  la  séance  d'ouverture  de 
son  cours  public.  Paris,  18U8,  in-8°. 

Gall  mourut  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,  le  28  août  1828,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Il  lut  enterré  au  ci- 
metière du  père  Lachaise.  Le  fameux 
docteur  avait  été  rarement  malade. 
Son  corps  était  bien  développé.  Il 
avait  o  pieds  5  pouces  2  lignes  de  hau- 
teur, une  large  poitrine  et  de  forts 
muscles.  Fier  de  sa  bonne  constitution 
il  répétait  souvent  devant  ses  amis , 
l'adage  fjaudcant  benc  nati,  ce  qui,  dans 
sa  pensée,  voulait  dire  :  que  ceux  qui 
ont  un  bon  tempérament  s'en  réjouis- 
sent. Non-seulement  son  front,  mais 
encore  toutes  les  parties  de  sa  tête 
étaient  fortement  prononcées.  Sa  dé- 
marche était  ferme ,  son  regard  vif 
et  pénétrant.  Sa  figure  était  douce  et 
riante ,  quoique  dénuée  de  beaux 
tiaits.  Son  teint  était  jaunâtre ,  surtout 
dans  les  dernièies  années  de  sa  vie. 

Gall  parlait  avec  une  facilité  et  une 
énergie  remarquables.  Il  donnait  à  tout 
ce  qu'il  disait  une  expression  éton- 
nante. On  raconte  qu'un  jour,  à  l'une 
de  ses  leçons,  à  Fiibourg,  quekpies 
femmes  furent  tellement  émues  qu'elles 
s'évanouirent. 

Gall  n'avait  point  la  mémoire  des 
nombres.  Il  ne  devait  pas  non  plus 
posséder  la  protubérance  de  l'ordre, 
car  tout  était  sens  dessus  dessous  dans 
son  cabinet.  Mais  assez  d'auties  quali- 
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lés  le  dédommageaient  de  l'absence 
de  cette  dernière.  Personne  n'était 
moins  irritable  que  lui  et  d'un  com- 
merce plus  agréable.  Ayant  appris  un 
jour  que  le  célèbre  Kolzebue  s'occupait 
d'une  pièce  intitulée  laCranomanie,  où 
les  principes  du  docteur  étaient  li- 
vrés au  ridicule,  il  fournit  lui-même 
plusieurs  documens  à  l'auteur,  et  as- 
sista à  la  première  représentation ,  où, 
comme  le  public,  il  rit  de  tout  son 
cœur. 

LE  SUPPLICE  DE  TANTALE. 

(  Renouvelé  des  Grecs.  ) 
Un  beau  jour,  voilà  que  les  gens  de 
Cambacérès  font  entrer  dans  l'hôtel  du 
prince  cent  vingt  soldats  du  poste  des 
Tuileries  :  vous  croyez  peut-être  à  cet 
appareil  militaire  qu'une  conspiration 
menaçait  de  renverser  la  marmite  du 
fameux  archi-amphitryon  de  l'empire? 
Point  du  tout.  On  conduit  ces  braves 
fantassins  dans  la  salle  à  manger  du 
moderne  Lucullus ,  et  je  vous  laisse  à 
juger  de  leur  étonnement,  lorsqu'ils  se 
virent  en  présence  d'une  table  de  cent 
vingt  couverts.  «  Sans  doute,  se  dirent- 
ils  alors,  monseigneur  a  reçu  quel- 
que excellente  nouvelle  de  l'armée ,  et 
c'est  pour  témoigner  de  sa  joie,  qu'il 
nous  a  si  inopinément  invitésà  dîner... 
Oh  !  le  bon  prince  !  »  Pendant  qu'ils 
étaient  encore  là ,  tout  ébahis  de  cette 
gastronomique  surprise,  on  leur  donne 
ordre  de  s'asseoir  autour  de  cette  table 
si  somptueusement  servie.  Ils  ne  se  fi- 
lent  pas  prier,  bientôt  ils  furent  tous 
installés,  et  pen<lant  ce  temps ,  les  do- 
mestiques circulèrent  derrière  eux 
comme  pour  le  service;.  «  Bien!  s'éciia 
Cambacérès^  maintenant,  dit-il  aux 
soldats ,  portez  vos  verres  à  votre  bou- 
che et  faites  sans  gêne  l'exercice  de  la 
fourchette.  »  .Alalheuieusementlcs  ver- 
res étaient  vides  comme  les  assiettes: 
cependant  les  troupiers  exécutèrent  le 
connuandement,  avec  autant  de  préci- 
sion que  la  charge  en  douze  temps, 


espérant  que  la  fin  de  eette  aventure 
ne  pouvail  qu'être  lrès-a{jréable  à  leurs 
estomacs.  Mais  au  bout  de  quehjues 
minutes,  le  prince  s'adressantà  un  in- 
dividu qui  considérait  cette  scène  avec 
le  plus  grand  sang-froid  :  «  Allons , 
monsieur ,  dit-il ,  vous  avez  raison , 
cette  table  n'est  pas  trop  grande  pour 
cette  pièce,  et  elle  peut  bien  tenir  cent 
vingt  couverts:  aussi  voilà  voir3  ar- 
gent. »  Et  les  pauvres  soldats  furent 
reconduits  au  poste  où  le  pain  de  mu- 
nition leur  parut  un  peu  plus  dur  que 
de  coutume.  Le  lendemain,  ils  ne  pen- 
sèrent plus  qu'à  en  rire;  l'anecdote 
circula  dans  le  public ,  le  prince  se  vit 
en  butte,  non-seulement  aux  èpigram- 
mes,  aux  chansons  et  aux  caricaïuies, 
mais  encore  au  mécontentement  de 
IVapoléon  :  l'archi-cliancelier  en  fut  au 
moins  pour  quatre  indigestions. 

LES   SOURDS-MUETS   EN   EUROPE. 

Voici  d'après  M.  Edouard  Schmalz, 
de  Dresde,  le  tableau  des  sourds-nmels 
existant  dans  les  principaux  états  de 
l'Europe  : 

Population  nombre  des 

Pays.  tolale.     sourds-n). 

France 32,000,000      20,800 

Grande-Bretagne.  .  21,000,000  -13,650 
Espagne.  .  .  .  11,000,000  7,150 
Portugal.       .    .    .    3,000,000        1,950 

Italie 20,000,000      13,000 

Suisse 2,000,000        4,000 

Allemagne.   .     .     .  41,223,000      31,657 

Hongrie 9,414,000        6,1 3^ 

Pavs-Bas.  .  .  .  6,000,000  3,900 
Danemark.  .  .  .  1,800,000  1,260 
Suède  et  IN'orwége.    3,800,000        2,i70 

Pologne 5,700,000        2,i€5 

Russie  d'Europe.    .41,118,000      2S,667 

En  comparant  ainsi  le  nombre  des 
sourds-nuiets  d'un  pays,  au  chiffre  de 
sa  popuhiii(m  totale,  on  trouve  un  ré- 
sultat (pii  <'st  partout  le  même  à  une 
petite  différence  près.  Ainsi,  poui'  la 
I"rance,la  G  randr-iJieta/jnc, l'Espagne, 
le  Portugal  ,  l'ilalic  ,  la  Hongrie  ,  les 
Pays-Bas,  la  Suède  et  Norwége,  la 
Pologne  cl  la  Russie  d'Europe ,  on 


trouve  également  1  sonrd-muet  sur 
1  ,o50  habitans  :  en  Danemark  il  y  en 
a  1  sur  1,420:  en  Allemagne,  i  sur 
1,597,  et  en  Suisse  1  sur  oOO. 

Mais  s'iln'<'xiste  pas  une  bien  grande 
différence  entre  le  nombre  des  sourds- 
muets  qui  se  trouvent  dansles  différens 
états  d'Europe ,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  soins  qu'on  leur  consacre;  car  s'il 
y  a  pour  ces  malheureux  18 institutions 
dans  la  confédération  germanique, 
26 en  Erance,  il  en  Angleterre  et  'ien 
Suisse ,  on  en  compte  à  peine  1  ou  2 
dans  les  autres  contrées.  Ainsi  il  n'y 
en  a  que  2  en  Russie  où  il  existe 
plus  de  28,0()0  sourds-muets. 

LE  LIVRE  nÉDREU. 

On  sait  que  l'hébreu  se  lit  de  droite 
à  gauche.  En  commissaire-priseur  fai- 
sant dernièrement  l'inventaire  dune 
bibliothèque,  et  rencontrant  un  livre 
hébreu,  écrivit:  Item,  un  livre  en  lan- 
gue étrangère  et  inconnue,  dont  le 
commencement  est  à  la  fin. 


LE   VASE  COLOSSAL. 

Dans  l'un  des  bazars  de  Londres  on 
voit  un  vase  de  cristal  taillé,  de  11 
pieds  de  haut  ;  il  est  chargé  d'orne- 
mens,  et  sa  partie  supérieure  présente 
12  pieds  de  diamètre.  11  peut  conte- 
nir 5,40{)  bouteilles  de  vin  :  les  orne- 
mens  sont  en  bas-reliefs  et  de  la  plus 
grande  beauté.  Du  haut  d'une  galerie 
construite  autour  du  vase,  ou  peut 
voir  l'intérieur  qui  présente  divers 
dessins  de  couleur.  Il  paraît  que  ce 
vase  colossal,  le  plus  grand  ouvrage 
(ju'on  ait  jamais  exécuté  en  cristal,  se 
compose  de  milliers  de  morceaux  ; 
mais  ils  sont  si  habilemeiit  joints,  qu'on 
dirait  qu'ils  ne  forment  qu'une  masse. 

LA  DIVERSITÉ   IIES   Hl  MEURS. 
Cbaran  sa  mode  en  inrorislanfe. 
L'Ancliis  lier  et  vain  s'en  offense, 
l/lt;ilien  e^t  désolé, 
L"  l'.s|»;ipn'i|  esi  iiiconsolaljle. 
L'Alleni.ind  se  console  ft  table, 
Le  Frnnvais  est  lonl  console. 
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HISTOIRE    NATURELLE   DU  CANARD. 

Le  canard  commun  est  trop  connu 
pour  que  nous  croyions  utile  de  nous 
arrêtera  une  description.  C'est  de  tous 
les  animaux  domestiques  le  plus  facile 
ù  élever  :  mais,  par  une  singularité  as- 
sez remarquable ,  on  confie  rarement 
les  petits  à  leur  mère,  car  elle  en  a  fort 
peu  de  soins,  et  ne  songe  pas  même  à 
les  ramener  dans  la  basse-cour.  On 
charge  donc  ordinairement  une  poule 
de  couver  les  œufs  de  cane ,  et  lors- 
que les  petits  sont  éclos ,  elle  les  sur- 
veille et  elle  les  protège  avec  la  ten- 
dresse qu'elle  aurait  pour  ses  poussins. 

Cependant,  quoique  la  cane  ait  peu 
d'amour  maternel,  on  ne  doit  pas  croire 
cet  oiseau  incapable  d'attachement;  on 
cite  au  contraire  l'exemple  d'une  forte 
liaison  contractée  entre  un  canard  et  un 
dindon,  qui  ne  se  quittaient  jamais. 
Le  canard  ayant  un  jour  vu  égorger  le 
dindon  par  le  cuisinier,  jeta  des  cris 
de  désespoir  et  essaya  en  vain  de  dé- 
fendre à  coups  de  bec  son  pauvre  com- 
pagnon. Quand  il  le  vit  mort,  su  dou- 
leur fut  si  vive  qu'il  refusa  toute  nour- 
riture pendant  iroisjours;  on  fut  obligé 
de  lui  faire  partajjer  le  son  du  dindon. 

En  tête  de  la  famille  des  canards , 
se  trouve  naturellement  placé  {eccmard 
sauvage,  dont  les  variétés  sont  noni- 
breus<:s.  Possédant  la  double  faculté 
de  voler  et  de  nager,  ces  oiseaux  sont 
presque  tous  de  passage,  et  il  est  pré- 
sumable  qu'en  Iraversant  l'Océan  ils 
exécutent  leur  voyage,  tantôt  sur  l'eau, 
tantôt  dans  les  aiis.  Du  reste,  il  est 
piobable  qu'ils  se  fatiguent  beaucoup, 
car  ceux  (]ui  arrivenr  au  commence- 


ment de  l'hiver  ont  la  chair  'moins 
bonne  et  moins  grasse  que  ceux  qui 
demeurent  toute  l'année.  Chaque  pays 
a  une  manière  différente  de  les  chas- 
ser. En  voici  une  usitée  dans  les  Indes 
orientales  et  que  nous  ne  rapportons 
qu'à  cause  de  sa  singularité.  Un  hom- 
me se  couvre  la  tête  d'une  calebasse 
couverte  de  plumes  et  s'enfonce  dans 
l'eau  jusqu'au  menton.  Il  s'approche 
ainsi  des  canards  que  cet  objet  n'ef- 
fraie point  et  il  les  saisit  adroitement 
par  les  pieds. 

Il  est  encore  un  fait  assez  bizarre 
que  les  naturalistes  ont  observé  :  c'est 
que  la  cane  sauvage  ne  fait  pas  tou- 
jours son  nid  près  des  rivières  ou  des 
marais ,  ni  même  par  terre  :  souvent 
elle  le  place  au  milieu  des  bruyères  à 
la  distance  d'un  quart  de  lieue  de  l'eau, 
et  quelquefois  elle  pond  sur  des  arbres 
très-élevés,  dans  les  nids  de  pies  ou  de 
corneilles. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de 
canards  on  peut  citer  le  canard  à  tête 
(jrise,  qui  se  trouve  à  la  baie  d'IIudson 
et  en  Sibérie  ;  le  canard  à  bec  courbé , 
dont  le  bec  crochu  est  long  de  deux 
pouces;  le  canard  saiivarje  à  collier,  dont 
le  eou  vert  est  entouré  d'un  collier 
blanc  ;  le  canard  allier,  ainsi  appelé  à 
cause  de  la  fierté  de  sa  démarche;  le 
canard  dcMoscovic,  qui  est  le  plus  gros 
de  tous  ;  le  canard  à  lumjnc  queue,  dont 
le  nom  s'explique  par  la  forme  de  sa 
queue,  terminée  par  deux  filets  étroits; 
le  canard  siffleur,  doué  d'une  voix  clai- 
re et  silllante  comme  le  son  aigu  d'un 
lifre;  et  enfin  ïeider  ou  canard  à  duvet^ 
qui  mérite  quelques  détails. 
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L' E'ulcr  ou  Canard  à  dnvel,  ([onl  cc\lc 
vignette  peut  donner  une  idée  parfaite, 
est  deux  fois  aussi  [;ros  que  le  canard 
commun  ;  le  bec  est  noir,  cylindrique, 
et  sa  base  est  garnie  d'une  meml)rane 
ridée  et  divisée  en  deux  vers  le  front. 
Le  mâle  a  les  plumes  du  haut  de  la 
tète,  d'une  partie  de  la  poitrine,  du 
ventre  et  de  la  queue,  noires  comme 
les  grandes  pennes  des  ailes;  presque 
tout  le  reste  du  corps  est  blanc  et  les 
jambes  sont  vertes.  La  femelle  est  d'un 
brun  rougeâtre,  varié  de  taches  et  de 
lignes  noires.  Ces    oiseaux   habitent 
principalement  les  côtes  de  Norvvége, 
d'Islande,  du  Groenland  et  plusieurs 
parties  de  l'Amérique  seplenli-ionale. 
Les  eiders  composent  leur  nid  de 
mousse  et  le  placent  près  du  rivage, 
parmi  des  monceaux  de  pierres  ou  des 
buissons.  Souvent  le  même  nid  est  oc- 
cupé par  deux  femelles,  qui  vivent  par- 
faitement d'accord ,  et  pondent  cha- 
cune trois,  quatre,  et  quelquefois  jus- 
qu'à huit  œufs.  Rien  n'est    curieux 
comme  de  les  voir  prendre  leurs  petits 
sur  leur  dos  et  les  transporter  à  la 
iner,  d'où  il  est  rare  ensuite  qu'ils  re- 
viennent sur  terre. 

^  C'est  cet  oiseau  qui  donne  le  duvet 
si  doux,  si  chaud  et  si  léger,  connu 
sous  le  nom  d'eidcr  ou  âlredon.  Il  l'ar- 
rache de  sa  poitrine  et  en  tapisse  l'in- 
térieur de  son  nid.  Les  naturels  du 
pays  ôtent  doucement  la  femelle  de 
dessus  ses  œufs  et  les  prennent  ainsi 
que  le  duvet;  ensuite  ils  la  replacent 
dans  le  nid,  où  elle  lait  une  nouvelle 


ponte  et  s'arrache  un  nouveau  duvet. 
Si  l'on  dépouille  une  seconde  fois  son 
nid,  comme  elle  ne  peut  plus  réparer 
cette  perte ,  c'est  le  mâle  qui  se  dé- 
plume l'estomac.  Son  duvet  est  blanc 
et  se  dislingue  facilement  de  celui  de 
la  femelle.  On  pille  une  troisième  fois 
le  nid  lorsque  les  petits  l'ont  aban- 
donné, ce  qui  a  lieu  une  heure  après 
qu'ils  sont  éclos. 

Le  meilleur  duvet  est  celui  que  l'on 
prend  pendant  les  trois  premières  se- 
maines de  la  ponte.  Une  femelle  en 
donne  ordinairement,  dans  sa  couvée , 
une  demi-livre ,  qui  se  réduit  à  moitié 
lorsqu'il  est  nettoyé.  Cette  plume  est 
si  élastique  et  si  légère,  que  deux  ou 
trois  livres  qu'on  peut  réduire  en  une 
pelote  à  tenir  dans  la  main,  peuvent  se 
dilater  jusqu'à  remplir  le  couvre-pied 
d'un  grand  lit.  Les  Islandais  en  font 
un  commerce  qui  est  devenu  très-con- 
sidérable. 


LE   MARQUIS   SANS   NOM. 

Un  homme  se  présente  à  la  barrière 
de  Paris,  en  1795  ;  on  lui  demande  son 
nom  :  «  ÏMonsieur  le  Marquis  de  Saint- 
Cyr.  —  Ciloven,  le  mot  j)fo?i5ic»r  n'est 
plus  français.  —  Ah!  pardon!  le  mar- 
quis (le  Saint-Cyr.  —  Citoyen,  la  nation 
a  aboli  les  marquisats.  —  C'est  juste; 
je  m'appelle  de  Saint-Cyr.  —  Nous  ne 
connaissons  plus  aujourd'hui  ces  de 
avant  les  noms.  —  En  ce  cas,  mon 
ami,  mettons  Saint-Cyr  tout  court.  — 
La  nation  a  destitué  tous  les  saints.  — 
Eh  bien,  alors  je  suis  Cyr.  —  11  n'y  a 
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point  de  she  en  Franc  p  ,  il  n'y  a  que  | 
des  frères.  —  Alors, je  suis volic  frèro.  j 
—  A  la  bonne  heure,  cela  se  peut,  du 
moins,  car  j'ai  été  élevé  aux  Enfans- 
Trouvés. 

LES  PENSIONNAIRES  DE  LOUIS  XIV. 

Voici  une  liste  des  pensions  accor- 
dées par  Louis  XIV  en  lGr)ô,  et  qui 
montre  combien  l'on  prisait  le  talent 
des  divers  gens  de  lettres  en  ce  sVede 
des  lumières. 

Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier 
poète  dramatique  du  monde.  2,000  fr. 

Au  sieur  Desmarets,  le  plus  fertile 
contear  et  doué  de  la  plus  belle  imagi- 
nation qui  ait  jamais  été.  i  ,200 

Au  lieur  Ménage,  excellent  pour  la 
critique  des  pièces.  2,000 

Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit 
riiistoire  en  latin  pur  et  élégant.  -1 ,000 

Au  sieur  Corneille  jeune,  bon  poète 
français  dramatique.  <,000 

Au  sieur  Molière,  excellent  poète  co- 
mique. 1 ,0<X) 

Au  sieur  Benserade,  poète  français 
fort  agréable.  4,500 

Au  père  Lecoiulrede  l'Oratoire,  ha- 
bile pour  l'histoire.  1 ,500 

Au  sieur  abbé  Cottin ,  orateur  fran- 
çais. 4,200 

Au  sieur  Vallier,  professant  parfai- 
tement la  langue  arabe.  600 

Au  sieur  Perrier,  poète  latin.  800 

Au  sieur  Racine,  poète  français.  800 

Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand 
poète  qui  ait  jamais  été,  et  du  plus 
solide  jugement.  3,000 

Au  sieur  abbé  Cassagne,  poète,  ora- 
teur et  savant  en  théologie.  4,500 

Au  sieur  Perrault,  habile  en  poésie 
et  bellcf-Ieltres.  4 ,500 

Au  gieur  Mezerai,  historiographe.     4,000 

Le  texte  de  cette  pièce  nous  dispense 
de  toute  .réflexion;  le  lecteur  en  fera 
lui-même  assez,  envoyant  Racine  et 
Chapelain  accolés  l'un  à  l'autre,  et 
avec  quel  discernement  on  appréciait 
la  diffm'nce  de  leur  mérite  littéraire. 

ORGUEIL  DES  SAUVAGES. 

Quelque  misérable  que  soit  l'étal  des 
peuplades  sauvarjes  du  noi'd  de  l'Amé- 
rique ,  (juel  que  soit  leur  abaissement 


dansTéchellede  la  civilisation,  ellesont 
néanmoins  un  orgueil  farouche  et  in- 
domptable. Les  Iroquois,  dit  Ilenne- 
pins,  s'appellent  les  hommes  par  excel- 
lence, comme  si  toutes  les  a  utres  nations 
n'étaient  que  des  bétes  à  leur  égard. 
Les  Cherokès  sont  si  remplis  de  l'idée 
de  leur  supériorité,  qu'ils  appellent  les 
Européens  des  riens  ou  la  race  maudite, 
et  qu'ils  se  disent  eux-mêmes  le  peuple 
bien-aimé.  Les  Esquimaux,  comme  les 
Iroquois ,  paraissent  se  considérer 
presque  exclusivement  comme  des 
hommes;  ils  ne  désignent  les  Euro- 
péens que  par  la  quahfication  mépri- 
sante de  Barbares. 

BOULETS   A  5  sous. 

Au  siège  de  St.-Jean-d'Acre  (l'an- 
cienne Potlémaïs)  Bonaparte  venait  de 
faire  ouvrir  la  tranchée.  Malheureuse- 
ment l'artillerie  de  siège,  qui  devait  ve- 
nir par  mer  d'Alexandrie,  avait  été  en- 
levée dans  le  trajet  par  l'amiral  anglais 
Sidney-Smith.  On  avait  pour  toute  ar- 
tillerie de  siège  et  de  campagne  une 
caronade  de  trente-deux,  4  pièces  de 
douze ,  8  obusiers  et  une  trentaine  de 
pièces  de  quatre.  On  manquait  de  bou- 
lets, mais  on  imagina  un  moven  de 
s'en  procurer.  On  faisait  paraître  sur 
la  plage  quelques  cavaliers;  à  cette  vue 
Sidney-Smith  faisait  un  feu  roulant  de 
toutes  ses  batteries,  et  les  soldats,  aux- 
quels on  donnait  o  sous  par  boulet, 
allaient  les  ramasser  au  milieu  de  la  ca- 
nonnade et  des  rires  universels  de 
l'armée. 

LE   BONHEUR  d'aVOIB  FAIM. 

Un  gentleman  sortant  d'un  long  repas, 
Et  d'indigestion  pris  scion  sa  coutume. 
S'en  retournait  pénétré  (i'amerlnme. 
De  n'avoir  pu  goùler  de  tous  les  plats. 
Un  malheureux  se  jette  à  la  portière  : 

—  Ah  1  monseigneur,  vous  paraissez  humain; 
Daignez,  lidas'.  soulager  ma  misère, 
D('I)uis  deux  jours  je  meurs  faille  de  pain. 

—  Bonté  de  Dieu',  dit  l'Anglais  en  colère, 
Que  ces  gueux-là  sont  heureux  d'avoir  faim  ! 
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'la  GOi'xETTE  les  Six-Sccurs. 
{Anecdote  véritable.) 

Il  était  nuit  ;  le  ciel  eiait  serein ,  la 
mer  était  calme. 

Vingt-huit  personnes  étaient  à  bord; 
tout  semblait  leur  promettre  une  tra- 
versée heureuse.  L'air  était  balsamique 
et  pur;  le  chant  des  matelots  se  ma- 
riait doucement  au  bruit  des  vagues, 
et  le  capitaine  llodoul,  tranquillement 
assis  auprès  de  madame  Mulfit,  une 
des  passagères  du  bâtiment,  devisait  du 
pays  natal. 

A  quelques  pas  d'eux,  tout  à  coup 
un  cri  de  terreur  est  parti  du  milieu 
des  ombres.  Une  flamme  brillante  a 
jailli.  Le  feu,  par  une  imprudence  inex- 
plicable, venait  de  prendre  à  la  goé- 
lette, et  l'incendie  se  propageait  avec 
une  rapidité  teirifiante. 

Tout  ce  que  l'énergie  humaine  a  de 
plus  actif  et  de  plus  puissant  est  mis  en 
œuvre,  à  l'instant  même,  pour  com- 
battre l'affreux  danger.  Hélas!  inutiles 
efforts!  le  vent  venait  de  s'élever  ;  l'ho- 
rizon s'était  obscurci,  l'ombrasement 
s'étendait  vainqueur.  La  flamme  mon- 
te, grossit,  serpente, roule,  et,  bientôt 
en  cercle  magique,  enveloppe  le  bâti- 
ment. H  brûle,  il  s'enfonce,  il  n'est 
plus. 

C'était  en  avril  iH19 ,  aux  jours  va- 
riables du  printemps. 


Un  petit  canot  échappé  aux  ravages 
tle  l'incendie  avait  seul  offert  un  der- 
nier rayon  de  salut  à  l'équipage  des 
Six-Sœiirs.  Les  passagers  s'y  étaient 
précipités  en  désordre  ;  ils  s'y  entas- 
sent pêle-mêle.  O  nouveau  désespoir  ! 
ils  s'aperçoivent  que  dans  leur  embar- 
cation, trop  petite  pour  les  contenir 
tous,  il  ne  restait  plus  assez  de  place 
au  pilote  pour  agir  et  les  arracher  au 
naufrage,  s'il  s'élevait  la  moindre  tem- 
pête. Et  déjà  les  flots  mugissaient ,  et 
déjà  grondait  le  tonnerre. 

C'en  est  fait ,  le  canot  trop  plein , 
que  nul  bras  ne  peut  diriger,  va  dis- 
paraître sous  les  vagues.  Le  capitaine 
et  ses  marins  délibèrent  à  la  hâte  sur 
le  parti  à  prendre.  Quelques  victi- 
mes sont  nécessaires  au  salut  général. 
Il  faut  débarrasser  l'embarcation  des 
individus  qui  la  surchargent.  Deux  pé- 
riront pour  commencer;  puis,  s'il  faut 
plus,  on  verra. 

3Iais  qui  sacrifier?  qui  choisir? 

Deux  nègres  esclaves  prodiguaient 
les  soins  les  plus  touchans  à  madame 
MuUil,  leur  maîtresse,  qui,  mourante 
au  fond  du  canot,  tendait  les  bras  ù 
son  enfant  qu'une  nourrice  allaitait 
près  d'elle.  Les  regards  du  capitaine  et 
des  matelots  se  tournent  vers  les  noi- 
res figures;  le  choix  des  deux  victimes 
est  fait. 
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Mais  commont  jfner  impunément  6 
h  mor  ces  vi{]()urcux  cnlans  du  Séné- 
gal ,  dont  le  corps  pesant  et  la  force 
athlétique  opposeraient  la  plus  éner- 
gique résisiance  à  des  volontés  homi- 
cides? Point  de  doute,  ils  se  débat- 
traient, et  une  pareille  lutte,  au  milieu 
d'un  frêle  bateau  qui  ,  au  moindre 
mouvement,  peut  être  submergé,  ne 
tarderait  pas  à  le  livnM*  aux  abîmes  de 
l'onde.  L'orage  redoublait  de  violence, 
il  n'est  point  de  moniens  à  perdre  :  une 
nouvelle  décision  est  prise  :  Ilodoul,  le 
sang  glacé  dans  les  veines,  se  couvre  le 
visage  de  ses  mains  :  les  femmes  et 
l'enfant  périront. 

Un  nègre  avait  oui  la  sentence  ;  il 
frappe  sur  l'épaule  de  son  frère  de 
couleur  ;  il  échange  à  voix  basse,  avec 
lui,  quelques  paroles  vives  et  brèves. 
Puis,  s'adressant  à  madame  Mullit  : 

— Lui  et  moi,  dit-il,  faire  place. 
Maîtresse  à  nous,  revoir  patrie. 

Il  se  tourne  vers  le  capitaine  et  con- 
tinue d'un  ton  solennel.»  Jure  à  moi  de 
sauver  maîtresse!  et  nous... ,  tout  de 
suite...,  à  la  mer!  » 

— Oh  !  répond  le  chef  attendri ,  je 
le  jure,  et  devant  Pieu  lui-même!... 

—  Non  !  interrompit  madame  Mul- 
fit ,  que  ces  mots  venaient  d'éclairer, 
non,  je  n'accepte  point  ce  dévouement 
admirable  ;  mes  nègres  sont  jeunes  et 
braves;  leur  force  peut  vous  secourir  ; 
mais  moi!...  inutile...  et  à  charge!.... 
C'est  à  moi,  messieurs,  à  mourir.  Veu- 
ve.... Je  m'offre...  .le  suis  prête.  Une 
prière  seulement  !  Que  mon  enfant,  du 
moins  soit  sauvé  !  Qu'il  soit  le  vôtre  ! 
capitaine. 

La  pauvre  mère,  tout  en  larmes,  ar- 
rachant son  fils  au  sein  de  la  nourrice, 
rélevait  en  ce  moment  dans  ses  bras, 
et,  à  la  lueur  des  éclairs,  le  présentait 
au  chef  du  navire.  Passagers  et  mate- 
lots, tous  adoptaient  l'enfant  de  la 
veuve. 

— Pauvre  petit!.,  nous  l'embrasser! 
s'écrient  avec  trauspori  les  deux  nè- 
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grès,  en  pressant  de  leur  noir  visage 
la  Ijlanche  figure  de  l'enfant. 

— Adieu,  petit  maître!  A  là-haut!  » 

Et,  du  doigt,  ils  montraient  le  ciel. 

Puis,  aux  longs  éclats  de  la  foudre , 
tous  deux  s'élancent  à  la  mer;  tous 
deux  roulent  au  fond  des  gouflVes.. . 

Prodige  inespéré!  11  ne  faudra  plus 
de  victimes  !  Le  dc'voucmenl  sublime  a 
désarmé  la  colère  céleste.  Le  vent  tom- 
be et  l'orage  a  fui... 

L'embarcation  fut  sauvée. 

V'*^  n'AuLlNCOL'RT. 


INDUSTRIE   DES     OTAÏTIENS. 

On  sait  qu'aux  Indes  les  fils  d'arti- 
sans sont  obligés  d'exercer  la  profes- 
sion de  leurs  pères.  La  longue  expé- 
rience dont  ils  héritent  ainsi  de  père  en 
fils  explique  comment  ils  parviennent  à 
fabriquer  leurs  inimitables  étoffes,  sur 
des  métiers  composés  de  deux  pièces 
de  bois  liées  par  deux  ti-averses  et  sou- 
tenues horizontalement  par  quatre 
pieux,  ù  peu  près  comme  les  métiers 
de  nos  matelassiers.  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  digne  d'admiration,  ce  sont 
les  ouvrages  simples  et  confectionnés 
sans  le  secours  des  instrumens  de  notre 
civilisation,  par  quelques-uns  des  peu- 
ples sauvages  de  la  mer  du  Sud.  Ainsi, 
par  exemple,  quelle  patience,  quelle 
adresse,  quelle  imagination  ne  faut-il 
pasauxOtaitiens,  pour  fabriquer  leurs 
ustensiles  de  pêche,  la  charpente  de 
leurs  maisons  et  leurs  pirojyues!  Ils  ont 
des  hameçons  de  nacre,  aussi  délicate- 
ment travaillés  que  s'ils  étaient  l'ou- 
vrage de  nos  meilleurs  artistes;  leurs 
cases,  dont  le  cocotier  et  le  latanier 
fouinissent  les  matériaux ,  feraient 
honneur  ù  nos  plus  habiles  charpen- 
tiers. La  texture  des  feuilles  qui  en 
composent  la  couverture,  leurs  étoffes 
d'(!Corce  de  mûrier  non  lissucs,  leurs 
nattes  de  plusieurs  sortes  et  de  plu- 
sieurs couleurs  :  tout  excite  la  surprise 
de  l'observateur.  Pour  façonner  leurs 
bois,  ils  n'ont  pasd'autres  outils  qu'une 
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herminelte  do  pienv  elilescoquillafïes 
pointus;  pour  labriquor  leurs  otolïes, 
ils  n'euiploient  (ju'uu  morceau  de  bois 
avec  lequel  iis  battent  les  lilaniens  qu'ils 
détachent,  Tun  après  l'autre,  de  l'e- 
corce  qui  les  contient.  Pour  leurs  filets 
et  tous  leurs  tissus,  ils  ne  font  usajje 
que  de  leurs  mains. 

NAPOLÉON  ET  LES  JEUX  INNOCE.NS. 

A  l'époque  où  Napoléon ,  qui  n'était 
encore  que  consul,  s'occupait  de  la 
fameuse  descente  en  An{Tleteri'e ,  il  y 
avait  à  Boulogne  une  femme  qui  se  fai- 
sait remarquer  par  son  excellent  ton , 
beaucoup  d'esprit ,  de  jeunesse  et  de 
beauté.  C'était  une  dunkerquoise  nom- 
mée madame  Fagan.  Napoléon  ayant 
appris  que  son  frère  Joseph  et  les  gé- 
néraux Soult,Sainl-Ililaire  et  Andréossi 
lui  faisaient  la  cour,  voulut  voir  la  nou- 
velle Armide  qui  faisait  tourner  tant 
de  tètes.  Sachant  qu'elle  donnait  une 
grande  soirée,  il  proposa  au  général 
Bertrand,  qui  déjà  était  en  fawur  au- 
près de  lui,  de  l'y  accompagner  inco- 
gnito. Pour  ne  pas  être  reconnu,  il 
s'habifla  en  bourgeois,  et  mit  une  per- 
ruque et  des  lunettes  :  son  confident 
se  déguisa  également.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent dans  les  appartemens  de  ma- 
dame Fagan ,  où  ils  furent  annoncés 
sous  le  titre  de  commissaires  des  guer- 
res, on  jouait  à  la  bouillotte,  l'or  cou- 
vrait les  tables;  le  jeu  et  le  punch 
absorbaient  à  un  tel  point  l'attention 
des  joyeux  habitués ,  qu'aucun  d'eux 
ne  prit  garde  aux  personnages  qui  ve- 
naient d'entrer. 

Napoléon  évitant  de  son  mi<^ux  les 
regards ,  épiait  ceux  de  son  frère  et  de 
madame  Fagan,  qui,  disait-on,  pré- 
férait le  colonel  .loseph  Bonaparte  à  ses 
autres  adorateurs.  Convaincu  de  leur 
intelligence,  il  se  disposait  à  «piilter  le 
salon,  lorsque  celle-ci,  tenant  Ix-aucoup 
à  ce  (pie  la  sociétc-  ne  diminuât  pas  en- 
core, courut  aux  deux  faux  commis- 
saires des  guerres,  et  les  n-tint  gra- 
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cieusemènt,  en  leur  disant  qu'on  allait 
jouer  aux  petits  jeux  et  <}u'ils  ne  s'en 
iraient  pas  avant  d'avoir  donné  des 
{fagcs.  Le  premier  consul  trouva  plai- 
sant de  rester  pour  jouer  aux  jeux 
innoc^ns.  Effectivement,  au  bout  de 
quelques  minutes  la  bouillotte  fut 
abandonner,  et  sur  la  demande  de  la 
maîtresse  de  la  maison ,  les  joueurs 
vinrent  se  ranger  en  cercle  autour 
d'elle.  On  commença  par  danser  la 
boulangère,  puis  les  jeux  innocens 
allèrent  leui"  train.  L(!  tour  vint  au  pre- 
mier consul  de  donner  un  gage;  il  fut 
très-embarrassé,  n'ayant  sur  lui  qu'un 
morceau  de  papier  sur  lequel  étaient 
crayonnés  les  noms  de  (juclques  co- 
lonels :  il  confia  pourtant  ce  papier  à 
madame  Fagan,  en  la  priant  de  ne 
point  l'ouvrir  :  sa  volonté  fut  respectée 
et  le  pipier,  jusqu'à  ce  que  le  gage  eût 
été  ra(;lieté,  resta  fermé  sur  les  genoux 
de  la  belle  dame.  Ce  moment  arriva , 
et  l'on  imposa  à  Napoléon  la  singulière 
pénitence  de  faire  le  portier ^  tandis  qu(; 
madame  Fagan  et  Joseph  feraient  le 
voyage  à  Cythère  dans  un  cabinet  voi- 
sin. 

Lcpremierconsuls'acquitta de  bonne 
grâce  du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer; 
puis  après  les  gages  rendus,  il  fit  signe 
au  général  Bertrand  de  le  suivre.  A 
peine  ils  venaient  de  sortir,  que  ma- 
dame Fagan  reçut  un  billet  ainsi  conçu  : 
t  Je  vous  remercie,  madame,  de  l'ai- 
mable accueil  que  vous  m'avez  fait. 
Si  vous  venez  un  jour  dans  ma  baraque 
je  ferai  encore  le  portier,  si  bon  vous 
semble,  mais  cette  fois  je  ne  laisserai 
point  à  d'ium'es  le  soin  de  vous  accom- 
pagner datislc  voyage  à  Cythère. 

Sifïné  Bonaparte. 


l.A  DISETTE  DE  FOLRRAf.ES. 
De  fîiiiii  nos  iH'les  vont  mourir, 
Disait  Colas;  j'arrive  de  la  ville, 
El  l'avoine  cl  le  foin  vont  oncor  renrbt'i  ir. 
—  llel.is!  dit  m  sonpirant  (iillc, 
Mon  cliPr  (lolas,  qn'allons-nons  devenir! 
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LE  GINSENG, 
OU  LA  RECETTE  d'iMMORTALITÉ. 

Le  Ginsen  ou  Ginseng,  le  panax 
(juinquefolium  de  Linné  (polygamie 
dioélie),  appartient  au  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  araliacëes,  dont  les 
fleurs  disposées  en  ombelles  et  poly- 
games, sont  hermaphrodites  sur  cer- 
tains pieds,  et  mâles  sur  d'autres. 

Dans  les  huit  à  dix  espèces  que 
comprend  ce  genre,  il  en  est  une  célè- 
bre dans  l'Orient  par  les  propriétés 
merveilleuses  qu'on  attribue  à  sa  ra- 
cine. C'est  celle  dont  notre  vignette  of- 
fre une  lige  et  uneracine.  Cette  espèce 
croît  naturellement  dans  les  forêts 
épaisses  delà  Tarta  rie,  sur  le  penchant 
des  montagnes,  entre  les  59''  et  47*'  de- 
grés de  latitude  septentrionale.  On  la 
trouve  aussi  dans  la  Virginie,  la  Pen- 
sylvanie ,  le  Canada ,  et  elle  est  cultivée 
depuis  quelques  années  dans  le  jardin 
des  Plantes  de  Paris,  où  de  nombreux 
curieux  vont  la  visiter.  Cette  plante  est 
le  vrai  Ginseng,  si  estimé  à  la  Chine. 
Ses  habitansia  nomment /;e^si  ou  nom, 
et  leslroquois  garcmofjuen ,  mots  qui 
signifient  dans  les  deux  langues  cuisses 
d'hommes ,  parce  que  la  racine  en  a  à 
peu  près  la  forme.  Elle  est  charnue , 
fusiforme,  de  la  grosseur  du  doigt, 
longue  de  deux  à  trois  pouces,  un  pou 
raboteuse,  brillante  et  comme  demi 
transparente,  le  plus  souvent  partagée 
en  deux  ou  trois  branches  pivotantes. 


I  garnies  de  quelques  libres  menues  à 
leur  extrémité.  Sa  couleur  est  roussû- 
tre  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans  ;  son 
goût  légèrement  aigre  et  un  peu 
amer;  son  odeur  aromatique  et  assez 
agréable.  Le  collet  de  celte  racine  est 
un  tissu  tortueux  de  nœuds  où  sont 
imprimées  obliquement  et  alternative- 
ment tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
les  vestiges  des  différentes  tiges  qu'elle 
a  poussées  chaque  année. 

La  tige  du  Ginseng  est  droite,  unie, 
haute  d'un  pied  ,  et  d'un  rouge  noirâ- 
tre ;  son  sommet  se  divise  en  trois  pé- 
tioles creusées  en  gouttières  et  dispo- 
sées en  rayons  qui  soutiennent  chacun 
une  feuille  composée  des  cinq  lobes 
lancéolés,  dentés,  inégaux,  d'un  vert 
pâle ,  et  un  peu  veinés  et  velus.  Du 
point  de  division  des  trois  pétioles  s'é- 
lève un  pédoncule  comme  portant  une 
petite  ombelle  garnie  de  fleurs  d'un 
jaune  herbacé.  A  ces  fleurs  qui  parais- 
sent au  commencement  de  juin  ,  et 
dont  un  grand  nombre  avorte,  succè- 
dent des  baies  arrondies  en  cœur  , 
rouges  dans  leur  maturité,  et  renfer- 
mant deux  semences  qui  mûrissent  en 
août. 

Les  Asiatiques,  les  Chinois  surtout, 
regardent  le  Ginseng  comme  une  pa- 
nacée universelle.  Ces  peuples  y  ont  re- 
cours dans  toutes  leurs  maladies  ;  Io« 
plus  fameux  médecins  de  la  Chine  ont 
écrit  des  volumes  sur  les  vertus  de  sa 
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racine;  ils  la  font  entrer  dans  presque 
tous  les  remèdes  qu'ils  administrent 
aux  riches  et  aux  giands ,  car  elle  e^i 
d'un  prix  trop  élevé  pour  être  donnée 
au  peuple;  ils  décorent  ce  spécifique 
du  titre  desimpie  spirilucux,  d'espit 
de  la  terre  et  de  recette  d'hnmortalilé. 
Celte  racine  offre,  selon  eux,  un  remède 
souverain  dans  toutes  les  faiblesses  oc- 
casionées  par  les  grandes  fatigues, 
soit  du  corps,  soit  de  l'esprit;  elle  gué- 
rit les  maladies  des  poumons  et  les 
pleurésies  ;  elle  arrête  le  vomissement , 
fortifie  l'estomac  ,  donne  de  l'appétit , 
ramène  les  esprits  vitaux,  augmente  la 
lymphe  dans  le  sang  ;  enfin  elle  est 
bonne  pouj-  guérir  le  vertige  ,  l'affai- 
blissement de  la  vue  et  pour  prolonger 
la  vie  des  vieillards. 

Que  ces  propriétés  soient  exagérées 
ou  non,  le  Ginseng  n'est  pas  moins 
une  plante  très-recherchée  à  la  Chine 
et  toujours  très-chère  ;  une  livre  de  sa 
racine  s'y  vend  au  poids  de  trois  livres 
d'argent.  Les  Chinois  et  les  Tar tares 
la  recueillent  avec  autant  d'appareil  et 
de  soins  qu'autrefois  les  Druides  en 
mettaient  à  cueilUr  le  gui  sacré;  ce 
sont  ordinairement  des  soldats  qui 
sont  chargés  de  cette  opération,  lis 
sont  autorisés  à  en  garder  une  partie 
pour  eux  et  remettent  le  surplus  à 
leurs  gouverneurs. Ces  derniers  ont  d'a- 
bord payé  fort  cher  le  Ginseng  ap- 
porté de  l'Amérique,  mais  on  n'a  pas 
lardé  à  supposer  qu'il  était  inférieur 
au  leur. 

Outre  le  Ginseng  à  trois  fouilles 
{pamx  trifolium)  (\vni  Linné  et  quel- 
ques botanistes  regardent  comme  une 
variété  du  Ginseng  delà  Chine,  on 
connaît  le  Gnusençi  ou  arbre  (jxinux  arbo- 
reum),  dont  les  feuilles  ont  chacune  sept 
folioles,  et  ([u  on  trouve  dans  la  Nou- 
velle-Hollande ;  le  Ginseng  de  Tcrnate 
(  panax  frulico&um  )  qui  croît  na- 
turellement dans  («ilc  île  cl  qu'on 
cultive  à  Ambùine  dans  les  jardins, 
non-seulement  comme  urncmeiit,  mais 
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surtout  à  cause  de  son  utilité  en  méde- 
cine. Ses  feuilles  sont  dentées,  ciliées 
et  deux  ou  trois-foliolées  :  elles  pas- 
sent pour  être  irès-causliques ,  ainsi 
que  la  racine. 

LES  CA-NCAXS    SUSPECTS. 

Dans  une  société  où  l'on  parlait  du 
brave  général  De  Caen ,  une  personne 
qui  l'avait  connu  à  l'époque  oii  il  n'était 
encore  qu'aide-de-camp  de  son  frère , 
fit  ce  petit  conte  assc^  comique. 

En  se  rendant  à  l'armée ,  De  Caen 
fut  arrêté  par  la  gendarmerie.  «  Com- 
ment vous  nommez-vous?  lui  demanda 
le  brigadier.  —  De  Caen.  —  D'oùêtes- 
vous?  De  Caen.  —  D'où  venez-vous? 

—  De  Caen.  —  Qui  ètes-vous?  —  Aide- 
de-camp.  —  De  qui?  —  Du  général  De 
Caen.  —  Où  allez-vous?  —  Au  camp. 

—  Oh  !  dit  le  brigadier,  qui  était  un 
faiseur  de  mauvais  calembours,  il  y  a 
là  jjien  des  cancans.  Je  vous  arrête 
comme  suspect.  —  De  Cacu^  passa  la 
nuit  sur  le  lit  de  camp  delà  caserne, 
et  fut  le  lendemain  mis  en  prison,  il 
en  sortit  on  ne  sait  quand. 

UN  DÎNER  d'assiégés. 

En  1795,  au  mois  de  juin ,  le  roi  de 
Prusse  assiégeait  Cassel,  défendu  par 
les  Français  avec  un  courage  intrépide. 
La  ville  était  couverte  des  feux  de  l'en- 
nemi, les  moulins  étaient  incendiés,  et 
d'ailleurs  le  blé  manquait  presque  lout- 
à-fail.  Depuis  long-temps  les  assiégé^ 
ne  se  nourrissaient  plus  que  de  chair 
de  cheval  :  les  soldats  mangeaient  des^ 
rats  et  allaient  sur  les  bords  du  Rhin 
pêcher  les  chevaux  morts  que  le  lleuve 
entraînait.  Celte  nourriture  devint  fu- 
neste à  plusieurs  d'entr'eux,  il  l^llut  la 
leur  défendre  et  les  empêcher  même 
de  la  rechercher,  en  plaçant  des  gardes 
au  bord  du  lUiin.  Un  chat  valait  G 
franes;  la  chair  d'un  cheval  mort,  \li 
sous  la  livre.  Les  officiers  ne  §(;  trai- 
laicnl  pas  mi(!ux  «jue  les  soldais,  et 
Aii|jiut-i)itbayjit ,  inviiuui  à  diucr  bua 
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état-major,  lui  fit  servir  comme  réjjal, 
un  chat  flanqué  de  douze  souris. 

LES    BAISERS    DESTRUCTEURS. 

Cicëron  parle  d'une  statue  de  bronze 
représentant  Hercule ,  dont  les  traits 
de  la  figure  avaient  été  altérés  et  usés 
par  les  fréquens  baisers  de  ses  nom- 
breux adorateurs  :  on  pourrait  même 
citer  beaucoup  de  traits  pareils  ;  ainsi 
la  figure  d'une  statue  de  notre  sau- 
veur, qui  se  trouve  parmi  les  bas-re- 
liefs en  bronze  qui  ornent  la  Casa 
Santa  de  Lorette,  près  de  Rome,  a  été 
entièrement  effecée  par  le  nombre  im- 
mense de  baisers  que  les  fidèles  y  om 
déposés.  Le  pied  de  la  fameuse  statue 
de  saint  Pierre ,  dans  le  Vatican ,  a 
beaucoup  perdu  de  l'épaisseur  de  son 
métal,  par  l'application  continuelle  des 
lèvres  et  du  front  des  pieux  chrétiens 
qui  viennent  lui  rendre  hommage.  En- 
fin, pour  préserver  d'une  pareille  des- 
truction le  pied  de  la  statue  du  Christ, 
exécutée  par  Michel- Ange,  on  a  été 
obhgé  de  le  revêtir  d'un  brodequui  de 
bronze. 

LE   NÈGRE   CONFIT. 

Le  Brésil  expédie  ses  sucres  dans 
des  caisses  fort  longues,  et  qui  sou- 
vent dépassent  douze  ou  quinze  pieds. 
Dernièrement  une  maison  de  com- 
merce de  Paris  en  reçoit  un  certain 
nombre.  Aussitôt  on  se  met  en  de- 
voir de  les  ouvrir  pour  en  reconnaître 
la  qualité.  Une  première  caisse  paraît 
bien  conditionnée.  Une  seéonde  et  une 
troisième  sont  examinées.  Ce  sucre 
brut  est  d'une  belle  couleur  et  d'un 
goût  parfait.  Pendant  cette  opération 
une  quatrième  caisse  avait  été  ouverte 
par  un  jeune  apprenti,  et  le  petit  gour- 
mand s'amusait  à  sucer  une  espèce  do 
bâton  du  sucre  d'orge  dont  le  bout  pas- 
sait à  travers  quelques  cannes  à  demi 
pressurées. 

Craignant  d'être  surpris ,  il  essaie 

de  soustraire  ce  qu'il  trouve  si  bon,  et 
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il  tire  avec  tant  de  violence  qu'il  glisse 
et  tombe  au  moment  où  l'objet  de  sa 
friandise  cesse  de  résister  à  ses  efforts. 
Quand  il  se  relève ,  espérant  bientôt 
profiter  de  sa  victoire ,  il  aperçoit  au 
bord  de  la  caisse  une  grosse  main 
noire  dirigée  contre  lui.  Le  pauvre 
garçon  croyant  que  le  diable  va  le  pu- 
nir de  sa  faute,  se  sauve  en  poussant 
des  cris  alïreux. 

On  accourt  et  bientôt  on  reconnaît 
que  cette  main ,  dont  l'apprenti  avait 
si  bien  nettoyé  l'un  des  doigs,  tient 
fortement  à  une  masse  informe  enve- 
loppée d'une  couche  épaisse  de  mê- 
lasse. On  recule  d'abord  d'épouvante, 
cependant  on  en  vient  à  enlever  cet 
horrible  enduit,  et  on  trouve  le  cada- 
vre d'un  nègre  qui  avait  ainsi  passé  la 
mer  sans  payer  les  droits  de  traversée. 
Comment  ce  nègre  se  trouvait-il  là, 
c'est  ce  qu'une  enquête  judiciaire  nous 
apprendra  peut-être?  En  tout  cas,  je 
vous  le  demande,  qui  osera  maintenant 
mander  du  sucre  du  Brésil? 


TRENTE  UILLE  PAS  DANS  UME  MINUTE. 

Il  n'y  a  pas  d'animal  au  monde  qui 
voyage  plus  rapidement  que  le  Calan- 
dre, qui  n'est  qu'un  petit  insecte  qui 
fait  oOO  pas  dans  une  seconde,  ou 
30,000  dans  une  minute  :  En  suppo- 
sant qu'un  cheval  eût,  en  proportion, 
des  mouvemens  aussi  rapides ,  il  pour- 
rait faire  1022  milles  par  heure.  Dans 
ce  cas ,  le  voyage  de  Londres  à  Birmin- 
gham, qui  forme  une  distance  de  140 
milles,  pourrait  s'exécuter  en  six  mi- 
nutes et  une  fraction. 

LA  MEILLEURE  DES  RÉPUBLIQUES. 

On  demandait  au  prince  de  Ligne, 
qui  ne  pouvait  trouver  à  emprunter 
pour  satisfaire  ses  créanciers  ,  (pielle 
était  la  meilleiiie  de  toutes  les  constitu- 
tions. ™  «  Celle  des  Romains ,  répon- 
dit-il. —  Et  pourquoi  donc? —  Par 
ce  «ju'on  y  trouvait  des  l'iCtems. 
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PRODUCTIONS   DE   l'eSPPxIT    EN   ISÔÔ. 

Les  ouvrages  publiés  en  1855  pré- 
sentent le  résultat  suivant  : 

Poèmes ,  chansons ,  pièces  de  cir- 
constance; tout  ce  qui  présente  enfin, 
au  bout  (le  lignes  inégales,  des  mots  à 
peu  prèsdelamémeconsonnanco,  275. 
Sciences,  médecine,  droit,  histoire 
naturelle  dans  toutes  ses  branches , 
questions  d'économie  politique ,  admi- 
nistrative ou  privée,  552. 

Romans,  contes,  traductions  de  ro- 
mans étrangers,  chroniques  fabuleuses, 
ouvrages  d'imagination,  ôoo. 

Histoires,  rc'cits  véridiques,  narra- 
tions de  faits  particuliers  ou  locaux  , 
thèses,  fragmens  historiques,  215. 

Philosophie,  métaphysique,  morale, 
théories,  102, 
Beaux-arts,  voyages,  170. 
Dévotion,  théologie,  histoires  mys- 
tiques, 255. 

Théâtres,  pièces  en  vers ,  en  prose, 
représentées  ou  non,  179, 

Livres  étrangers,  grecs,  latins,  alle- 
mands, polonais, hébreux,  espagnols, 
anglais,  italiens,  portugais ,  orientaux, 
patois  de  provinces,  (iOi. 

Enfin,  pamphlets,  hbelles,  réclama- 
lions,  prospectus,  fantaisies,  brochu- 
res, plaidoiries,  discours,  tout  ce  qui 
est  insaisissable  à  cause  de  sa  niaiserie 
et  de  son  manque  d'intérêt,  4,54(3, 

Le  total  général  des  ouvrages  est  de 
7,011. 

LES  AVEUGLES  DE  2i  HEURES. 

La  Gazette  de  Calcutta  rapporte 
que  dernièrement  les  habitans  du  petit 
village  d'Hougly ,  peuplé  de  500  fa- 
milles, se  crurent  menacés  d'une  nuit 
éternelle.  Le  jour  pr("cé(lent  un  brouil- 
lard fort  épais  s'était  élevé  sur  les 
deux  rives  du  Gange.  Ce  brouillard, 
plein  de  principes  malfaisans,  affeclail 
spécialement  les  |);uipièrcs  et  les  gon- 
flait d'une  manière  prodigieuse  :  le 
lendemain,  tous  les  habitans  étaient  à 
la  fois  devenus  aveuj;les.  Celte  ophlal- 
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mie  dura  vingt-quatre  heures  et  cessa 
tout  à  coup.  Jusqu'à  présent,  l'on  n'a 
pu  découvrir  les  causes  de  ce  singulier 
phénomène. 

ÉTHANGE   MÉNAGERIE. 

Il  n'y  a  pas  très-long-temps ,  dans 
une  petite  ménagerie  établie  à  Londres, 
près  du  pont  de  Waterloo  ,  on  voyait 
réunis  dans  une  cage  de  cinq  pieds  en 
carré,  un  chat,  un  rat,  un  faucon,  un 
lapin,  un  cochon  de  Guinée,  une 
chouette,  un  pigeon,  un  étourneau  et 
un  moineau  ;  tout  cela  vivait  en  parfaite 
harmonie,  le  faible  sans  montrer  au- 
cune crainte,  le  plus  puissant  sans  ma- 
nifester jamais  l'envie  d'user  de  sa 
force.  Rien  de  plus  intéressant  que 
cette  petite  société  où  le  pigeon  et  le 
lapin  se  disputent,  en  jouant,  un  brin 
de  foin  qu'ils  veulent  faire  servir  à  la 
construction  de  leur  nid  :  le  moineau 
se  perche  tour  à  tour  sur  la  tête  du 
chat  ou  sur  celle  de  la  chouette,  et  la 
souris  joue  devant  eux  sans  effroi. 
John  Austin ,  le  propriétaire  de  cette 
ménagerie,  assure  qu'il  a  travaillé  dix 
ans  à  réaliser  cette  espèce  de  phéno- 
mène. 

Les  moyens  par  lesquels  il  pré- 
tend avoir  obtenu  ce  merveilleux  ac- 
cord sont,  une  nourriture  toujours  très- 
abondante,  et  la  précaution  d'associer 
ces  animaux  dès  leur  naissance.  Voilà 
un  exemple  bien  frappant  de  ce  que 
peut  l'éducation  sur  le  naturel,  lors- 
qu'on sait  estimer  à  sa  valeur  la  force 
des  habitudes,  et  fortifier  par  une  di- 
rection judicieuse  celles  qu'on  doit  dé- 
sirer qui  dominent  les  autres. 

LA  VOIX  DU  TORRENT. 

On  demandait  à  Arnal  ce  qu'il  en- 
tendait par  la  voix  du  torrent,  expres- 
sion i()iiianli(iue  de  l'im  de  nos  pre- 
miers poêles,  i  Parbleu ,  <lil-il ,  ça  ne 
peut  être  qu'une  voix  d'cnu ,  (voie 
d'eau.  ) 
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ABBAYE  DE  "WESTMINSTER. 

L'abbaye  de  St. -Pierre  de  Westmins- 
ter, située  dans  le  quartier  de  Lon- 
dres, auquel  elle  a  donné  son  nom,  et 
dont  notre  s'irrneite  représente  la  façade 
du  côté  du  nord ,  est  remarquable  par 
son  architecture  jjolhique  et  plus  en- 
core par  les  monumens  funéraires 
qu'elle  renferme.  Suivant  l'opinion  la 
plus  commune,  elle  fut  bâtie  en  60'i , 
par  Sebret,  roi  des  Saxons,  sur  les 
ruines  d'un  temple  dédi(' à  Apollon. 
Cet  événement  fut  occasioné ,  à  ce 
qu'il  parait,  par  la  conversion  de  Se- 
bret, opérée  par  saint  Augustin.  L'é- 


glise fut  dédiée  ci  saint  Pierre ,  dont 
elle  prit  le  nom.  Au/jmentée  par  Offa, 
roi  des  Mcrciens,  elle  fut  saccagée  lors 
de  l'irruption  des  Danois  païens,  re- 
bâtie en  969  par  Edgar ,  détruite  de 
nouveau  par  les  Danois,  et  rebâtie  par 
Edouard-le-Confesseur  qui  l'agrandit 
et  l'embellit.  Elle  fut  consacrée  le  :Î8 
décembre  ICKm,  et  le  pape  Nicolas  II 
lui  accorda  en  privilège  que  tous  les 
roisd'Angloterre  y  seraient  inaugurés; 
on  lui  donna  alors  le  nom  de  West- 
miitsler  \)ouv  la  dislingueide  l'église  rie 
St-Paid,  situer  dans  la  cit('  de  Londies. 
Guillaumc-le-Conquérant  fut  le  pre- 


/nier  roi  couronné  dans  ce  temple,  cé- 
rëinoiiic  (jui  lut  laite  par  rarchcvèque 
d'Yorck,  le  jour  de  Noël  1006. 

En  i±21  ,  Henri  III  fit  ajoutera 
l'extréniitë  orientale  de  cette  ë(;lise 
une  chapelle  qu'il  dédia  à  la  Vierge, 
mais  la  nef  s'étant  écroulée  par  vice  de 
consti'uction ,  on  lut  obli{jé  de  démolir 
le  tout.  On  reconstruisit  sur  un  nou- 
veau plan,  et  ce  ne  lut  qu'en  1285  que 
ce  vaste  édifice  fut  fini  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui  ;  seulement ,  en  lo02  , 
Henri  VllI  substitua  à  la  chapelle  de 
la  Vierge  celle  qui  porte  son  nom ,  et 
qui  est  si  curieuse,  que  Lelaud  et  quel- 
ques autres  auteurs  l'ont  nommée  la 
nierve'dlc  du  monde. 

C'est  une  espèce  de  vaste  cage  de 
cuivre  dans  laquelle  sont  les  superbes 
statues  en  bronze  doré  de  Henri  VII 
et  de  la  reine. 

Dans  l'intérieur  de  l'abbaye  de 
Westminster  on  est  surtout  frappé  de 
sa  majesté  sublime,  de  l'élévation  de  la 
voûte,  de  la  noble  ordonnance  des  pi- 
liers qui  séparent  la  nef  des  ailes.  Cette 
nef  a  ôG()  pieds  de  long.  A  son  extré- 
mité occidentale  elle  n'a  que  72  pieds 
de  largeur  ;  mais  à  l'endroit  où  l'addi- 
tion des  ailes  forme  une  croix ,  la  lar- 
geur est  de  195.  Les  arches  du  genre 
gothique  ainsi  (|ue  les  arcades  des  ailes 
sont  soutenues  par  48  faisceaux  de  co- 
lonnes de  maibre  gris,  qui  très-minces 
si  on  les  observe  séparément,  forment, 
par  leur  réunion ,  de  gros  corps  de 
colonnes,  couronnés  de  chapiteaux 
Irès-ornés. 

La  vaste  enceinte  de  l'abbaye  de 
Westminster  est  le  grand  dépôt  des 
monumens  érigés  à  la  gloire  de  la  na- 
tion. C'est  le  panthéon  des  Anglais.  Là, 
on  revoit,  comme  dans  l'Elysée  de  Vir- 
gile, ceux  qui  par  différents  genres 
de  mérite  ont  illustré  ou  servi  la  pa- 
trie. La  descriplion  de  ces  monumens 
exigerait  un  volume  entier ,  car  on 
compte  2(m  tombeaux  tant  dans  la  nef 
que  diins  dix  chapelles  et  le  cloître. 
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Les  plus  remarquables  sont  celui  de 
Driden  ,  poète  célèbre ,  portant  pour 
inscription  :« /eau  Driden,  né  en  1632, 
mourut  le  premier  mai  1770.  »  Celui  de 
Cowley,  consistant  en  une  urne  ceinte 
de  lauriers  et  dont  il  sort  des  llanmies  ; 
celui  de  Chaucer ,  placé  dans  une  es- 
pèce de  berceau  formé  de  ceps  de  vi- 
gne, de  branches  de  laurier  et  de  pom- 
mier, avec  cette  inscription  : 

llonos  er'il  huie  quoque  porno. 
(Ce  pommier  aura  aussi  ses  honneurs). 
Par  allusion  à  son  poème  intitulé  le 
Cidre  [the  Cider).  Chaucer  mourut 
le  13  février  1708. 

Celui  de  Ben  Johnson ,  en  marbre 
blanc,  sur  lequel  on  lit  cette  unique  et 
singulière  inscription  : 

0  rare'  Ben  Johnson! 

Celui  de  Samuel  Buler,  auteur  du 
célèbre  poème  d'Hudibras,  mort  à 
peu  près  de  faim ,  en  1G80.  Un  bour- 
geois lui  fitéiigerce  tombeau,  en  disant 
qu'il  était  juste  que  celui  qui  avait 
manqué  de  tout  pendant  sa  vie  eût  au 
moins  un  asile  après  sa  mort.  —  Celui 
de  John  Milton  ,  auteur  du  Paradis 
perdu ,  mort  eu  1074.  Il  est  en  marbre 
blanc.  Celui  de  l'historien  Matthew 
Prier,  dont  le  buste  repose  sur  une  es- 
pèce d'autel.  —  Celui  de  Shakspeare, 
dessiné  par  Kent,  et  exécuté  en  marbre 
blanc  par  Schoomakers.  — Celui  de 
John  Grey,  poète.  On  y  Ht  cette  épita- 
phe ,  faite  par  lui-même ,  et  dont  voici 
la  traduction  : 

<  La  vie  est  un  jeu ,  tout  le  prouve  j 
»  je  l'avais  pensé  ainsi ,  à  présent  j'en 
*  suis  certain.  » 

— Celui  de  llœndel,  musicien  fameux, 
mort  le  14  avril  1759,  et  en  commisé- 
ration duquel  on  exécute  tous  les  ans 
un  concert,  où  se  réunissent  au  moins 
sept  cents  musiciens.  —  Celui  de  Tho- 
mas Parr,  qui  nous  apprend  que  cet 
homme  exiraoïdinaire  vécut  152 ans, 
sous  dix  règnes  diUV-rens,  savoir  : 
ceux  d'Edouard  IV,  Edouard  V,  Ri- 
chard m,  Henri  Vil,  Henri  Vlil, 
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Edouard VI,  Marie,  Elisabeth,  Jacques 
premier  et  Charles  premier  ;  il  mourut 
en  1655.— Celui  deWilliam  Con^jrève. 
—  Celui  du  capitaine  Cornewall,  tué 
dans  un  combat  naval  entre  les  Anglais 
et  les  Français  dans  la  Méditerranée, 
le  3  février  1743;  ce  monument  lui 
fut  voté  par  le  parlement,  honneur  in- 
signe et  rare.  —  Celui  de  John  Haller, 
duc  de  Nevvcastle,  le  plus  vaste  et  le 
plus  somptueux  de  AVeslminster.  — 
Celui  de  Thomas  Carey,  gentilhomme 
de  la  <;hambre  de  Charles  premier, 
mort  de  chagrin  de  la  perte  de  son 
maître.  —  Celui  de  Henri  VU  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  que  l'on  re- 
garde comme  le  plus  beau  qui  existe 
en  Europe  ;  on  y  voit  les  statues  de  ce 
prince  et  de  la  reine  son  épouse,  éten- 
dus dans  leurs  habits  royaux  sur  une 
tombe  en  marbre  noir. 

Dans  la  même  chapelle  (celle  de 
Henri  VU  )  on  est  étonné  de  voir  rap- 
prochés les  tombeaux  d'Elisabeth  et  de 
l'infortunée  Marie  Stuart. 

Nous  devons  encore  citer  les  tom- 
beaux de  Henri  VIII ,  de  Newton,  de 
lord  Stanhope ,  de  Richard,  de  Busby, 
de  lord  Russel,  de  Bernard  Brocas,  de 
Pecksall ,  de  lady  Anne ,  duchesse  de 
Sommerset  ;  ceux  du  duc  de  Buckin- 
gham,  de  Charles  Montagne,  du  juris- 
consulte Jean  Puckcring,  de  la  com- 
tesse de  Sussex,  etc. 

Pope  n'a  point  de  monument  à  West- 
minster :  ce  qui  est  d'autant  plus  ex- 
troordinaireque  les  tombeaux  de  quel- 
ques étrangers  y  figurent,  entre  autres 
(«ux  de  llœndel,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  du  savant  Casaubon,  de  Chardin 
et  de  St.-Évremont. 

Cependant  tous  les  monumens  qui 
se  trouvent  à  Westminster  ne  sont 
poinirœuvrcdu  gouvernement. Comme 
on  enterrait  autrefois  dans  ce  temple, 
il  y  en  a  un  certain  nombr(;  qui  ne  sont 
que  des  cénotaphes  sculptés  sur  d'an- 
ciens tombeaux  contenant  les  restes  de 
simples  particuliers. 


Aucun  monument  n'a  même  été 
élevé  aux  rois  qui  vinrent  après  Elisa- 
beth :  pour  y  suppléer  on  a,  dans  les 
chapelles  où  ils  sont  inhumés ,  placé 
leur  représentation  en  cire ,  et  on 
voit  ainsi  tous  ces  princes  habillés  de 
pied  en  cap.  Celte  parodie  de  la  sculp- 
ture est  peu  digne  de  ce  lieu,  et  elle 
produit  le  plus  mauvais  effet. 

Ees  curieux  et  les  étrangers  ne  man- 
quent pourtant  pas  de  visiter  ces  cha- 
pelles royales,  quoi(iu'on  n'y  soit  ad- 
mis qu'à  certaines  heures  et  en  payant; 
mais  les  autres  monumens  que  le  pu- 
blic peut  voir  toute  la  journée  et  sans 
rétribution ,  sont  véritablement  ceux 
qui  méritent  le  plus  de  lixer  l'attention. 

Les  Anglais  attachent  beaucoup  de 
prix  à  cette  collection  funèbre ,  et  nul 
d'entre  eux  ne  la  regarde  avec  indiffé- 
rence. On  a  même  vu  des  ouvriers 
pleurer  en  contemplant  le  tombeau 
de  Shakspeare,  dont  la  statue,  très- 
belle  et  très-expressive,  leur  rappe- 
lait sans  doute  quelques  scènes  terri- 
bles ou  attendrissantes  du  grand  poète. 
Cependant ,  même  en  ce  lieu  de  pieux 
recueillement,  la  critique  n'est  pas  tou- 
jours muette  :  l'un  trouve  que  Newton 
court  le  danger  d'être  étouffé  par  le 
globe  qui  pèse  sur  lui  ;  l'autre  que  la 
statue  de  tel  ministre  semble  au  con- 
traire menacer  par  sa  chute  d'écraser 
encore  une  fois  le  pauvre  peuple  d'An- 
gleterre. Enlin  chacun  connaît  le  mot 
de  ce  portefaix  qui  s'écria  en  regardant 
ces  tombeaux  et  leurs  vaniteuses  in- 
scriptions :  «  Que  de  mensonges  sur 
»  toutes  ces  pierres  !  > 

En  terminant  cet  article,  nous  de- 
vons dire  qu'à  côté  de  l'abbaye  de  West- 
minster est  le  palais  de  ce  nom,  où  se 
tiennent  les  séances  de  la  chambre  des 
Lords  ainsi  que  de  la  chambre  des 
Communes,  et  oîi  se  trouve  la  fameuse 
salle  de  Westminster,  dont  la  voûte 
n'est  sup|)orl(';e  par  aucun  pilier.  Elle 
a  cependant  1)0  pieds  de  hauteur,  270 
de  lurgueur  et  7  i  de  largeur  ;  so(i  loil 
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est  en  bois  couvert  d'ardoises.  Cesl 
dans  cetie  salle  que  se  lait  le  couron- 
nement des  rois  d'AnjjIeterre  et  qu'ont 
lieu  les  autres  {grandes  solennités.  On 
la  regarde  comme  la  plus  remarquable 
qui  soit  en  Europe. 

LE  PRINCE  ET  LE  MILLION. 

Louis  XV  étant  à  Metz,  et  prenant 
part  à  l'allégresse  publique  excitée  par 
sa  convalescence,  admirait  la  beauté  de 
l'illumination  de  c«tte  ville ,  lorsqu'il 
aperçut  un  transparent  où  étaient 
écrits  ces  mots  :  Vive  le  roi  !  j'ai  un 
miUïon  à  son  service.  Le  roi  fait  arrê- 
ter sa  voiture  et  veut  savoir  quel  est  le 
bon  et  généreux  citoyen  qui  est  l'au- 
teur de  cette  inscription.  —  C'est  moi, 
sire,  dit  un  bourgeois  qui  était  sur  le 
seuil  de  sa  porte ,  je  m'appelle  MiUïon, 
et  mon  fils  qui  se  nomme  comme  moi 
est  dans  votre  régiment  de  Champa- 
gne. »  Le  roi  un  peu  désappointé  con- 
tinua sa  promenade. 

LE  TOMBEAU  DE  ROLLAND. 

Roncevaux  ,  dans  la  vallée  de  Val- 
Carlos,  au  milieu  des  Pyrénées,  à  7 
lieues  de  Pampolune  et  à  4deSt.-Jean- 
Pied-de-Port,  est  un  petit  hameau  qui 
ne  compte  que  iôT»  habitans  et  appar- 
tient aux  Espagnols. 

Ce  lieu  est  à  jamais  célèbre  par  la 
mort  de  l'illustre  neveu  de  Charlema- 
gne  :  c'est  là  que,  par  la  trahison  de 
Gannalon,  le  fameux  Rolland  périt  en 
778,  avec  le  vaillant  Renaud,  son  cou- 
sin, douze  pairs  de  France  et  une 
troupe  de  braves  soldats ,  en  combat- 
tant contre  les  Sarra/ins.  On  y  montre 
encore  le  défilé  où  ,  malgré  les  efforts 
d'une  incroyable  intrépidité',  le  pre- 
mier de  nos  cheval ieis  tomba  écrasé 
sous  d'énormes  quartiers  de  rocher 
que  les  Sara/ins  firent  rouler  sur  lui , 
au  moment  où  il  s'avançait  pour  les 
combattre. 

Loïig-temps  d'('normes  masses  de 
pierres  réunies  indicpièrenl  aux  vova- 


geurs  le  tombeau  du  chevalier  que  tous 
les  chroniqueurs  d'Espagne  et  de 
France  ont  nommé  le  roi  des  preux,  la 
terreur  des  méchans  et  le  défenseur 
des  belles.  Un  de  nos  poètes  modernes 
a  composé  en  son  honneur,  et  pour 
rappeler  sa  fin  glorieuse,  des  couplets 
qui  ont  souvent  doublé  le  courage  de 
nos  bataillons  lorsqu'ils  marchaient  à 
l'ennemi. 


UN   ORIGINAL. 

Tout  le  monde  connaît  le  marquis  de 
Bagueville,  qui  se  construisit  des  ailes 
à  ressorts,  avec  lesquelles  il  prétendait 
traverser  la  Seine ,  et  qui  ne  servirent 
qu'à  lui  faire  casser  la  jambe,  par  sa 
chute  sur  un  bateau  de  blanchisseuses. 
C'était  un  homme  à  système,  ou  pour 
mieux  dire,  une  espèce  de  maniaque. 
Il  prcUendait  civiliser  ses  chevaux.  Il 
les  exhortait  chaque  jour  à  vivre  cii 
paix  avec  tout  le  monde  ;  mais  malgré 
ses  sages  avis,  un  jeune  étalon  ayant , 
d'un  coup  de  pied ,  cassé  la  cuisse  de 
son  palfrenier,  le  marquis  instruisit  un 
procès  en  forme  contre  le  coupabh; 
quadrupède,  et  le  fit  pendre  à  la  porte 
de  son  écurie. 

Un  jour,  il  se  promena  sur  le  boide- 
vart  avec  un  habit  de  bure,  garni  de 
boutons  de  diamans  fins  ;  et  les  filou \ 
se  gardèrent  bien  de  le  dépouiller,  le 
prenant  pour  un  rustre  qui  croyait  se 
parer  avec  celte  multitude  de  pierres 
fausses. 

Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Appre- 
nant, à  l'Opéra,  que  le  feu  venait  de 
prendre  à  sa  maison,  il  n'en  resta  pas 
moins  jusqu'à  la  fin  de  la  représenta- 
tion, puis,  arrivé  chez  lui ,  il  s'enferma 
dans  l'appartement  qui  contenait  s(»n 
trésor  et  qui  était  le  plus  exposé  â  l'in- 
cendie. On  voulut  le  secourir,  mais 
ayant  un  pistolet  à  la  main,  il  menaça  de 
faire  feu  sur  le  premier  qui  entremit , 
et  il  ne  tarda  pas  être  englouti  par  les 
flammes. 
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RÊVERIE   D*LN  SOLDAT. 

La  veille  de  la  grande  bataille  des 
Trois  -  Emj)ei'eurs ,  Napoléon  donna 
l'ordre  de  battre  en  retraite ,  comme 
s'il  eût  été  frappé  de  terreur,  et  alla 
camper  à  trois  lieues  d'Austa-litz-.  Le 
Russe  tressaillit  d'espérance  et  de  joie  ; 
il  voyait  déjà  les  Français  vaincus! 
Mais  Napoléon  devait  finir  la  campagne 
par  un  coup  de  tonnerre.  La  veille  donc 
du  beau  jour  d'Austerlitz,  Pierre,  bra- 
ve de  la  jeune  garde,  l'ut  placé  en  sen- 
tinelle perdue.  Là,  avec  toute  l'insou- 
ciance d'un  Français,  pour  charmer  le 
silence  et  l'ennui  de  la  faction,  il  se 
mit  à  siffler  l'air  du  Chant  du  ilcpart 
sans  redouter  de  donner  l'éveil  aux  pa- 
trouilles ennemies.  Las  de  siffler,  il  se 
promena  l'arme  au  bras;  las  de  se 
promener ,  il  regarda  le  ciel ,  et  ne 
voyant  qu'une  lune  brillante  comme  le 
canon  de  son  fusil ,  il  reporta  ses  yeux 
vers  la  terre,  et  se  prit  à  songer. 
Bientôt  des  fumées  d'ambition  lui  mon- 
tèrent au  cerveau,  et  il  se  dit  :  — 
«C'est  demain  que  le  petit  caporaldonne 
la  bataille;  nous  battrons  les  liusses 
et  les  autres,  c'est  entendu! — C'est  de- 
main, Pierre,  qu'il  faut,  pour  la  se- 
conde campagne,  que  tu  gagnes  enfin 
l'épaulette,  ou  qu'on  te  couche  dans  le 
grand  trou! — Mais,  je  le  sens  là  (il  se 
touchait  alors  le  cœur),  les  balles  glis- 
S(^ront,etje  sciai  officier. — Ce  n'est 
pas  tout  (ajoute  le  brave,  en  relevant 


ses  moustaches) ,  il  te  faut  dans  trois 
mois  de  bonnes  blessures  à  travers  la 
poitrine,  et  un  beau  ruban  rouge  pour 
cicatrisertoutça.— Dans  six  mois,  peut- 
être  bien  que  je  remettrai  à  Davoust 
un  drapeau  jaune  emprunté  de  force 
aux  Autrichiens,  et  alors  on  me  nom- 
mera capitaine!  Les  deux  épaulettes 
à  Pierre  ! . . .  —  Pierre  capitaine  ! . . .  — 
C'est  pour  le  coup  que  je  demanderai 
un  petit  congé  pour  me  montrer  au 
pays. — Comme  tout  le  village  m'ôtera 
son  bonnet!  Je  le  lui  rendrai  bien, 
parce  que  je  ne  suis  pas  fier!...  On 
dira  :  Voyez-vous  ce  grand  monsieur, 
ce  commandant  décoré,  eh  bien  !  c'est 
ce  petit  Pierre  qui  faisait  enrager  les 
jeunes  filles,  et  qui  rossait  si  bien  ses 
camarades.  Comme  il  a  profité!  —  La 
gentille  Marie  qui  m'aime  tant,  m'ap- 
pellera monsieur,  en  rougissant,  et 
craindra  de  m'embrasser. — Ma  bonne 
mère  me  sautera  au  cou ,  et  mon  père, 
fier  de  ma  gloire,  pleurera  de  joie.  Je 
veux  ensuite....  » 

Au  même  instant  le  chien  d'un  fusil 
crie, une  balle  siffle,  atteint  Pieire,  et 
détruit  les  espérances  et  la  vie  du  pau- 
vre soldat.  Justin  Cadassol. 


LA    NEIGE    ROUGE    ET   LA    NEIGE    RLEUE. 

Saussure  est  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé l'existence  d'une  neige  rouge, 
qu'il  avait  remarquée  dans  son  voyage 
aux  Alpes.  L'annonce  de  ce  phéno- 


mène  surprit  beaucoup  les  sovans, 
mais  on  n'en  proposa  aucune  explica- 
tion satisfaisante. 

A  une  époque  toute  récente,  le  ca- 
pitaine Parry  a  trouvé  dans  les  ré^jions 
polaires  de  la  nei^rn  vivement  colorée 
en  rouge.  Des  échantillons  de  cette 
nei{Te ,  que  cet  intrépide  navigateur 
avait  eu  soin  d'apporter  en  Angleterre, 
furent  observés  par  des  physiciens  et 
des  naturalistes,  qui  reconnurent  que 
sa  coloration  était  due  à  une  multitude 
innombrable  de  petits  champignons 
qui  croissaient  à  sa  surface.  On  se  pro- 
cura de  la  neige  rouge  des  Alpes,  on  la 
compara  à  celle  qui  venait  des  ré- 
gions polaires,  et  on  reconnut  que  sa 
matière  colorante  était  aussi  le  produit 
de  ces  mêmes  petits  champignons , 
auxquels  les  naturalistes  ont  donné  le 
nom  de  protoccusnivalis.  Des  observa- 
lions  semblables  furent  faites  sur  de  la 
neige  rouge,  recueillie  sur  les  rochers 
du  nord  de  la  Suède,  et  on  reconnut 
également  qu'elle  était  colorée  par  les 
mêmes  végétaux  microscopiques. 

Il  était  naturel  de  conclure  de  toutes 
ces  observations  que  la  coloration  de 
la  neige  en  rouge  était  toujours  due  à 
ces  petits  champignons,  qu'on  avait  re- 
trouvés dans  des  localités  si  différen- 
tes. C'est  aussi  ce  qu'on  croyait  géné- 
ralement, mais  le  capitaine  Scoresby 
a  reconnu   que    certaines  neiges  des 
contrées  arctiques,  qui  présentent  une 
teinte  orangée,  sont  colorées  par  des 
substances  animales.  Il  a  observé  dis- 
tinctement dans  ces  neiges  un  animal 
du  genre  des  radicrcs,  de  la  grosseur 
d'une  tôte  d'épingle    et  marqué  de 
points  disposés  par  paires  régulières. 
Ut  même  voyageur  se  trouvant  par 
71  degrés  15  minutes  de  latitude  nord, 
a  vu  des  taches  d'eau  d'un  brun  rou- 
geâtre,  et  a  constaté  que  cette  couleur 
était  le  résultat  de  la  présence  d'un(; 
multitude  d'animalcules  vivans  et  très- 
actifs,  ayant  la  forme  d'un  dé  à  cou- 
dre. Leur  grosseur  observée  au  micro- 
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mètre  a  été  évaluée  à  un  deux-mille- 
cent-soixantième  de  pouce,  de  sorte 
qu'une  goutte  d'eau  peut  en  contenir 
plus  de  douze  mille.  Le  capitaine  Sco- 
resby aurait  désiré  s'assurer  de  la  cou- 
leur que  cette  eau  communique  à  la 
neige";  mais  comme  il  n'y  avait  dans  le 
voisinage  ni  neige  ni  glace,  il  lui  fut 
impossible  d'en  faire  l'essai. 

Des  gens  dignes  de  foi  assurent 
avoir  observé  dans  les  Alpes  des  neiges 
colorées  en  rouge  par  de  petits  ani- 
maux. La  ressemblance  cjui  existe  en- 
tre les  phénomènes  observés  dans  les 
ré;;ions  polaires,  et  ceux  qu'on  re- 
trouve sur  les  hantes  montagnes,  rend 
cette  assertion  très-vraisemblable. 

D'auti-es  personnes  disent  avoir  éga- 
lement vu  de  la  neige  colorée  en  bleu  , 
sans  qu'on  se  soit  occupé  de  reconnaître 
le  principe  de  cette  coloration ,  qui 
peut-être  sera  un  jour  expliquée  par 
les  mômes  moyens  que  la  précédente. 

LA  SOLRCE   DES   LARifES. 

C'est  le  nom  que  le  Camoëns,  célèbre 
poète  portugais,  a  donné  à  une  maison 
de  campagne  située  dans  le  voisinage 
de  Coimbre.  Elle  est  tristement  célèbre 
par  la  lin  tragique  de  la  belle  Inès  de 
Castro,  qui  fut,  disent  les  historiens, 
l'épousede  Pierre-le-Cruel,  roi  de  Por- 
tugal. Ce  prince  vengea  sa  mort* en 
amant  furieux  :  il  fit  saisir  les  assassins 
et,  sous  ses  propres  yeux,  leur  (il  arra- 
cher le  cœur  que  des  chiens  dévorèrent. 

UNE   r.ÉTISE    ÉPISTOLAIRE. 

11  y  a  des  bêtises,  disait  l'abbé  de 
Voisenon ,  qu'un  homme  d'esprit  achè- 
terait. Ainsi,  un  brave  honune  qui  en 
avait  à  revendre  et  qui  venait  de  faire 
construire  une  superbe  chapelle  à  sa 
campagne,  écrivait  à  ses  deux  fils: 
«  Enfin ,  mes  chers  enfans,  notre  cha- 
pelle est  finie,  et  j'espère  que  nous  y 
serons  tous  enterrés,  si  Dieu  nous 
prête  vie. 
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STATUE  DE  SAINT  CnAULES  BORROMÉE. 

Celte  colossale  statue  de  bronze, 
élevée  sur  le  mont  San  Carlo ,  près  de 
la  petite  ville  d'Arona,  domine  tout  le 
lac'3Iajeur,  qu'elle  semble  bénir.  Elle 
a  66  pieds  de  haut,  et  son  piédestal  en 
a  56.  Quatre  hommes  peuvent  tenir  à 
l'aise  dans  sa  tête,  et  de  là  on  décou- 
vre, par  les  ouvertures  ingénieusement 
pratiquées,  le  délicieux  paysage  des 
iles  Borromées,  du  lac  Majeur  et  de  la 
chaîne  des  Alpes.  Cette  merveille  de 
l'art  a  fourni  à  un  poète  qui  donne  plus 
que  des  espérances  une  ballade  pleine 
de  grôce  et  d'.originalité.  Nous  l'em- 
pruntons à  un  charmant  volume  qui 
vient  de  paraître,  chez  le  libraire  Bohai- 
re,  sous  le  titre  de  Mosaïque  poéiique. 

Saint  Charles  Borroraée, 
Dont  le  front  radieux 
Semble  toucher  aux  cieux  ; 
Toi ,  dont  la  renommée 
Rend  tous  nos  cœurs  pieux , 
Charles  entends  mes  vœux  ! 
Sauve  ma  bien-aimce, 
Charles  de  Borromée, 
Saint  Charles  Borromée  î 

Au  pied  de  ta  statue 
J'accours,  rempli  d'effroi, 
T'implorer  comme  un  roi  ; 
A  mon  ame  abattue 
Rends  l'espoir  et  la  foi  î 
Charles,  exauce-moi  ! 
Sauve  ma  bien-aimée, 
Charles  de  Borromée, 
Saint  Charles  Borromée. 

Hélas  1  la  fièvre  ardente 
Ya  consumer  les  jours 
De  Juana,  mes  amours  ! 
Mais  si  ta  main  puissante, 
Descend  à  son  lecours, 
Je  bénirai  toujours. 
Avec  ma  bîen-aimce, 
Ton  nom  saint  Borromée, 
Saint  Cliarles  Borroraée. 

Da  «aint  au  bronze  immense, 
Dans  l'ombre  ainsi  priant, 
Le  pêcheur  confiant 
Sut  toucher  la  clémence. 
Du  ciel  assurément 
Un  miracle  à  l'amant 
Rendit  sa  bien-aimée. 
Qui  fut  toujours  aimée, 
GPilce  à  saint  Borromée. 

Claudius-Antony  Rénal. 
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FONTAINE   DE    FERVENCAS. 

Cette  fontaine,  passe  en  Portugal 
pour  une  merveille ,  parce  qu'elle  en- 
gloutit, dit-on,  tout  ce  qu'on  jette  dans 
son  bassin,  bien  que  l'eau  ne  paraisse 
avoir  qu'un'pied  de  profondeur.  Le  roi 
Jean  III  y  lit  entrer  un  cheval  vivant, 
et  l'on  vit  l'animal  s'y  enfoncer  peu  à 
peu  et  prêt  à  disparaître  lorsqu'on  l'en 
retira.  Le  cardinal  Henri  y  fit  jeter  un 
tronc  d'arbre  qui  disparut  pour  tou- 
jours. Il  est  probable  que  ce  lieu  est 
une  espèce  de  gouffre  comblé  de  vase 
assez  liquide  pour  donner  passage  aux 
corps  p(ïsans  qu'on  y  lance. 

UNE  VICTIME   DE  L'ÉTIQUETTE. 

Philippe  III,  roi  d'Espagne,  encore 
convalescent ,  était  assis  devant  une 
cheminée  dans  laquelle  on  avait  fait 
un  trop  grand  feu.  Quoique  la  chaleur 
l'incommodât,  il  ne  voulut  pas  appeler 
un  de  ses  valets  de  chambre,  parce  que 
l'étiquette  s'y  opposait;  il  attendit  donc 
que  quelqu'un  entrât.  Le  premier  qui 
se  présenta  était  un  grand  soigneur. 
Le  roi  n'en  pouvant  plus,  lui  ordonna 
d'éteindre  le  feu  ;  mais  le  seigneur  s'en 
excusa,  disant  qu'il  n'avait  pas  l'hon- 
neur d'être  appelé  à  d'aussi  importan- 
tes fonctions,  et  que  l'étiquette  exigeait 
qu'on  attendît  le  ducd'Ussède.  Pendant 
ce  temps-là,  la  chaleur  augmentait; 
néanmoins,  le  roi  convint  que  la  re- 
marque était  juste,  et  fit  chercher  par- 
tout le  grand  {entier.  Le  duc  d'Ussède 
arrive  enfin  ,  et  tire  le  roi  d'une  situa- 
tion si  pénible.  Mais  il  était  trop  lard  : 
Philippe  s'était  tellement  échauffé  le 
sang,  qu'il  eût  un  redoublement  de 
fièvre  et  il  mourut  le  lendemain. 

l'anneau  I)E  uariage. 
Ce  symbole  de  l'union  nous  vient  des 
Romains.  Dans  leurs  cérémonies  nup- 
tiales, ils  avaient  fhabilude  de  le  mettre 
au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche, 
parce  qu'ils  pensaient  que  de  là  parlait 
un  ncri  qui  s'étendait  jusqu'au  cœur. 
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LE  zi;nRK. 

Cet  animal  est  poui-êtro  le  r;  jux 
fait  et  le  plus  élé{jaiJMiient  vêtu  de  tous 
les  quadrupèdes;  il  a  la  li{]ure  et  les 
{jrâees  du  cheval  et  la  h'^jùietédu  cerf. 
La  beauté  de  son  extérieur  est  encore 
rehaussée  par  le  lustre  éclatant  de  sa 
peau  et  par  l'étonnante  ré{;ularilé  des 
bandes  disposées  sur  toutes  les  parties 
de  son  corps.  Sa  tète  est  forte  et  ses 
oreilles  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  la  mule  ;  son  corps  est  rond,  charnu 
et  bien  formé,;  ses  jambes  sont  fines  et 
délicates  ;  sa  queue  ne  dépasse  point 
le  défaut  des  cuisses. 

Dans  le  mâle  les  raies  sont  bru- 
nes, sur  un  fond  jaunâtre  très-brillant, 
et  dans  la  femelle,  noires  sur  un  fond 
bleu.  Les  Zèbres  habitent  les  contrées 
méridionales  de  l'Afrique  ,  oîi  leurs 
vastes  troupeaux  récréent  afjréable- 
ment  l'œil  du  voyajjeur.  Ils  s'assem- 
blent de  jour  dans  les  plaines  de  l'in- 
térieur du  pays,  et  font,  par  la  beauté 
de  leurs  robes,  l'ornement  de  ces  soli- 
tudes. Tel  est  néanmoins  leur  naturel 
défiant ,  qu'ils  ne  se  laissent  jamais 
approcher;  tous  les  efforts  employés 
jusqu'à  ce  jour  pour  apprivoiser  ce 
charmant  animal  et  le  rendre  utile  à 
l'homme  ont  été  infructueux;  farouche 
el  porté  à  l'indépendance,  il  ne  paraît 
pas  fait  pour  la  contrainte  et  la  servi- 
tude. Cependant  lorsqu'il  est  pris  jeune, 
si  on  avait  un  soin  particulier  de  son 
éducation,  on  parviendiait  sans  doute 
à  vaincre  son  antipathie  pour  la  do- 


mesticité. Ceux  que  l'on  voit  au  jardin 
des  Plantes  rendent  peu  douteuse  cette 
possibilité,  à  l'appui  de  laquelle  on  peut 
citer  les  faits  suivans  :  ' 

Un  très-beau  Zèbre  mâle  que  l'on 
montrait  à  Londres,  au  Lycée  dans  le 
Slrand,  était  si  doux  qu'on  voyait  sou- 
vent son  {jardien  mettre  des  enfans  à 
cheval  sur  son  dos  sans  qu'il  cherchât 
en  aucune  manière  à  leur  faire  du  mal 
ou  même  à  s'en  débarrasser.  Un  jour 
une  personne  alla  sur  ce  quadrupède 
depuis  le  Lycée  jusqu'à  Pimhco.  Cette 
docilité  extraordinaire,  dans  un  animal 
naiurellementvicieux,peut  se  concevoir 
si  l'on  considère  que  celui-là  était  né 
en  Portti{}al ,  de  père  et  de  mère  qui 
eux-mêmes  avaient  été  privés.Ce  Zèbre, 
qui,  dit-on,  avait  coûté  300  fjuinéesà 
celui  qui  le  faisait  voir,  fut  brûlé  dans 
sa  lo{}e  par  le  feu  qui  prit  à  sa  litière. 

Un  Zèbre  femelle  que  l'on  voyait  à 
la  Tour  de  Londres ,  permettait  aussi 
quelquefois  à  son  gardien  de  le  monter 
et  le  portait  encore  avec  assez  de  com- 
plaisance ;  mais  il  se  montrait  bientôt 
rétif  et  le  forçait  à  descendre;  son 
maître  avait  la  plus  grande  peine  a  le 
gouverner  à  cause  de  l'irritabilité  de 
son  naturel  et  de  la  {grande  dislance  à 
laquelle  il  lançait  des  ruades  dans  tous 
les  sens.  Les  étrangers  ne  pouvaient 
ipas  l'approcher  sans  s'exposer  à  un 
(ian{;er  iiiiniinent.  H  saisit  un  jour  par 
le  pan  de  son  habit  son  conducteur, 
(ju'il  jeta  par  terre,  et  si  celui-ci  n'a- 
vait pas  ('lé  très-prompt  à  se  relever  et 
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à  s'éloigner  ,  il  eût  été  infulliblemeiU 
assomme.  Celte  lemclle  du  Zèbre  mou- 
rut au  mois  de  juin  1H0.">. 

La  nourriture  ordinaire  des  Zèbres 
est  le  foin.  Leur  voix  est  regardi'c  par 
quelques  personnes  comme  ressem- 
blant au  son  du  cor  des  postillons  ;  mais 
elle  est  d'une  nature  si  sin{}ulièie  , 
qu'il  est  impossible  de  la  dt-crire  avec 
précision.  Le  célèbre  voya^jeni-  Le 
Vaillant  la  compare  au  bruit  que  font 
des  pierres  lancées  avec  violence  sur  la 
{ïlace.  Ce  quadrupède  la  fait  entendre 
plus  fréquemment  lorsqu'il  est  avec 
d'autres  animaux  de  son  espèce. 

REPARTIE   DE    l'eMPERELR   ALEXANDRE. 

Des  flatteurs  engageaient  ce  prince 
à  faire  placer  son  effigie  sur  la  colonne 
Vendôme,  veuve  de  la  statue  de  Na- 
poléon:—  Dieu  m'en  garde,  messieurs, 
répondit  Alexandre,  le  piédestal  est 
trop  élevé,  et  je  craindrais  à  tout  ins- 
tant, que  la  tète  ne  vînt  à  me  tourner 
là-haut  ! 


LA  CLOCHETTE  DES  TRÉPASSES. 

Pendant  le  xvii'=  siècle,  il  existait  à 
Paris  ,  et  dans  plusieurs  villes  de  pro- 
vince, un  usage  aussi  incommode  que 
lugubre.  Un  homme  vêtu  d'une  dalma- 
tique  blanche  ,  chargée  de  tètes  de 
morts,  de  larmes  et  d'ossemens  noirs , 
tenait  en  main  une  clochette,  et  par- 
courait les  rues  pendant  les  nuits.  Il 
réveillait  les  habilans  en  faisant  reten- 
tir sa  clochette,  et  criant,  pour  avertir 
de  prendre  garde  au  feu  : 

Réveillez- voui,  geni  qui  dormez, 
Priez  Dieu  pour  les  trepaisés. 

Cette  promenade  nocturne  qui  ef- 
frayait les  enfans  ,  et  qui  fut  enfin 
reconnue  n'offrir  aucun  avantage  à  la 
religion,  ne  cessa  complèlementqu'à  la 
révolution  de  1789. 


FÉCONDITÉ  ÉTONNANTE. 

Le  docteur  Bajalskry  rapporte  dans 
le  Severnagaptchela ,  journal  russe, 
plusieurs  exemples  de  fécondité,  dont 
les  suivons  sont  les  plus  remarquables. 
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Lu  177,'),  Jacob  Kirilo,  russe,  fut 
père  de  '67  enfans  vivans,  d'une  seule 
femme  quieut  quatre  couches  quadru- 
ples, sept  couches  triples,  et  dix  cou- 
ches doubles. 

Des  documens  officiels  font  foi 
que  le  27  février  1782,  Wasilewiiz, 
àg<;  de  7,')  ans  ,  conservait  85  enfans, 
de  87  qu'il  avait  eus. 

Fédor  de  Schja  eut  une  première 
femme  qui  accoucha  27  fois  ;  4  fois 
de  4  enfans,  7  fois  de  5,  et  10  fois 
de  2. 


CHALEUR    INTÉRIEURE     DU    GLOBE. 

De  nombreuses  observations  prou- 
vent évidemment  l'existence  d'une  cha- 
leur intérieure  qui  est  propre  au  globe 
terrestre  et  qui  ne  résulte  pas  de  l'ac- 
tion des  rayons  du  soleil.  Cette  cha- 
leur croît  rapidement,  à  mesure  qu'on 
pénètre  plus  profondément  dans  le 
sein  de  la  terre.  H  y  a  certaines  con- 
trées où  l'accroissement  est  d'un  degré 
du  thermomètre  centigrade  par  27 
pieds;  en  général,  il  est  d'un  degré 
pour  40  pieds. 

D'après  les  expériences  faites  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  la  température 
souterraine  s'élève  d'un  degré  pour  M 
pieds  de  profondeur,  d'où  il  faut  con- 
clure que  si  l'augmentation  a  lieu  pro- 
gressivement et  toujours  dans  la  même 
progression,  on  doit  trouver,  sous  cette 
ville,  la  température  de  l'eau  bouillante 
à  une  profondeur  de  8,200  pieds,  ou 
environ  une  demi-lieue. 

Si  la  chaleur  interne  de  la  terre  croît 
dans  une  proportion  moyenne  d'un 
degré  par  4(>  pieds,  celle  qu'on  ressent 
à  une  profondeur  d'un  peu  moins  de 
20  lieues ,  doit  être  suffisante  pour 
mettre  les  rochers  en  fusion.  Certains 
géologues  croient  même  pouvoir  pen- 
ser que  cette  chaleur  existe  à  une  pro- 
fondeur beaucoup  moins  grande.  C'est 
elle  qui,  faisant  bouillonner  intérieure- 
ment des  matières  en  fusion ,  produit 
les  volcans  et  leurs  éruptions  ;  c'est  elle 
qui,  décomposant  les  matières  renier- 


mers  dans  \c  sein  de  la  terre,  et  h^s 
faisant  ainsi  passer  à  l'état  gazeux,  pro- 
duit tous  les  pluinomènes  des  tremble- 
niens  de  terre,  par  l'agitation  do  ces 
g-M.  Cheichant  sans  cesse  à  trouver  une 
issue,  ils  sont  poussés  de  place  en  place, 
et  par  les  pressions  qu'ils  éprouvent,  ils 
ébralenl  les  parois  des  cavités  du  globe. 

REVUE    JUDICIAIRE. 

Le  beau  Tambour -Major. 

M.  Lanod,  un  des  plus  beaux  tam- 
bours-majors de  la  garde  nationale,  se 
présente  devant  la  police  correction- 
nelle en  grand  uniforme,  et  en  s'as- 
seyant  sur  le  banc  des  prévenus,  il  dé- 
pose sa  canne  à  pomm<!  d'argent. 

—  cOr  donc,  dit  M.  Maller,  le  plai- 
gnant, ce  grand  Iroquois  voulait  don- 
ner des  coups  de  canne  à  mon  frère, 
qui  est  son  tambour.  Moi  j'ai  pris  sa 
défense,  et  Monsieur  m'a  frappé  et  jeté 
à  terre ,  dont  j'en  peux  prouver  la  ci- 
catrice plus  bas  que  les  reins.  Non  con- 
tent de  ça  il  est  venu  chez  ma  belle- 
mère,  et  il  m'a  couché  en  joue  avec 
un  fusil,  aussi  vrai  que  vous  êtes  là, 
mon  président, chargé  à  balles.  » 

Le  prévenu  se  lève  à  son  tour,  et  un 
poing  sur  la  hanche,  l'autre  bras  éten- 
du sur  sa  canne  dans  l'attitude  du  tam- 
bour-major au  repos ,  il  s'exprime  en 
ces  termes  :  —  «H  y  a  incohérence  et 
sucétibilité  dans  tout  ce  qu'a  proféré  le 
susdit  péquin.  Comme  je  répriman- 
dais amicablement  son  frère ,  il  s'est 
jeté  sur  moi  comme  un  choléra  en  di- 
sant, faut  que  jh  te  saujne!...  Je  m'in- 
diffère peu  qu'on  me  saigne  quand  j'en 
ai  besoin,  mais  pour  le  (juart  d'heure 
j'y  étais  peu  sensible.  Je  le  repousse 
donc  avec  calme  et  sans  effervescence, 
et  il  est  tombé,  ce  qui  prouve  que  le 
particulier  n'est  pas  solidement  établi 
j»ur  ses  guêtres,  voilà  tout.  Quant  au 
fusil  chargé.  Monsieur  apparemment 
est  en  gaieté  et  il  veut  rire.  » 

Cela  dit,  le  tambour- major,  qui  n'a 
pas  quitté  l'attitude  immobile,  ramène 
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sa  canne  à  la  hauteur  du  menton  en 
forme  de  salut  militaire  et  se  rassied 
gravement. 

Les  faits  n'étant  pas  prouvés,  le  tri- 
bunal l'a  renvoyé  de  la  plainte. 
Commcragcs  de  voisines. 

—  «Dites  dune,  m'ame  Giraud,  vous 
savez  bien  la  nouvelle  locataire  du 
carré,  c'est  pas  grand'chose  tout  de 
nK'uie,  allez. —  Lli  bien!  ma'me  Du- 
vivier,  je  vous  l'avais  bien  dit  (jue  ça  ne 
pouvait  être  que  ça.  —  Oui ,  il  paraît 
qu'elle  n'est  pas  mariée  avec  son  grand 
cocodi'ille  d'homme,  dites  donc,  îieimî 
Et  ça  vous  fait  la  sucrée! — Et  puis  ça 
dit  d'un  ton  de  princesse  qu'elle  va  au 
charbon  à  la  voie;  tiens  donc,  vaut  en- 
core mieux  y  aller  au  boisseau  que  de 
pas  payer.  —  Sans  compter  qu'on  dit 
qu'elle  a  mis  sa  petite  aux  Enfans- 
Troiivcs...» 

C'est  ainsi  que  deux  commères  s'en 
donnaient  à  cœur  joie  sur  le  compte 
de  madame  Dudos,  leur  nouvelle  voi- 
sine, lorsque  celle-ci,  entendant  celte 
conversation,  ouvrit  violemment  sa  por- 
te et  se  vengea  à  grands  coups  de  pin- 
cettes des  méchancetés  si  chrétienne- 
ment débitées. 

Sur  la  plainte  des  battues  madame 
Duclos  a  été  traduite  en  police  correc- 
tionnelle ;  mais  le  tribunal  reconnais- 
sant (jue  les  torts  avaient  été  récipro- 
(jues ,  a  renvoyé  les  parties  dos  à  dos. 


BULLETIN   DRAMATIQUE. 

Pourriez -vous  bien  me  dire  ce  que 
j'ai  aujourd'hui?  Voilà  près  d'un  quart 
d'heure  (|ue  j'ai  écrit  en  superbes  let- 
tres le  litre  de  cet  article,  et  je  m'aper- 
çois avec;  surpiise  (jue  ma  plume  dis- 
traite n'a  trac^  dessous  qu'un  profil 
de  femme  orné  d'une  pipe  de  sapeur, 
puis  un  chat  làisanl  le  gios dos  comme 
un  liehe  iiiar<  liaiid  de  mêlasse;  et  enfin 
un  pelil  chien  portant  lunelles  avec 
autant  de  grâce  qu'un  receveur  d'en- 
registrement :  (juant  aux  théâtres,  pas 
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une  li^jne,  pas  un  mot,  pas  une  lettre/ 
El  cependant  je  n'ai  rêvé  ni  chien  ni 
chat,  et  cependant  je  ne  suis  point 
amoureux  d'une  marchande  de  tabac 
ou  d'une  aimable  fumeuse  qui  ressem-' 
blerait  à  la  cheminée  d'un  bateau  à  va- 
peur !  [ 
Alors,  je  vous  le  demande,  comment 
donc  expliquer  cette  sinjjulière  distrac- 
tion !  Je  n'ai  rien  qui  absorbe  mes 
idées,  rien  qui  m'inquièie,  rien  qui  me 
tourmente;  j'ai  toujours  su  éviter  les 
mauvaises  actions  et  les  mauvaises  di- 
gestions ,  et  je  ne  connais  pas  plus  les 
remords  de  l'estomac  que  ceux  de  la 
conscience.  Voilà  pourquoi  je  ne  com- 
prends rien  à  cette  effrayante  préoc- 
cupation, à  cette  préoccupation  qui 
me  fait  faire  machinalement  des  bons- 
hommes, je  veux  dire  des  femmes,  des 
chats,  des  chats  et  des  chiens,  et  je  suis 
réduit  à  penser  qu'elle  n'est  peut-être 
qu'un  sinistre  pressentiment  de  quel- 
que grand  malheur! 

Est-ce  que  par  hasard  je  serais  me- 
nacé d'avoir  un  cor  aux  pieds  ou  une 
verrue  au  bout  du  nez?  Est-ce  que  je 
dois  causer  littérature  avec  un  acadé- 
micien ou  danser  le  galop  avec  une 
sylphide  pesant  trois  quintaux?  Est-ce 
que  je  dois  devenir  Osajje  ou  vivre  avec 
les  sapajoux?  Est-ce  que  mon  corps 
est  destiné  aux  honneurs  de  la  momie 
ou  au  désagrément  de  faire  des  côte- 
lettes de  mouton  pour  les  Antropo- 
phages  gastronomes?  Est-ce  que  je 
dois  Ure  un  poème  épique  ou  faire  une 
charade  de  six  cents  v(îrs?  Est-ce  que 
je  dois  être  maire  de  village ,  directeur 
de  théâtre,  parrain,  mari,  ministre  ou 
sergent-major  dans  la  garde  nationale? 
Quel  est  enfin  le  malheur  qui  me  me- 
nace? Hélas!  je  l'ignuie,  mais  je  dois 
me  résigner ,  car  jusque  dans  cet  arti-  i 
cle,  je  retrouve  un  funeste  présage.       ! 

11  faut  en  fffei  (|U(;  ma  main  trem- 
blante trace  ici  le  terrible  chiffre  13, 
car  il  foi'me  le  total  des  pièces  repré- 
sentées pendant  le   mois  de  février. 
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Mais  qu'importe?  citr  après  tout,  je  me 
moque  des  préjuges  et  je  vous  dirai 
d'une  voix  ferme  que  sur  ces  15  piè- 
ces on  compte  1  opéra,  1  drame,  1  mé- 
lodrame et  10  vaudevilles;  maintenant 
passons  aux  détails. 

Théâtre  italien. —  //  Bravo,  opéra 
en  trois  actes  par  M.  lierottoni,  musi- 
que de  M.  Marliani.  Cet  ouvraf;e,  qui 
reproduit  les  principales  situations  du 
beau  roman  de  Cooper,  a  obtenu  un 
succès  d'enthousiasme.  Le  jeune  com- 
positeur qui  a  écrit  cette  partition  si 
suave,  si  harmonieuse,  et  parfois  si 
savante,  ne  pouvait  faire  un  plus  glo- 
rieux début. 

Gymnase.  —  Le  Mari  d'une  muse  y 
vaudeville  de  MM.  Warner  et  Bavard. 
C'est  une  satire  mêlée  de  couplets,  une 
épigramme  en  un  acte  contre  les  fem- 
mes hommes-de-lettres  et  toutes  les  mu- 
ses départementales.  Le  public  a  été 
assez  peu  galant  pourapplaudir;  quelle 
horreur!  —  Michel  Perrin,  vaudeville 
en  2  actes,  par  MM.  Mélesville  et  Du- 
veyrier.  L'idée  de  cette  pièce  a  été 
empruntée  à  une  charmante  nouvelle 
de  madame  de  Bawr  :  ainsi  c'est  en 
dotant  le  Gymnase  d'un  succès,  que 
celte  dame  a  vengé  son  sexe  des  mor- 
dantes critiques  de  MM.  Warner  et 
Bayard. 

Vaudeville.  — Les  Liaisons  dange- 
rcuses ,  vaudeville  en  trois  actes ,  par 
MM.  Ancelot  et  Xavier.  Cette  pièce  est 
calquée  sur  le  roman  qui  porte  le  même 
titre  ;  on  y  retrouve  les  mêmes  person- 
nages et  à  pou  près  les  mêmes  situa- 
tions :  on  comprend  dès  lors  que  le 
public  ait  blâmé  quelquefois,  avec  une 
juste  énergie,  certaines  scènes  fort  peu 
morales.  Et  puis  on  dira  que  nous  va- 
lons moins  que  nos  pèics  ! 

Palais-Koyal.  —  Le  Remplaçant , 
vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Vander- 
burch.firâce  à  quelques  traits  d'obser- 
vation cl  à  deux  rôles  fort  bien  tracés, 
le  parterre,  érigé  en  conseil  de  révi- 
sion, a  montré  fort  peu  d'exigence, 


el  il  n'a  pas  fait  do  dilTiculu-s  pour  ad- 
iiietlre  le  icniplaçant. 

Yariktks,  —    Le  Mentor  lU's  fuu- 
hoiinis ,  vaudeville  en    un  acte ,  de 
31.  Jainie.  Demi-succès  pour  cci  ou- 
vraffc,  dans  lequel  Duhourgal  s'est  fait 
remarquer  par  sa  verve  comique  et  son 
immense  cravate  rou^je. —  Le  Domino 
j ose ,  vaudeville  en  deux  actes,  par 
MM.  Ancelot  et  Comberousse.  Ce  do- 
mino ne  cache  point  une  petite  femme 
séduisante  et  {gracieuse,  mais  un  pro- 
saïque commissaire  char(j;é  d'une  sur- 
veillance dont  le  rapport  est  d'autant 
plus  difficile  à  faire  au  lieutenant  de 
police,  que  le  jeune  homme  espionné 
a  passé  une  partie  de  la  nuit  chez  ma- 
dame la  lieutenanie.  3Iais  le  dévoue- 
ment d'une  soubrette  sauve  la  grande 
dame,  et  le  chef  de  la  police,  qui  pré- 
tend savoir  tout  ce  qui  se  fait  dans  la 
ville,  ne  se  doute  pas  même  de  ce  qui 
a  eu  lieu  chez  lui.  Legrand  a  très-bien 
créé  le  rôle  du  commissaire  Legriel, 
qui  a  tant  de  vocation  pour  son  état, 
que  déjà  à  l'âge  de  six  ans,  il  avait  Iha- 
bilude  de  se  cacher  dans  la  culotte  de 
son  grand  papa  pour  épier,  à  travers 
la  boutonnière,  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  famille. — Le  IJuron,  vaude- 
ville en  un  acte,  de  3DI.  Xavier,  Ou- 
vert et  Lau/.anne.  Celte  folie,  imitée 
du  conte  deVoltaire,estune  plaisante 
satire  de  nos  institutions  civiles  et  mo- 
rales. Une  suite  de  quiproquos  fort 
gais  prouvent  qu'à  chaque  instant  nous 
sommes  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes de  celle  civilisation  dont   nous 
sommes  si  fiers,  et  qui  nous  lait  regar- 
der comme  des  barbares  les  peuplades 
qui  les  ignorent.  C'est  donc  un  lluron 
récemment  débarqué  en  France  qui 
vient  nous  donner  des  leçons  de  sa- 
gesse en  nous  prouvant  qu'avec  notre 
supériorité  sociale  nous  sumnies  sou- 
vent nous-mêmes  plus  barbares  (jue  les 
Sauvages.  On  peut  en  juger  par  les  sco 
nes  suivantes ,  qui  seront  mieux  com- 
prises (luand  on  saura  qu'on  a  blâmé  le 


lluron  de  iropelever  la  voix,  et  qu'onlui 
a  recommande  la  maxime  religieuse  : 
Si  on  vous  donne  un  soufflet  sur  la  joue 
droite,  tendez  la  gauche. 

Kerkahon  s'approchant  du  lluron  qui 
parle  bas  ù  wie  jeune  personne:  Mais,  Téte- 
de-castor,  on  ne  parle  pas  bas  ainsi  devant 
le  monde.  —  Le  liuron  criant:  Comment! 
on  ne  parle  pas  bas  '...  Tout  à  l'heure  c'é- 
tait de  parler  haut  qui  était  malhonnête... 
A'ous  ne  savez  donc  pas  ce  que  vous  dites , 
Co(iuilIe  d'huître  ;*...  .le  vous  trouve  trois 
fois  plus  insupportable  que  IVlonsieur...  — 
DuménUluido)inautun  soufflet  pour  T avoir 
désigné  :lnso\enV. — Toits. Ah! — Le  lluron: 
Qu'est-ce  qu'il  y  a?  qu'est-ce  qu'il  va?... 
{tendant  Vautre  joue  par  suite  d'une  ré- 
flexion. )  Voici  l'autre;  mais  pas  si  fort.  — 
Duviénil  sortant:  Je  vous  attends,  Mon- 
sieur.—  Le  lluron:  Coinnicnl!  il  m'attend. 
Il  faut  encore  que  ce  soit  moi  qui  me  dé- 
range? Ah  !  mais  il  est  adorable  ce  petit. — 
Kerkahon  dans  le  plus  rjrand  trouble:  Vous 
avez  fait  là  une  belle  équipée;  vous  ne  sa- 
vez donc  pas  qu'un  homme  qui  reçoit  un 
soufflet  est   un    homme  déshonoré...  un 
homme  cuit!  —  Le  Huron  :  Comment  ça, 
cuit  !  mais  le  livre!  —  Kerkabon  :  Il  s'agit 
bien  du  livre ,  du  catéchisme  !  Vous  n'a- 
vez qu'une  ressource  ;  c'est  de  vous  f  lire 
tuer  par  votre  adversaire  ou  de  le  tuer  vous- 
même;  c'est  l'honneur  qui  le  veut,  —  L.e 
lluron  :  —  Et  pourquoi  ne  me  l'avez-vous 
pas  dit ,  Canne  à  sucre  ?  —  Kerkabon  :  .le 
ne  vous  l'ai  pas  dit...  D'abord  ne  me  don- 
nez pas  ce  pseudonyme  vofrétal  pas  plus  que 
le  sobriquet  animal  de  Coquille  d'iiui...  — 
Le  Huron  V interrompant  :  Mais  c'est  l'en- 
fer que  votre  misérable  pays  !  Comment  ! 
vous  dites  que  l'honneur  ordonne  de  tuer 
celui  qui  domie  une  gifle ,  et  la  morale  veut 
qu'on  tende  l'autre  joue...  (d'un  air  de  pi- 
tié )  El  ils  nous  appellent  sauvages!  allons, 
allons ,  le  mol  est  fort  agréable  !  —  Kerka- 
bon :  Enfin  voyous,  esl-ce  bien  un  soufllet 
que  vous  avez  reçu  '  —  Le  lluron  :   .le  ne. 
saurais  trop  vous  dire;  j'ai  vu  comme  une 
illumination  dans  le  moment...  —  Kerka- 
bon avec  bonhomie  :  Trente- six  chandelles; 
nous  a[»peloiis  ça  treule-six  chandelles.  — 
Le  Huron    naïvement:  Vous  appelez   ça 
irenle-six  chandelles?  —Kerkabon  .  C'est 
(jUP,  voyez-vous,  si  votre  adversaire  avait  eu 
la  main  fermée,  cegemed'atlouchemenlest 
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qualifié  coup  de  poinj  par  les  natiualisles. 
—Le  Huron  :  Eli  l)ieii  "^—Kerkabon  :  Alors 
l'honneur  n'y  est  [)Our  rien.  —  Le  Huron  se 
reiouriiant  vers  le  public  avec  l'exaltation 
du  mépris  :  O  grand  peuple  !  —  Kerkahon  : 
Mais,  malheureusement  ce  n'est  pas  le  cas; 
si  VOUS  ne  vous  battez  pas,  vous  êtes  dés- 
honoré; TOUS  serez  regardé  comme  rien  du 
tout ,  vingt-quatre  degrés  au-<lessous  d'un 
colimaron...  —  Le  Huron:  Vingl-qnatre 
degrés  !  au-dessous  d'un  co...  Il  suffit,  Co- 
quille  d'huître.   —  Kerhuhon    le  voyant 
marcher  à  grands  pas  et  fjesticuler:  Qu'a- 
vez-vous?—  Le  Huron  criant  de  toutes  ses 
forces  :  Carochingagack.— A'erA«toji  épou- 
vanté :  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  —  Le 
Huron  sortant  rapidement  :  C'est  mon  cri 
de  guerre!  adieu !— AVrArtfco»  seul:  Où 
va-t  il?  où  va-t-il?  Il  est  impossible  de  rester 
à  la  tête  d'une  commune  où  il  y  a  des  Amé- 
ricains de  cette  nature  qui  jettent  des  cris... 
des  carotte-gratte-cjrattc,  des  mots  à  vous 
donner  une  esquinancie  rien  qu'à  les  pro- 
noncer. Je  ne  puis  cependant  pas  le  tenir 
en  lesse  comme  un  quadrupède  ;  je  suis 
maire,  je  ne  suis  pas  cornac —  Mlle  Ker- 
hahon  accourant  :  Ah,  mon  frère  !  ah!  quelle 
scène!  J'étais  à  causer  avec  M.  Duménil; 
je  lui  reprochais  ses  torts ,  lorsque  ce  mau- 
dit sauvage  est  accouru  armé  d'un  bâton , 
et  il  est  tombé  sur  ce  pauvre  Duménil  avec 
une  activité...  —  Kerkahon  avec  l'exalta- 
tion d'un  homme  sur  lequel  tout  tombe  h  la 
fois:  Allons!  il  n'a  pas  saisi  mon  idée!  — 
jWle  Kerkabon  :  Pauvre  Duménil  !  —  Ker- 
kabon:  Lui  a-t-il  cassé  quelque  chose? — 
Mlle  Kerkabon:    Oui.    —   Kerkabon  de 
même:  Allons!  —  Mlle  Kerkabon:  Il  lui  a 
cassé  son  Iwlon  sur  les  épaules ,  alors  on  les 
a  séparés...  Tenez,  entendez-vous?  voilà 
qu'on  le  ramène.  —  Kerkabon  aux  paysans 
qui  entourent  le  Huron  :  Mes  chers  admi- 
nistrés, comptez  sur  votre  maire  comme 
vous  comptez  sur  votre  [)è...  («  part.)  Ah  ! 
grand  Dieu  !  j'ai  failli  commettre  un  ca- 
lembour dans  l'exercice  de  mes  fonctions. 
(  haut.  )  Une  voie  de  fait  a  eu  lieu  sur  un 

de  nos  concitoyens Le  Huron:  Oui,  sur 

ma  joue.  —  Kerkabon  montrant  le  Huron  : 
Et  je  vous  promets  ([ue  ce  jeune  sauvage 
n'en  sera  pas  quitte  à  moins  de  six  mois  de 
prison.  —  L^e  Huron  avec  colère  :  Il  a  parlé 
de  prison  quand  c'est  lui  qui  m'a  dit  de  me 
battre  avec  cet  autre!  —  Mlle  Kerkabon  : 
Est  il  possible?— A'erAaton  :  Un  instant!  un 


instant!  —  Le  Huron  exaspéré:  Vous  nie 
l'avez  dit  !  vous  me  l'avez  dit  ! — Kerkabon  : 
Je  vous  ai  conseillé  de  vous  battre  avec  vo- 
tre adversaire ,  mais  non  de  le  battre.  Ta- 
per un  homme  est  un  crime  ;  le  tuer,  à  dis- 
tance honnête,  devant  témoins...  très-bien! 
c'est  autorisé.—  Le  Huron  riant  d'un  air  de 
pitié  :  Va,  je  t'admire  ,  ô  nation  civilisée  ! 
PoR te-saint-Marti.n.  —  Le  Prix  de 
vertu ,  vaudeville  en  o  tableaux ,  par 
MM.  Brunswick  et  Barthélémy.  La 
vertu  ne  li^fure  guère  dans  cet  ou- 
vrafje,  qui  lui-même  n'aura  pas  celle 
d'attirer  la  foule.  —  Le  Brigand  et  le 
Philosophe,  drame  en  3  actes  et  en  7 
tableaux,  par  MM.  Félix  Pyat  et  A. 
Luchet.  Ce  drame  a  obtenu  un  grand 
et  légitime  succès  ;  il  olTic  en  effet  plus 
que  des  situations  attachantes,  plus 
que  des  scènes  écrites,  tour  à  tour  avec 
esprit  ou  énergie  ;  on  y  trouve  le  dé- 
veloppement habile  d'une  haute  pen- 
sée philosophique.  Nous  regrettons 
d'être  réduit  à  tant  de  concision ,  car 
nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  cet 
ouvrage  remarquable. 

Ambigu.  —  Flore  et  Zép(i'u\  vaude- 
ville en  un  acte.  Cotte  pièce  fort  gaie  a 
fait  rire  le  parterre,  et  le  parterre  qui 
rit  applaudit  toujours. — Lt*  Procès  du 
cancan,  vaudeville  en  un  acte,  par 
jMxM.  Vanderburck  et  Langlé.  Des  quo- 
libets à  faire  dix  parades  et  des  danses 
à  alarmer  la  pudeur  de  vingt  gendar- 
mes, voilà  ce  qui  a  été  justement  sifflé. 
Aussi  les  auteurs  ont-ils  tout-à-fait 
perdu  leur  procès. 

Gaietî:.  —  Léonard,  mélodrame  en 
-i  actes  par  M.  Laqueyrie.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  un  intérêt  soutenu,  une 
action  développée  avec  adresse  et  un 
dénouement  qui  produit  un  grand  ef- 
fet. Jlarty  et  Jemma  ont  partagé  av.  c 
l'auteur  lesapplaudissemensdu  public. 

Voici  ma  mission  terminée  pour  ce 
volume,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  je 
fai  accomplie,  parfois  peut-être  avec 
sévérité,  souvent  avec  indulgence,  mais 
toujours  avec  impartialité. 

B.C. 
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ÉPHÉMÉRIDES  .UNIVERSELLES. 

i".  Mars  1808.— Création  de  la  noblesse  irapé- 
riale.— 18«5,— îSapoléon  sort  de  Tile  d'Elbe 
et,  suivi  de  900  hommes,  débarque  au  golfe 
Juan,  prés  de  Cannes. 

2.  1798.— Prise  de  Fribourg  en  Suisse  par  le 
général  Pigeon.=  1810.  — Promulgation  du 
dernier  livre  du  Code  pénal. 

3.  1810.— Organisation  des  prisons  d'état  sous 
l'Empire.  On  en  créa  huit,  qui  furent  les  châ- 
ted\ii  de  Saumur,  llam ,  If,  Landskro^n  , 
Pierre- Chatel ,  Fénestrelle,  Campiano  et  \  in- 
cennes. 

4.  1193.— Mort  de  Saladin,  souverain  d'Egypte, 
l'un  des  plus  grands  et  des  plus  lages  monar- 
ques de  son  siècle.-- 17M.— Traité  de  Rasta<lt 

5.  1775— Mort  de Debelloi,  auteur  delà  tragédie 
^  du  .Siège  de  Calais.  Louis  XV  ayant  dit  au 

duc  d'Ayen ,  qui  en  avait  censuré  le  st>  le  :  «Je 
vons  croyais  meilleur  Français.»  —  Sire ,  ré- 
pondit le  duc,  je  voudrais  que  tous  les  vei-s  de 
la  pièce  fussent  aussi  Français  que  moi. 

(j,  i7yy.— Prise  de  Jaffa  en  Egypte  par  Bona- 
parie.=  1 815. — Napoléon  est  déclaré  traître  et 
rebelle  par  ordonnance  de  Louis  WIIl. 

7_  1796,- Loi  qui  prononce  des  peines  contre 
ceux  qui  décrieront  les  monnaies  frappées  au 
coin  de  la  république  française.  —  1814. — 
Bataille  de  Craonne,  gagnée  par  Napoléon. 

8. 1749.— Mort  de  Nicolas  Fréret,  né  à  Paris, 
le  15  février  1688.— 1 800.— Loi  qui  punit  de 
1 ,500  f.  d'amende  tout  réquisilionnaireetcon- 
icrit  dénoncé  ou  poursuivi  comme  dé.sertenr, 

9. 1762.  —  Exécution  de  Calas,  soupçonné  in- 
justement (l'avoir  tué  son  fils. 

10.  1811  .—Prise  de  Badajoz  en  Espagne  par  les 
Français,  que  commandaient  les  généraux 
Soult  et  Mortier. 

il.  1794.- Création  de  l'École  polylhecnique 
sous  le  titre  d'école  centrale  des  travaux  du  ser- 
vice public. — 1808.  — Senalus-consulte  pour 
l'institution  de  la  noblesse  héréditaire  dans 
l'empire  français. 

42. 1810.— Combat  d'Arroyo  del  Puerco,  dans 
lequel  le  général  Fo>  défait  les  Espagnols. 

<S.  1631. — Fondation  de  l'Académie  française 
par  le  canlinal  de  Kichelieu.— 1781.— L'as- 
tronom^erschell  découvre  une  planète  qui 
reçoit  le  nom  d'L'ranus. 

44.  9C5. —  Premier  baplème  des  cloches.  Il  eut 
lieu  sous  le  pontificat  de  Jean  XIU. 

1 5.  <49S.  —  Premier  retour  de  Christophe  Co- 


lomb.—1788.— On  reçoit  a  Paris,  de  Rotany- 
Bay,  le  dernier  Bulletin  du  célèbre  navigateur 
La  Ppyronse. 

16. 1792.— Le  roi  de  Suède  Gustave  III  est  as- 
sassiné par  Anckastroém  au  milieu  d'un  bal 
masqué. 

17.1808.  —  Décret  impérial  qui  institue  une 
université  au  liege  de  chaque  Cour  d'appel. 

48.  1799. -Incendie  du  théâtre  de  TOdéon  à 
Paris.  On  eut  le  bonheur  de  sauver  la  belle 
statue  de  Voltaire  par  Houdon.  Elle  orne  au- 
jourd'hui le  péristyle  du  théâtre  français. 

19.  1808.  —  A  la  suite  d'une  émeute  terrible 
Charles  IV  abdique  en  faveur  de  son  fils,  qui 
est  proclamé  roi  d'Espagne  sous  le  nom  de 
Ferdinand  VII. 

20.1811. — Naissance  de  Napcioén  11,  roi  de 
Rome. — 1815. — Entrée  de  Napoléon  à  Paris. 

21.  1801. — Le  duc  d'Enghien  est  fusillé  dan» 
les  fossés  de  Vincennes;  il  était  né  à  Chantilly, 
le  2  août  1772. 

22. 1 692.  —  Khang-Hi ,  empereur  de  la  Chine, 
autorise  l'exercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  ses  états. 

23.  158o. — Usage  des  premières  bombes  «ur 
Wachtendonek,  ville  deGueldres. 

24. 1529. — Création  du  Collège  de  France  par 
François  I" — 1 808.  —  Pose  de  la  première 
pierre  du  palais  de  la  Bourse,  à  Paris. 

25.1221. — Avènement  du  Français  Robert  de 
Courtenay  an  trône  de  Constantinople. 

26. 1791. — Décret  sur  l'uniformité  des  poids  et 
mesures. — 1814. — Combalde  Saint- Dizier,oi. 
les  alliés  sont  re|>oussés  par  Napoléon. 

27. 1035.— Mort  de  Jacques  Callot,  peintre,  gra- 
veur et  dessinateur.  Il  s'est  surtout  rendu  cé- 
lèbre par  ses  caricatures. 

28.  1757.— Exécution  de  Damiens,  condamné 
pour  avoir  tenté  d'assassiner  Louis  XV.  = 
1802.  Découverte  par  M.  Olbers,  à  Brème, 
d'une  dixième  planète  qu'on  nomma  Pallas. 

29.  1849.— Ilumbert,  duc  de  Viennois,  cède  lo 
Dauphiné  à  la  France  :  c'est  depuis  cette 
avantageuse  cession  que  les  fils  aines  des  rois 
de  France  ont  porté  le  nom  de  Dauphin. 

30.  1282.— Tous  les  Français  qui  se  trouvent  en 
Sicile  sont  égorgés  le  jour  de  Pâques  au  pre- 
mier coup  de  cloche  annonçant  les  Vêpres. 
C'est  pourquoi  on  noiame  Vrpres  sicUiennet 
ce  massacre  où  périrent  8,000  Français. 

31 .  1798.— Combat  de  Belbeys  où  Rléber  culbute 
les  Turcs— 18(i4.—Toutes  les  lois  civiles  sont 
reunits  et  forment  le  Code  civil.des  Français. 


FIN  DU  TOMK  PREMIER, 


MODES. 

Nous  sommes  à  une  époque  assez 
embarrassante  pour  un  observateur 
fashionable,  car  la  mode  n'a  encore  ni 
destitué  l'hiver  ni  intronisé  le  prin- 
temps. Voici  du  reste  ce  qu'à  cette 
époque  de  transition  nous  avons  re- 
marqué de  mieux  dans  nos  salons,  nos 
promenades  ou  nos  théâtres  :  et  par 
ce  mot  de  théâtres'  nous  ne  voulons 
point  parler  seulement  des  Italiens  ou 
de  l'Opéra ,  renommés  par  le  luxe  de 
toilette  qu'on  y  étale  ;  mais  nous  som- 
mes bien  aises  qu'on  sache  que  partout 
où  nous  trouvons  quelque  chose  d'élé- 
gant, nous  le  notons  soigneusement. 
C'est  ainsi  que  même  au  théâtre  Mont- 
martre nous  avons  recueilli  plus  d'une 
heureuse  observation,  le  jour  de  la  ren- 
trée de  madame  Séveste  ;  car  une  foule 
élégante  s'y  était  donné  rendez-vous 
pour  applaudir  le  talent  si  vrai  de  cette 
charmante  actrice. 

Pour  robes,  le  velours  est  toujours 
en  grande  faveur,  n'importe  la  nuance; 
néanmoins  le  noir  et  le  blanc  dominent, 
et  pour  en  relever  l'éclat  on  le  détache 
sur  une  jupe  de  dessous  en  satin  blanc 
sur  laquelle  il  est  fixé  par  des  nœuds 
de  salin.  —  Nous  avons  vu  des  robes 
garnies  d'un  haut  volant  de  dentelle 
noire ,  avec  mantille  de  dentelle ,  bor- 
dant le  corsage.  —  Les  robes  de  bal 
les  plus  élégantes  sont  en  tulle  brodé 
en  soie  de  la  couleur  du  tulle  :  on  les 
brode  quelquefois  en  fleurs  assorties 
sur  fond  blanc  ou  fond  noir.  —  Dans 
les  petites  soirées  on  voit  beaucoup  de 
robes  en  mousseline  claire  qui  sont 
doublées  en  taffetas  de  couleur.  — 
Quant  à  la  façon  des  robes,  nous  pou- 
vons dire  que  les  corsages  plats ,  bou- 
tonnés devant ,  ont  le  dos  plat  des 
épaules  et  froncés  sous  la  ceinture; 
les  robes  de  promenade  et  les  demi- 
toilettes  du  soir  se  font  presque  toutes 
de  ce  genre.  Les  manches  lanjes  ont 
complètement  remplacées  les  manches 
collantes,  Quekiuefois  les  fronces  sont 


retenues  jusqu'au  coude  par  un  fil  qui 
marque  trois  plis  plais  ;  mais  il  est 
mieux  d(!  laisser  retomber  ce  bas  de 
manche  très-large,  retenu  dans  un  poi- 
gnet haut  de  trois  ou  quatre  doigts. 
—  Les  chapeaux  ont  continué  leur 
période  croissante,  les  passes  gran- 
dissent visiblement ,  mais  n'évasent  que 
du  haut,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
original  et  qui  allonge  singulièrement 
la  figure  ;  car  les  passes  viennent , 
pour  ainsi  dire ,  coller  sur  les  joues  et 
descendent  jusqu'au  menton.  —  Les 
capotes  sont  à  grande  forme ,  à  bavo- 
lels,  avec  des  nœuds  en  rosette.  — 
Les  turbans  en  blonde  se  multiplient 
dans  les  bals  ;  ceux  en  cachemire  de 
l'Inde,  beaucoup  plus  riches,  sont 
aussi  beaucoup  plus  rares.  —  Les  mo- 
distes semblent  préférer  aux  rubans 
de  gaze  les  rubans  de  salin.  Ces  ru- 
bans sont  énormément  larges,  à  fleurs 
blanches  ou  noires;  ils  doivent  être 
très-souples  pour  faire  de  beaux  plis  et 
tomber  avec  grâce. 

Les  hommes  élégans  portent  le  ma- 
tin des  pantalons  en  drap  côtelé,  ou- 
verts du  devant ,  unis  ou  plissés  dans 
le  haut  et  collans  sur  la  botte.  —  Les 
ridingolles  ont  de  larges  revers  qui 
sont  recouverts  de  velours  ou  de  four- 
rures. —  On  porte  encore  des  man- 
teaux avec  ou  sans  manches,  peu  im- 
porte, mais  on  remarque  que  de  jour 
en  jour  les  collets  deviennent  plus  lon^s 
et  plus  amples.  —  Les  habits  ont  tou- 
jours les  basques  très-larges.  —  La 
forme  des  chapeaux  est  un  peu  moins 
élevée.  —  Au  bal ,  les  claques  de  ve- 
lours sont  de  rigueur  comme  les  sou- 
liers à  boucle. 


Le  mot  de  la  charade  insérée  dans 
le  dernier  numéro  colonne  484  est 
Verglas  dans  lequel  on  trouve  ver  et 
fjla.s.  —  Le  mot  de  l'énigme  (colonne 
498)  est  Bonheur. 


A  NOS  ABONNES 


D'aprèt  les  obierva  lions  réitérées  qui  nous 
ont  éU'  adressées  par  un  grand  nombre  de 
nos  souscripteurs,  nous  avons  reconnu  conurie 
eui  que  l'époque  de  notre  renouvellement  cor- 
respondant à  la  date  de  l'apparition  de  notre 
premier  numéro,  offrait  des  ineonvéniens  qu'il 
était  important  d'éviter  pour  l'avenir.  Au  mois 
de  juin,  en  effet,  on  \ientde  partir  pour  la  cam- 
pagne .  on  a  des  travaux  ;);,'rico!es  à  surveiller, 
et  l'on  a  ainsi  moins  de  temps  et  de  facilité  qu'à 
la  ville ,  pour  s'occuper  de  renouveler  son  abon- 
nement. On  nous  a  fait  aussi  observer  qu'il  »e- 
rait  plus  convenable  que  nos  volumes  embras- 
sassent une  année  complète,  afin  qu'on  pût  re- 
trouver dans  le  même  volume  les  douze  ar- 
ticles d'éphémérides  et  de  rhroniqucs.  en  com- 
iuen(;ant  par  jtnvier  et  finissant  par  décem- 
bre, pour  répondre  à  la  fois  à  ces  deux  désirs 
exprimés  d'une  manière  si  bienveillante  pour 
nous,  voici  la  mesure  que  nous  avons  adoptée. 

Toutes  les  livraisons  parues  et  celles  à  paraître 
jusqu'au  4"  janvier  prochain  seront  divisées  en 
deux  volumes,  dont  le  premier,  que  comi)IMe 
le  numéro  de  mars,  sera  composé  de  dix  livrai- 
sons :  le  second  en  aura  neuf;  mais  avec  quel- 
ques additions  il  se  trouvera  de  même  grosseur. 
A  partir  de  janvier  prochain,  les  volumes  en 
auront  toujours  douze. 

Cette  disposition  permettra  ainsi  à  nos  abonnés 
de  choisir  l'époque  de  renouvellement  qui  leur 
convieadra.Ceux  (jui  préfèrent  l'époque  de  juin 
pourront  la  conserver;  cens  qui  préfèrent  le 


moisde  janvier  pourronl  l'adopter:  mais  comme 
dans  toux  les  cas  on  ne  peut  s'abon.nep.  poir 
Morws  D'u^E  année,  ils  devront  faire  partir 
leur  abonnement  de  juin  183 1  jusqu'en  décem- 
bre l«3.'i.  Ponr  faciliter  ce  mode  de  renouvelle- 
ment, qui  nous  semble  !«  meilleur,  nous  avons 
décidé  que  les  sept  livraisons  à  publier  de  juin 
à  décembre  procliain  ne  seront  payées  que  2  Ir., 
au  lieu  de  3  fr.,  par  ceux  qui  renouvelleront  en 
même  tem])s  leur  abonnement  pour  ces  sept  li- 
vraisons et  pour  l'année  prochaine;  de  sorte 
que  pour  SEn  francs  les  souscripteurs  de  Paris 
recevront  notre  recueil  pendant  dix-nelf 
MOIS.  Les  abonnés  des  départemens  ainont  à 
joindre  1  fr.  pour  le  port  des  numéros  de  1 835, 
et  5u  centimes  pour  le  port  des  sept  dernières 
livraisons  qui  seront  publiées  à  partir  de  juin, 
c'est-à-dire  en  fout  huit  francs  dix  sous,  pour 
j)lus  d'un  (in  ri  demi. 

Quel  que  soit  le  mode  choisi,  nous  prions  nos 
souscripteurs  de  renouveler  leur  abonnement  le 
plus  tôt  possible,  afin  d'éviter  toutes  les  erreurs 
qui  i)ourraient  se  glisser  dans  l'inscription  trop 
précipitée  de  près  de  QrARANTE  mille  noms, 
erreurs  qui  auraient  surtout  l'inconvéaient  de 
retarder  l'envoi  des  numéros. 

I\ota.  Nous  prévenons  ceux  de  nos  abonnés 
dont  la  souscriptiou  date  du  I"  janvier  1831, 
(}u'ils  pourront  se  procurer  les  sept  premières 
livraisons  (parues  de  juin  à  fin  décembre  t8.'!3), 
au  prix  de  .3  fr.  pour  Paris,  et  3  fr.  ôO  c.  pour 
les  départemens. 


SOMMAIRE  DE  LA  DIXIÈME   LIVRAISON  (MARS), 

CONTENANT  o5  ARTICLES  PRINCIPAUX. 


Clironique  du  mois.  —  Le  doclcur  Gall  {ai'ec 
son  portrait).  —  Le  supplice  do  Tantale.  — 
Les  sourds-muets  en  Europe. — Le  livre  Hé- 
breu. —  Le  vase  colossal.  —  La  diversité  des 
liumcurs. — Histoircnaturelledu  canard  [at'ec 
une  vignette). — L'Eider  [avec  une  ingnette). 
— Le  marquis  sans  nom. — Les  pensionnaires 
de  Louis  XIV.  —  Orgueil  des  .Sauvages.  — 
Boulets  "a  cinq  sous.  —  Le  bonheur  d'avoir 
faim. — La  goélette  les  Six-Sxurs  [avec  une 
vignette).  —  Industrie  des  Otaïlicns.  —  Na- 
poléon et  les  jeux  innoccns.  — La  disette  de 
fourrages. — Le  pin.seng. — Recette  d'immor- 
talité [avec  une  via,netle).  —  Les  cancans 
suspects. — Un  dîner  d'assiéijés. — Les  baisers 
destructeurs.  —  Le  Mè.^re  confit.  —  Trente 
mille  pas  dans  une  minutes.  —  La  meilleure 
des  républiqiU'S. — Productions  de  l'esprit  en 


1855. — Les  aveugles  de  24  heures. — Etrange 
ménagerie.  —  La  voix  du  torrent.  — ALbave 
de  Westminster  [avec  une  vignette).  —  Le 
prince  cl  le  million. — Le  tombeau  dcRoiland. 
—  L'n  original.  —  Rêverie  d'un  soldat  [avec 
une  vignette).  —  La  neige  rouge  et  la  neige 
bleue.  —  La  source  des  larmes.  —  Une  bêtise 
épistolairc.  —  Statue  de  saint  Cliarlci;  Rorro- 
inéc. — Fontaine  dcFervcncas. — Un»'  victime 
de  l'étiquette. — L'anneau  de  mariage.  —  Le 
Zèbre  [avec  une  vignette).  — Repartie  do 
l'empereur  Alexandre. — La  clochette  de.<;  tré- 
passés.— Fécondité  étonnante. — Uhaleur  in- 
térieure du  {;Iobe.  —  Revue  judiciaire.  — Le 
beau  tambour-major.  —  Commérages  de  voi- 
sines. —  Rulletin  dramatique.  —  Scène  du 
fiiiron.  —  Epbéméridcs  de  Mars  [avec  une 
vignette).  —  Modes, 


ÉVKRAT,  Trapiimeur,  me  du  Cadran,  n"  i6. 


LA  LANTERNE  MAGIQUE 


(l«"e   ANNÉE.) 


Avril   1834. 


(UC  LIV.) 


A  NOS  ABONNES. 


D'après  les  obserTations  réitérées  qui  nous 
ont  été  adressées  par  un  grand  nombre  de 
nos  souscripteurs ,  nous  avons  reconnu  comme 
eux  que  l'époque  de  notre  renouvellement  cor- 
respondant à  la  date  de  l'apparition  de  notre 
premier  numéro ,  offrait  des  inconvéniens  qu'il 
était  important  d'éviter  pour  l'aveuir.  Au  mois 
de  juin,  en  effet,  on  vient  de  partir  pour  la  cam- 
pagne, on  a  des  travaux  agricoles  à  surveiller, 
et  l'on  a  ainsi  moins  de  temps  et  de  facilité  qu'à 
la  ville ,  pour  s'occuper  de  renouveler  son  abon- 
nement. On  nous  a  fait  aussi  observer  qu'il  se- 
rait plus  convenable  que  nos  volumes  embras- 
sassent une  année  complète,  afin  qu'on  pût  re- 
trouver dans  le  même  volume  les  douze  ar- 
ticles d'éphémérides  et  de  chroniques,  en  com- 
mençant par  janvier  et  finissant  par  décem- 
bre. Pour  répondre  à  la  fois  à  ces  deux  désirs 
eiprimés  d'une  manière  si  bienveillante  pour 
nous,  voici  la  mesure  que  nous  avons  adoptés. 

Toutes  les  livraisons  parues  etcelles  à  paraître 
Jusqu'au  ^"  janvier  prochain  seront  divisées  eu 
deux  volumes,  dont  le  premier,  que  complète 
le  numéro  de  mars ,  sera  composé  de  dix  livrai- 
sons: le  second  en  aura  neuf;  mais  avec  quel- 
ques additions  il  se  trouvera>de  même  grosseur. 
A  partir  de  janvier  prochain,  les  volumes  eu 
auront  toujours  douze. 

Cette  disposition  permettra  ainsi  à  nos  abonnés 
de  choisi!"  l'époque  de  renouvellement  qui  leur 
conviendra.  Ceux  qui  préfèrent  l'époque  de  juin 
pourront  la  conserver;  ceux  qui  préfèrent  le 
moisde  janvier  pourront  l'adopter:  mais  comme 
dans  tous  les  cas  on  n£  peut  s'ABONNjtR  pour 
MOINS  d'une  ANNEE ,  ils  dcvroul  faire  partir 
leur  abonnement  de  juin  1834  jusqu'en  décem- 
bre 1835.  Pour  faciliter  ce  mode  de  reuouveile- 
meat,  qui  nous  semble  le  meilleur,  nous  avons 


décidé  que  les  sept  livraisons  à  publier  de  juin 
à  décembre  prociiain  ne  seront  payées  que  2  fr., 
au  lieu  de  3  fr.,  par  ceux  qui  renouvelleront  en 
même  temi)S  leur  jibonneraent  pour  ces  sept  li- 
vraisons et  pour  Tannée  prochaine;  de  sorte 
que  pour  sepi'  francs  les-souscripleurs  de  Paris 
recevront  noti-e  recueil  pendant  dix-neik 
MOIS.  Les  abonnés  des  départemens  auront  à 
joindre  \  fr.  pour  le  port  des  numéros  de  1835, 
et  SU  centimes  pour  le  port  des  sept  dernières 
livraisons  qui  seront  publiées  à  partir  de  juin , 
c'est-à-dire  eu  tout  huit  francs  dix  sous,  pour 
plus  d'un  an  et  demi. 

Quel  que  soit  le  mode  choisi,  nous  prions  nos 
souscripteuis  de  renouveler  leur  abonnement  le 
plus  tôt  possible,  alin  d'éviter  toutes  les  erreurs 
qui  pom-raien'i  se  glisser  dans  l'inscripLion  trop 
précipitée  de  près  de  quarante  mille  noms 
erreurs  qui  auraient  surtout  l'incoméuicnt  de 
relarder  l'envoi  des  imméros. 

Ajoutons  que  pour  prouver  notre  désir  d'ap- 
porter à  notre  recueil  tous  les  perfectionuemens 
possibles ,  nous  avons  agrandi  notre  cadre  en 
plaçant  à  la  fin  notre  bulletin  dramatique  qui 
occupera  toujours  avec  la  Revue  des  modes,  les 
quatre  dernières  colonnes,  qui  par  notre  com- 
binaison typographique,  reuleruieroul autant  de 
matières  que  huit  colonnes  ordinaires.  Celle  me- 
sure nous  permellra  d'ailleurs  d'augmenter  en- 
core la  variélé  de  nos  nmjiérus,  puisqu'il  restera 
plus  de  place  à  notre  disposition. 

La  nécessité  d'a\oir  dans  celte  livraison  un 
frontispice  pour  notre  second  volume,  réduit  un 
peu  notre  espace,  mais  les  numéros  suivans  ne 
présenteront  plus  cet  inconveuienl.  tulin  ces 
articles  de  théâtres  et  de  modes  foinuiut  toujours 
I  quatre  colonnes,  on  pourra  d'aukiut  mieux  les 
faire  relier  à  la  fin  du  volume  que  nou  aurons 


soin  de  leur  <)ouDer  une  pagination  particulière, 
et  celte  adililioii  suffira  seule  pour  rendre  notre 
second  Tolume  aussi  gros  que  le  premier. 

Avant  de  terminer  cette  note,  nous  devons 
dire  que  notre  succès  nous  permetl.mt  de  dé- 
passer toutes  nos  promesses ,  nons  joindrons  au 
D'  de  juin  : 

•i"  une  table  générale  des  matibrcs  du  pre- 
mier volume  contenant  près  de  sept  cents 
articles  ; 

2"  une  couverture  imprimée  ; 

3°  une  superbe  gravure  due  au  talent  de  MM. 
Thompsonet  Tell ier:  ces  deux  célèbres  artistes 


nous  font  espérer  quelle  sera  plus  l>elle"  encore 
que  leur  grande  vignette  de  la  fontaine  de  la 
croix  de  pierre,  publiée  dans  notre  numéro  de 
décembre.  Le  tirage  devant  être  proportionné 
au  nombre  des  abonnés  inscrits,  on  comprendra 
combien  il  importe  que  nos  souscripteurs  se 
bâtent  de  renouveler  leur  abonnement. 

I^'ota.  ÎS'ous  prévenons  ceux  de  nos  abonnés 
dont  la  souscriptiou  date  du  t"  janvier  1834, 
qu'ils  pourront  se  procurer  les  sept  premières 
livraisons  (parues  de  juin  à  fin  dtxembreM833), 
au  prix  de  3  fr.  pour  Paris ,  et  3  fr.  50  c.  pour 
les  départemens. 


On  s'abonne  cha  les  libraires,  les  directeurs  des  postes. 
Et  a  paris,  au  Bureau  da  Journal,  rue  des  Trais-Frères,  71"  i\  bis,  et  chez 

MM.  Dentu  ,  libraire  au  Palais-Royal,  13  et  43,  jjalerie  d'Orlëans  ;  M.irtinct ,  libraire,  i5, 
rue  du  Coq-Saint-Honoré;  Quoy,  libraire  ,  i8,  boulevard  St-Manin;  MMmes  Combe,  au  cabinet 
liltëraire,  2,  boulevard  Bonne-Nouvelle ^  Méry,  au  cabinet  Je  lecture,  47,  boulevard  du  Temple; 
Batliilde  Carteron  ,  au  cabinet  littéraire,  5,  boulevard  Bcaumarcliais  ;  MM.  Hénaux,  libraire,  52, 
rue  Sainte-Avove;  Bernard,  au  cabinet  littéraire,  18,  passade  Bourp,-rAbbé  ;  Warée ,  libraire  , 
au  Palais  de  Justice  ;  Mme  Vergne  ,  libraire  ,  1 ,  place  de  l'Odëon  ;  Herbaiilt  jeune  ,  libraire,  2 , 
rue  du  Bac  ;  Bobaire,  1 0 ,  boulevard  des  Italiens  ;  Hubert ,  4 ,  rue  du  Goq-Saint-Honoré. 


SOMMAIRE  DE  LA  ONZIÈME  LIVRAISON  (AVRIL), 

CONTENANT  S8  ARTICLES  PRINCIPAUX. 


Cbronique  du  mois.  —  Babylone,  (  arec  une 
TÏsnette).  —  Laconisme  du  marécbal  de 
Saxe. — Le  Ramadan.  —  Le  Lama  ,  [auec 
une  vignette).  —  Le  breuvage  d'amour.  — 
Le  poisson  d'avril.  —  Les  Statues  de  Java. 

—  Enigme.  — Origine  des  postes,  [auec  une 
l'ignette.)  —  Les  bctes  messagères.  —  Cyrus 
et  Auguste.  — Le  préfet  mis  "a  pied.  —  L'édit 
de  Louis  XL  —  Lbôlel  et  l'image  Saint- 
Jacques.  —  Le  service  de  France.  —  Le 
Troubadour  dans  la  boue.  —  L'île  Waigiou. 

—  Le  langage  des  pierres.  —  Le  Pélican, 
(  avec  une  vignette). —  Le  slratagème  du 
brave  C;ibien.  — Invention  de  ror(;ue.  —  La 
tour  des  cornes.  —  La  femme  tacbetée.  — 
Brosses  naturelles.  —  Cathédrale  d'Anvers  , 
(^avec  une  grande  vignette).  —  Machine  a  la 
Cosaque.  —  L'ambass.ideur  et  la  calotte. — 
Les  deux  roses,  fable.  —  Le  x'ous  ci  le  tu.  — 


Un  tombeau  à  l'ïlc  Maria.  —  Le  grand  boa  , 
(avec  une  vignette).  — Le  mari  qui  épouse 
femme.  —  Résumé  statistique  de  l'Espagne. 

—  Une  bévue  municipale.  —  Usages  épisto- 
laires   des  Orientaux.  — Lettres  pers.mnes. 

—  Le  respect  à  la  toise.  — L'épîtredc  ^0  cou- 
dées. —  Le  coin  coupé.  —  La  politesse  des 
noms.  —  Une  bizarre  généalogie.  — Berquin 
(avec  une  vignette).  —  Le  remède  à  coups 
de  bâton.  —  Découverte  de  la  vaccine.  — 
Force  comparée  de  l'homme  sauvage  et  de 
riiomme  civilisé.  — Obéissance  des  mouches. 

—  Le  vêtement  économique.  —  Le  portrait 
avant  la  lettre.  — Le  cotonnier,  {avec  une 
vii^netlc).  — Le  pauvre  délaissé.  —  Revue 
judiciaire.  —  L'allumeur  de  chalands.  — 
L  homme  à  la  longue  barbe.  —  Ephémérides 
(avec  une  vignette.)  Théâtres.  —  Scène 
d'une  dame  de  l' empire.— ^loàes. 
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Par  an  CIIVQ  francs 

F. 
iPOUR  PARIS.  — U>  FRA-NC  DE  PLUS  POUR  LES  DÉPARTEMENS,  2ÎFR.  POUR  l'ÉTRANGER. 


Point  de  politique.  —  Ce  Recueil ,  orné  de  vii;neUes  et  rédigé  par  nos  hommes 
de  lettres  les  plus  spirituels,  paraît  tous  les  mois  du  :>  au  10,  par  livraison  de  2  feuilles 
très-grand  in-S",  composées  de  (54  colonnes  en  caractères  très  lisibles,  et  contenant  par 
an  la  valeur  de  S  volumes  ordinaires. 

Heureux  qui ,  sans  licence  et  d'une  voix  légère. 
Passe  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 


PREMIERE    ANNEE.  — TOME    SECOND. 


oiv  s'ABO^^E  a  paris, 

AU   BUREAU   DK   LA   LAMERNE   MAGIQUE, 

Rue  des  Trois-Frères ,  n.  «  bis,  Cliaussée-d'Anlin. 

Chei  toui  les  librairei,  les  directeurs  de»  postes,  et  aux  liureaui  des  Mfsiagcric», 

®n  ne  peut  souutitt  pour  mom»  ïi'une.ann^c. — ï'abonnttnenl  oe  paie  b'abanee. 

Lçs  lettres  et  paquet»  doivent  être  affranchis,  et  les  réclamations  fuites  dans  le  mois 

Avril  1834. 


APERÇU 

DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 


Qui  seront  trailces  dans  ce  Recueil. 


CBRONIQDE  du  mois.  —  Faits  inté- 
ressans. 

SCIENCES.  —  Phénomènes  de  l'As- 
trouomie,  —  de  la  Chimie ,  —  de  la  Géolo- 
gie ,  —  de  la  Minéralogie,  —  de  la  Botani- 
que. —  Prodiges  de  la  Mécanique ,  —  de  la 
Physique....  Optique....  Fantasmagorie.... 
Expériences  singulières  sur  l'Electricité,  le 
Magnétisme.  —  Médecine....  Maladies  ex- 
traordinaires.... etc.,  etc.  —  Droit....  Lois 
bizarres,  etc..  etc.,  etc. 

ARTS.  —  Travaux  des  artistes...  Ex- 
positions. —Tableaux...  Statues...  Vases... 
Médailles....  Mosaïques...  Antiquités.... 
etc.,  etc. 

ACR.icui.TURE.— Produits  rares.— 
Horticulture...  Fleurs  curieuses ,  etc. 

LITTÉRATURE.  —  Extraits  d'ou- 
vrages nouveaux.  —  Tableaux  de  mœurs. 

—  Fragmens  de  Poésie...  Choix  de  sati- 
res... Fables...  Fabliaux...  Bout-rimés... 
Impromptus....  Epitaphes....  Anagram- 
mes... Ballades...  Romances...  Chansons. 

VOTAGES.  Dangers.  — Tempêtes.  — 

Naufrages.  —  Mœurs  des  peuples.  —  Reli- 
gion... Lois...  Climat ,  etc.,  etc. 

HISTOIRE  IÏATUREI.I.E.—  Ani- 
maux extraordinaires.  —  Description  de 
leurs  formes...  Leurs  goûts...  Leurs  habitu- 
des, etc.,  etc. 

SIIfGUI.ARITÉS     HUIttAIigES  , 

physiques  et  morales.  —  Géans...  ÎSains.... 
Monstres.  —  Goûts  dépravés...  habitudes 
bizarres...  Terreurs  puériles...  Préjugés  et 
super^lilions...,  etc..,  etc. 

CURIOSITÉS   SE  1.A  KTATURE. 

—  Sites  pilioresques....  Glaciers....  Vol- 
cans... Grottes...  Cascades...,  etc.,  etc. 

CURIOSITÉS  MOMUUSENTA- 
I.ES  tant  à  Paris  que  dans  les  déparlemens 
el  à  l'étranîT^r. 


BISTOIRE .  —  Récit  d'événemens  im- 
portans. — Anciens  usages.  —  Vieilles  cluro- 
niques...  Légendes...  Traditions..  ,  etc. 

BIOGSAPHIE.  —Mémoires. 

ANECDOTES  historiques,  militaires, 
dramatiques...,  etc.,  etc. 

CONTES  anciens  et  nouveaux.  —  Con- 
tes moraux.  —  Historiettes.  —  Démons... 
Fantômes...  Revenans...,ctc.,  etc. 

TRAITS  B'ESPRIT.  —  Epigram- 
mes.  —  Piepaities  vives.  —  Boutades.  — 
Jeux  de  mots. — Calembourgs,  etc. 

NAÏVETÉS.  —  Soiuses.  —  Jobarde- 
ries, etc. 

PI.AISANTERIES.  —  QuolibelS.— 
Facéties.  —  Coq-à-ràne.  —  Bouffouneiies. 

—  Caricatures.  —  Parades  originales.  — 
Turlupinades.  — MysliCcations...,  etc. 

PROVERBES  amussns  et  pensées  mo- 
rales. 

PASSE-TEMPS.- Amusemens  delà 
ville  et  de  la  campagne.  —  Jeux  d'esprit... 
Enigmes...  Charades... Logogriphes...  Ré- 
bus..., eic...,  etc.  —  Jeux  de  société.  — 
Jeux  d'adresse.  —  Tours  de  caries.  —  Es- 
camotage. —  Magie  blanche  et  noire..., 
etc.,  etc. 

REVUE  JUDICIAIRE.  —  Crimes 
extraordinaires. —  Procès  civils  interessans. 

—  Causes  plaisantes...  Escroqueries... Sor- 
cellerie..., etc.,  etc. 

BUI.I.ET1N     DRAMATIQUE.  — 

Indication  des  meilleures  pièces.  —  Choix 
de  couplets.  —  Scènes  comiques.  —  Paro- 
dies. —  Charges  et  bêtises  théâtrales. 

ÉPBÉMERIDES  indiquant  les  évé- 

nemens  les  plus  import  ans.  — Batailles. — 

Sièges.—  Fondation  de  monumens,— d'é- 

tablissemens  publics.  —  Mort  et  naissance 

d'hommes  célèbres...,  etc. 

I     MODES.— Toilette  des  dames.— Modes 

'des  hommes.  —  Nouveautés...,  bijoux.... 

■  meubles,..,  voitures...,  etc.,  etc. 


LA 


JOLRXAL  DES  CHOSES  CIRIELSES  ET  AMUSANTES. 


CIIROMQLE. 

— On  parle  beaucoup  d'une  voiture 
à  vapeur  qu'achève  en  ce  moment  un 
habile  mécanicien  ;  elle  aura  trente 
pieds  de  long  et  pourra  conienir  cent 
personnes.  On  ajoute  qu'il  y  aura 
dans  l'intérieur,  un  cabinet  de  lecture, 
un  café,  une  cuisine,  et  nn^mede  très- 
petites  voitures  qui  conduiront  d'une 
place  à  l'autre.  Qu'on  dise,  après  cela, 
que  le  siècle  n'est  pas  en  marche. 

—  Un  jeune  pair  d'Angleterre,  lord 
Shelburne  s'est  dernièrenjent  précipité 
dy,ns  lecialere  du  Vésuve.  On  attribue 
C€s  suicide  à  des  chagrins  d'amour. 

—  M.  Thénard  vient  de  calculer  que 
depuis  le  :28  mars  1805  i  date  de  la  loi 
sur  les  monnaies  nouvcllesi,  jusqu'au 
i'"^  janvier  dernier  ,  il  a  ete  fabriqué 
des  espèces  décimales  en  or  pour 
1,030,151,660  francs,  et  en  argent, 
pour  :2,(J6^>,009,482  francs,  l'ô  cen- 
tinies. 

—  Il  ne  reste  plus  en  ce  moment, 
qu'un  seul  descendant  diiectde  Crom- 
uell,  le  protecteur, c'est  M"'  S.Ciom- 
well,  âgée  de  près  de  [H)  ans.  Elle  de- 
meure à  Ilamstead-End-Coltage,  près 
de  Cheshunt ,  dans  un  <'lal  voisin  de  la 
misère. 

—  Un  charlatan  qui  s'est  enrichi  en 
vendant  du  vulnéraire  suisse,  vient 
d'acheter  un  superbe  château.  Il  y  a 
toujours  beaucoup  à  gagner  avec  les 
simples. 

—  Un  voyageur  moderne  dit  avoir 
rencontré  dans  quelques  contrées  de 
l'Orient,  des  Ranatyles.  On  appelle  âc 


ce  nom  les  membres  d'une  secte  parti- 
culière de  Juifs  qui  rendent  une  espèce 
de  culte  aux  grenouilles. 

—  Le  célèbre  contrebandier  Johns- 
ton  vient  d'offrir  au  pacha  d'Egypte  le 
bateau  plongeur  dont  il  est  l'inventeur, 
et  avec  lequel  on  peut  naviguer  sous  les 
eaux  dans  toutes  les  directions.  11  con- 
tient assez  d'air  pour  que  six  hommes 
puissent  rester  cinq  heures  sous  l'eau, 
sans  revenir  à  la  surface.  On  sait  que , 
du  vivant  de  Napoléon,  Johnston  avait 
conçu  le  jjrqjet  d'arracher  de  Ste-Hé- 
lène  l'illustre  captif  ,  au  moyen  de  ce 
bateau  qui,  pendant  le  jour,  devait 
rester  au  fond  de  la  mer. 

—  A  la  dernière  foire  de  Leipzig, 
31.  Lechmann,  fabricant  d'ouvrages  en 
fer  coulé,  avait  étalé,  entr'autres  objets 
curieux,  des  gilets  en  tissus  de  fer  très- 
lins,  à  douze  louis  le  gilet.  Voilà  du  fer 
qui  vaut  de  l'or. 

—  Dernièrement,  l'illustre  sculpteur 
Thorwaldsen,  occupé  à  finir  la  tète 
d'un  cheval  colossal,  et  entièrement 
absorbé  par  son  travail ,  fit  un  pas  en 
arrière  pour  en  juger  l'effet,  et  perdit 
pied.  Heureusement,  il  eut  la  présence 
d'esprit  de  saisir  l'oreille  du  cheval,  ce 
qui,  très-probablement,  lui  sauva  la 
vie. 

—  Le  }K)ttier  de  l'empereur  d'Au- 
triche, vient  d'être  blessé  en  duel  par 
un  de  ses  confrères,  à  la  suite  d'une 
discussion  vive  sur  leur  arl  :  que  de- 
viendrons-nous si  l'on  se  bat  ainsi  à 
propos  de  bottes. 


BABYLO^E   ANCIENNE   ET   MODERNE. 

Antique  merveille  du  monde,  capi- 
tale du  vaste  empire  babylonien ,  sou- 
veraine dos  cités  de  l'Orient,  où  est 
ton  antique  splendeur?  Où  sont  tes 
grands  palais  couverts  de  forêts  odo- 
rantes s'étalant  avec  somptuosité  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  d'Euphrate. 
Qu'est  devenu  ton  temple  de  Bel ,  long 
de  deux  stades?  Tout  a  disparu,  ses 
monumens  et  ses  rues  tirées  au  cor- 
deau et  ses  portes  d'airain,  et  ses  mai- 
sons à  quatre  étages  construites  en 
briques  et  terminées  par  des  terrasses 
sur  lesquelles  les  habitans  venaient  res- 
pirer la  fraîcheur  des  nuits.  Pendant 
l'espace  de  cinq  lieues  on  ne  voyait 
que  les  faites  dorés  des  maisons  et  des 
palais  de  Babilone,  les  draperies  de 
pourpre,  les  pavillons  de  soie  et  les 
arbres  en  fleurs  qui  les  dominaient. 

De  Birs-Nemrod  jusqu'à  Mougalis, 
où  se  promènent  aujourd'hui  librement 
les  chacals  et  les  panthères,  ce  n'était 
qu'un  jardin  fleuri ,  et  sous  ce  jardin 
une  ville  opulente  et  somptueuse,  et 
sous  cette  ville,  des  galeries  souter- 
raines plus  somptueuses  encore  que  la 
ville;  une  ville  des  morts,  plus  peuplé* 
que  l'autre. 

Une  foule  innnense  se  pressait  dans 
les  rues  et  sur  les  places  ornées  de 


statues;  les  caravannes  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  entraient  par  toutes  les 
portes;  et  tandis  que  de  longues  files 
de  chameaux ,  apportaient  les  étoffes 
de  l'Inde,  les  barques  arméniennes, 
avec  leurs  coques  de  joncs  couvraient 
l'Euphrate  et  arrivaient  chargées  d'ou- 
trés remplies  de  vin,  que  ne  produi- 
sait pas  le  terroir  deBabylone.  Les  ba- 
zars étaient  remplis  de  curieux,  vêtus 
de  belles  robes  de  soie ,  et  de  ces  fines 
tuniques  de  laine ,  qu'on  nommait  sin- 
dones.  C'était  un  bourdonnement  con- 
tinuel ;  partout  régnait  le  goût  des  plai- 
sirs. Quand  le  soir  était  venu,  quand 
les  brillantes  étoiles  de  la  Caldée  étin- 
celaient  au  ciel ,  les  jardins  suspendus 
s'illuminaient  de  toutes  parts.  La  va- 
peur des  parfums  s'élevait  de  chaque 
terrasse,  et  alors  commençait,  sur 
tous  les  points  de  la  licencieuse  cité, 
une  des  plus  étonnantes  orgies  dont 
toute  pudeur  finissait  par  être  entière- 
ment bannie. 

Babylone  fut,  dit-on  ,bûtie  par  Na- 
buchodonosor.  Outre  ses  jardins  sus- 
pendus dont  nous  venons  de  parler, 
elle  offrait  une  foule  d'autres  choses 
remarquables,  telles  que  ses  murailles, 
l(î  tenq>le  de  Belus,  le  Palais-Royal,  les 
digues  et  les  quais  de  la  rivière,  ses 
lacs  et  ses  canaux. 


Les  murailles  avaient  quatre-vingt- 
sept  pieds  d'épaisseur,  trois  cent  cin- 
quante de  hauteur,  quatre  cent  qua- 
tre-vingt stades  de  circuit,  ou  vingt 
lieues.  Elles  formaient  un  carre  par- 
fait, dont  chaque  côté  était  de  cent 
vinfi;t  stades,  ou  cinq  lieues. 

Chaque  côté  de  cet  immense  carré 
avait  vingt-cinq  portes;  ce  qui  l\iisait 
cent  en  tout.  Elles  étaient  d'airain 
massif. 

Aujourd'hui,  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  à  côté  du  petit  bourg  moderne 
deHilla,  inhabité  maintenant,  est  une 
plaine  inculte,  sillonnée  par  des  ca- 
naux qui  sont  à  sec,  et  couverte  dans 
une  immense  étendue  (cinq  lieues  en- 
viron), de  débris  de  briques  et  de  tuil- 
les.  On  aperçoit  au  loin  des  colines  qui 
semblent  naturelles,  mais,  en  les  exa- 
minant de  près,  on  reconnaît  que  ce 
sont  des  restes  de  grands  édifices.  Les 
Arabes  désignent  une  de  ces  colines 
sous  le  nom  de  Et  Cassr  (le  palais).  La 
seconde  ils  la  nomment  Majolibe  (la 
ruine)  :  c'est  là  Babylone!... 

Une  autre  colline  s'élève,  à  l'extré- 
mité de  la  plaine.  Les  Arabes  la  nom- 
nent  encore  le  château  de  Nemrod.  Le 
voyageur  allemand  Niebuhr  voulut  le 
visiter,  mais  les  hurlemens  des  chacals 
et  des  chiens  sauvages ,  les  cris  aigus 
des  autruches  qu'il  entendait  de  loin , 
les  danses  des  pilhèques  qu'il  voyait  à 
l'horison  gambader  sur  leurs  longues 
jambes,  tout  l'effraya.  Deux  voyageurs 
anglais,  M.  Rich,  résidant  à  Bagdad, 
et  sir  Kerporter  furent  plus  hardis.  Ils 
parcoururent  les  ruines  de  Nemiod , 
sans  se  laisser  intimider  par  les  lions  qui 
se  chauffaient  tranquillement  au  soleil 
quand  ils  s'approchèrent.  Ces  deux 
voyageurs  visitèrent  toutes  les  collines  ; 
ils  n'y  trouvèrent  que  des  briques  char- 
gées d'inscriptions  et  unies  par  un  ci- 
ment presqu'indestructible.  C'est  le 
plus  effrayant  désert  qu'on  puisse  voir 
que  cette  plaine  de  Babilone,  où  les 
rufjissemens  des  tigres  et  les  sifllemens 
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des  serpens  ont  remplacé  les  chants  de 
fêtes  et  les  soupirs  d'amour. 

LACOMSME  DU  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Le  maréchal  de  Saxe ,  pressé  par  les 
ennemis,  et  dans  une  position  où  il  fal- 
lait vaincre  ou  mourir,  écrit  ces  mots 
à  l'un  de  seslieutenans,  (le  marquis  de 
Courtivrou  ),  pour  l'engager  à  contenir 
une  troupe  de  4000  Croates  avec  600 
hommes  : 

«  A  gens  de  cœur  courtes  paroles  , 
qu'on  se   batte  !   J'arrive  ! 

LE    RAMADAN. 

C'est  le  nom  de  la  lune  pendant 
laquelle  les  Turcs,  selon  leur  loi,  de- 
vraient observer  le  carême  le  plus 
austère  ;  aucune  personne  ne  peut  lé- 
gitimement s'en  dispenser.  Il  est  abso- 
lument défendu,  pendant  tout  le  cours 
de  cette  lune,  de  manger,  de  boire  et 
de  fumer,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  couché,  mais  la 
nuit  on  peut  sans  crainte  se  livrer  à 
tous  les  excès  de  la  table,  le  vin  ex- 
cepté ;  et  ce  crime  autrefois  ne  s'expiait 
qu'en  versant  du  plomb  fondu  dans  la 
bouche  du  coupable.  Pour  rendre  le 
fardeau  de  cette  abstinence  plus  léger, 
les  Turcs  opulens  passent  le  jour  à  se 
reposer,  et  la  nuit  à  se  réjouir.  La 
rigidité  du  jeûne  n'est,  comme  on  le 
voit,  que  pour  les  pauvres.  Pendant  les 
nuits  (le  ce  carême,  les  mosquées  res- 
semblent à  des  chapelles  ardentes, 
par  la  quantité  de  lampes  qui  y  brû- 
lent; les  minarets  sont  aussi  illuminés. 
Lorsque  les  muézins  ont  annoncé  à  la 
la  fin  du  premier  jeûne  le  retour  de  la 
lune,  les  pauvres  musulmans  ,  qui  ont 
déjà  avalé  quelques  jattes  de  riz  et 
quelques  potées  d'eau,  se  répandent 
dans  la  ville  en  criant  :  «  Dieu  remplisse 
la  bourse  dé  ceux  (|ui  nous  donneront 
de  quoi  remplir  notre  ventre.  »  Aussi 
voit-on  de  riches  dévôls  qui,  à  la  porte 
de  leurs  maisons,  donnent  à  manger 
à  tous  ceux  qui  se  prcscnlent. 


a 


1â 


LE  LAMA. 

CetaiiimalfortpeuconniienEmope, 
parce  qu'il  lui  esi  difficile  de  supporter 
noire  climat,  est  aussi  utile  dans  le  nou- 
veau monde  que  le  chameau  dans  l'an- 
cien. Il  a  d'ailleurs  beaucoup  de  res- 
semblance avec  ce  quadrupède ,  seule- 
ment au  lieu  de  bosse  sur  le  dos,  il  en 
a  une  petite  à  la  poitrine.  Son  corps  a 
quatre  pieds  de  haut  et  six  pieds  de 
lon{j,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  queue  ; 
sa  tête  est  petite  et  bien  proportionnée, 
ses  yeux  (jrands,  sa  lèvre  supérieure 
fendue ,  et  l'inférieure  pendante  ;  ses 
oreilles   ont    quatre   ponces  de   lon- 
gueur, et  sa  queue  qui  n'en  a  jamais 
plus  de  huit,  est  droite  et  petite;  ses 
pieds  sont  fourchus  comme  ceux  du 
bœuf,  mais  ils  sont  surmontés  en  ar- 
rière d'une  espèce  d'éperon  qui  rend 
plus  sûre  la  descente  des  ravins.  En 
général  son   poil  est  d'une    couleur 
brune  mélangée;  cependant  on  en  con- 
naît des  variétés  blanches  et  d'autres 
complèiement  noires. 

Les  Lamas  vivent  dans  l'état  de  do- 
mesticité ,  au  Pérou ,  au  Chili ,  au 
Mexique,  et  ils  font  seuls  toute  la  ri- 
chesse des  habitans.  Leur  poil  est  une 
laine  fine,  d'un  excellent  usage,  leur 
chair  est  délicieuse   quand    ils    sont 
jeunes,  leur  peau  sert  à  fabriquer  des 
chaussures  pour  les  sauvages,  et  des 
harnais  do  toute  espèce  ;  enfin  pendant 
leur  vie  ils  servent    constamment  à 
transporter  les  fardeaux,  et  cependant 
ils  ne  coûtent  ni  entretien  ni  nourri- 
ture. La  forme  de  leurs  pieds  dispense 


de  les  ferrer  ;  la  laine  dont  ils  sont 
couverts  rend  inutile  de  les  bâter  ;  ils 
n'ont  besoin  ni  de  grains,  ni  d'avoine, 
ni  de  foins,  l'herbe  verte  qu'ils  broutent 
eux-mêmes  leur  suffit,  et  ils  n'en  pren- 
nent qu'une  petite  quantité.  11$  sont 
encore  plus  sobres  sur  la  boisson ,  ils 
s'abreuvent  de  leur  salive  qui,  dans  cet 
animal,  est  plus  abondante  que  dans 
tout  autre. 

Malheureusement  leur  vie  n'est  pas 
longue,  parceque  leur  accroissement 
est  très-prompt.  Ils  sont  en  état  de 
produire  à  trois  ans ,  et  aussitôt  après 
sa  naissance  ,  le  petit  suit  sa  mère  qui 
rarement  en  a  plus  d'un  à  la  fois.  Les 
jeunes  Lamas  ne  tardent  pas  à  grandir, 
à  se  développer,  ils  sont  eu  pleine 
vigueur  jusqu'à  douze  ans ,  et  ils  com- 
mencent ensuite  à  dépérir,  de  sorte 
qu'à  quinze  ans  ils  sont  entièrement 

US(''S. 

Leur  naturel  paraît  être  modelé  sur 
celui  des  Américains;  ils  sont  doux  et 
flegmatiques  et  font  tout  avec  poids  et 
mesure.  Lorsqu'ils  voyagent  et  qu'ils 
veulent  s'arrêter  pour  quelques  ins- 
tans,  ils  plient  les  genoux  avec  la  plus 
grande  précaution ,  et  baissent  le  corps 
en  proportion  ,  afin  d'empêcher  leur 
charge  de  ton^ber  ou  de  se  déranger; 
et  dès  qu'ils  entendent  le  coup  de  sif- 
flet de  leur  conducteur,  ils  se  relèvent 
avec  les  mêmes  précautions  et  se  re- 
mettent en  marche.  Ils  brouttent,  che- 
j  min  faisant,  et  partout  où  ils  trouvent 
de  l'herbe;  mais  jamais  ils  ne  mangent 
I  !a  nuit,  quand  même  ils  auraient  jeûné 
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pendant  le  jour  ;  ils  emploient  ce  temps 
à  ruminer  ouù  dormir,  appuyés  sur  la 
poitrine,  ayant  les  pieds  repliés  sous 
le  ventre,  ils  marchent,  pour  l'ordi- 
naire, assez  lentement ,  et  ne  font  que 
quatre  ou  cinq  lieues  par  journée  , 
après  quoi  ils  prennent  d'eux-mêmes, 
un  repos  de  vingt-quatre  ou  trente 
heures.  Lorsqu'on  les  excède  de  tra- 
vail et  qu'ils  succombent  sous  le  faix , 
il  n'y  a  nul  moyen  de  les  forcer  à  se 
relever  ;  on  les  frappe  inutilement ,  et 
si  l'on  continue  à  les  maltraiter ,  ils  se 
désespèrent  et  se  tuent,  en  se  frappant 
la  tête  à  droite  et  à  gauche  contre  la 
terre.  Ils  ne  se  défendent  ni  des  pieds, 
ni  des  dents,  et  n'ont  pour  ainsi  dire, 
d'autres  armes  que  celles  de  l'indig^na- 
tion  :  ils  crachent  à  la  figure  de  ceux 
qui  les  insultent ,  et  l'on  prétend  que 
cette  salive ,  qu'ils  lancent  dans  la  co- 
lère ,  est  acre  et  corrosive ,  au  point  de 
faire  lever  des  ampoules  sur  la  peau. 

Les  Lamas  sauvages  n'habitent  que 
les  plus  hautes  montagnes  de  l'Amé- 
mérique;  la  vue  de  l'homme  ne  paraît 
pas  les  effrayer ,  leur  regard  exprime 
l'étonnement  sans  marquer  d'abord  ni 
crainte,  ni  plaisir ,  ensuite  ils  soufflent 
des  narines  et  hennissent  à  peu  près 
comme  les  chevaux;  enfin  ils  prennent 
la  fuite  tous  ensemble  vers  le  sommet 
des  montagnes.  S'ils  parviennent  à 
gagner  les  rochers ,  il  est  à-peu-près 
impossible  ,  même  aux  chiens,  de  les 
atteindre.  Les  chasseurs  tâchent  donc 
de  les  surprendre  (et  il  paraît  qu'ils  y 
réussissent  quelquefoisj  car  leur  toison, 
moins  fine  que  celle  des  Lamas  domes- 
tiques, forme  cependant  aussi  un 
objet  de  commerce  assez  important. 

LE    BREOVAGE   d'aMOUR. 

En  Afrique ,  une  jeune  fiancée  met 
de  l'eau  dans  une  calebasse,  elle  s'age- 
nouille près  de  son  amant  et  l'invite  à 
se  laver  les  mains  ;  ensuite,  la  jeune 
fille  boit  l'eau  en  pleurant  de  joie. 
Celte  action  est  regardée  comme  la 
Tome  2*^. 
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plus  grande  preuve  de  fidélité  et  d'at- 
tachement qu'elle  puisse  lui  donner. 

LE   POISSON   d'avril. 

François,  duc  de  Lorraine,  et  sa 
femme,  retenus  prisonniers  à  Nancy, 
eurent  recours  au  stratagème  suivant 
pour  se  tirer  de  leur  prison.  Ce  fut  le 
premier  avril  qu'ils  exécutèrent  leur 
hardi  projet.  Déguisés  en  paysans,  la 
hotte  sur  le  dos,  et  chargés  defumier, 
tous  deux  franchirent,  à  la  pointe  du 
jour,  les  portes  de  la  ville.  Une  femme 
les  reconnaît  et  court  en  prévenir  un 
soldat  de  garde.  Poisson  d'avril  !  s'écrie 
le  vieux  soldat  qui  avait  consulté  ce 
jour-là  son  calendrier  ;  et  tout  le  corps- 
de-garde  de  répéter  :  Poisson  d'avril[! 
à  commencer  par  l'officier  du  poste. 
Le  gouverneur  à  qui  l'on  parle  de  cette 
plaisanterie,  conçoit  quelque  soupçon 
et  fait  vérifier  le  fait.  Mais  il  n'était 
plus  temps  ;  pendant  qu'on  criait  Po«- 
sond'avritl  Leurs  Altesses  avaient  déjà , 
gagné  du  chemin  ;  le  premier  avril  les 
sauva. 

LES   STATCES   DE  JAVA. 

Apeu  de  distance  du  villagedePoron, 
dans  l'île  de  Java,  du  côté  de  l'ouest, 
on  voit  deux  statues  colossales  pour 
lesquelles  les  Javanais  ont  un  grand  res- 
pect, sans  savoir  ce  qu'elles  repré- 
sentent. Ils  les  invoquent  dans  leurs 
besoins  ou  dans  leurs  maladies  :  ce  qui 
prouve  qu'ils  les  regardent  comme  des 
images  de  la  divinité.  Chacune  de  ces 
statues  est  d'un  seul  bloc  de  pierre,  de 
sept  pieds  environ  de  hauteur;  elles 
sont  revêtues  de  robes  très-amples, 
leur  tête  a  le  même  caractère  que  celles 
des  Maures  ;  il  est  à  présumer  quelles 
représentent  deux  guerriers ,  anciens 
conquérans  des  Moluques. 

ÉNIGME. 
Quelle  flile  dis-moi,  vint  au  monde  sans  père 
£ut  pour  sa  mère  un  homme?  et  pour  époux  sa 
'  (mère- 
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ORIGINE  DES   POSTES. 

Les  bêtes  messacjcres.  —  Cyrus  et  Au- 
guste.— Le  préfet  mis  à  pied. — L'édit 
de  Louis  XI.  —  U hôtel  et  l'image  de 
saint  Jacques. — Le  service  de  France. 

Si  l'on  en  croit  plusieurs  historiens, 
les  hirondelles,  les  pigeons  et  les  chiens 
ont  été  les  messagers  de  quelques  na- 
tions avant  que  l'on  eût  trouvé  des 
moyens  plus  sûrs  pour  transmettre 
promptement  des    nouvelles   impor- 
tantes. A  la  guerre  surtout  on  recon- 
nut ce  besoin;  aussi,  dit-on  que  ce  fut 
Cyrus,  roi  des  Perses,  qui ,  lors  de  son 
expédition  contre  les  Scythes ,  créa  et 
organisa  les  postes  dans  son  royaume, 
environ  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Pour  en  rendre  l'usage  plus  fa- 
cile, il  fit  à  chaque  lieu  de  station  con- 
struire de  somptueux  édifices  pouvant 
contenir  assez  d'hommes  et  de  che- 
vaux pour  faire  en  se  succédant  tour- 
à-lour,  beaucoup  de  chemin  dans  très- 
peu  de  temps. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  fixer  l'épo- 
que ,  ni  de  citer  les  personnes  qui  in- 
stituèrent l'usage  des  postes  chez  les 
ftomains.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'il  en  existait  déjà  sous  la  républi- 
que ;  mais  il  est  a  présumer  que  comme 
Auguste  fut  le  principal  auteur  des 
grands  chemins  des  provinces,  c'est 
aussi  lui  qui  a  établi,  ou  du  moins  pcr- 
ifeclionné  les  Postes  romaines.  Suétone 


en  parlant  de  ce  prince  dit  que ,  pour 
connaître  plus  promptement  ce  qui  se 
passait  dans  les  différentes  parties  de 
son  vaste  empire,  il  fit  bâtir  sur  les 
grandes  routes,  et  à  une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres,  des  logemens 
où  se  trouvaient  de  jeunes  garçons  qui 
portaient  à  pied  les  dépêches  de  l'une 
des  stations  à  l'autre,  où  ils  les  remet- 
taient à  d'autres  coureurs  prêts  à  par- 
tir, ceux-ci  à  d'autres  encore,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  lettre  fût 
parvenue  à  sa  destination. 

Peu  de  temps  après  le  même  Auguste 
établit  des  chevaux  et  des  charriots 
pour  faciliter  les  expéditions,  et  ses 
successeurs  favorisèrent  cet  établisse- 
ment. Alors  chaque  particulier  contri- 
buait à  l'entretien  des  Postes ,  comme 
des  chemins.  Mais  aussi  chacun  pou- 
vait s'en  servir;  seulement  il  fallait  ab- 
solument être  muni  d'une  permission. 
Ainsi,  Perlinax,  qui  allait  en  Syrie 
exercer  la  charge  de  préfet  de  cohorte, 
ayant  négligé  de  s'en  munir ,  fut  ar- 
rêté et  condamné  par  le  président  de 
la  province,  à  faire  depuis  Antioche  le 
reste  de  son  chemin  à  pied.  Sous  Jus- 
tinien  plusieurs  lignes  de  Postes  furent 
supprimées,  mais  en  revanche  cet  em- 
pereur créa  la  Poste  aux  ânes  en  plu- 
sieurs parties  du  Levant. 

C'est  probablement  des  Romains  quQ 
l'usage  des  Postes  nous  est  venu,  et 
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d<yà»  du  temps  de  Charlemajjîie ,  Tan 
807  de  Jesus-Ghrist,  nous  le  voyons 
exister  :  mais  il  fut  négligé  et  aban- 
donné sous  Lotliaire,  Louis  etCharles- 
le-Débonnaire.  Louis  XI  le  rétablit  à 
peu  près  comme  il  était  du  temps  de 
Cliarlemagne  et  avant  lui  chez  les  Ro- 
mains. Il  fixa  en  divers  endroits  des 
gîtes  où  les  chevaux  de  Poste  étaient 
entretenus  et  deux  cent  trente  cour- 
riers à  ses  gages  transmettaient  succes- 
sivement ses  ordres  ou  lui  faisaient 
parvenir  les  nouvelles  importantes.  Ce 
n'était  point  un  essai  hasardeux,  car 
déjà  l'utilité  de  cette  rapide  communi- 
cation lui  avait  été  démontrée  dans  une 
grave  circonstance.  Ainsi,  en  1477, 
ayant  promptement  appris  par  des 
courriers  la  mort  du  duc  Charles  de 
Bourgogne,  tuë  au  siège  de  Nanci,  il 
avait  profité  de  la  connaissance  de  cet 
ëTënement  pour  reprendre  plusieurs 
villes  en  Picardie  et  en  Artois. 

L'édit  de  Louis  XT,  instituant  les 
Postes,  est  daté  de  14-80  ;  mais  elles  ne 
servirent ,  jusqu'en  1G30,  que  pour  les 
affaires  du  roi  et  celles  du  pape. Quel- 
ques  historiens   assurent  néanmoins 
que  durant  celle  longue  période  de 
temps  les  particuliers  pouvaient  se  ser- 
vir des   chevaux  de  Postes  royales 
moyennant  dix  sols  par  cheval  pour 
chaque  traite  de  quatre  lieues.  Mais  ce 
fait  ne  prouve  pas  qu'ils  eussent  la  fa- 
culté de  faire  transporter  leurs  lettres 
par  les  courriers  mêmes  du  roi.  Ce  ne 
fut  que  sous  Louis  XIII,  en  1650,  que 
le  public  profila  librement  de  cet  avan- 
tage. Sous  Louis  XIV  les  Postes  reçu- 
rent beaucoup  d'améliorations  et  elles 
devinrent  si  productives,  qu'en  1719 
Louis  XV  assigna  sur  leuis  revenus 
des  fonds  à  l'Université  de  Paris,  afin 
que  ces  cours  devinssent  gratuits.  De- 
puis, cette  prospérité  n'a  lait  qu'aiig- 
menter,  et  les  Postes  sont  mainienaui 
le  plus  important,  le  plus  riche  et  sur- 
tout le  plus  utile  des  établissemens 
publics. 
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L'hôtel,  qui  est  encore  aujourd'hui 
le  siège  de  celte  vaste  administration 
est,  comme  chacun  sait,  situé  dans  la 
rue  Jean -Jacques  Rousseau.  C'était 
autrefois  une  grande  maison  où  pen- 
dait l'image  de  saint  Jacques,  et  que  le 
duc  d'Épernon ,  l'un  des  seigneurs  de 
la  cour  d'Henri  IV  acheta  pour  y  faire 
bâtir  un  hôtel.  Ilervart,  contrôleur- 
général,  devint  ensuite  propriétaire  de 
cet  hôtel  et  le  fit  reconstruire. 

Enfin,  Fleurieu  d'Armenonville  se 
plût  à  démolir  ce  nouvel  édifice  pour 
le  remplacer  par  celui  qui  existe  en- 
core et  qui;,  depuis  1757,  n'a  pas  cessé 
d'être  l'hôtel  des  Postes. 

Tous  les  jours  il  en  part  et  il  y  arrive 
treize  malles-postes  desservant  les  li- 
gnes suivantes  :  Calais,  Lille,  Mézières, 
Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Cler- 
mont,  Toulouse,  Bordeaux,  Nantes, 
Brest,  Caen  et  Rouen.  Grâce  à  ces 
malles-postes, dont  le  service  est  adroi- 
tement combiné  avec  celui  d'autres 
courriers ,  les  distances  disparaissent , 
l'amitié  résiste  à  l'absence,  le  commerce 
s'étend,  la  civilisation  se  développe,  et 
Paris  se  trouve  en  communication  de 
pensées  avec  toute  la  France,  avec  le 
monde  entier. 

LE   TROUBADOUR   DANS    LA   BOUE. 

Un  jeune  soldat  travaillant  avec  ses 
camarades  dans  un  des  bassins  du  camp 
de  Boulogne ,  y  était  enfoncé  dans  la 
vase  jusqu'aux  genoux,  et  tirait  de  tou- 
tes ses  l'orces  pour  dégager  sa  brouette 
encore  plus  embourbée  que  lui  ; 
mais  il  ne  pouvait  en  venir  à  bout,  et 
tout  couvert  de  sueur,  il  jurait,  pestait, 
comme  un  grenadier  en  colère.  Tout- 
à-coup,  en  levant  par  hasard  les  yeux, 
il  aperçoit  l'empereur  qui  passait  par 
les  travaux  ,  pour  aller  voir  son  frère 
Joseph  au  camp  de  gauche.  Alors  il  se 
mit  à  le  regarder  avec  un  air  et  des 
gestes  supplians,  en  chanlant  d'un  air 
presque  sentimental,  le  vieux  refrain  : 
Venez ,  venez  à  mon  accours  !  Sa  Ma- 
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jesté  no  put  s'cmpôchcr  de  sourire  ,  et 
fit  sipno  an  soldat  d'approcher;  le  pau- 
vre dialilo  ne  put  obéir  qu'en  se  débour- 
banl  à  jjrand'peine.— Quel  est  ton  ré- 
jïimcnt  ?— Sire,  le  premier  de  la  {jarde. 
—  Depuis  quand  est-tu  soldat?  —  De- 
puis que  vous  êtes  empereur,  sire.  — 
Diable  !  il  n'y  a  pas  long-temps...  il  n'y 
a  pas  assez  long-temps  pour  que  je  te 
fasse  officier,  n'est-il  pas  vrai?  Mais 
conduis-toi  bien  et  je  te  ferai  nommer 
sergent-major.  Après  cela,  si  tu  veux, 
la  croix  et  les  cpaulettes ,  clierclie-les 
sur  le  premier  champ  de  bataille;  je 
l'aiderai  à  les  trouver. 

Major-général  î  continua  l'empereur, 
en  s'adressant  au  général  Berthier, 
prenez  le  nom  de  ce  jeune  homme  , 
vous  lui  ferez  donner  dix  louis  pour 
faire  nettoyer  son  pantalon  et  réparer 
sa  brouette.  Et  Napoléon  poursuivit  sa 
course,  au  milieu  des  acclamations  des 
soldats. 

l'île  waigiou. 
Cette  île  que  ses  habitans  nomment 
Ouarido  et  qui  se  trouve  presque  sous 
l'ëquateur,  vers  le  i^J'  degré  de  longi- 
tude est,  de  Paris,  s'élève  beaucoup  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  habi- 
tans construisent  leurs  cases  avec  le 
bois  de  bambou  ;  des  feuilles  de  lata- 
nier  en  forment  la  couverture.  On  voit 
dans  cette  île  beaucoup  de  poules  sau- 
vages qui  ont  à  peine  la  taille  d'une 
perdrix,  et  qui,  suivant  quelques  voya- 
geurs menteurs  ou  crédules ,  pondent 
des  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  d'une 
oie.  Les  insulaires  sont  de  couleur 
noirûtre;  ils  ont  les  cheveux  frisés, 
mais  assez  longs.  Leurs  armes  consis- 
tent en  de  longues  lances  armées  par 
le  bout ,  d' une  pointe  de  fer  ou  d'os  ;  ils 
se  servent  aussi  très-adroitement  d'arcs 
et  de  flèches.  Ils  ont  beaucoup  de  re- 
lationsavec  lesChinois,  etsiuloutavec 
les  Malais ,  de  qui  probablement  ils 
descendent.  Le  sol  de  l'île  est  d'une 
grande  fertilité;  il  produit  abondam- 
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ment  des  cocos,  des  oranges ,  des  pa- 
payes, des  citrons,  des  bananes,  et 
beaucoup  d'autres  fruits. 


LE   LANGAGE    DES   PIERRES. 

Il  existe  en  Pologne  une  superstition 
assez  curieuse  :  elle  consiste  à  croire , 
qu'à  chaque  mois  sont  consacrées  cer- 
taines pierres  précieuses  qui  exercent 
une  grande  influence  sur  la  destinée 
des  personnes  que  ce  mois  a  vu  naître. 
Aussi,  aux  anniversaires  de  naissance, 
nemanque-t-on  pas,  entre  amis,  époux 
et  amans,  de  se  faire  cadeau  de  bijoux 
ornés  de  la  pierre  tutélaire  ,  et  d'ac- 
compagner cette  offrande  de  vœux  que 
l'on  espère  voir  se  réaliser.  Le  tableau 
suivant  pourra  donner  une  idée  de  ce 
singulier  langage  des  pierres  : 

En  Janvier.  —  La  Jacinthe  ou  le 
Grenat,  indique  la  constance  ou  la  fi- 
délité, dans  toute  espèce  d'engage- 
mens. 

Février.  —  L'Améthiste,  préservatif 
contre  les  passions  violentes,  assurance 
de  la  paix  de  l'âme. 

Mars.  —  La  Sanguine,  courage,  dis- 
crétion, dans  les  affaires  périlleuses. 

Avril.  —  Le  Saphir  ou  le  diamant, 
repentir  ou  innocence. 

Mai. — L'Emeraude,  amour  heu- 
reux. 

Juin.  —  L'Agathe,  longs  jours  et 
santé. 

Juillet.-— Le  Rubis  ou  la  Cornaline, 
oubli  ou  exemption  des  chagrins  d'a- 
mour et  d'amitié. 

Août.  —  La  Sardoine,  félicité  conju- 
gale. 

Septembre.  — La  Chrysolite,  pré- 
servatif ou  guérison  de  tous  maux. 

Octobre.  —  L'Aiguë  -  marine  ou 
l'Opale,  espérance  après  le  malheur. 

Novembre.  —  La  Topaze ,  fidélité 
et  amitié. 

Décembre.  —  La  Turquoise  ou  la 
Malachite,  grand  succès,  bonheur 
dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  — 
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LE  PÉLICAN. 

Cet  oiseau  est  beaucoup  plus  gros 
qu'un  cygne;  sa  longueur  est  de  cinq 
pieds  quelques  pouces ,  du  bout  de  la 
queue  à  l'extrémité  du  bec.  Ce  dernier 
a  près  d'un  pied  et  demi  de  long  et 
plus  d'un  pouce  et  demi  de  large  :  sa 
partie  supérieure  ne  consiste  qu'en 
une  seule  lame  osseuse  au  bout  de  la- 
quelle est  un  crochet  qui  termine  le 
bec  ;  la  portion  inférieure  est  composée 
de  deux  branches  flexibles  auxquelles 
est  attachée  une  longue  poche  mem- 
braneuse qui  semble  petite  lorsqu'elle 
est  vide  et  resserrée  par  le  plissement 
des  peaux  qui  la  forment ,  mais ,  en 
cas  de  besoin ,  elle  peut  tellement  s'é- 
largir ,  qu'elle  est  capable  de  contenir 
vingt  pintes  d'eau ,  et  que  la  tête  d'un 
homme  pourrait  y  être  cachée. 

Le  plumage  du  Pélican  est  entière- 
ment blanc,  légèrement  teint  de  rouge 
pâle ,  à  l'exception  de  quelques  plumes 
des  ailes  qui  sont  noires  ;  un  simple 
duvet  garnit  son  cou,  et  les  plumes  de 
la  nuque  sont  allongées  par  derrière 
en  forme  de  huppe.  La  tête  est  apla- 
tie par  les  côtés ,  ses  narines  prescjue 
invisibles,  sa  langne  si  courte,  qu'on  a 
cru  pendant  long-temps  qu'il  n'en 
avait  point;  enfin  ses  yeux  sont  petits 
et  placés  dans  deux  larges  joues  nues. 

Les  Pélicans  vivent  en  société;  ils 


volent  très-bien ,  et  nagent  avec  d'au- 
tant plus  de  vitesse  qu'ils  ont  les  quatre 
doigts  réunis  par  une  seule  pièce  de 
membrane.  Cependant,  ils  ont  très- 
peu  d'activité ,  et  souvent  ils  restent 
plusieurs  jours  de  suite  perchés  sur  les 
rochers,  et  même,  malgré  la  forme  de 
leurs  pieds,  sur  des  branches  d'arbres, 
jusqu'au  moment  où  la  faim  se  l^it 
sentir. 

Alors  ils  se  décident  ;  ils  s'élèvent  à 
30  pieds  au  m.oins  au-dessus  de  l'eau, 
et  se  balancent  dans  l'air  ,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  aperçu  un  poisson ,  ils  tom- 
bent d'aplomb  sur  lui,  le  saisissent  et 
rengouffrent  dans  leur  large  poche. 
Dès  qu'ils  ont  réussi  à  la  remplir,  ils 
se  retirent  à  terre  pour  manger  et  di- 
gérer à  l'aise  tout  le  fruit  de  leur  in- 
dustrie. Ils  sont  en  eflet  remarquables 
par  leur  voracité,  car  un  seul  engloutit 
dans  une  pèche  ce  qui  suffirait  pour  le 
repas  de  six  hommes  :  il  avale  aisément 
un  poisson  de  7  à  8  livres ,  et  Pison 
affirme  avoir  vu  un  petit  chat  dispa- 
raître tout  entier  dans  l'eslumac  d'un 
Pélican,  si  familier,  qu'il  venait  sou- 
vent au  marché  uù  il  réussissait  tou- 
jours à  voler  quelque  poisson,  si  les 
pêcheurs  oubliaient  de  lui  lier  son  sac. 

Par  suite  ,  sans  doute,  de  sou  indo- 
lence naturelle,  cet  oiseau  ne  fait  point 
de  liid  ;  la  feipelle  déposa  cinq  ù  six 
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œufs  sur  la  torre  nue,  et  elle  les  couve 
avec  si  peu  de  icndiesse  qu'on  peut  les 
prendra  sous  elle  sans  qu'elle  songe  à 
les  dt'Iondre.  Elle  nourrit  ses  petils 
avec  du  poisson  qu'elle  a  bissé  quelque 
temps  macérer  dans  sa  poche,  qu'elle 
enlr'ouvre  en  la  pressant  contre  sa 
poitrine.  Ajoutez  à  ce  fait,  qu'en  cou- 
pant le  poisson  qu'elle  donne  à  ses 
petits ,  elle  se  tache  presque  toujours 
de  san{j  l'estomac  ,  et  vous  aurez  l'ex- 
plication naturelle  de  cette  fable  popu- 
laire, {jrace  à  laquelle  tant  de  personnes 
croient ,  comme  l'annoncent  les  cicéro- 
nes de  ménageries,  que  €  Le  grand 
Pélican  blanc  se  déchire  le  flanc  pour 
nourrir  ses  enfans!  > 

Cet  admirable  dévouement  est  donc 
un  conte,  mais  on  cite  un  trait  qui 
prouve  que ,  malgré  son  indifférence 
habituelle,  cet  oiseau  est  susceptible 
d'une  grande  affection  pour  sa  couvée. 
Le  père  Labat  ayant  pris  deux  jeunes 
Pélicans  et  les  ayant  attachés  par  les 
pieds  à  un  poteau,  vit  bientôt  accourir 
leur  mère ,  qui  leur  apporta  à  manger  : 
elle  répéta  ce  manège  pendant  long- 
temps, restant  avec  eux  une  partie  de 
la  journée,  et  dormant  la  nuit  sur 
l'arbre  qui  les  couvrait;  elle  devint 
bientôt  assez  familière  pour  se  laisser 
approcher  et  caresser. 

Les  exemples  de  Pélicans  privés  ne 
sont  point  rares  :  ainsi  Raczynski  parle 
d'un  Pélican  qui ,  nourri  pendant  qua- 
rante ans,  à  la  cour  du  ducdelîavière, 
se  plaisait  beaucoup  en  compagnie,  et 
paraissaitavoir  un  singulier  amour  pour 
la  musiquo.  M.  de  Sainl-Pierre  a  vu  un 
de  ces  oiseaux  qui  jouait  familièrement 
avec  un  gros  chien ,  et  s'amusait  à  lui 
prendre  la  tète  et  à  la  cacher  dans  son 
énorme  poche.  Enfin  Gessner  raconte 
l'histoire  fameuse  de  ce  Pélican  qui 
suivait  l'ciiipercur  Maximilien  ,  volant 
sur  l'armée  (juand  elle  était  en  marche, 
et  s'élevant  qu<'l(|uefois  si  haut,  qu'il 
IK'  paraissait  plus  que  coiiimc  une  lii- 
roudcUe,  (juoiquil  eùi  quinze  pieds 
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d'un  bout  des  ailes  ù  l'autre.  Celt« 
grande  puissance  de  vol  serait  néan- 
moins étonnante  dans  un  oiseau  qui 
pèse  24  ou  S-'i  livres ,  si  elle  n'était 
merveilleusement  secondée  non-seule- 
ment par  la  grande;  quantité  d'air  dont 
son  corps  est  naturellement  rempli 
jusqucs  sous  la  peau ,  mais  encore  par 
la  légèreté  de  sa  charpenle;  tout  son 
squeleiie  ne  pèse  pas  une  hvre  et  de- 
mie, et  les  os  en  sont  si  minces,  qu'ils 
ont  de  la  transparence.  C'est  sans 
doute  à  la  nature  de  ces  parties  solides 
qui  ne  s'ossifient  que  tard  ,  que  le  Pé- 
lican doit  sa  longue  vie,  fort  peu  abré- 
gée par  la  captivité.  Turne  en  cite  nn 
qui  vécut  50  ans  ;  bien  plus,  on  con- 
serva 80  ans  celui  de  Maximilien ,  et 
dans  sa  vieillesse,  il  fui  nourri  ù  quatre 
écus  par  jour. 

Le  Pélican  habite  en  général  les 
pays  où  l'ean  est  abondante:  on  le 
trouve  aussi  néanmoins  dans  les  paya 
les  plus  secs,  comme  l'Arabie  et  la 
Perse ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
porteur  d'eau,  Tacab.  Obligé,  en  effet, 
d'éloigner  son  nid  des  sources  trop 
fréquentées  par  les  caravanes,  il  porte 
de  très-loin  dans  son  sac  de  l'eau  douce 
à  ses  petits  ;  cette  manière  de  garder 
de  l'eau,  lui  a  fait  donner  par  les 
Égyptiens  le  nom  de  chameau  de  la  rï' 
vicrc. 

Pour  compléter  cet  article  sur  lo 
Pélican  blanc ,  ou  Pélican  commun , 
nous  devons  dire  que  cet  oiseau  offre 
deux  variétés  remarc juables,  savoir  :  le 
Pélican  brun  et  le  Pélican  à  bec  dentelé. 
Ce  dernier,  qui  se  trouve  au  Chili, 
tire  son  nom  de  la  forme  de  son  bec 
dont  les  bords  sont  découpés  en  scie. 

Du  reste  ,  quelle  que  soit  leur  es- 
pèce ,  les  Pélicans  ont  la  chair  d'imc 
odeur  et  d'une  saveur  désagréables  ; 
ils  sont  donc  sans  utilité  comme  nour- 
riture, mais  les  plumes  de  leurs  ailes 
sont  prc'férées  à  celles  d'oie  pour  l'écri- 
ture, oi  on  se  sert  de  leurs  poches  im- 
putrcliables,  pour  conserver  du  tabac 


ou  de  Teau  :  quelques  marins  s'en  for- 
ment des  bonnets ,  les  Siamois  en  filent 
des  cordes  d'instrumens ,  et  les  habi- 
ÎOflS  du  Chili  s'en  font  des  lanternes. 

tE  STRATAGÈME  DU  BFxAVE  CABIRN. 

Le  21  juillet  171)2,  une  escadre  an- 
glaise vint  mouiller  à  l'entrée  de  la 
nuit  dans  la  rivière  d'Orne,  à  trois 
lieues  de  Caen,  sur  la  côte  de  Nor- 
mandie. Son  projet  était  de  détruire 
ou  d'intercepter  quinze  navires  fian- 
çais chargés  de  bois  de  construction 
destinés  pour  Brest,  expédition  qui 
était  d'autant  plus  facile  que  cette  côte 
était  absolument  dégarnie  de  troupes. 

Deux  coups  de  canon  tirés  par  les 
Anglais  avaient  jeté  l'alarme  sur  la 
côte,  et  l'on  s'attendait  à  un  débarque- 
ment. Quelques  hommes  avaient  déjà 
pris  [terre.  Trop  peu  nombreux  pour 
leur  résister,  les  habitans  ne  songeaient 
qu'ù  cacher  leurs  effets  les  plus  précieux 
pour  en  éviter  le  pillage. 

Michel  Gabien,  sergent  des  milices- 
girdes-côtes,  resté  seul,  ne  s'effraie 
pas.  Il  se  porte  sur  le  riviige  accompa- 
gné d'un  simple  tambour,  qui  bientôt 
le  quitte  lui  -  même,  et  abandonne  sa 
caisse .  Le  brave  Cabien  se  place  dans  un 
endroit  d'où  l'on  ne  peut  l'apercevoir, 
découvre  la  troupe  anglaise  :  crie  très- 
haut  :  Qui  vive  !  et  en  même  temps  tire 
soncûupde  fusil.  Delà,  gagnanlpronip- 
tement  plusieurs  postes  le  long  de  la 
côte,  il  renouvelle  son  qui  vive  et  son 
coup  de  fusil.  Ces  coups  répétés,  et 
entendus  de  loin,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
commencent  à  intimider  l'escadre  en- 
nemie, qui  se  croit  exposée  au  feu 
d'une  embuscade. 

Arrivé  à  la  hauteur  du  canal  et  d'un 
petit  pont,  il  prend  le  ton  d'un  com- 
mandant, ordonne  à  sa  prétendue 
troupe  de  faire  un  feu  de  bataillon. 
JLes  Anglais  se  jettent  ventre  à  terre.., 
Çabien  s'en  aperçoit  et  emploie  un  au- 
tre stratagème.  Qu'on  ne  tire  pas,  s'é- 
crie-t-il:  puis  il  ordonne,  d'une  voix  i)lus 
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forte  encore  à  son  aide-major  de  pren- 
dre cent  hommes  et  de  côtoyer  le  vil- 
lage sur  la  gauche  pour  gagner  le  pont 
et  attaquer  l'escadre  eu  queue  tandis 
qu'il  la  chargera  en  tête.  A  ces  mots, 
l'ennemi,  de  plus  en  plus  intimidé, 
se  relève  et  se  détei mine  à  la  retraite. 
Mais  elle  n'était  pas  assez  prompte 
au  gré  de  Cabien.  Il  prend  la  caisse 
que  le  tambour  avait  laissée  près  dp 
lui,  bat  la  marche,  et  frappant  à  coups 
redoublés  sur  un  petit  pont  de  bois , 
il  imite,  par  le  mouvement  rapide  de 
ses  pieds,  celui  d'une  troupe  nom- 
breuse qui  se  précipite  sur  le  passage. 
Elles  Anglais,  qui  se  croient  perdus, 
se  hâtent  de  gagner  le  large.  Au  jour 
naissant  Cabien  va  reconnaître  le  ter- 
rain ,  rencontre  un  officier  an{;lais 
blessé,  le  prend  sur  ses  épaules,  l'en^- 
porte,  et  parvient  à  le  rendre  à  la  vie. 
Le  récit  de  cette  belle  et  presqu'in- 
croyable  action ,  fait  à  l'assemblée  na- 
tionale, devant  laquelle  le  brave  Ca- 
bien fut  présenté  par  M.  de  Cussé,  dé- 
puté, excita  les  plusvii^  applaudisse- 
mens.  Le  héros  normand  fut  compli- 
menté au  nom  de  l'assemblée  par  son 
président,  etreçut,peude  temps  après 
les  récompenses  qu'il  avait  si  bien  mé- 
ritées. — 

INVENTIOIH   DE   l'ORGUE. 

L'orgue  est  le  plus  grand  et  le  plus 
compliqué  de  tous  les  insti'umens  de 
musique  à  vent,  et  les  réunit  à  lui  seul 
au  moyen  du  clavier,  des  soufflets  et 
du  grand  nombre  de  tuyaux  dont  il 
est  composé.  Quelques  auteurs  en  attri- 
buent ,  sans  preuve ,  l'invention  au  roi 
David.  Elle  appartient ,  suivant  les 
Chinois,  à  leur  empereur  IIoang-Tî 
(  2,(>01  ans  avant  J.-C.  )  Le  premier 
orgue  connu  en  Fiance,  fut  envoyé  en 
7o7,  par  Stantin-Copronyme  à  Pépin, 
qui  le  plaea  dans  l'église  de  Saint-Cor- 
neille à  Conqîiègne.  L'usage  n'en  est 
devenu  général  dans  les  églises  qu'au 
treizième  siècle. 
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LA  TOin   DES   CORNES. 

'  On  voit  à  Uispahan ,  capitale  de  la 
Perse ,  une  fameuse  tour ,  appelée  la 
Tour  des  Cornes,  parce  que  dans  sa 
construction  il  n'est  entre  ni  pierre  ni 
brique,  ni  terre,  ni  bois;  mais  seule- 
ment des  ossemens  et  tètes  de  gazelles 
et  autres  animaux  sauva{;es,  pris  dans 
une  seule  chasse ,  où  il  se  trouva  plus 
de  cent  mille  chasseurs.  Cette  tour 
singulière  est  d'une  hauteur  assez  con- 
dérable  ;  les  têtes  de  gazelles ,  qui  res- 
semblent beaucoup  à  celles  de  nos 
chèvres,  sont  fixées  par  des  fils  de  fer 
et  rangées  depuis  le  bas  de  la  tour 
jusqu'au  sommet,  de  manière  à  pré- 
senter les  cornes  en  dehors.  Les  histo- 
riens rapportent  que  ce  monstrueux  et 
inutile  édifice  fut  bâii  pendant  un  fes- 
tin ,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  7  à  8 
heures,  et  que  l'architecte  étant  venu 
dire  au  roi  qui  le  lui  avait  commandé , 
que  ses  ordres  étaient  exécutés ,  mais 
qu'il  manquait  encore  la  tète  d'un  gros 
animal  pour  former  le  couronnement, 
le  prince,  échauffé  par  le  vin,  lui  ré- 
pondit :  <  Où  veux-tu  que  nous  allions 
chercher,  à  l'heure  qu'il  est,  une  tète 
comme  tu  nous  la  demandes?  On  ne 
pourrait  trouver  de  plus  gros  animal 
que  toi,  il  faut  y  mettre  la  tienne.  »  En 
effet,  on  lui  coupa  de  suite  la  tète,  et 
elle  fut  placée  au  sommet  de  l'édifice. 

LA   FEMME  TACHETÉE. 

En  1758,  naquit  à  Carthagène  , 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  une  né- 
gresse dont  tout  le  corps  était  jaspé  de 
blanc  de  la  tète  aux  pieds  ;  on  eût  dit 
que  les  deux  couleurs  avaient  étérépar- 
ties  par  la  main  de  l'art ,  tant  il  y  avait 
de  régularit(i  dans  la  distribution.  La 
plus  grande  partie  de  la  tète  était  cou- 
verte de  cheveux  noirs  et  frisés ,  mais 
sur  le  milieu  on  voyait  une  touffe  de 
cheveux  blancs  comme  la  neige.  Celte 
touffe  présentait  la  forme  d'une  pyra- 
mide dont  la  base  appuyait  sui-  les  deux 
sourcils  et  la  pointe  se  perdait  sur  le 
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crAno.  Los  sourcils  étaient  mi-panicde 
blanc  et  de  noir  ;  au  milieu  du  front  et 
au  centre  de  la  pyramide,  il  y  avait  une 
tache  noire  de  f5rme  ronde.  Le  reste 
du  visage  était  d'un  noir  peu  foncé, 
parsemé  de  taches  très-noires.  Une  se- 
conde pyramide  semblable  à  la  pre- 
mière ,  occupait  le  cou  et  le  menton , 
la  pointe  se  trouvait  sous  la  lèvre  infé- 
rieure, la  base  semblait  appuyée  sur 
Ja  poitrine.  Les  mains  jusqu'au-dessus 
du  poignet  et  les  pieds  jusqu'à  mi- 
jambe  étaient  d'un  gris  cendié  tirant 
sur  le  brun ,  relevé  par  des  taches  d'un 
noir  brillant  comme  le  jais.  La  poitrine 
et  les  épaules  étaient  noires ,  le  dos  de 
la  couleur  des  mains.  Le  reste  du  corps 
offrait  un  mélange  parfait  des  deux 
couleurs,  à  l'exception  des  deux  ge- 
noux couverts  l'un  et  l'autre  de  noir 
foncé. 

Après  avoir  recherché  la  cause  de  ce 
phénomène,  on  crut  l'avoir  trouvée 
dans  un  écart  de  l'imagination  ;  en  effet 
on  se  souvint  que,  pendant  sa  grossesse, 
la  mère  avait  souvent  regardé  et  ca- 
ressé un  petit  chien  qu'elle  aimait  beau- 
coup; or  ce  petit  chien  était  marqué  de 
blauc  et  de  noir  et  présentait  absolu- 
ment, sur  son  corps,  les  mêmes  signes 
que  ceux  observés  sur  l'enfant.  Ils 
étaient  exactement  placés  dans  le  même 
ordre  et  aux  mêmes  lieux.  Nous  lais- 
sons à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier 
une  semblable  explication. 

BROSSES   NATURELLES. 

L'Yémen  produit  un  buisson  qui 
porte  le  nom  d'Erack,  et  dont  les  me- 
nues branches, dépouilléesde  leur  écor- 
ce  et  de  leur  aubier,  fournissent  d'ex- 
cellentes brosses  naturelles  pour  les 
dents.  Le  bois  en  est  tendre  et  si  filan- 
dreux, qu'en  le  frottant  légèrement 
par  un  bout  contre  un  corps  solide, 
il  acquiert  la  forme  d'un  pinceau  qu'on 
taille  comme  un  crayon ,  à  mesure 
qu'il  s'use. 
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CATn<^:DU.VLE   d' ANVERS. 

Anvers  (AnUverpen),  l'une  des  villes 
les  plus  importantes  de  la  Belf;iqu(!, 
est  située  dans  une  vaste  plaine.  I^es 
vieilles  chroniques  attiiltuent  sa  fonda- 
lion  à  des  jTéans,  ce  qui  ne  prouve 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  en  i{;noiu 


J'auteur.Quoi  qu'il  en  soit,  sdn  ori{}ine 
est  très-ancienne.  On  croit  quelle  lut 
la  capitale  des  Ambivarites,  dont  paile 
César.  Les  Normands  la  rava{;èrent 
en  850  ou  857,  mais  dès  l'année  H24 
sa  population  était  plus  considérable 
qu'elle  «e  l'est  à  présciit. 
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Celte  cilé,  (\\iï  fut  en  quelque  sorte 
le  berceau  des  arts  des  Pays-Bas,  a 
aujourdhui G0,000  habitans,  212  rues 
bien  pavées  et  22  places  publiques. 
Parmi  ses  principales  curiosités  on 
peut  citer  la  place  de  Meer,  où  est  le 
ci-devant  palais  impérial  ;  le  Musée  ; 
rHôtel-de-Ville  ;  l'église  Saint-Jacques; 
où  l'on  voit  le  lonJjeau  de  Rubens  ; 
celle  de  Saint-Paul,  qui  offre  quelques 
ouvrages  de  ce  peintre  et  de  Van-Dick  ; 
la  bourse  ;  la  maison  des  Oosterlings  ; 
la  salle  de  spectacle;  la  citadelle,  qui 
fut  plus  d'une  fois,  et  surtout,  en  1851 , 
témoin  de  la  valeur  des  Français;  le 
port ,  qui  peut  contenir  plus  de  mille 
navires ,  et  qui ,  en  cet  endroit ,  a 
seize  cents  pieds  de  large  et  une  grande 
profondeur;  enlin ,  ses  magnifiques 
faubourgs ,  particulièrement  celui  de 
Borgerliout. 

Mais  le  monument ,  qui  fixe  surtout 
l'attention  des  curieux,  est  la  cathé- 
drale gothique,  dont  on  peut  apprécier 
l'aspect  imposant,  d'après  notre  vi- 
gnette, due  au  burin  d'un  de  nos  plus 
habiles  graveurs.  Ce  majestueux  édi- 
fice fut  commencé  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle  et  achevé  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Sa  hauteur  est 
de  trois  cent  soixante  pieds;  sa  lon- 
gueur de  cinq  cents  et  sa  largeur  de 
deux  cent  trente.  La  grande  tour,  dite 
de  Noire-Dame,  présente  un  travail 
d'une  délicatesse  infinie;  elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1815,  c'est-à-dire  plus 
de  trois  cents  ans  après  le  corps  de 
l'église,  dont  nous  venons  de  parler. 
Son  élévation  est  de  quatre  cent  soiante- 
six  pieds,  y  compris  la  croix ,  qui  en  a 
quinze.  Elle  est  percée  à  jour.  Environ 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  est  placé 
le  cadran  de  l'horloge,  qui  présente 
au  moins  quatre-vingt-dix  pieds  de  cir- 
conférence. Cette  tour,  de  proportion 
gigantesque,  renferme  en  outre  trente- 
trois  grosses  cloches  qui  forment  les 
deux  plus  beaux  carillons  qui  soient 
en  Belgique. 
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'  L'intérieur  de  la  cathédrale  d'i\ji* 
vers  est  orné  d'un  grand  nombre  de 
chapelles ,  de  cent  vingt-cinq  colonnes 
du  plus  bel  effet,  et  de  deux  cents  ar- 
cades. On  y  admire  une  descente  de 
croix  de  Kubens  et  des  tableaux  de  Van- 
Veer  et  de  Ilerreyns. 

Plusieurs  souvenirs  historiques  se 
rattachent  à  la  cathédrale  d'Anvers; 
en  lùM,  l'ordre  de  la  ïoisun-d'Or  y 
tint  un  grand  chapitre  qui  fut  présidé 
par  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  et 
auquel  assistèrent,  dit-on,  neuf  souve- 
rains dont  on  voit  encore  les  armoiries 
dans  le  chœur  de  l'église. 

La  tradition  raconte  qu'antérieure- 
ment, et  vers  le  commencement  du 
douzième  siècle,  un  imposteur  nommé 
TaucheUn,  osa,  sans  être  ordonné  prê- 
tre, officier  dans  celte  cathédrale,  et 
s'y  ériger  en  prophète  afin  de  se  faire 
donner  de  l'argent  par  le  peuple. 

A  cet  effet,  poussant  la  jonglerie 
jusqu'au  sacrilège,  il  se  présenta  un 
jour,  entouré  de  troupes  et  l'épée  à  la 
main  auprès  d'une  statue  de  la  vierge, 
puis  s'écria  :  Vierge  Marie,  je  vous 
prends  aujourd'hui  pour  épouse.  En- 
suite se  tournant  vers  le  peuple  : 
<  Vous  le  voyez,  dit-il,  j'ai  épousé 
la  sainte  Vierge,  c'est  à  vous  présen- 
tement à  fournir  aux  frais  des  fian- 
çailles et  des  morts  ?  »  Entouré 
d'hommes  séduits  par  lui  et  de  sol- 
dats, il  força  chaque  assistant  à  vider 
ses  poches  pour  remplir  les  siennes, 
et  il  eut  sans  doute  renouvelé  cette 
scène  scandaleuse ,  si  Saint-Norbert  ne 
fût  venu  détromper  les  habitans  d'An- 
vers, et  leur  démontrer  l'imposture  de 
Tauchelin. 

Ce  dernier  fut  alors  contraint  de 
se  sauver  en  Italie,  et  ensuite  sur  les 
bords  du  Uhin,  où  il  essaya,  mais 
en  vain,  de  faire  de  nouvelles  du- 
pes. Depuis  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui,  et  sans  doute  il  mourut  dans 
lu  uiiière  conune  dans  rob&curilé. 
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MACBIKË  A  LA  COSAQUE. 

Les  Cosaques  des  postes  militaires 
de  la  Sibérie ,  ont  imaginé  un  moyen 
efficace  de  détruire  les  ours ,  sans  cou- 
rir eux-mêmes  aucun  danger.  Ils  en- 
foncent en  terre,  au  milieu  des  sentiers 
que  ces  animaux  tracent  dans  la  mon- 
tagne, une  fourche  de  fer  ou  de  bois 
dur ,  sur  laquelle  ils  posent  un  fusil 
chargé  à  balle  et  lixé  assez  solidement 
pour  qu'il  ne  puisse  branler.  Une  ficelle 
qui  part  de  la  détente,  va  se  nouer  à 
un  ressort  qui  occupe  le  travers  du 
sentier,  de  manière  qu'en  passant , 
l'ours  appuie  dessus  :  aussitôt  le  chien 
part ,  et  l'animal  reçoit  la  bulle  à  travers 
le  corps. 

l'ambassadeur  et  la  calotte. 

MilordLigonnier  étant  ambassadeur 
à  Madrid ,  pendant  le  règne  de  Char- 
les III,  on  lui  lit  savoir  le  jour  du 
lever  du  prince  des  Asturies.  A  son 
entrée  dans  l'antichambre,  il  voit  plu- 
sieurs grands  d'Espagne  sortir  de  la 
salle  d'audience ,  et  marcher  avec  gra- 
vité, une  calotte  sur  la  tête;  il  demande 
avec  surprise  ce  que  cela  signifie  ,  et 
l'introducteur  lui  apprend  que  le 
prince  a  depuis  quelque  temps  la  fan- 
taisie de  mettre  une  calotte  sur  la  tête 
de  tous  ceux  qu'il  admet  auprès  de  lui. 
L'anglais  alors  refuse  d'entrer ,  et  il  ne 
consent  à  profiter  de  son  audience, 
qu'à  condition  d'être  exempté  de  celte 
sotte  partie  du  cérémonial. 

Ce  point  étant  formellement  convenu 
avec  le  ministre  espagnol,  milord  se 
présenta  et  fut  reçu  très-gracieuse- 
ment. 11  n'échappait  cependant  pas  à 
son  œil  inquiet,  que  le  prince,  une 
main  cachée  derrière  lui ,  tournait  le 
dos  à  la  cheminée.  Il  soupçonne  qu'il 
n'est  pas  impossible  qu'on  veuille  lui 
jouer  quelque  tour,  et  il  devient  plus 
attentif  à  chaque  mouvement  de  Son 
Altesse.  S'approchant  enfin  pour  pren- 
die  congé,  il  fait  une  profonde  révé- 
rence. Au  moment  où  il  se  relève ,  il 
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Toit  le  prince,  la  calotte  à  la  main,  et 
qui  se  dispose  à  l'en  coiffer.  Il  l'avait 
prévu,  et  avec  le  plus  grand  sérieux, 
il  la  fait  sauter  à  l'autre  bout  de  la  salle, 
f  Monseigneur,  dit-il  au  prince,  un 
ambassadeur  ne  doit  jamais  recevoir  de 
calotte  »,  et  il  se  retire  après  un  salut 
très-profond. 

tE3  DEUX    ROSES. 

(Fable.) 

Fille  aimable  de  la  nature, 
Maig  d'une  habile  main  recevant  sa  culture , 
Dans  un  vase  une  rose  attirait  le  regard. 
Une  autre  à  ses  cotés,  pur  ouvrage  de  l'art, 

D'nn  réseau  de  gaie  tissue, 
Et  que  l'adroit  pinceau  colora  de  son  fard, 
De  grâce  et  de  beauté  n'était  pas  moins  pourrue. 
Autour  d'elle  ou  voyait,  maint  papillon  léger, 

Errer,  tourner  et  voltiger; 
Maig  sur  sa  tige  à  peine  ils  reposaient  leur  aile , 
Que  démêlant  limposture  et  l'erreur, 

Brusquement  ils  s'éloignaient  d'elle, 
Et  portaient  leurs  hommages  et  leurs  vœux  à  sa 

[soeur. 

Une  fillette  aimable  et  vive, 

Qui  ne  comptait  pas  dii  printemps. 

Sur  ces  caprices  apparens, 
Laissa  parler  ainsi  sa  franchise  naïve  : 

Maman  pourquoi  donc  cette  fleur. 
Aussi  belle  que  l'autre  est-elle  délaissée?  ' 

Comment  se  peut-Il  que  sa  sœur, 
Attire  tous  les  soins  et  soit  seule  enceniée  ? 

Ma  fllle  observe  de  plus  près, 

Et  les  roses  et  leurs  attraits, 

Répondit  la  prudente  mère; 
Toutes  deux  ont  sans  doute  un  éclat  enchaoteur. 
Mais  celle-ci  répand  la  plus  suave  odeur, 

Lorsque  sa  rivale,  au  contraire, 

K'a  ni  parfum  ni  sentiment; 

C'est  une  fleur  inanimée. 

Que  la  main  d«  l'art  a  formée, 
Et  qui  ne  plait  que  par  son  vêtement. 
Apprends  par  cet  emblème,  ù  ma  fille  chérie. 
Que  la  beauté  peut  bien,  à  ses  premiers  momcns, 

Briller  seule  et  se  voir  suivie  ; 

Mais  si  l'étude  et  les  talens. 

De  le«r  éclat  ne  l'ont  parée, 

Malgré  ses  charmes  décevans, 
Son  triomphe  sera  de  bien  courte  durée. 


LE  vous  ET    LE    TU. 

Ce  fut  à  la  section  du  Panthéon  que 
fut  faite  pour  la  première  fois  la  motion 
de  remplacer  le  vous  aristocratique  et 

(^émoum^  par  1q  tu  fraieroçl  çi  ^ns 


façon.  Cette  motion  lut  accueillie  avec 
transport,  et  des  dépulations  furent 
envoyées  à  toutes  les  autres  sections 
pour  leur  soumettre  cette  décision  nou- 
velle. 

Une  de  ces  députations,  qui  avait 
pour  chef  un  ex-professeur  du  collège 
Louis-le-Grand,  se  présenta  à  l'assem- 
blée de  la  section  de  Bondi.  Les  arti- 
sans et  les  femmes  de  la  halle  qui  y  sié- 
{jeaient,  adoptèrent  avec  un  tel  enthou- 
siasme le  tutoiement  (jénéral  que,  sur 
la  proposition  d'une  honorable  haren- 
(jère,  il  fut  décrété  que  l'orateur  rece- 
vrait l'accolade,  non-seulement  du  pré- 
sident, mais  (le  tous  les  citoyens  et  de 
toutes  les  citoyennes  de  la  section. 
Noirci  par  les  charbonniers ,  blanchi 
par  les  fariniers,  les  joues  barbouillées 
de  tabac  par  les  aimables  tricoteuses , 
pressé,  tiré  par  tout  le  monde,  le  pro- 
fesseur parvint  enfin  à  gagner  la  porte, 
et  dans  l'ivresse  de  son  triomphe,  il  ne 
s'aperçut  pas  même  qu'il  avait  perdu 
un  morceau  de  sa  culotte  et  les  deux 
pans  de  son  habit. 

Arrivé  à  la  section  des  Filles-Saint- 
Thomas,  il  monte  à  la  tribune  :  — «Ci- 
toyens, dit-il,  je  viens  au  nom  de  la 
section  du  Panthéon  vous  proposer  de 
remplacer  le  vous  monaicln'quc  par  le 
tu  républicain.  »  Mais  au  lieu  de  l'ap- 
probation à  laquelle  il  s'allcndail,  un 
long  murmure  s'élève,  et  l'un  des  bjns 
bourgeois  de  cette  section  s'écrie  :  — 
«  La  proposition  que  vous  venez  d'en- 
tendre ne  peut  avoir  été  faite  que  par 
un  manant  qui  vient  se  moquer  de 
nous:  pour  lui  apprendre  la  politesse, 
j(!  propose  de  mettre  à  la  porte  le  pré- 
opinant. »  —  «  Adopté,  adopté,  s'écrie- 
l-on  de  toutes  parts ,  et  déjà  le  profes- 
seur, saisi  par  une  dizaine  de  gros 
gaillards,  voyait  même  ouviir  la  fe- 
nêtre, lorsqu'il  obtint  à  grand'peine 
un  moment  d(!  silence  :  —  «  Citoyens , 
dit-il,  je  partage  foitenient  votre  opi- 
nion sur  le  tutoiement,  et  j'ai  avec  tant 
d'insistance  comballu   cette  proposi- 
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lion ,  que  c'est  pour  me  punir  qu'on 
m'a  chargé  de  vous  la  communiquer.» 
Ces  paroles  calmèrent  un  peu  l'ef- 
fervescence générale;  cependant  le  ma- 
lencontieux  orateur  ne  put  sortir  sans 
être  reconduit  d'une  manière  assez 
vive  par  ceux  que  sa  proposition  frater- 
nelle avait  mécontentés.  Un  pareil  trai- 
tement produisit  une  exaltation  toute 
révolutionnaire  dans  la  tête  du  pauvre 
député ,  d'autant  plus  que  dans  ce 
brusque  adieu  il  avait  à-peu-près 
achevé  de  perdre  le  reste  de  son  vête- 
ment intime  :  grâce  aux  modérés  de  la 
section  des  Filles-Saint-Tbomas ,  il  se 
trouva  donc  lout-à-faitsans-c»/o»e,et 
fut  un  des  plus  ardens  à  faire  triom- 
pher la  proposition  du  tutoiement  qui 
plus  tard  fut  formellement  décrété. 

UN   TOMBEAU   A   l'ilE   MARIA. 

Les  sauvagesde  la  Nouvelle-Hollande 
ont,  comme  certains  peuples  anciens , 
la  coutume  de  brûler  les  morts.  Sou- 
vent auprès  des  ruisseaux,  on  rencontre 
des  monumens  funèbres  d'une  grande 
simplicité.  Ils  se  composent  le  plus  sou- 
vent d'écorces  d'arbres  sur  lesquelles 
sont  gravés  grossièrement  certains  ca- 
ractères. En  180:2,  M.  Perron  se  trou- 
vant dans  l'ile  Maria,  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  terre  de  Van-Diemen ,  re- 
marqua sous  un  berceau  formé  natu- 
rellement par  de  vieux  arbres,  un  large 
cône  grossièrement  fabriqué  au  moyen 
d'écorces  plantées  en  terre  par  une 
de   leurs    extrémités;    quatre    longs 
pieux  soutenaient  cette  espèce  de  boîte 
funéraire.  Ce  monument  couvrait  une 
couche  de  gazon  sous  laquelle  il  up- 
percut un  amas  de  cendres  blanchâ- 
tres, et  parmi  ces  cendres,  un  reste  de 
mâchoire  humaine  à  moitié  brûlée. 
Son  premier  mouvement  fut  un  senti- 
ment d'horreur,  mais  la  réflexion  le 
réconcilia  avec;  les  sauvages.  A  la  ver- 
dure qui  brillait  dans  ce  lieu,  à  l'herbe 
naissant*^  qui  couvrait  la  cendre,  il  re- 
counut  un  monument  funèbre. 
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LE   GRAND   BOA. 

Ce  serpent  géant  habite  l'Afrique, 
rinde,  et  l'Amérique  méridionale  :  il  se 
tient  particulièrement  dans  les  lieux  les 
moins  fréquentés ,  au  fond  des  bois  et 
dans  les  marais.  Le  fond  de  sa  couleur 
est  un  gris  tirant  sur  le  jaune,  mais  son 
dos  offre  en  forme  de  longues  chaînes, 
des  taches  ovales  d'un  brun  rougeâtre, 
et  quelquefois  parfaitement  rouges.  Il 
a  trente  à  quarante  pieds  de  long,  et 
sa  grosseur  est  souvent  celle  d'un  hom- 
me. Ainsi  on  raconte  qu'un  soldat  et 
un  Indien  étant  à  la  chasse,  ce  dernier 
s'assit  sur  quelque  chose  qui  lui  parut 
être  un  tronc  d'arbre,  mais  cette  masse 
se  mit  bientôt  à  se  mouvoir,  et  le  mal- 
heureux jeta  un  cri  d'épouvante  et 
tomba  à  la  renverse  :  ce  qu'il  avait  pris 
pour  un  tronc  d'arbre  était  un  Boa.  Le 
soldat  qui  n'était  pas  loin ,  ajusta  son 
coup  à  la  tète  du  monstre  et  le  tua.  Il 
courut  aussitôt  relever  son  camarade , 
mais  il  était  mort  de  frayeur. 

Le  Boa  est  extrêmement  vorace ,  et 
sa  force  lui  permet  de  s'attaquer  aux 
plus  gros  animaux  :  un  voyageur  ra- 
conte en  effet  avoir  vu  un  de  ces  ser- 
pens  tuer  un  buffle  et  le  dévorer.  Le 
Boa  s'élança  sur  lui  et  l'entoura  de  ses 
terribles  plis  :  à  chaque  tour  on  enten- 
dait craquer  les  os  du  buffle,  avec  un 
bruit  égal,  pour  ainsi  dire,  à  celui  d'une 
arme  ù  feu.  Envain  le  buffle  se  débat- 


tait et  mugissait,  son  ennemi  monstru- 
eux l'entortillait  de  si  près  et  si  forte- 
ment, qu'enfin  tous  ses  os  furent  brisés 
comme  ceux  d'un  malfaiteur  exposé 
sur  la  roue.  Tout  son  corps  n'était  plus 
qu'une  masse  informe  ;  alors  le  serpent 
se  détortilla ,  et  afin  que  sa  proie  put 
glisser  plus  facilement  dans  son  gosier 
il  la  lécha  et  la  couvrit  de  raucilap-e. 
Puis  il  commença  à  l'avaler  par  le  bout 
qui  lui  présentait  le  moins  de  résistance, 
et  l'on  vit  son  gosier  se  dilater,  au  point 
de  donner  passage  à  un  corps  d'un  vo- 
lume triple  du  sien. 

Des  naturalistes  assurent  aussi  que 
quelquefois  on  a  trouvé  des  Boas  qui 
avaient  avalé  le  corps  entier  d'un  cerf, 
à  l'exception  des  bois  qui,  ne  pouvant 
passer,  étaient  restés  hors  de  la  gueule. 
Heureusement  pour  l'espèce  hu- 
maine, la  voracité  de  ces  animaux 
cause  souvent  leur  perte,  car  lorsqu'ils 
sont  ainsi  gorgés,  ils  s'engourdissent, 
et  ils  ont  grand' peine  à  se  traîner  vers 
quelque  retraite  où  ils  puissent  se  ca- 
cher pour  y  digérer  et  dormir  tran- 
quillement. Egalement  inhabiles  à  fuir 
et  à  se  défendre,  ils  n'ont  dans  ces  mo- 
mens-là  aucuns  moyens, de  résistance, 
et  un  Indien  ne  craint  pas  de  les 
attaquer. 

Mais  il  en  est  bien  autrement  (fuand 
ce  temps  de  sommeil  est  écoulé;  on  les 
voit  sortir  de  leur  retraite  avec  une 


faim  dévorante ,  et  leur  aspect  épou- 
vante é{jalement  les  hommes  et  les  ani- 
maux ;  cependant ,  à  moins  d'y  èlre 
excites  par  la  faim  ou  la  nécessité  de  se 
défendre,  les  Boas  ne  mordent  jamais, 
et  leurs  morsures  sont  toujours  sans 
venin. 

LE   MARI  QUI  ÉPOUSE  SA  FEMME. 

Un  boul;in(Ter  de  Strasbourg  épousa 
dernièrement  sa  première  femme  en 
troisième  noce.  Cela  paraît  incroyable; 
rien  n'est  pourtant  plus  vrai.  A  peine 
venait-il  d'être  époux  que  cet  homme, 
ennuyé  de  son  état,  s'engagea  et  se 
irendit  aux  armées.  Fait  prisonnier  en 
Russie,  il  passa  bientôt  pour  mort. 
Après  que  les  formalités  exigées  par 
la  loi  furent  remplies ,  sa  femme  se  re- 
maria. Mais,  un  beau  jour,  le  mort 
ressuscite, le  prisonnier  revient,  et,  loin 
de  chercher  querelle  à  sa  tendre  moi- 
tié, il  lui  pardonne  et  prend  une  se- 
conde femme,  comme  elle  prit  un  se- 
cond mari.  Tout  à  coup  l'un  et  l'autre 
dexiennent  veufs,  et  ils  s'épousent 
une  seconde  fois ,  poussés  à  ce  nouvel 
hymen  par  un  remords  conjugal  auquel 
on  ne  peut  trop  applaudir. 

RÉSUMÉ  STATISTIQUE  DE  L'kSPàCKÉ. 

Voici  quelques  renseignemens  exact 
sur  l'Espagne  son  territoire  a  13,000 
lieues  de  superficie,  12,000,  500,000 
habitans  :  son  revenu  est  environ  de  520 
millions  :  sa  dette  est  de  deux  millards. 
Son  armée  est  de  150,000  hommes; 
sa  marine  se  compose  de  A  vaisseaux 
de  ligne ,  8  frégates  et  15  petits  bûli- 
mens  de  guerre. 

L'Espagne  est  séparée  de  la  France 
par  les  Pyrénées,  dans  une  étendue 
(le  92  lieues  :  ses  côtes  sur  la  Méditer- 
ranée sont  de  252  lieues,  et  de  254  sur 
l'Océan  :  ses  hmiles  avec  le  Portugal , 
187.  De  sorte  que  sa  circonférence  to- 
tale, en  suivant  les  sinuosités  des  côtes 
et  frontières,  est  de  7G5  lieues  ;  sa  plus 
grande  étead«edu  nordausud,depui» 
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Tarifa  jusqu'au  cap  Ortegal,  est  de  210 
lieues,  et  200  de  l'est  à  l'ouest,  depuis 
le  cap  Creux  jusqu'au  cap  Finistère. 

On  compte  en  Espagne  02  évêques, 
25,003  chanoines,  i  ,800  prébendiers, 
1G,4SI  curés,  4,02î)  vicaires,  17,421 
béuéficiers,  27,757  individus  ayant  les 
sous-ordres,  14,015  sacristains  et  aco- 
lytes, 5,927  servans,  58, 422  religieux- 
profès,  2,-S59  novices,  20,340  laïcs  , 
28,111  religieuses,  890  novices,  et 
7,393  dames  séculières  :  ce  qui  forme 
un  total  de  182,371  personnes  dévouées 
au  culte.  Il  y  a  de  plus  1 ,328  grands 
ou  litres  de  Castille,  402,059  nobles, 
27,243  employés  du  gouvernement, 
149,3i0  militaires,  5,883  juges  ou  avo- 
cats, 9,035  notaires,  13,274  procu- 
reurs, agens,alguaziis,  etc.,  4,340 mé- 
decins, 9,772  chirurgiens,  5,872  apo- 
thicaires, 5,708  vétérinaires,  29,812 
étudians,  364,514  propriétaires,  culti- 
vateurs, 527,425  fermiers,  805,235 
journaliers,  25,550  propriétaires  de 
troupeaux,  113,628  bergers,  6,824  né- 
gocians,  18,531  détaillans,  5,899  indi- 
vidus cultivant  les  beaux-arts,  52,238 
marins,  16,427  pécheurs,  2,886  chas- 
seurs, 489,495  fabricans,  artisans  et 
ouvriers  de  tout  genre. 

On  a  calculé  aussi  qu'il  y  a  en  Espa- 
gne 214,000  mules,  140,000  chevaux, 
1,065,000  bœufs  ou  vaches,  256,000 
unes,  12,000,000  de  moutons  ou  bre- 
bis, 2,521,000  chèvres,  et  1,  267,000 
porcs. 

l'IfE   BÉVUE   MUNICIPAtE. 

Des  bouchers  ayant  exposé  au  maire 
d'une  petite  ville,  que  l'on  n'amenait 
pas  assez  de  bœufs  ou  de  moutons  à 
un  marché  que  l'on  venait  d'instituer, 
ce  magistrat  dressa  un  procès-verbal 
dans  lequel  on  lisait  :  «  Sur  la  plainte 
à  nous  faite  par  les  bouchers  de  la 
commune,  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de 
bétes  au  marché ,  nous  avons  ordonné 
que  nous  nous  y  transporterions.  > 
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tSAÇl»  êPMTOlÀÎRES  DES    ORîlîNTÀW. 

Letlrei  pcrsannes,  —  Le  respect  à  ia 

toise.  —  L'épître  de  70  coudées.  —  Le 

coin  coupe.  —  La  politesse  des  noms. 

Les  Persans  fabriquent  dos  papiers 
de  diverses  couleurs,  du  blanc,  du 
jaune,  du  rose;  ils  en  ont  aussi  de  doré 
et  d'argenté.  Quand  on  adresse  une 
lettre  très-respectueuse  à  un  haut  per- 
sonnage, par  exemple  à  un  monarque, 
on  se  sert  de  papier  blanc  orné  de  fleurs 
d'or.  La  feuille  est  plus  grande  ou  plus 
petite  selon  le  rang  des  personnes 
auxquelles  on  écrit.  Les  lettres  du  shah 
de  Perse  à  Louis  XIV  avaient  trois 
pieds  de  longueur.  En  Turquie  le  pa- 
pier est  plus  grand,  et  les  écrits  adres- 
sés par  le  sultan  ou  par  le  grand-visir 
aux  rois  de  France ,  sont  quelquefois 
de  sept  pieds. 

La  grandeur  de  ia  lettre  adressée  à 
un  prince  quelconque,  diffère  selon  le 
respect  plus  ou  moins  grand  qu'on 
veut  lui  témoigner.  Les  sultans  tar- 
tares  de  la  race  de  Tchinghizkan  qui 
dans  le  treizième  siècle,  possédaient 
la  Perse  et  une  partie  de  l' Asie-Mineure, 
écrivaient  d'abord  des  lettres  de  deux 
pieds  aux  souverains  d'Europe  ;  plus 
tard.l'amitié  des  princes  chrétiens  leur 
devenant  plus  nécessL^re ,  leurs  lettres 
grandirent  de  dimensions  et  allèrent 
jusqu'à  neuf  pieds.  Telles  sont  les  deux 
lettres  adressées  à  Philippe-le-Bel  par 
des  princes  Persans ,  et  qui  sont  con- 
servées dans  les  archives  du  royaume. 

Tamerlan  voulant  honorer  le  sultan 
d'Egypte  d'une  manière  particulière, 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui 
adresser  une  lettre  de  soixante-dix  cou- 
dées de  longueur. 

Quand  les  Persans  écrivent,  ils  ont 
soin  de  couper  un  coin  du  papier  de 
sorte  que  la  feuille  ne  forme  pas  un 
carré  régulier;  c'est,  à  ce  qu'ils  disent, 
pour  indiquer  que  rien,  sous  le  soleil, 
n'egt  parfoil,  et  que  celte  qualité  ne  se 
trouve  que  dans  Dieu. 

L£6  formulée  de  politesse  qu'ils  un- 


ploient  dans  leurs  lettres  sont  très» 
nombreuses.  Il  y  faut  principalement 
observer  que  le  nom  du  supérieur  pré- 
cède toujours  celui  de  l'inférieur;  cette 
coutume  est  très-ancienne.  La  lettre 
que  Mahomet  envoya  au  roi  de  Perse 
commençait  par  ces  mots  :  «  Mahomet, 
fils  d'Abdallah ,  apôtre  de  Dieu ,  à 
Khosrev,  roi  de  Perse.  >  Ce  manque 
de  respect,  mit  le  roi  dans  une  si  forte 
colère ,  qu'il  déchira  la  lettre  sans  l'a- 
voir lue.  La  même  chose  eut  lieu  deux 
cents  ans  plus  tard;  un  empereur  de 
Constanlinople  écrivant  à  Mamoun , 
fils  de  Haroun-Al-Rachid ,  avait  placé 
aussi  son  propre  nom  le  premier;  le 
Calife  en  fut  si  vivement  offensé  que 
cette  impolitesse  faillit  devenir  la  cause 
d'une  guerre. 

Si  l'on  veut  honorer  quelqu'un  d'une 
manière  particulière,  on  écrit  son  nom 
et  ses  titres  en  lettres  d'or  ou  au  moins 
en  couleur.  Quelquefois  on  déplace  les 
noms ,  et  on  les  met  sur  la  marge  ou 
en  tête  de  l'écrit  pour  indiquer  que  la 
lettre  même  n'est  pas  digne  de  les  con* 
tenir. 

Veut -on  distinguer  plusieurs  noms 
ou  titres,  on  donne  à  chacun  d'eux 
une  couleur  particulière.  Quand  on 
parle  de  Dieu,  d'un  saint  et  d'un  prince 
souverain,  on  écrit  le  nom  de  Dieu  en 
or,  celui  du  saint  en  bleu ,  et  celui  du 
prince  en  rouge  ;  mais  en  ne  parlant 
que  d'un  saint  et  d'un  roi,  on  donne 
au  premier  l'or  et  au  monarque  lebleu . 

UNE  BIZA.RRE   GÉNÉALOGIE. 

M.  Ilarwood  avait  deux  filles  de  sa 
première  femme.  L'aînée  fut  mariée  à 
John  Coshick  ;  ce  Coshick  avait  eu  une 
fille  d'une  première  femme,  que  le 
vieux  Harwood  épousa ,  et  dont  il  eut 
un  fils.  Ainsi  la  seconde  femme  de  John 
Coshick  pouvait  donc  dire  :  Mon  père 
est  mon  fils,  et  je  suis  la  mère  de  mi 
mère ,  ma  sœur  est  ma  fille  et  je  suis  la 
grand'mère  de  tnoa  frère. 
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BERQUIN. 

Les  hommes  font  et  défont  tant  de 
réputations,  qu'il  est  curieux  d'en  voir 
une  faite  et  perpétuée  par  les  enfans. 
C'est  à  eux  effectivement  que  Berquin 
doit  la  sienne ,  et  cette  pure  origine 
lui  rendait  plus  chère  une  illustration 
que  sa  modestie  n'avait  jamais  ambi- 
tionnée. En  écrivant  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  il  n'avait  pas  songé  à  être  cé- 
lèbre, il  n'avait  voulu  qu'être  utile. 
D'ailleurs  c'était  un  besoin ,  un  plaisir 
pour  lui  de  s'occuper  des  enfans  et 
nous  ne  pouvions  mieux  le  représenter 
qu'entouré  de  ses  petits  amis  qu'il  se 
plaisait  à  distraire  par  des  historiettes, 
destinées  à  développer  à  la  fois  l'esprit 
et  le  cœur. 

Berquin  (Arnaud)  naquit  à  Bordeaux 
en  1750;  en  1774,  il  débuta  dans  le 
monde  littéraire  par  des  idylles  pleines 
de  grâce  et  de  sensibilité.  La  même 
année  il  mit  en  vers  le  Pygmalion  de 
Rousseau,  et  après  avoir  donné  en 
1773,  les  Tableaux  anglais,  in-S" ,  tra- 
duits de  plusieurs  fragm«ns  anglais ,  il 
publia  plusieurs  romances,  entre  au- 
tres celles  du  Petit  malheureux,  de 
L'ilermite  ,  de  la  Mhrc  abandonnée.  A 
ces  compositions  il  en  ajouta  une  bien 
chère  encore  à  nos  hameaux,  quoi- 


qu'un peu  longue ,  et  peut-être  à  cause 
de  sa  longueur.  C'est  la  tragique  com- 
plainte de  l'innocence  reconnue  dans 
la  personne  de  l'infortunée  Geneviève 
de  Brabanl.  Mais  la  plus  jolie  de  ses 
romances  est  celle  qui  a  pour  refrein 
ce  vers  : 

Dors  mon  enfaut,  clos  ta  paupière. 
C'est  par  ces  agréables  essais  que 
Berquin  préluda  à  de  plus  importans 
travaux.  Il  publia  successivement  les 
ouvrages  suivans  :  L'Ami  des  enfans, 
le  plus  estimé  de  tous  ses  livres  (  il 
obtint  en  178i,  le  prix  décerné  par 
l'académie  française,  à  l'ouvrage  le 
plus  utile  qui  eut  paru  dans  l'année); 
Lecture  pour  les  enfans;  l'Ami  de  l'ado- 
lescence f  Introduction  familière  à  la 
connaissance  de  la  nature  (  traduction 
libre  de  l'anglais  de  miss  ïrimer); 
Sandfort  cl  Mcrlon;  le  petit  Grandis- 
son;  la  Bibliothèque  des  villages;  le  Livre 
de  famille.  La  meilleure  édition  de  ces 
ouvrages,  réunis  sous  le  litre  d'œuvres 
complètes,  est  celle  qu'à  donnée  M.  Re- 
nouard ,  Paris,  an  xi-1803,  en  vingt 
volumes  in-18,  ou  seulement  dix-sept 
vol.  in-12.  Dans  ce  dernier  format  ne 
sont  pas  comprises  les  historiettes  pour 
les  enfans.  Les  Tableaux  anglais,  on  ne 
sait  pourquoi,  ne  figurent  ni  dans  l'une 
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ni  dans  l'autre.  Pour  composer  l'en- 
semble de  ces  divers  ouvraji^es ,  Ber- 
quin  mit  à  contribution  tous  les  au- 
teurs et  les  recueils  qui  pouvaient  l'en- 
richir, principalement  ceux  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre  et  d'Italie.  Ki- 
chai'dson,  AVeiss  et  Stéphanie,  qu'il 
imita,  lui  furent  d'un  grand  secours. 

Berquin  fut  pendant  quelque  temps 
le  rédacteur  on  Moniteur;  il  travailla 
avec  MM.  Ginguénë  et  Grouvelle  à  la 
Feuille  villageoise. On  le  proposa,  en 
d791 ,  comme  candidat  à  la  place  d'ins- 
tituteur du  prince  royal.  11  mourut  la 
même  année  à  Paris,  le  21  décembre, 
dans  un  âge  peu  avancé  encore,  mais 
il  était  vieilli  avant  le  temps  par  les 
travaux,  qui  avaient  usé  son  corps  sans 
affaiblir  son  esprit. 

LE  REMÈDE  A  COUPS  DE  BATON. 

Les  insulaires  des  îles  Philippines 
sont  sujets  à  une  maladie  très-dange- 
reuse qu'ils  guérissent  par  un  remède 
bien  étrange  ;  c'est  un  violent  mal  de 
tête  accompagné  de  douleurs  d'esto- 
mac, et  capable  de  produire  la  mort 
si  le  spécifique  n'est  appliqué  sur-le- 
champ.  Il  consiste  à  donner  au  malade 
une  vigoureuse  bastonnade  sur  les  bras, 
sur  les  cuisses,  sur  les  jambes  et  le  côté 
droit.  On  l'riclionne  ensuite  la  partie 
meurtrie  avec  du  sel ,  afin  d'amener  le 
sang  à  la  peau.  Api'ès  cette  opération, 
on  donne  quelques  coups  de  lancetie 
et  quand  le  sang  a  suffisamment  coulé, 
on  lave  la  plaie  avec  du  vinaigre.  Jus- 
qu'à son  entier  rétablissement  le  ma- 
lade ne  peut  manger  que  du  riz  cuit 
sans  sel. 


DÉCOUVERTE    DE    LA   VACCINE. 

Celte  importante  découverte  doit 
immortaliser  le  nom  du  docteur  an- 
glais Jenner,  auquel  l'anticjuité  eut 
élevé  des  autels.  H  avait  reniar(jué  que 
les  personnes  chargées  de  iiaire  les 
vaches  atteintes  du  covj-pox  (  espèce  de 
pustule  qui  se  manifeste  au  pis  de  la 
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vache),  étaient  elles-mêmes  atteintes  de 
ce  mal ,  si  leurs  mains  présentaient  la 
moindre  coupure  dans  laquelle  le  virus 
eut  pu  s'introduire.  H  observa  aussi 
que  ces  mêmes  personnes  n'étaient  ja- 
mais susceptibles  de  contracter  la 
petite  vérole,  et  que  l'inoculation  était 
sans  effet  sur  elles.  De  nombreuses 
expériences  fortifièrent  bientôt  l'im- 
portante idée  qu'il  avait  conçue  d'arra- 
cher à  la  mort  ou  à  la  mutilation  une 
foule  de  pei^sonnes  que  moissonnait  la 
petite  vérole.  1-1  en  publia  le  résultat 
en  1798  ;des  contradictions  sans  nom- 
bre s'élevèrent  contre  la  découverte  ; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  triompher  au- 
près des  personnes  de  bonne  foi  et 
sans  préveniion.  Les  gouvernemens 
s'empressèrent  de  la  propager  et  les 
plus  heureux  résultats  ont  constam- 
ment suivi  son  application. 

Nous  avons  cependant  quelques  rai- 
sons de  croire,  qu'à  l'époque  de  la 
découverte  de  Jenner,  la  vaccine  était 
déjà  connue  de  plusieurs  médecins 
français.  Des  expériences  avaient  été 
faites  sur  ce  sujet  à  31ontpellier ,  en 
1781 ,  mais  elles  restèrent  sans  résul- 
tat, grâce  à  l'apathie  que  chez  nous 
on  a  toujours  pour  fovoriser  les  idées 
nouvelles.  Au  reste,  si  les  Français  ne 
peuvent  positivement  l'éclamer  l'hon- 
neur de  cette  admirable  découverte, 
à  eux  du  moins  appartient  celle  du 
virus  propre  à  prévenir  la  variole. 
C'est  en  18l!2  qu'il  a  été  trouvé  à  Paris; 
il  se  forme  dans  les  jambes  du  cheval, 
et  de  nombreuses  expériences  ont  dé- 
montré les  avantages  de  ce  nouveau 
genre  de  vaccine. 


FORCE   COMPARKE  DE  L  HOMME    SAUVAGE 
ET   DE    l'homme    CIVILISÉ. 

Des  penseurs  profonds  mais  raison- 
nant sansl'appui  des  faits,ont  longtemps 
cru  et  repeK;,  cl  beaucoup  de  person- 
nes pensent  encore,  que  les  honimesen 
avanç;inl    dans    |a  civilisation  ,    ont 
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éprouvé  un  affaiblissement ,  une  dimi- 
nution ;dans  les  focultés  physiques  , 
dont  la  nature  les  avait  doués  prémiti- 
vement.  Le  calcul  suivant  dressé  par 
le  savant  voya^jeur  Piron  ,  démontre 
que  c'est  une  erreur.  Il  résulte  de  ses 
expériences  pour  la  force  naturelle  , 
les  proportions  suivantes  exprimées  en 
kilo(}rammes. 

Terre  de  Diemen.    ...    50  6. 

Nouvelle  Hollande.  .    ,    .    61  8. 

Timor. .    .    .    r    .    .    .    o8  7. 

Français 09  2. 

Anglais 71  4. 

Pour  la  force  des  reins,  les  suivantes 
exprimées  en  miriagrammes. 

Terre  de  Diemen.  .     .    ,    il  il. 

JNouvelle  Hollande..     .    ,    14    8. 

Timor 16    2. 

Français 22    1. 

Anglais 23    8. 

D'où  il  résulte,  1"  que  les  habitans 
de  la  terre  de  Diemen ,  les  plus  sauva- 
ges de  tous,  les  enfans  de  la  nature 
par  excellence ,  sont  les  plus  faibles  ; 

2°  Que  ceux  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande ,  qui  ne  sont  guère  plus  civili- 
sés ,  sont  plus  faibles  que  les  habitans 
de  Timor  ; 

3°  Que  ces  derniers  à  leur  tour  sont 
beaucoup  plus  faibles  ,  soit  des  reins, 
soit  des  mains  que  les  Anglais  et  les 
Français. 

Aujourd'hui,  dit  Volney,  que  l'on  a 
aux  États-Unis  des  exemples  innom- 
brables de  colons  des  frontières,  Ir- 
landais ,  Ecossais,  Kentukais  qui  sont 
devenus  en  peu  d'années  ,  aussi  habi- 
les et  aussi  rusés,  plus  vigoureux  et 
plus  infatigables  que  les  hojiimcs  rou- 
ges ,  l'on  ne  croit  plus  à  la  prétendue 
excellence  ni  du  corps ,  ni  de  l'esprit, 
ni  du  genre  de  vie  de  l'homme  sau- 
vage. 

OBÉISSANCE    DES   MOUCHES. 

Wildeman  de  Plymoulh',  qui  s'est 
longtemps  occupé  (le  l'éducation  dos 
abeilles,  se  présenta,  il  y  a  quelques 
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temps,  à  la  société  des  arts  de  Londres, 
accompagné  de  trois  essaims  de  ces 
mouches ,  dont  une  partie  était  fixée 
sur  son  visage  et  ses  épaules,  et  les  au- 
tres dans  ses  poches.  Il  fit  placer  trois 
ruches  dans  une  salle  voisine  de  l'as- 
semblée ,  et  donna  un  coup  de  sifflet. 
A  ce  signal,  toutes  les  mouches  le 
quittèrent  et  chaque  essaim  se  rendit 
dans  sa  ruche.  A  un  autre  coup  de 
sifflet  elles  vinrent  reprendre  leur 
place  sur  lui  et  dans  ses  poches.  Cet 
exercice  fut  réitéré  plusieurs  fois  sans 
qu'aucun  des  spectateurs  reçut  la 
moindre  piqûre. 

LE   VÊTEMENT   ÉCONOMIQUE. 

Les  matelots  chinois  se  fabriquent 
de  singuliers  habits  pour  se  garantir  du 
froid  et  de  la  pluie  ;  ils  attachent  en- 
semble ,  les  uns  à  côté  des  autres ,  des 
roseaux  très-minces  et  très-flexibles, 
et  ils  en  forment  une  espèce  de  toile 
grossière  dont  ils  se  font  des  pantalons 
et  des  camisoles  ,  en  ayant  soin  de 
placer  toujours  ces  roseaux  en  sens 
perpendiculaire.  La  pluie,  quelque 
abondante  qu'elle  soit ,  glisse  dessus 
comme  sur  la  plume  des  oiseaux.  Les 
habitans  du  nord-ouest  de  l'Amérique 
se  vêtissent  d'ordinaire  d'habits  du 
même  genre. 


LE  PORTRAIT  AVANT  LA  LETTRE. 

On  se  rappelle  la  lettre  que  le  cardi- 
nal Maury  adressa  à  Napoléon,  et  qui 
lui  valut  son  rappel  en  France,  une 
pension  de  5(i,0()0  francs ,  et  les  re- 
gards favorables  du  maître.  Peu  de 
temps  après  son  retour  à  Paris,  se  trou- 
vant chez  une  dame  de  beaucoup  d'es- 
prit et  connue  par  son  opposition  sous 
l'empire  ,  il  vit  son  portrait  fort  bien 
gravé,  t  Rien  ne  pouvait  être  plus  flat- 
teur pour  moi,  madame,  lui  dit-il,  que 
de  voir  mon  portrait  chez  vous.  >  — 
<  Monseigneur,  vous  le  voyez,  lui  ré- 
pondit cette  dame ,  je  l'ai  eu  avant  la, 
lettre. 
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LE  COTONNIER. 

Cette  simple  tige,  que  représente 
notre  vignette  ,  appartient  à  la  plante 
qui,  sans  contredit,  est  la  plus  pré- 
cieuse pour  l'industrie  de  l'Europe, 
et  même  du  monde  entier.  La  France 
seule  en  retire  500,000,000  de  béné- 
fice ou  de  main-d'œuvre,  et  elle  y 
trouve  de  l'ouvrage  pour  près  d'un 
million  d'individus,  parmi  lesquels  les 
femmes  et  les  enfans  entrent  pour 
plus  d'un  tiers.  C'est  le  Cotonnier 
en  effet  qui  nous  donne  les  moyens  de 
fabriquer  notre  linge  de  corps  et  de 
table,  nos  mousselines,  nos  percales, 
nos  calicots,  etc.,  etc. 

Le  Cotonnier,  comme  on  le  voit 
dans  notre  gravure,  ressemble  à  une 
grande  mauve.  11  a  beaucoup  de  bran- 
ches ,  et  ses  feuilles  sont  découpées 
dans  le  genre  de  celles  de  la  vigne. 
Ses  fleurs,  grandes  à  peu  près  comme 
celles  d'un  lis,  sont  blanches ,  rouge;i- 
(res  ou  jaunes,  suivant  l'espèce,  don- 


nant naissance  à  des  espèces  de  co- 
ques qui  s'ouvrent  quand  elles  sont 
mûres ,  et  qui  renferment  les  graines 
et  le  coton.  Ce  duvet  forme  de  petites 
houpes  qui  se  développent  avec  la  ma- 
turité; chaque  plante  en  fournit  plu- 
sieurs onces. 

Le  Cotonnier  grandit  plus  ou  moins, 
selon  qu'il  est  planté  dans  un  pays 
chaud  ou  tempéré;  le  plus  souvent 
c'est  un  arbrisseau  frêle  et  léger,  mais 
quelquefois  il  s'élève  à  cinq  ou  six  pieds 
de  hauteur.  Ici  c'est  le  cotonnier  en 
arbre ,  là  le  cotonnier  en  herbe. 

On  connaît  jusqu'à  vingt-huit  es- 
pèces de  Cotonnier,  dont  les  produits 
sont  fort  différens,  par  la  quantité,  la 
couleur  et  la  qualité.  Les  uns  donnent 
du  coton  blanc  comme  la  neige,  les 
autres  en  fournissent  de  brunâtre,  ou 
à  reflet  vert.  Celui  de  la  Chine  produit 
le  coton  le  plus  remarquable  :  c'est 
celui  dont  la  couleur  jaune  permet  de 
fabriquer  le  nankin  naturel  et  sans 


leinturp  dont  nous  misons  des  \f-io- 
niens  deié. 

On  sème  les  {^raines  de  Cotonnier 
comme  les  haricots;  et  suivant  les  cli- 
mats, depuis  mars  jusqu'en  mai.  Vers 
le  milieu  de  septembre  le  fruilarrive  à 
sa  maturité;  on  en  est  averti  par  l'ou- 
verture spontanée  des  capsules;  et  dans 
l'espace  de  quelques  heures  la  planta- 
tion se  trouve  couverte  d'une  toison 
blanche  que  l'on  recueille  avec  soin. 

Un  pied  de  Cotonnier  ne  dure  pas 
plus  de  quatre  ans  :  la  première  an- 
née il  donne  à  peu  près  cinquante  co- 
ques, la  seconde  année  deux  cents,  la 
troisième  six  cents  ;  et ,  comme  s'il 
était  alors  épuisé  par  cette  production, 
il  ne  fournit  plus  la  quatrième  année 
que  quelques  coques  de  mauvaise  qua- 
hté. 

On  ne  doit  pas  attendre  cette  der- 
nière époque  pour  le  remplacer.  Cha- 
que pied  de  Cotonnier,  fournissant  à 
peu  près  cinq  ou  six  onces  de  coton, 
on  voit  qu'une  balle  de  trois  cents  li- 
vres renferme  le  produit  de  huit  cents 
Cotonniers. 

C'est  à  Rouen  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Normandie  que  l'on  file  la 
majeure  partie  des  cotons  qui  arrivent 
en  France.  Nos  filatures  sont  admira- 
l)les;  et,  sous  ce  rappoit,  nous  avons 
peu  à  envier  aux  Anglais. 

De  temps  immémorial  le  Cotonnier 
a  été  cultivé  en  Chine,  où  l'on  fabri- 
quait avec  son  pi'oduit  des  étoffes  et 
du  papier.  (^)nant  à  nous,  avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  nous  tirions 
le  coton  de  la  Perse,  de  l'Éjfypte,  de 
la  Syrie  et  de  quelques  îles  de  l'Archi- 
pel {'rec,  d'où  il  est  probable  qu'on  en 
transporta  des  graines  dans  nos  colo- 
nies. 

Pour  les  autres  contrées  de  l'A- 
mérique, i!  est  certain  que  lors  de  leur 
dé(Hjuverie  on  y  trouva  descotonniei's. 
Ceux  (ju'on  apporta  de  l'Orient  ne  fi- 
rent que  varier  les  espèces. 
On  a  essayé,  et  l'on  a  même  réussi 


à  cultiver  îe  Cotonnier  à  Toulon  et  à 
Aix,  mais  on  n"a  pas  <lonné  suite  à 
cette  cuit  are,  qui  se  fait  en  petit  et 
avec  assez,  de  succès  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  à  Valence  en  Espajjne.  Il 
ne  faut  :ni  (Cotonnier  ni  montafjnes  ni 
valons,  niais  la  tenipc'iature  des  plaines. 

I^  mr'illeur  coton  nous  vient  aujour- 
d'hui, e)a  balles  de  plusieurs  quintaux, 
du  Levant,  et  surtout  des  îles  d'Amé- 
rique. Celui  qui  a  celte  dernière  ori- 
gine est  le  plus  estimé,  à  cause  de  sa 
finesse  ei  de  sa  netteté.  Cependant, 
grâce  à  l'industrie  d'un  Français,  que 
le  vice-roi  d'Egypte  avait  attiré  dans 
ses  états,  et  qu'il  récompensa  mal,  le 
coton  de  cette  contrée  est  meilleur  et 
plus  estimé  qu'il  ne  l'était  autrefois. 
La  reconnaissa  Qce  du  commerce  a  at- 
taché le  nom  de  ^'infortuné  Jnmel  à 
cette  espèce  particulière  (jue  l'on  cul- 
tive aujourd'hui  presque  exclusive- 
ment en  Egypte,  et  qui  est  connue 
sons  la  dénomination  de  colon  Jnmel. 

Une  remarque  assez  curieuse  ter- 
minera cet  article,  c'est  que  ce  sont 
les  plus  petites  plantes,  les  plus  petits 
arbustes  qui  produisent  presque  tous 
les  objets  (|ui  sont  pour  nous  de  pre- 
mière nécessité,  tels  que  le  blé,  le 
maïs,  l'iiidigo,  le  sucre,  le  coton,  le 
café,  le  poivre ,  le  chanvre ,  le  lin ,  etc. 

LE   PAUVUR    nKI.AISSK. 

Vivre  n'est  plus  pour  moi  ([u'iinccliarpe  import 

^1o  voilà  seul  dans  i'oniversl         flune. 

J'ai  perdu  mes  parens,  mes  amis  les  plus  etiers. 

— Comment  1  ils  sont  tous  morts  ?— Non,  ils  ont 

—  [fait  fortune. 

REVUE    JUniCIAIRi:. 

L'allumeur  de  clialnmls. 
Le  garde  municipal  ouvre  la  porte 
de  la  chambre  des  détenus,  et  voilà 
qu'un  grand  jeune  homme  aux  cheveux 
d'un  blond  très-liasard(',  escalade  les- 
tement les  de{;rés  qui  conduisent  au 
banc  des  prévenus  ;  il  s'assied  avec 
beaucoup  d'aisance  et  retouche  délica- 
tement les  ûou\  crochets  de  cheveux 
plaqués  sur  ses  tempes. 
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M.  le  p-esident  :  Quels  sont  vos  noms 
et  profession? 

Le  p/t'i'enu  :  Parbleu,  je  suisGuguste, 
et  quant  à  mes  professions,  j'en  ai  plu- 
sieurs, mais  mon  habituel^;  c'est  allu- 
mciir  de  chalands. 

M.  le  président  :  Expliquez -vous? 
quel  est  cet  état? 

Le  prévenu  :  Ali  !  vous  ne  connaissez 
pas?.. (D'un  air  de  pitié)  et  c'est  juge 
ça!. ..Enfin  je  vas  vous  dire ,  mon  tri- 
bunal, c'est  moi  qui  se  tient  auprès  de 
l'établissement  des  étalagistes  et  qui  a 
l'air  de  marchander  les  objets  pour 
former  le  noyer  de  la  foule  et  attirer 
les  pratiques;  v'ia,  monsieui-,  via  ce 
que  nous  entendons  dans  le  commerce 
par  alhmieiir  de  chalands. 

M.  le  président:  Vous  élus  prévenu 
d'avoir  vendu  de  faux  bi  liets  de  spec- 
tacle. 

Le  prévenu  souriant:  d'est  ce  qu'on 
va  voir. 

On  introduit  le  plaign.  anl,  qui  dé- 
clare être  employé  au  bal;  iyage ,  ei  qui 
s'exprime  ainsi  :— C'est  do  ne  pour  vous 
dire  que  depuis  long-tem  ps  je  voulais 
régaler  ma  bonne  amie  de  speclacle,  et 
par  conséquent,  lui  procurer  l'avan- 
tage de  voir  M.  Martin  et;  ses  bêtes, 
m'élant  laissé  dire  que  c'  était  tout-à- 
fait  farce.  Si  bien  que  nou  s  nous  diri- 
gions vers  le  Cirque ,  quai  id  ce  grand 
rougeot  vint  nous  offrir  des  contre- 
marques d'en  haut.  C'est  bion ,  je  fais 
prix  ,  je  paye ,  et  nous  voij  à-z-entrés  : 
mais  c'est  plus  ça ,  ni  vu  ni  connu ,  on 
nous  refuse  la  porte ,  atten.du  que  ces 
billets  sont  des  faux  et  je  re?le  en 
affront  devant  ma  bonne  amie  qui  avait 
pourtant  mis  pour  moi  sa  r  obe  jaune , 
ses  souliers  neufs  et  son  bonnet  de 
trente  deux  sols.  N'est-ce  p.asune  indi- 
gnité, une  scélératesse  die  scélérat, 
d'abuser  ainsi  un  honnête  1  lomme  et  de 
lui  suliliser  son  argent  p  ar  un  faux 
digne  au  moins  des  galères;  pour  deux 
cents  ans. . . 

Le  prévenu  :  Ah  !  ouich  fi ,  godiche , 
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i  gna  pas  de  faux ,  c'était  des  billets  de 
la  veille,  profond  jobaixl  ! 

Un  contrôleur  du  théâtre  est  entendu, 
il  confirme  cette  allégation,  mais  comme 
il  n'y  en  a  pas  moins  eu  escroquerie, 
le  tribunal  justement  sévère  condamne 
le  prévenu  à  trois  semaines  d'empri- 
sonnement. 

L'homme  à  la  longue  barbe. 

Chodruc  Duclos  a  fait  école ,  car 
voici  devant  la  police  correctionnelle 
un  homme  dont  la  barbe  et  les  vêle- 
mens  semblent  rappeler  ce  fashionable 
en  guenille,  ce  Diogène  du  Palais- 
Royal. 

M.  le  président,  au  prévenu  :  Vous 
avez  été  arrêté  en  flagrant  délit  de  va- 
gabondage. 

Le  prévenu ,  fièrement  :  Dans  vos 
idées  c'est  possible,  dans  les  miennes, 
non. 

M.  le  président  :  Vous  n'avez  pas  de 
domicile? 

Le  prévenu  :  Mon  domicile  est  sous  1« 
ciel  !  II  y  a  vingt  huit  ans  que  je  marche 
devant  le  soleil. 

M.  le  président  :  Quels  sont  vos 
moyens  d'existence? 

Le  prévenu:  Aucun. 

Le  président  :  Comment  vivez-vous  ! 

Le  prévenu  :  Je  vis  de  l'air  du  temps, 
et  j'ai  toujours  le  temps  de  prendre 
l'air. 

Le  président  :  Vous  n'avez  point  de 
famille? 

Le  prévenu  :  Point  de  famille  !  tous 
les  hommes  ne  sont-ils  pas  frères,  à 
l'exception  des  sergcns  de  ville  et  des 
gendarmes?  il  est  vrai  que  ces  deux 
espèces  d'êtres  vivans  ne  sont  pas  des 
hommes,  mais  de  véritables  rhinocéros. 

Le  dénouement  decelinterrogatoire 
a  été  pour  l'homme  à  la  longue  baibc, 
une  condamnation  à  un  mois  de  prison. 

Eh  bien,  s'écrie  Iv  prévenu  ,  en  se 
retirant,  quand  j'aurai  fini  mes  trente 
jours  ,  me  donnera-t-on  la  croix,  juge 
de  malheur,  tribunal  d'iscariotes. 
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EPHÉMÉRIDES    LMVEPxSELI.KS. 

i"  avril  <4U5.— Mort  à  Otrar  de  Tainerlan, 
empereur  des  Tajtares,  né  à  Kesch,  en  1335. 
«  La  terre ,  disait  ce  héros  dévastateur,  ne 
doit  avoir  qu'un  maître,  comme  il  n'y  a  qu'an 
Dieu  dans  le  ciel.» 

2.  i  797.  —  Mort  dllonoré  -  Gabriel  Riquetti 
comte  de  Mirabeau  le  plus  grand  orateur  po- 
litique de  la  France.  Il  était  né  au  cliàteau 
du  Bignon,  près  de  Nemours,  le  9  mars 
1719. 

5.  33.— Mort  de  Jésus-Christ.  =1797.— Combat 
de  Kurademarch  dans  lequel  Bonaparte  défait 
les  .autrichiens. 

4.  1804.— Formation  à  Paris  d'une  société  pour 

la  propagation  de  la  vaccine. 
5.1250. — Saint-Louis  est  fait  prisonnier  en 

Egypte  avec  ses  deui  frères  et  ses  principaux 

seigneurs. 

6.  1520.  — Mort  de  l'illustre  peintre  Raphaël 
Sanzio,  célèbre  surtout  par  ses  tableaux  d'é- 
glise. Il  était  né  à  Urbin  en  1 483,  et  par  un  ha- 
sard singulier,  sa  naissance  et  sa  mort  eurent 

i"  lieu  le  jour  du  vendredi-saint. 

7.  1795, —  Loi  qui  détermine  les  noms  et  la 
valeur  des  nouveaux  poids  et  mesures. 

8.  858.  — Mort  du  pape  Boiioit  111,  qui  prit  le 
premier  le  litre  de  vicaire  de  Sainl-Picrre.  Ce 
n'est  qu'à  dater  du  treizième  siècle  que  les 
souverains  pontifes  adoptèrent  celui  devicaire 
de  Jfsus-Clirist. 

9. 1599— Mort  deGabrielle  dEstrées,  maîtresse 
d'Henri  IV  :  Ce  prince  composa  en  .son  hon- 
neur la  chanson  de  charmante  Cabrielle. 

10.  757.— L'usage  des  orgues  dans  les  églises 
Icommence  à  Compiègne.  =U-;i4.— Balaille  de 
Toulouse  gagnée  par  le  maréchal  Soult  con 
tre   \YelliDgton.  Les   Anglais   y   perdirent 
^  8,000  hommes  et  les  Français  5,600. 

41. 1708. — La  Floride  est  découverte  par  Ponce 
de  Léon ,  navigateur  espagnol ,  qui  cherchait 
une  île  merveilleuse  où  la  crédulité  du  temps 
avait  placé  une  fontaine  de  Jouvence. 

42. 1 G38. — Abolition  du  chn.stianisme  au  Japon, 
=  1 81 3.— Combat  de  Biar,  dans  lequel  les  An- 
glais furent  vaincus  par  le  général  Suchet. 

43.  1598.— Édit  de  >'antes,  rendu  par  llecri  IV 
en  faveur  des  protestans. 

44.  —  169f..  —  Mort  de  madame  de  Sévigné 
née  le  5  février  1626.  =1810.— Fondation  de 
la  Banque  de  France. 

45.  1719.— Mort  de  madame  de  Maintenon  qui, 
née  en  1635  dans  une  |)rison  deMort,oii  son 
père  et  sa  mère  étaient  détenus  pour  causes 

I  politiques,  mourut  dans  un  palais  avec  le  titr« 
secret  d'éi)0U!>c  de  Louis  XIV.  —  176'!.  —  1 


Mort  de  madame  de  Pompadour,  maîtresse 
de  Louis  XV. 

16.529.  Publication  du  code  rédigé  par  ordre 
de  l'empereur  Justinien.— 1799.— Bataille  du 
M(int  -Thabor  gagnée  par  le  général  KJél)er  : 
cette  victoire  fut  un  des  plus  grands  avan- 
tages obtenus  par  les  Français  pendant  la 
glorieuse  expédition  d'Egypte. 

17.  1355. — Mort  et  supplice  de  Marino-Faliero, 
doge  de  Venise,  que  M.  Casimir  Delavigne  a 
choisi  pour  héros  d'une  de  sei  tragédies. 

18.1506. — Le  pape  Jules  U  pose  la  première 
pierre  de  l'église  de  Saint-Pierre-de-Kome. 

19.  1689.— Mort  à  Rome  de  Christine,  reine  de 
Suède ,  qui  avait  abdiquée  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans  pour  se  consacrer  aux  arts  et  aox 
sciences. 

20.  i;;09.  —  Bataille  d'Abensberg  gagnée  par 
Napoléon  su  r  les  Autrichiens.  =1814.— Dé- 
part de  Napo  léon  pour  l'île  d'Elbe. 

21. 1G99  — Mor  t  du  célèbre  poète  Jean  Racine, 
né  à  la  Ferté  Milon,  le  21  décembre  1639. 

22.  18',»9.  — Ba  talle  dEkmûhl  gagnée  par  les 
Français,  qi  le  commandait  Napoléon  :  les 
Autrichiens  perdirent  leur  artillerie,  quinze 
drapeaux  et  :  >0,uuiJ  prisonniers. 

23.  lSu9. — Coi  Dbat  et  prise  de  Ratisbonne  par 
Napoléon ,  <  ]ui  fut  blessé  au  pied  par  une 
balle  autrici  lience. 

24.  16)7.  —  A  ssassinat  de  Concini,  plus  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  d'Ancre.  Favori  de 
la  rci!:e  ^lai  ne  de  Mcdicis,  il  était  hai  du  peu- 
ple et  de  la  cour. 

25. 1796 — Pri  «e  d'AIba  en  Italie  par  le  général 
Augerean. 

26.  1566. — M  ort  de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse 
de  Henri  IJ..=  lt,72.  —  Arrêt  du  conseil  qui 
donne  la  1  iberlé  à  tontes  les  personnes  déte- 
nues dans  les  prisons  de  Normandie  pour 
cause  de  m  agie  ou  de  sortilège. 

27.  1785.— M  ort  héroïque  de  Léopold,  duc  de 
Brunswich  ,  englouti  sous  les  eaux  ds  l'Oder 
en  voulant  secourir  des  malheureux  entraînés 
par  Ic-déb(  irdement  de  ce  fleuve. 

28. 1794.- B;  ilaille  du  Tech  gagnée  contre  les 
Espagnols  par  le  général  français  Dugom- 
mier. 

59.  660.— Ori|  îine  du  feu  Grégois,  dont  la  vio- 
lence redoul  )lait  dans  l'eau.  Callicus  l'inventa 
et  s'en  servii  \  pour  détruire  la  flotte  des  Sar- 
rasins. 

30.  »(,ll.— Le  ]  Parlement  de  Provence  fait  brû- 
ler le  curé  G  ofridi ,  comme  sorcier.=l  751  .— 
Mnrt  à  Ban  a  du  colonel  Ferdinand  de  la 
Espada ,  qui  v  cent  H 7  ans  trois  mois  el  senit 
sous  ciuq  rois.) 


REVUE 


THEATRES. 

Il  faat  l'avouer,  si  j'étais  tant  soit  peu  ba- 
vard, je  pourrais,  en  commençant  cette  nou- 
velle série  de  bulletins,  tous  vanter  les  heureuses 
modifications  qu'elle  introduit  dans  notre  re- 
cueil; je  vous  dirais  que  dès  aujourd'hui  nos 
revues  théâtrales  cessent  d'être  confondues  avec 
nos  autres  articles,  et  que  réunies  à  notre  chro- 
nique des  modes,  elles  formeront  de  véritables 
supplémens  sous  le  titre  de  Revue  dramati- 
que et  fashionable.  J'ajouterais  même,  que 
grâce  à  leur  pagination  particulière,  ces  sup- 
plémens pourront  se  placer  à  la  fin  du  volume  ou 
être  complètement  rejetés,  s'ils  sont  jugés  trop 
frivoles  poursurvivre  à  leur  éphémère  actualité. 
Mais  rassurez-vous ,  à  ce  peu  de  mots  se  borne- 
ront mes  explications,  et  je  n'emboucherai  point 
la  trompette  du  prospectus  pour  faire  grand 
bruit  d'une  mesure  qui  me  semble  toute  natu- 
relle, car  elle  est  avantageuse  à  nos  souscrip- 
teurs, et  elle  nous  permet  d'augmenter  encore 
la  variété  de  nos  livraisons  en  consacrant  à  des 
articles  d'un  intérêt  plus  général  la  trop  grande 
piacequ'envahissaient  nos  bulletins  dramatiques. 
Cepeudant,  comme  il  ne  serait  pas  juste  à  pré- 
sent que  r€space  qui  leur  est  réservé  se  trouvât 
usurpé  par  ce  préambule,  je  me  hàle  de  com- 
mencer mon  petit  résumé  théâtral. 

Nous  avons  eu  pendant  le  mois  de  mars  1 1 
pièces  nouvelles,  savoir  :  1  grand  opéra,  1  co- 
médie, 1  drame,  i  mélodrames  et  5  vaudevilles. 
A  l'Opéra,  Mozart  vient  dïtre  naturalisé  à 
peu  près  français  par  MM  Emile  Deschamps  et 
Castilblazequi  ont  essayé  de  rimer  son  Don  Juan. 
La  partition  du  grand  maître  a  obtenu  un  de 
ces  succès  qui  font  époque  dans  les  fastes  de 
l'art.  —  Le  Théâtre-Français  nous  a  donné  la 
première  représentation  d'une  Passion  sccrile , 
comédie  en  .i  actes,  de  M.  Scribe.  A  défaut 
dintrigue  habilement  développée ,  on  a  du 
muins  applaudi  quikiues  mots  spirituels  et  des 
scènes  fort  originales.  —  L'n  drame  intéressant 
de  M.  Anicet  Bourgeois  a  été  joué  à  la  Porte- 
Saint  Martin  ;  la  \  tnilienne  a  été  très-bien  ac- 
cueillie par  le  public  parisien. —  Le  théâtre  du 
Palais-Royal  a  représenté  nue  partie  de  son  his- 
toire dans  un  vaudeville-monstre,  composé  de 
<4  tableaux,  et  intitulé  Us  Quatre  Ages  du  Fa- 
lais-Royat  :  M.  Théaulon  a  été  le  Tacite  en 
ilon-fion  de  la  salle  Montansier;  il  fut  souvent 
mieux  inspiré.  —  Les  Variétés  ont  dignement 
payé  leur  tribut  dramatique  :  le  vauderille  des 


boutiquiers  a  complètement  réussi ,  et  grâce  à 
la  verve  piquante  de  Mlle  Pauline,  comme  à  la 
jolie  voix  de  Mlle  Jenny  Colon,  la  Paysanne 
Demoiselle  est  devenue  la  pièce  à  la  mode.  — 
Le  Vaudeville  s'est  contenté  d'un  succès  ;  il  doit 
le  sien  à  une  Dame  de  l'Empire.  ÎS'ous  ne  pou- 
vons résister  au  désir  de  citer  un  fragment  de 
cet  ouvrage  spirituel  dans  lequel  MM.  Ancelot 
et  Paulin  ont  mis  en  scène  avec  autant  de  na- 
turel que  de  gaité  la  femme  d'un  des  braves  gé- 
néraux de  îS'apoléon. 

—  Un  domestique  annonçant  :  Madame  la 
générale  Gorju. — Madeleine  entrant  et  le  sa- 
luant :  Merci  !  bien  fâchée  de  la  jieine ]  [à  la 
marquise.)  Votre  servante  aussi,  madame  la 
marquise,  et  en  vous  remerciant  de  votre  hon- 
nêteté!... là  Gustai  e.)\ous,  mon  jeune  mon- 
sieur, bien  de*  pardons  !...  Vous  avez  dû  trou- 
ver que  je  n'avais  guère  d'usage,  d'avoir  saute 
comme  ra  delà  voilure.  —  Gustai'e  :  ]e  n'ai 
pensé  qu'à  votre  danger. — Madeleine  :  Ah  l 
bien,  moi,  pas  du  tout...  C'eut  été  dans  le  feu 
que  pour  la  tille  du  bienfaiteur  de  mon  mari, 
de  son  ancien  général,  j'aurais  sauté  tout  de 
même.  Oui,  je  ne  le  cache  pas,  quand  Gorju 
m'a  épousé  ce  n'était  qu'un  soldat,  il  doit  tout 
à  un  brave  ci-devant,  qui  a  d'abord  servi  la 
république  et  qui ,  depuis,  est  mort  misérable- 
ment sous  le  directoire. 

AiH  :  du  petit  Courrier, 
11  stit  distinguer  mon  mari , 
L'fit  monter  en  grade,  et  peut-être , 
C'est  à  ce  servie'  que  j'dois  d'cire 
Légal"  des  grands  dam's  d'aujourd'hui; 
A  mes  camarades  nouvelles, 
Ancienn'  fruitier',  j'  veux  faire  honneur; 
Et  si  j'  n'ai  pas  bon  ton,  comme  elles. 
Je  m'  rattrap'rai  sur  mon  bon  cœur. 

Pour  revenir  a  cette  pauvre  petite,  j'ai  bien 
fait  tout  de  même  de  courrir  après  elle  ,  car  il 
paraît  qu'elle  est  fièrement  malheureuse:  mais 
j'ai  recommandé  de  la  conduire  chez  moi  et  de 
la  parer  avec  ce  que  j'ai  de  plus  calé...  (  Se  re- 
prenant vivement.  )  je  veux  dire  cossu...  Tout-à- 
l'Iieure,  mon  cocher  ira  la  prcndic...  car  moi 
aussi  j'ai  une  voiture...  un  cadeau  de  l'impéra- 
trice... —  La  marquise  :  En  effet ,  on  dit  que 
vous  êtes  très-bien  avec  elle.  —  Madeleine: 
ÎSous  deux  ?  comme  «ne  paire  d'amies.'.,  elle 
m'a  fait  conter  toute  mon  histoire,  les  campa- 
gnes de  mon  homme  et  notre  pauvreté  quand  il 
taisait  crédit  de  ses  victoires  ii  la  république  et 
que  je  le  soutenais  en  Italie  avec  ma  petite  bou- 
tique du  marché  des  Innocens!..  L'Impératrice 
a  écouté  cela  d'un  air  si  itoo  enfaJit,  riant  de 


temps  en  temps  avec  sa  pctile  Ilortcnse,  «|uand 
il  mV'clnppait  un  mot  que  j'aurais  voulu  pou- 
voir r<  nf<"iccr,  et  ajoutant  tout  ilc  suite:  i-  Ne 
vou»  [jt'ucr  pas  !  je  vou»  aime  mieux  comme  «a 
que  loutci  les  belles  parleuses  de  la  Cour.  )>  — 
£.a  marquise  à  pari  :  Quelle  indignité!  Tlm- 
pt'ratricc!  elle,  ancienne  :nar«]uisc !..  — Made- 
leine :  Elle  a  fini  par  me  dire  :  «  Demandez- 
moi  tout  ce  que  vous  voudrez» — La  marquise: 
Eh  !  qu'avcz-vous  demande  ^  —  Aladelet/ie  : 
Moi,  rien!.,  je  ne  .suis  pas  une  mcudianle!.. 
]\Iais  ce  matin,  à  l'heure  du  Te  deuni  ,  j'ai  vu 
arriver  un  carrosse,  des  chevaux  magnifiques... 
un  cadeau  superbe,  quoi  !..  J'étais  presque  hon- 
teuse d'y  monter  !..  mais  Faudra  Lien  m'y  faire! 
ce  ne  sera  pas  pire  que  la  peine  que  j'ai  ])Our 
m'habituer  à  parler  comme  la  société  que  je 
fréquente  maintenant,  la  femme  a  Aufjereau,  la 
celle  a  Masséna,  la  celle  a  La...  =  La  marquise 
à  pari  :  Quei  stvlc!  alil  si  je  n'avais  pas  besoin 
d'elle  ! 

II  esl  facile  sans  doule  ,  par  celle  cilalioii  in- 
complète, de  juf^er  le  niijrite  d'un;  /)mne  de 
l'Empire ,  mais  ou  ne  peut  avoir  une  idée  de 
la  verve  comique  avec  laquelle  madame  Alliert 
a  créé  le  rùle  de  la  générale.  —  Pour  nous  faire 
rire,  l'Ambigu  uous  a  donné  un  6'ou/'//et ,  puis 
le  mélodrame  a  eu  son  tour  :  Juliette  a  excité 
de  tendres  cmolioas,  et  le  Doigt  de  Dieu  a  forte- 
ment louché  les  oriirs  sensibles.  —  A  la  Gaité, 
on  a  pleuré  aussi;  il  le  fallait  bien,  car  ]'alen- 
Une  est  une  de  ces  créations  qui  intéressent  vi- 
vement et  laissent  dans  l'àme  une  douloureuse 
impression. 

Ainsi  donc,  sentiment  ou  gaitc,les  auteurs 
ont  tout  mis  eu  usage  pour  satisfaire  les  diff  j- 
rens  goiits,  et  le  brave  bonnne  de  public  s'est 
empressé  de  payer  tant  d'efforts  ici  par  une 
larme,  et  là  par  un  éclat  de  rire. 

B.  C. 

MODES. 
Les  dames  de  Iwn  goût  ont  adopté  pour  robes 
le  silin  de  laine  et  le  poult  broché  couleur  sur 
couleur,  ou  orné  d'un  semis  de  petites  fleurs 
\ariees.  On  voit  au.ssi  beaucoup  de  redingotes 
en  saliu  garniis  de  blonde  noire;  le  de\aut  est 
orné  de  nœuds  ou  de  liserés,  avec  une  ou  deux 
pèlerines;  les  manches  .sont  brges,  mais  elles 
soîit  étroites  depuis  le  coude,  ou  frona-es  au 
poignet.  Les  robes  de  foulards  sont  de  mcnie 
iics-bion  portées  :  les  plus  élégantes  sont  mtm- 
tanles,  à  pèlerines  et  à  manches  longues.  —  Le 
foulard  vient  encore  d'être  employé  pour  échar- 
pes;  elles  sont  imprimées  à  larges  dessins,  en 
ramages ,  $ur  un  fond  blanc  ou  de  couleur 
tiaire.  —  (irande  forme  ovale ,  calotte  de 
movenne  hauUiip  et  grand  bavolet,  tel  eit  le 
signalement  don  chapeau  élégant,  c'est-à-dire 
en  velours  épingle ,  en  poult  de  soie  ou  en  satin. 
Les  boimcts  du  matin  ou  négligé  du  soir  sont 
en  dnildle  n  fonds  arrondis.  Le  nd)an  formant 


un  nœud  h  rosette  se  pose  contre  les  garnitures 
qni  doivent  être  petites  et  à  deui  rangs,  et  il 
descend  de  chaque  côte  pour  former  les  brides. 
Au  lieu  de  dentelles ,  on  peut  employer ,  pour 
bonnets  de  négligé,  le  tulle  souple  et  fin  qu'où 
garnit  avec  un  tulle  façon  anglaise,  ou  un  tulle 
brodé  au  plumelis.  — Les  cravattes  de  taffetas, 
en  gros  de  N  a  pi  es  ou  drapdc  soie,  sont  les  seules 
qut  puissent  encore  être  portées.  —  Avec  le 
rubaa  draguet ,  taffetas  façonné,  bordé  d'une 
ligne  noire,  oua\ec  la  gaze /lorenline,  tissu 
opa(|ue  et  glace,  semé  de  petites  Mears  ,  on  fait 
de  jolis  tours  de  cou  ,  que  l'on  noue  comme  une 
cravatte.  Ln  peu  moins  simple,  ce  ruban  après 
avoir  fait  de  même  (jue  le  précédent ,  deux  fois 
le  tour  dn  cou,  forme  un  no'ud  carré  attaché 
par  une  broche  et  passé  sous  la  ceinture,  d'oii 
il  ne  sort  que  de  la  longueur  de  la  main.  —  En 
fiiit  de  manlelel,  on  peut  citer  le  mantelet  ma- 
rion  et  le  mantelet  pèlerine  ;  le  premier  est  en 
blonde  noire  doublée  de  moire  de  couleur  ;  les 
devans  forment  des  revers  à  pointes  et  re- 
tombent en  pans  de  moyenne  longueur.  Le 
vwntelet  pèlerine  est  en  dentelle  noire  doublée 
de  citron;  il  descend  au  dessus  de  la  ceinture, 
garnie  d'une  dentelle  peu  froncée ,  le  col  est 
orné  d'une  ruche.  —  On  voit  aussi  des  mantilles 
en  gaze  de  soie  à  impres,sions  d'or  ;  fermant  le 
corsage  et  les  jokeis  sur  l'épaule  ;  avec  des  robes 
de  demi-toilette ,  ces  mantilles  sont  riches  et 
élégantes. — Quelques  femmes  ont  déjà  paru  avec 
les  guêtres  d'été  ;  elles  étaient  en  gros  de  Naples 
de  couleur,  avec  un  soulier  pareil  ou  plus  gé- 
néralement un  soulier  de  maroquin  noir  très- 
léger.  Une  ïxlrême  recherche  est  une  guêtre  de 
.satin  avec  le  soulier  pareil. 

On  porte  beaucoup  de  diamaus  et  de  pierres 
fines  :  les  parures  sont  lourdes  et  simples.  Les 
bracelets  .sont  unis:  c'est  une  bande  en  collier 
de  chien  dont  le  milieu  est  orné  d'un  camée  ou 
de  plusieurs  pierres  de  couleur. 

Les  élégans  ont  introduit  dans  nos  bais  les 
pantalons  de  soie  unie  ou  brochée,  et  les  gilets 
de  satin  blanc  damassés,  chamarrés  ou  brodés. 

—  Les  boutons  d'argent  bondxs  et  ciselés  dans 
le  genre  acglais,  se  mcutrent  sur  quelques  ha- 
bits-redingotes. —  On  voit  des  habils-fracs  à 
très- petites  croisures  et  s  collet  court  à  la  Saxe. 

—  pour  monter  à  cheval  ou  faire  des  visites  du 
matin ,  on  porte  un  pantalon  en  casimir  gris- 
perle  ou  chamois,  a\cc  une  large  guirlande 
brodée  eu  .soie  stir  les  couttuTs  de  droite  et  de 
gauche.  Les  gilets  en  casimir  sont  également 
ornés  d'un  semé  de  petits  bouquets,  brodés  en 
soie  (le  couleur  ou  de  la  même  nuance  que  l'é- 
toffe. —  La  forme  des  chapeaux  continue  A 
baisser,  et  en  même  temps  les  bords  tendent  à 
s'élargir.  —  A  propos  de  chapeaux,  nous  devons 
dire  qtie  certains  merveilleux  portent  au  bal  des 
claques  triangulaires  en  velours,  avec  plimies  à 
'intérieur  et  large  gance  eu  acier  ()u  eu  or. 
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Par   an  CIIVQ  francs 

POUR  PARIS.— IN  Fr.ANC  DE  PLUS  POUR  LES  Di;PAUïEMENS,'t2^FR.  POUR  l'kTRANGER 


Point  de  politioie.  —  Ce  Recueil ,  orné  de  vignettes  et  rédigé  par  nos  hommes 
de  lettres  les  plus  spiVituels ,  paraît  tous  les  mois  du  5  au  10 ,  par  livraison  de  2  feuilles 
très-grand  in-8°,  composées  de  6i  colonnes  en  caractères  très  lisibles ,  et  contenant  par 

an  la  valeur  de  huit  volumes. 

Heureux  qui ,  snvs  licenre.  et  dune  voii  légère, 
Passe  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 


ON  S'ABOIVIVE  A  PARIS, 

AD  BUREAU  DE  LA^iLANTERNErMAGIQUE, 

Rue  des  Trois-Frèrcs.n.  Il  bis,  Chaussée-d'Antin. 
Chez  tout  lei  libraires,  le»  directeurs  ■de»/ postes,  et  aui  bureaux  des  Messageries. 

©u  nt  peut  fiûuoccite  peut  motno  ïi'unc  année. — 3E'«bonnement  w  pale  b'abante. 

Les  lettres  et  paquets  doivent  élre  affranchis,  et  les  récl'imalions  faites  dans  le  mois. 
(r  ANNÉE.  )  Mai  1834.  (12*^  livraison.  ) 


AVIS  IMÎ^ORTAÎNT 


Dans  noti-o  (lernic're  livraison  nons  avons  pro- 
pos^ à  nos  alJoniK's  doiiv  modes  de  icnoiivcllc- 
menl ,  leur  laissant  le  choix  ou  de  renouveler 
pour  un  an  à  partir  du  ;>l  de  ce  mois  (au  piix 
ordinaire),  ou  de  renouveler  pour  dix-neuf 
mois,  c'est-à-dire  jusqu'au  31  décembre  1835, 
époque  A  laquelle  finira  noire  troisième  volume. 
Ce  dernier  mode,  d'après  lequel  l'abonnement 
à  la  iMnternc  magique  pendant  rLis  d'un  an 
ET  DEMI  ne  reviendra  qu'à  sept  francs 
pour  Paris  et  huit  fbancs  50  centimes 
pour  les  départeniens,  offre  des  avantages  qui 
ont  été  si  généralement  apprécies  que  sur  vingt- 
îrois  mille  sept  cents  renouvellemens  déjà  par- 
venus, il  n'en  est  que  deux  mille  quatre  cents 
qui  soient  simplement  d'un  an. 

IN'ous  sommes  fiers  d'un  tel  résultat ,  car  il  at- 
teste que  nos  efforts  ont  su  mériter  la  confiance 
publique,  et  que  nous  devons  espérer  de  voir 
cette  preuve  complétée  bientôt  par  ceux  de  nos 
sousci  ipleurs  qui  n'ont  point  encore  renouvelé 
leur  abonnement.  îsoui  les  prions  donc  de  le 
faire  le  plus  tôt  possible ,  afin  d'éviter  toutes 
les  erreurs  qui  pourraient  se  plisser  dans  l'ins- 
cription trop  précipitée  de  près  de  qx  arante 


MILLE  noms,  erreur  qui  aui:ait  surtout  l'j^i^ 
convénicnt  de  retarder  l'envoi  des  numéros. 

Avant  de  terminer  cttle  note,  nous  devons 
dire  que  notre  succès  nous  permettant  de  dé- 
passeï-  toutes  nos  promesses,  nons  joindrons  au 
rs'  de  juin  : 

i'  une  table  générale  dex  matières  du  pre- 
mier volume  Icoutenant  près  de  sept  cents 
articles  ; 

2°  une  couverture  imprimée  ; 

3"  une  superbe  gravure  due  au  talent  de  MM. 
Thompson  et  Teliier:  ces  deux  célèbres  artistes 
nous  font  espérer  qu'elle  sera  plus  belle  encore 
que  leur  grande  vignette  delà  fontaine  de  la 
croix  de  pierre,  publiée  dans  notre  numéro  de 
décembre.  Le  tirage  devant  être  proportionné 
au  nombre  des  abonnés  inscrits,  on  comprendra 
combien  il  importe  que  nos  souscripteurs  se 
UATENT  de  renouveler  leur  abonnement. 

Fiota.  INous  prévenons  ceui  de  nos  abonnés 
dont  la  souscription  date  du  i"  janvier  4  834, 
qu'ils  pourront  se  procurer  les  sept  premières 
livraisons  (parues  de  juin  à  fin  décembre  183:5), 
au  prix  de  3  fr.  pour  Paris,  et  3  fr.  50  c.  pour 
les  départernens. 


SOMMAIRE  DE  LA  DOUZIÈME   LIVRAISON  (MAI), 

CONTENANT  72  ARTICLES. 
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Les  maisons  de  corail. — Le  poète  de  village. — 
Le  cormoran  [auec  une  vii;netle).  —  L'écail- 
lère  et  les  académiciens. —  La  savonnette  de 
Napoléon. — Les  femmes  de  toutes  couleurs. — 
Le  porteur  d'eau. — Le  Panthéon  franfais  («•'ec 
une  grande  rngnette).  — L'amc  noire  et  l'habit 
blanc. —  La  foret  vicrpe.  — Le  roi  des  traîtres. 
L'orphcl-n  («i^ec  une  l'ignette). — L'obéissance 
a  la  Ir-vire.  —  Les  quakers  danseurs.  —  Le  pois- 
Kon  qui  marche.  —  Le  fils  aussi  vieux  que  son 
père. — Lofjoijriphc. — Le  flâneur  et  le  badaud. 
— Les  nourrices  des  ours. — David  et  le  cardi- 
nal Cajirnra. — L'n  dénoûment  tragique.  —  Le 
double  arrosiiflie. — Le  tir;re  [at'ec  une  grande 
iiignette).  —  Le  paon  des  q(iadrup«'(les.  — 
L'embuscade. — La  jeune  lille  et  le  mandarin. 
— Audace  des  .Sii;<'ii<  ns. — Llililé  d'un  parasol. 
_La  trompcllc  libérairicc. — La  force  muscu- 


laire.— Petite  description. — Amour  maternel  et 
férocité. — Le  docteur  pris  par  le  nez. — La  fête 
des  Lanternes. — ?»apoléon  et  l'Institut. — Ha- 
bitudes sinçulicres  de  quelques  compositeurs. 
— Le  piano  dans  la  prairie.  —  La  chambre 
noire. — Le  génie  "a  la  minute.  — L'enivrement 
du  tumulte. — Verdure  et  gaieté. — La  femme  et 
le  chat. — Le  lit  et  les  classiques. — La  baf^uo 
inspiratrice. — Le  rébus  de  Charles  VII.  —  La 
perte  du  Kliône  (  ai^ec  une  vignette). —  Les 
sinistres. — Le  ])ic  Adam.  —  L'incendiaire  dé- 
pi(;të. — Épilaphe  de  Chénier. — Les  portos  et  la 
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Les  fagots  de  d'Alembert.  —  Le  départ  de  la 
diligence  («cec  une  vignette). —  Le  musée  d'ar- 
tillerie.—  Le  nous  de  Rivarol.  —  Le  Caflier 
(  avec  une  vignette). —  Letontc  borgne. — 
Le  culte  des  ânes. —  Revue  judiciaire.  —  La 
queue  rriniinelle. — Le  vin  eircaii. — Ephénié- 
rides  de  mai  {avec  une  vignette). — Théâtres. 
—  Scène  iVtin  liât  Je  domestiques. — Revue  des 
modes. 


EVl'.l^\T  ,  litipiimciir  ,  nie  du  Caflinn  ,  n"  16. 


S7 

CHRONIQUE   DU   MOIS. 

—Une  dame  de  Bordeaux  est  accou- 
chée de  deux  jumeaux,  dont  l'un  est 
blanc  et  l'autre  noir.  Le  père  de  ces 
enfans  en  voit  de  toutes  les  couleurs. 

—  Un  në{^ociant  de  Londres,  nom- 
mé Weston ,  a  trouvé  un  moyen  tout 
nouveau  de  faire  ses  recouvremens  : 
Il  place  les  noms  de  ses  débiteurs, 
avec  leurs  comptes  particuliers  sur  une 
pancarte,  qu'il  étale  aux  rejjards  du 
public  contre  les  vitres  de  son  maga- 
sin :  ce  plan  ingénieux  a  déjà  porté  ses 
fruits,  et  chaque  retardataire  accourt 
payer  pour  faire  effacer  son  nom  de 
cette  singulière  exposition. 

—  On  a  fondé  à  Pékin  un  journal 
littéraire  et  commercial  qui  se  publie 
en  chinois.  Il  ne  peut  manquer  de  te- 
nir ses  lecteurs  au  courant  des  nou- 
veaux thés. 

—  En  alwttant  un  arbre  un  bûche- 
ron a  trouvé  au  fond  d'un  vaste  creux 
formé  dans  le  tronc,  un  squelette 
d'homme  portant  au  cou  une  superbe 
chaîne  d'or  ciselé.  On  ne  sait  comment 
expliquer  cette  découverte  ,  qui  sem- 
ble cependant  se  rapporter  à  l'assassi- 
nat d'un  jeune  seigneur  qui,  dans  le 
quinzième  siècle,  disparut  sans  qu'on 
pût  avoir  de  certitude  sur  sa  lin  mys- 
térieuse. 

—  Ou  vient  d'établir  à  Londres, 
pour  alimenter  les  fontaines  de  la  ville, 
la  plus  grande  machine  à  vapeur  qu'on 
ait  encore  faite.  Un  imbécile,  qui  la  vi- 
sitait, paraissait  fort  étonné  que  cette 
pompe  à  feu  produisît  de  l'eau  :  «  Je 
croyais,  disait-il ,  que  c'était  une  ma- 
nufaclurede  bri(juets  phosphoriques.  » 

— D'après  un  calcul  récent  le'nombre 
total  des  volumes  des  bibliothèques 
de  Fiance  s'élève  à  un  milliard  et  demi; 
c'est  le  chiffre  de  notre  budget  :  ainsi, 
q^'il  s'agisse  de  livres  ou  de  francs 
nous  marchons  à  la  tête  de  la  civilisa- 
lion. 

— Dernièrement  deiix  luaçons,  oc- 
cupés à  travailler  sur  un  échalaudage. 


sont  tombés  sur  le  pavé  d'une  hauteur 
de  (|uarante-sepi  pieds  :  on  les  a  cru 
moi  ts  ,  mais  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ils  se  sont  relevés  sans  la  moin- 
dre blessure,  et  au  lieu  d'aller,  comme 
on  le  leur  conseillai-t,  se  faire  tirer  du 
sang  chez  le  médecin,  ils  ont  préféré 
faire  tirer  une  bouteille  de  vin  chez  le 
cabaretier  et  gaiement  avaler  le  remède. 

—  Dans  une  chapelle  de  l'église 
Sainte-Croix  à  Bordeaux,  on  voit  un 
morceau  de  toile  de  navire,  de  la  lon- 
gueur d'un  mouchoir,  noué  fortement 
par  le  milieu  ;  il  est  attaché  au  mur 
par  deux  clous,  au-dessus  on  lit  :  Nœud 
fait  par  le  vent. 

—  Un  médecin  mélomane  d'Ecosse, 
le  docteur  David  Bodliam  ,  vient  de 
mettre  en  musique  les  palpitations  et 
lesbattemensirréguliersducœurd'une 
femnje  qui  se  trouveà  l'hôpital  de  Glas- 
cow.  Cette  maladie,  écrite  en  langage 
musical  avec  croches  et  doubles-cro- 
ches, forme  une  espèce  de  valse  très- 
originale:  c'est  une  des  plus  grandes 
curiosités  de  fanatomie  pathologique. 

—  Un  voyageur  qui  explore  les  lieux 
renduscélèbres  pendant  les  guerres  des 
croisades,  écrivait  dernièrement  avec 
une  singulière  exaltation  :  «  Souvent 
mon  émotion  est  si  vive  qu'il  me  semble 
voir  par  mes  fenêires  passer  les  crowés.  » 

—  JI  y  a  peu  de  temps  on  a  pèche 
vers  l'embouchure  de  la  Seine  un  es- 
turgeon énorme  dans  l'estomac  duquel 
on  a  trouvé  un  portefeuille  contenant 
des  papiers  assez  bien  conservés,  ap- 
partenant à  un  officier  de  marine  mort 
dans  un  naufrage.  Son  testament,  dé- 
couvert parmi  ces  papiers,  vient  d'en- 
richir un  pauvre  soldat  qui  jadis,  dans 
un  combat ,  avait  sauvé  la  vie  de  ce 
capitaine  de  vaisseau. 

— Ala  Louisiane  on  a  inventé  derniè- 
rement un  instrument  qui,  inùparla 
vapeur,  creuse  la  terre,  l'en  lève  et  la  jette 
de  côté.  Ainsi  les  gens  qui  viventcomme 
des  machines,  pourront  se  faire  enter- 
rer à  la  mécanique. 
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BATAILLE  ET  PYRAMIDE  DE  DENAIN. 

Le  village  de  Denain,  sur  l'Escaut, 
dans  le  dëpartoment  du  Nord,  àolieues 
un  quart  de  Douay,sera  à  jamais  célè- 
bre dans  nos  annales  par  la  grande 
victoire  qu'y  lemporta  le  maréchal  de 
Villars  en  l'année  1712;  alors  que  la 
Fiance  trahie  par  la  fortune  et  par  la 
vieillesse  de  son  souverain ,  paraissait 
prèle  à  succomber  sous  les  eflorts  de 
ses  nombreux  ennemis. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre 
journal,  de  donner  une  description 
exacte  des  inouvemens  stratégiques 
employés  pour  obtenir  cette  victoire  , 
<|ui  sauva  complètement  la  France  et 
décida  la  célèbre  paix  d'Utrecht ,  que 
les  succès  du  prince  p^ugène  rendaient 


de  plus  en  plus  incertaine.  A  Denain, 
dit  Voltaire,  «  l'heureux  Villars,  fanfa- 
ron plein  de  cœur ,  »  arrêta  les  désas- 
tres dont  le  cours  affligeait  la  France 
et  le  grand  roi  depuis  douze  années.  Ce 
prince  avait  senti  tous  les  dangers  de 
sa  position.  En  choisissant  Villars  de 
préférence  à  cause  de  son  audace , 
pour  l'envoyer  conire  les  Autrichiens 
et  les  Hollandais,  dont  lesdétachemens 
s'avançaientjusqu'aux  portes  deReims, 
il  lui  avait  dit:  «  Si  vous  êtes  vaincu  vous 
vous  retirerez  sur  la  Somme  et  vous 
m'y  attendrez  ;  je  vous  y  rejoindrai 
avec  toute  la  noblesse  de  mon  royau- 
me ,  et  nous  sauverons  l'état  ou  nous 
périrons  ensemble  >.  Heureusement 
ce  sujet  de  crainte  ne  se  réalisa  pas,  un 
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curé  et  un  conseiller  de  Douay  se  pro- 
menant près  des  ouvrages  des  Autri- 
chiens, remarquèrent  que  l'on  pou- 
vait facilement  les  attaquer  vers  De- 
nain  et  Marchiennes;  et  celle  pensée, 
qui  ne  tarda  pus  à  être  transmise  au 
maréchal  de  Villars ,  porta  bientôt  ses 
fruits.  Ce  guerrier,  dissimulant  sa  mar- 
che, feignit  de  vouloir  attaquer  le 
prince  Eugène  dans  ses  retranchemens 
(le  Landrecies ,  puis  passant  secrèle- 
ment  l'Escaut',  il  se  porta  rapidement 
à  Denain.  5onillustre  adversaire  s'aper- 
çut mais  trop  tard  de  l'habileté  de 
cette  manœuvre.  Outré  de  colère,  di- 
sent les  historiens,  et  mordant  ses  gants 
de  dépit,  il  ordonne  qu'on  relire  la 
cavalerie  de  ce  poste.  Le  24  juillet  à 
2  heures,  le  grand  camp  de  Denain  est 
attaqué,  les  Français  forcent  les  re- 
tranchemens du  général  Albermale,  dé- 
fendus par  dix-sept  bataillons  :  tout 
lui  est  pris  ;  le  général  est  fait  prison- 
nier, avec  deux  princes  de  Nassau, 
un  prince  d'Anhalt  et  plus  de  30  gé- 
néraux. Eugène  arrivant  à  la  hâte  veut 
attaquer  un  pont  qui  conduit  à  Denain 
et  dont  nous  sommes  maîtres  ;  il  y 
perd  du  monde ,  et  retourne  à  son 
camp,  après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
faite de  plus  de  oO  bataillons,  et  de  la 
perte  de  tous  ses  parcs  d'artillerie.  Le 
50  du  même  mois,  Marchiennes  est 
forcé;  le  5  août,  le  siège  de  Landrecies 
est  levé ,  Douai  se  rend  le  8  sep- 
tembre ,  le  Quesnoy  le  4  octobre  et 
Bouchain  le  19.  Comme  on  le  voit 
les  conséquences  militaires  et  poli- 
tiques de  la  victoire  de  Denain  furent 
incalculables.  Elle  méritait  à  Villars, 
Ift  titre  de  sauveur  de  la  France.  Ce 
fut  celui  que  lui  donna  Louis  XIV  à 
Versailles,  oîi  ce  héros  fut  le  rejoindre. 
Lemonarque,rembrassantdcvant  toute 
sa  cour,  répéta  plusieurs  fois  :  M,  le 
maréchal,  vous  nous  avez  sauvés  tous. 
Cette  vérité  ne  désarma  point  l'en- 
vie des  ennemis  de  Villars  ,  ils  cher- 
thèrcnt  oouvenl  a  rabaisser  r^a  gloire  , 
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et  il  ne  trouva  que  de  l'ingratitude  à 
la  cour  :  aussi  ce  ne  fut  pas  de  son 
temps  que  fut  élevée  sur  la  route  de 
Valenciennes ,  la  modeste  pyramide 
dont  nous  oITions  la  représentation  à 
nos  lecteurs,  et  que  les  années  ont  dé- 
jà beaucoup  endommagée.  Elle  fut 
l'œuvrede  Louis  XVI,  qui  en  ordonna 
l'érection  en  1781.  Elle  porte  pour 
toute  inscription  le  nom  du  vainqueur 
et  quatre  vers  de  la  Henriade. 

LE   REPTILE   VÉGÉTAL. 

Il  existe  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
un  être  organisé  qui  semble  former  le 
passage  du  règne  végétal  au  règne  ani- 
mal. Cet  être  a  la  forme  d'un  serpent 
lâcheté,  il  se  traîne  sur  le  sol;  à  la  place 
de  sa  tête  se  trouve  une  fleur  en  forme 
de  clochette,  au  fond  de  laquelle  est 
une  liqueur  visqueuse.  Les  mouches  et 
les  autres  insectes,  attirés  par  la  saveur 
de  ce  miel,  entrent  dans  la  fleur  et  y 
sont  retenus  par  la  viscosité  qu'elle  con- 
tient. Bientôt  la  fleur  se  ferme  et  reste 
ainsi  jusqu'au  moment  où  les  prison- 
niers sont  broyés  et  transformés  en 
chyle.  Les  portions  indigestes ,  telles 
que  la  tête  et  les  ailes,  sont  rejetées 
par  deux  ouvertures  intérieures  con- 
tournées en  spirales.  Celte  plante-ser- 
pent a  une  peau  qui  ressemble  à  des 
feuilles ,  une  chair  blanche  et  molle,  et 
au  lieu  de  squelette  une  charpente  car- 
tilagineuse remplie  d'une  moelle  jaune 
que  leshabitansdupays  mangent  com- 
me un  mets  exquis. 

l'enfant  prêté. 

Dans  quelques  administrations  pu- 
bliques on  est  très-sévère  sur  les  for- 
mes, et  dans  d'autres  on  y  met  une  né- 
gligence dont  les  résultats  peuvent  de- 
venir fâcheux  pour  h.'s  administrés. 

Il  y  a  peu  de  temps  un  comédien 
présente  son  premier-né  à  la  mairie 
pour  l'inscription  obligée  sur  les  re- 
gistres de  l'état  civil.  Comme  il  at- 
icndail  l'ouvcrlure   du   Inueau  dans 
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une  antichambre,  le  diulo{}iie  suivant 
se  tcnaii  non  loin  de  lui.  — Oui,  mon 
cher  cousin,  ma  femme  est  accouchée 
hier  iVun  superbe  (jarçon;  l'enfant  et 
la  mère  se  portent  bien.  —  Dieu  soit 
loué!  Et  vous  venez  faire  votre  déclara- 
tion V— Sans  doute. —Etlebambin?— Il 
est  avec  sa  nourrice.  —  H  devrait  cire 
ici;  on  ne  recevra  pas  votie  dcclara- 
lioa.  —  Bah  î — ÎS'e  faut-il  pas  constater 
le  sexe?. .. — Ce  n'est  qu'une  formalité  ; 
on  s'en  lapporle  ordinairement  au 
<lire  du  chef  de  la  famille  ;  même  (puind 
l'enfant  est  là.  — Oui,  mais  on  a  l'en- 
fant pour  la  vérification...  —  Que  l'on 
ne  fait  jamais.— On  peut  l'exiger,  et 
l'on  y  pensera  par  le  l'ait  même  de  l'ab- 
sence de  l'enfant.  — Oh!  cela  me  con- 
irarie  ;  je  n'irai  pas  chercher  le  mar- 
mot à  présent. ..  Mais  avec  un  peu  d'es- 
prit et  beaucoup  d'audace  on  se  tire 
toujours  d'affaire. 

En  achevant  ces  mots  le  père  auda- 
cieux aborde  le  comédien  qu'il  mène  à 
l'écart,  et  il  continue  le  colloque  avec 
lui.— ]Moni>ieur,  j'attends  de  vous  un 
signalé  service?  —  De  quoi  s'agit-il , 
Monsieur?  —  Prêtez-moi  votre  enfant. 
Comment,  Monsieur,  vous  prêter  mon 
enfant!  Pour  qui  me  prenez-vous?  — 
Vous  ne  conjprenez  pas...— C'est  mon 
premier.— Cela  ne  fait  rien.— Pardon- 
nez-moi, si  j'en  avais  cinq  ou  six,  je  ne 
dis  pas... — .'\lais  ce  n'est  que  pour  un 
instant.  J'ai  oublié  le  mien  à  la  maison, 
et  dès  que  le  vôtre  sera  inscrit,  je  le 
présenterai  derechef,    à  mon  tour, 
comme  si  c'était  mon   gros  garçon, 
pour  n'être  pas  obligé  de  revenir  à  la 
mairie.— Ah!  cela  change  la  thèse. — 
Vous  voyez  bien  que  c'est  très-faisable. 
— Mais  non  ;  puisque  votre  enfant  est 
un  fjareon  et  que  le  mien  est  une  lille. 
— Où  vove/.-vous  la  difliculti-?  On  n'y 
regarde  pas. — Mais  si  l'on  y  regarde... 
— Je  vous  dis  (pi'on  n'y  regarde  pas  : 
j'en  réponds.— Vous  répondez  que  ma 
fille  ]);)ssera  poui-  un  gai-eon... — Pen- 
dant dix  minutes;  il  n'en  faut  pas  da- 
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vanlage. — J'ai  peur  que  ma  femme  ne 
soit  contrariée  de  ce  que  sa  lille  aura 
fait  le  garçon;  Èi  ça  lui  poitait  mal- 
heur.—  Voue  enfant  n'est  pas  encore 
impressionnable,  et  puis,  si  vous  le  vou- 
lez, votre  femme  n'en  saura  rren. — Je 
sais  bien  (jue  si  je  veux...  Allons, 
Monsieur,  je  me  décide  a  vous  rendre 
le  service  que  vous  me  demandez  ; 
mais  tâchez  d'avoir  un  autre  enfant  à 
l'époque  où  ma  femme  me  donnera 
mon  second,  et  ne  l'oubliez  pas  en  ve- 
nant à  la  mairie  :  si  j'oublie  le  mien 
vous  me  rendrez  ce  que  je  fais  pour 
vous  aujourd'hui. 

Les  choses  se  passèrent  comme  l'a- 
vait prévu  l'emprunteur  d'enfant  ; 
nous  en  concluons  que  le  comédien  fit 
preuve  d'obligeance  assez  bizarre,  mais 
que  la  confiance  aveugle  de  l'employé 
de  la  mairie  qui  lient  les  registres  de 
l'état  civil  a  son  côté  blâmable  ;  car  elle 
ouvre  la  porte  aux  abus  des  fausses 
déclarations. 

LA  PENSION  ET  LA  LOTERIE. 

A  l'époque  où  Mercier,  auteur  du 
Tableau  de  Paiis,  déclamait  le  plus  con- 
tre la  loterie  ,  il  touchait  sur  ses  pro- 
duits une  pension  assez  forte.  Qutl- 
qu'unlui  leprochant  son  inconsé<iuen- 
ce  à  cet  égard  :  «  3Ion  ami,  répondil-il, 
c'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi.» 


avej<tlrî:s  ue  si;vk  ou  soliman-bev. 

Sève,  fils  d'un  meunier  de  Lyon  , 
partit  aux  armées  comme  simple  sol- 
dat, et  parvint  rapidement,  par  su 
bravoure,  à  un  grade  élevé.  En  1K|!2, 
étant  adjudant-major  dansles  chasseurs 
achevai  de  la  jjarde  impériale,  sa  va- 
leur impétueuse?  le  jeta  au  milieu  tU'  la 
cavalerie  anglaise  qui  venait  de  débar- 
quer en  Espagne,  et  doni  l'inexpë- 
rienee  excitait  sa  témérité.  Après  avoir 
romjiu  et  traversé  plusieurs  lois  les 
escadrons  ennemis,  Sève  fut  enlin dé- 
monté et  fait  prisonnier.  Conduit  en 
Angleterre,  il  se  prit  de  querelle  avec 
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soQ  compii{}non  crinl'oiiune ,  et  l'ayant 
foi'cé  de  se  baiire  avec  lui ,  sans  lé- 
moins,  dans  leur  chambre,  ei  le  dos 
appuyé  Tua  et  l'autre  contre  le  mur, 
ils  se  charjjèrent  à  outrance ,  et  Sève 
fut  traversé  de  part  et  d'autre  d'un 
coup  d'épée.  Huit  jours  après,  il  Se 
promenait  dans  la  campa.'>ue.  liieniôt 
un  plan  dune  eUTayanle  exécution  lui 
passe  par  la  tète,  et,  pour  en  assurer 
le  succès,  il  veut  aller  en  France  sur- 
le-champ.  31aisilfaut,  pour  réussira 
déserter,  braver  la  plus  active  sur- 
veillance et  {;a{j;ner  à  force  d'or  les 
contrebandiers  du  Devonshire;  il  y 
réussit  par  l'entremise  d'une  jeune 
personne  qui  l'aimait,  et  qui  ne  ci-ai- 
{fnit  pas  d'aller  seule,  au  milieu  de  la 
nuit,  traiter  avec  ces  contrebandiers. 
Arrivé  en  France,  et  n'ayant  pu  effec- 
tuer son  projet ,  Sève  reprit  du  ser- 
vice, devint  aide-de-camp  du  général 
Grouchy,  puis  peu  de  temps  a|)rès  co- 
lonel. En  1815,  il  partit  pour  l'Egypte, 
et  fut  oflVir  ses  services  à  Méhémet, 
qui  les  ayant  refusés  ,  lui  donna  néan- 
moins la  mission  de  découvrir  des  mi- 
nes de  charbon  de  terre ,  et  lui  alloua 
20  piastres  de  traitement  par  jour. 
Content  de  son  travail,  le  pacha  ne 
tarda  pas  à  lui  offrir  un  commande- 
ment, ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  ri- 
valités, qui  se  terminèrent  par  des 
œups  de  saljre  donnés  à  ceux  qui  re- 
fusaient de  le  reconnaître  et  de  lui 
obéir. 

Méhémet  ^X)yant  combien  Sève  lui 
était  attaché,  lui  oflVit  de  le  faire  bey, 
s'il  voulait  renoncer  à  sa  ri'ligion.  — 
«  Vous  conserverez,  lui  dit-il,  dans 
»  votre  ame  l'idée  d'un  Di(;u  connue 
»  vous  l'entendrez ,  et  dès  demain  an- 
»  noncez  au  chef  de  la  prière  l'inten- 
»  tion  de  vous  faiienmsulman,  »  puis 
il  se  nnt  à  sourire,  et  s'approcliant  de 
roreille  d(!  Sève,  il  ajouta  :  «  Quant  à  la 

>  cérémonie,  tout  cela  se  passera  entie 

>  vous  et  moi,  »  —  Sève  prit  tin  tiii- 
ban ,  forma  un  hareui,  assista  aux  priè- 
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res  de  la  mosquée ,  et  ne  fut  plus  dé- 
signé que  par  le  titre  de  Soliman-Bey. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  diri.;;ea 
contre  les  Grecs  l'expc'dition  du  Pelo- 
ponèse ,  dans  laqu<*lle  son  habileté  et 
sa  valeur  lui  gagnèrent  davantage  en- 
coi*e  la  confiance  d'Ibrahim  et  du  pa- 
cha d'Egypte. 

Sève  est  d'une  stature  au-dessus  de 
la  moyenne  ;  sa  tète  est  grosse  ;  sa  li- 
gure est  large ,  ses  yeux  bleus  perçans. 
Il  porte  d'énormes  moustaches  <ju'il 
relevé  sans  cesse.  La  petite  vérole  l'a 
déliguré;  néanmoins  l'ensemble  de  sa 
physionomie  attire  le  respect  et  com- 
mande l'obéissance.  H  parle  très-bien 
le  français  ,  et  ne  manque  même  pas 
d'une  certaine  érudition. 


LES  MAISONS  DE  CORAIL. 

Le  corail  dont  on  fait  des  colliers, 
des  bracelets  et  plusieurs  autres  or- 
nemens,  est,  comme  on  sait,  une  sorte 
d'arbrisseau  qui  croît  dans  la  mer,  et 
qui  durcit  lorsqu'il  est  tiré  de  l'eau.  Il 
est  ordinairement  rouge,  quelquefois 
blanc  ou  noir.  Son  volume  augmente 
chaque  année.  Il  s'en  forme  sur  les 
côtes  de  la  mer  Rouge,  des  roches 
sous-marines  si  énormes,  qu'elles  ren- 
dent la  navigation  périlleuse  en  ces  en- 
droits. Elles  ont  fini  par  obstruer  le 
port  de  la  ville  arabe  de  Gidda  et  dé- 
truit sa  prospérité.  Près  de  cette  ville, 
sur  le  chemin  de  la  Mecque,  plusieurs 
marchands  c^t  fait  construire  des  ha- 
bitations avec  ces  rochers  ou  pierres 
de  corail  dont  les  couleurs  et  le  poli 
produisent  un  effet  d'autant  plus  frap- 
pant, que  les  autres  maisons  ne  sont 
que  de  pauvres  cabanes  formées  de 
terre  et  de  paille  liaché(;. 

LE  POÈTE  DE  VILLAGE. 

Un  poète  de  village  vient  de  placer 
sur  la  poile  du  cimetière  de  sa  com- 
mun»; l'inscription  suivante  : 
Tous  les  pas  sont  faux  pas;  lu  ne  fiiis  pas  de  pas 
Que  tes  pas,  pas  à  pas  ne  iiicutat  au  (repas. 
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LE   CORMOnAN. 

Le  Cormoran  ou  Corvoran  était  au- 
trefois nommé  Cormarin ,  c'esi-à-dire 
Corbeau  marin.  Cependant  il  n'a  de 
commun  avec  le  corbeau  que  son  plu- 
majre  noir,  encore  l'a-t-il  moins  fonce, 
et  de  plus  lustre  de  vert.  Du  reste  le 
Cormoran  est  de  la  grosseur  de  l'oie, 
ses  quatre  doigs  sont  réunis  par  une 
seule  membrane  et  celui  du  milieu  est 
intérieurement  dentelé  en  forme  de 
scie,  comme  celui  du  Héron,  ce  qui 
contribue  sans  doute  à  lui  permettre 
de  se  percher  sur  les  arbres.  IS'on  seu- 
lement il  plonjje  et  nage  très-bien , 
mais  aussi,  malgré  sa  pesanteur  ap- 
parente, il  a  le  vol  hardi  et  soutenu. 
Sa  voracité  est  étonnante ,  elle  s'expli- 
que pourtant  par  la  quantité  de  petits 
vers  qui  remplissent  ses  intestins,  et 
qui ,  probablement  excitent  son  appé- 
tit toujours  renaissant.  Pour  le  satis- 
faire il  pèche  presque  continuellement 
et  détruit  beaucoup  de  poissons.  Com- 
me il  nage  sous  l'eau  avec  la  rapidité 
d'un  trait,  sa  proie  ne  lui  échappe 
guère,  et  il  reparait  presque  toujours 
tenant  en  travers  de  son  bec  un  pois- 
son qu'il  avale  ensuite,  en  le  jetant 
en  l'air  de  manière  à  ce  qu'il  relonihc 
la  tête  la  première. 

Grâce  à  cette  précaution,  les  nageoi- 
res se  couchent  au  passage  du  gosier 
«le  l'oiseau  et  en  mr'me  temps  la  peau 
qui  garnit  le  dessous  de  son  bec ,  a 
inoins  à  s'étendre  pour  laisser  passer 


le  corps  entier  du  poisson,  qui  souvent 
est  fort  gros  en  comparaison  du  cou 
de  l'oiseau. 

Les  Cormorans  vivent  d'ordinaire  en 
bandes  nomlireuses  sur  les  bords  de  la 
mer,  ils  se  tiennent  sur  les  rocs  entou- 
rés et  déchirés  par  les  vagues  ;  ils  y 
restent  pendant  toute  l'année  et  y  éta- 
blissent leurs  nids,  où  ils  déposent 
trois  œufs  d'un  vert  pâle  de  la  gros- 
seur de  ceux  de  l'oie. 

En  Chine  on  les  prive  et  on  les 
dresse  à  la  pêche  ;  un  seul  homme  peut 
facilement  en  gouverner  une  centaine. 
Quand  un  pêcheur  part  pour  le  lac ,  il 
en  prend  quelques-uns  avec  lui  dans 
sa  barque,  et  arrivé  à  l'endroit  qu'il 
croit  le  meilleur,  il  les  envoie  butiner 
chacun  de  leur  côté.  C'est  un  spectacle 
divertissant  de  voir  ces  oiseaux  plon- 
ger dans  l'eau ,  s'élever  cent  fois  à  la 
surface ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  saisi  un 
poisson  ils  vont  le  déposer  aux  pieds 
de  leur  maître.  Si  le  poisson  est  trop 
gros  pour  qu'un  seul  Cormoran  puisse 
le  prendre  dans  son  bec ,  ils  se  prêtent 
une  mutuelle  assistance  :  l'un  le  prend 
par  la  tête,  l'autre  par  la  queue,  et  ils 
le  portent  ainsi  en  triomphe.  Pour  se 
garantir  de  leur  voracité  on  a  soin  de 
leur  passer  un  anneau  autour  du  cou , 
ce  qui  les  empêche  d'avaler  leur  proie, 
et  le  ïuaître  ne  le  leur  relire  que  lors- 
qu'il juge  à  propos  de  les  laisser  pê- 
cher pour  leur  propre  compte.  Cette 
pèche  se  pratiquait  aussi  autrefois  en 
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Angleterre ,  et  jusques  sous  le  règne 
de  Charles  I",  il  y  eut  un  officier  atta- 
ché au  service  de  la  maison  qui  portait 
le  titre  de  maître  des  Cormorans. 

La  chair  de  ces  oiseaux  sent  une 
odeur  si  forte,  qu'elle  est  peu  recher- 
chée comme  nourriture,  mais  la  peau, 
qui  est  très-dure,  sert  aux  Groënlen- 
daisà  faire  des  vêtemens  grossiers. 

l'écaillère  et  les  académiciens. 

M.  Charles  Nodier,  qui  joint  à  beau- 
coup d'imagination  une  grande  science 
philologique,  a  raconté  quelque  part 
l'historiette  qui  suit.  Il  est  inutile  de 
dire ,  pour  qui  le  connaît ,  qu'il  n'était 
pas  encore  académicien. 

«  11  y  avait  une  fois  cinq  ou  six  aca- 
démiciens qui  avaient  de  l'esprit.  Ces 
messieurs  n'étaient  pas  d'accord  sur  la 
signification  des  quasi-adverbes  de  suite 
et  tout  de  suite,  et  ils  étaient  convenus 
de  vider  la  question  entre  eux  au  Ilo- 
chei'de  Cancale.  J'y  déjeunais  tout  seul 
dans  un  coin. 

—  Servez-nous  tout  de  suite  vingt- 
cinq  douzaines  d'huître,  dit  le  classi- 
que...— Etouvrez-lesf/ciMi<6%ditlenéo- 
logue. — Expliquez-vous,  messieurs,  ré- 
pondit l'écaillère ,  bonne  et  grosse  ré- 
jouie ,  à  la  figure  rubiconde ,  qui  ne 
s'était  jamais  informée  des  finesses  du 
bon  français ,  qu'autant  qu'on  s'en  in- 
forme à  la  halle  ou  à  Granviile.  Si 
je  les  ouvre  de  suite ,  nous  y  mettrons 
un  peu  de  temps.  Si  vous  les  voulez 
tout  de  suite ,  je  ferai  monter  quelqu'un 
pour  m'aider. 

Les  académiciens  se  regardèrent 
bouche  béante  et  les  bras  pendans.  Elle 
ouvrit  les  huîtres  comme  il  lui  plut.  Je 
payai  ma  carteet  un  instant  après  je  re- 
trouvai l'écaillère  à  la  porte. —  c  Digne 
et  respectable  femme,  m'écriai-je  en 
lui  serrant  la  main  avec  cet  élan  d'af- 
fection que  produisent  quelquefois  les 
sympathies  de  l'esprit,  je  vous  passe 
procuration  pour  soutenir  les  intérêts 
de  notre  belle  langue  fran^uise  pur-de- 
To.Hfi  2*. 
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vant  la  commission  du  dictionnaire, 
n'y  manqucjj. pas  ,  je  vous  prie,  car  ils 
sont  bien  capables  de  faire  quelque  sot- 
tise. » 

LA  savonnette  DE  NAPOLÉON. 

On  mettait  dernièrement  en  vente, 
en  Angleterre,  une  savonnette  dont 
Napoléon  s'était  long-temps  servi.  Un 
amateur  observa  qu'elle  était  très-usée. 
— Cela  n'est  pas  étonnant,  dit  la  per- 
sonne chargée  de  la  vente.  Elle  a  fait  la 
barbe  à  tout  le  monde. 


LES  FEMMES  DE  TOUTES  COULEURS. 

Pendant  une  grossesse,  la  duchesse 
d'^Viguillon  devint  noire  delà  tête  et  de 
la  poitrine.  Celle  couleur  disparut 
après  l'accouchement.  L'enfant  qu'elle 
mit  au  monde  était  parfaitement  blanc. 
Dans  une  autre  grossesse,  le  corps 
seul  devint  noir,  le  visage  resta  blanc. 
Ce  phénomène  cessa  comme  la  pre- 
mière fois.  Le  docteur  Wendelstaed, 
guérit  une  mendiante  qui,  à  la  suite 
d'infortunes  et  d'affections  morales 
tristes ,  était  devenue  bleue  partout  le 
corps.  Le  docteur  Ilosian  a  vu,  à  la  Sal- 
pétrière ,  une  femme  qu'un  violent  cha- 
grin avait  fait  devenir  noire  comme  un 
nègre  dans  l'espace  d'une  nuit.  Une 
autre  femme  avait  tout  le  visage  vert 
jusqu'à  la  gorge,  le  côté  droit  du  corps 
noir,  tandis  que  le  gauche  était  jaune. 
En  1815,  une  vieille  demoiselle  qui, 
jusqu'à  21  ans,  avait  eu  la  peau  très- 
blanche,  ayant  essuyé  une  longue  ma- 
ladie, devint  cuivrée  partout  le  corps  et 
depuis  elle  a  continué  de  jouir  d'une 
bonne  santé. 


LE  PORTEUR   D  EAU. 
Barbeau,  porte-bricole,  hier  à  la  rivière, 
Eut  d  se  plaindre  d'un  bourgeois; 
On  alla  chez  le  commissaire. 
Afin  de  discuter  ses  droits. 
Apres  le  lonf,'  narré  d'une  histoire  succincte,' 
L'homme  de  paix  dit  à  Barbeau  : 
— Eli  bien  1  l'ami ,  jiortez-voiis  plainte 
Non  pas,  dit  l'Auvergnat,  moi,  je  porte  de  l'eau, 
Justin  CiBAiSOL. 
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LE  PANTHÉON  FRANÇAIS. 

L'é(ïlise  Sainte-Geneviève,  aujour- 
d'hui le  Panthéon,  fut  commencée  sur 
l'emplacement  du  cloître  Sainte-Gene- 
viève en  1758,  au  moyen  d'un  impôt 
d'un  cinquième  pris  sur  les  billets  de 
la  loterie  de  Paris ,  qui  de  20  sous  lu- 
rent portés  à  24,  ce  qui  produisit 
400,000  livres  par  an. 

Cette  église  était  déjà  élevée  à  une 
certaine  hauteur,lorsque,  le  G  septem- 
bre 1761,  Louis  XV  vintsolenncllenHMit 
poser  la  première  pierre  d'un  des  pi- 
liers du  dôme.  Pour  donner  au  roi  et 
au  public  l'idée  du  futur  édifice,  l'ar- 
chilecie  lit  élever  une  charpente  re- 
couverte de  toile  sur  laquelle  le  sieur 
Machi  peijjnit  le  portail.  L'architecte 
était  le  célèbre  .].  G.  Soufflol.  Confor- 
mément aux  dessins  de  cet  artiste ,  le 
plan  de  celle  é{;lisc  consiste  en  une 
cioix  {j'recque  de  5.7.)  pieds  de  Ion;;  y 


compris  leTpéristyle  ,Hur  2o3  pieds 
G  pouces  de  large  hors  d'œuvre.  La 
hauteur  depuis  le  pavé  jusqu'au  cadre 
de  la  lunette  dans  le  milieu  de  la  voûte, 
est  de  170  pieds,  et  la  largeur  de  cha- 
cune des  quatre  nefs  prise  entre  les 
deux  murs  qui  forment  le  fond  des 
pérystiles,  est  de  9i)  pieds  4  pouces. 

Le  dôme  intérieur  où  viennent  abou- 
tir ces  nefs,  laisse  entre  elles  un  es- 
pace carré  de  G2  pieds  de  côté.  Aux 
i  coins,  sont  placés  4  tableaux  sur  les- 
quels les  noms  des  combaiums  morts 
dans  les  trois  journées  de  juillet  doi- 
vent être  inscrits  en  lettres  d'or.  Le 
pavé  est  eu  marbre  de  diverses  couleurs 
et  offre  un  beau  dessin. 

Dans  l'aspect  général  de  Paris,  il 
n'est  aucun  point  de  perspective  plus 
él(={;;mt  cl  plus  majestueux  que  la  belle 
colonnade  du  dùnic  (juc  représente  no- 
tre vi{jnelle  et  «pii  s'élève  avec  sa  cou- 
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pôle  sur  toute  la  partie  sud-est  de  la 
ville  en  se  groupant  avec  les  maisons 
et  les  monumens  des  quartiers  Saint- 
Marcel  et  Saint-Benoit. 

La  façade  de  ce  temple ,  où  l'on  a 
prodigué  toutes  les  richesses  de  l'ar- 
chitecture, se  compose  d'un  perron 
élevé  sur  11  marches,  et  d'un  porche 
en  péristyle  imité  du  Panthéon  de 
Rome.  Ce  péristyle  présente  G  colon- 
nes de  face  et  en  a  dans  son  ensemble 
î22  de  o  pieds  et  demi  de  diamètre  cha- 
cune et  de  58  pieds  5  pouces  de  hauteur, 
y  compris  base  et  chapiteau  ;  18  de  ces 
colonnes  sont  isolées  et  les  autres  en- 
gagées; elles  sont  toutes  cannelées  et 
d'ordre  corinthien.  Les  feuilles  d'a- 
canthe des  chapiteaux  sont  d'un  tra- 
vail très- précieux.  Le  fronton  a  100 
pieds  de  base  sur  environ  2i  pieds  de 
hauteur ,  dimension  défectueuse  et  qui 
semble  écraser  de  son  poids  les  0  co- 
lonnes de  face.  M.  David  est  chargé  de 
sculpter  sur  le  fronton  les  portraits  de 
plusieurs  de  nos  grands  hommes.  Une 
grille  en  fonte  nouvellement  placée  en- 
toure l'ensemble  du  temple. 

Après  la  mort  de  Mirabeau,  l'as- 
semblée nationale,  par  son  décret  du 
A  avrill791,  changea  la  destination  de 
cet  édifice,  et  le  consacra  à  la  sépul- 
ture des  grands  hommes ,  sous  le  nom 
de  Panthéon  français.  Ce  fut  M.  An- 
toine Qualremère  qui  fut  chargé  de 
cette  transformation.  La  façade  et  l'in- 
térieur surtout  en  subirent  une  impor- 
tante ,  et  sur  la  frise  on  traça  en  carac- 
tères de  bronze  celte  inscription  com- 
posée par  M.  Pastoret,  et  que  depuis 
on  y  a  replacée  : 

AUX  GRANDS  HOMMES  LA  PATRIE  RECON- 
NAISSANTE. 

Une  foule  de  figures  allégoricpies 
formaient  autrefois  les  bas-reliefs  de 
ce  monument,  que  décoraient  plu- 
sieurs tableaux  ;  toutes  ces  richesses 
ont  disparu ,  et  aujourd'hui  on  n'y 
voit  plus  que  la  belle  coupole  du  dôme , 
peinte  par  M.  Gros,  et  qui  représente 
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l'apothéosede  Sainte-Geneviève.  Parmi 
les  nombreux  personnages  qui  figurent 
dans  cette  vaste  composition,  on  admire 
surtout  la  sainte  patronne  de  Paris, 
la  France,  Clovis,  Gharicmugne,  Louis 
IX  et  Louis  XVllL  M.  Gérard  a  été 
chargé  d'orner  les  4  pendentifs  ;  mais 
on  ignore  encore  le  sujet  de  ces  pein- 
tures dont  les  esquisses  sont  cachées 
par  des  échafaudages.  Le  dùme  inté- 
rieur se  compose  de  3  coupoles.  La 
première  a  478  pieds  d'élévation  et  la 
seconde  209  pieds  7  pouces  à  partir  du 
pavé. 

La  troisième,  qui  forme  la  partie 
extérieure  du  dôme,  présente  au-des- 
sus des  combles  des  nefs ,  un  vaste  sou- 
bassement carré  à  pans  coupés  oii  vien- 
nent aboutir  4  forts  a,rcs-boulans,  sur 
lesquels  sont  pratiqués  des  escaliers  dé- 
couvcrisqui  servent  à  monterau  dùme. 
Sous  ce  soubassement ,  dont  la  partie 
supérieure  est  élevée  de  102  pieds  au- 
dessus  du  grand  perron  du  porche, 
est  un  second  soubassement  circulaiie 
haut  de  10  pieds  9  pouces  et  dont  le 
diamètre  a  lOô  pieds.  Au-dessus  s'é- 
lève une  colonnade  dont  le  plan  est  éga- 
lement circulaire.  Elle  est  composée 
de  52  colonnes  corinthiennes  de  5  pieds 
4  pouces  de  diamètre  et  de  .>4  pieds  1 
quart  de  hauteur  compris  bases  et  cha- 
piteaux. Elle  suporte  un  entablement 
couronné  par  une  galerie  découverte 
et  pavée  en  dalles.  Ce  péristyle  de  52 
colonnes  est  divisé  en  4  parties  par  des 
massifs,  correspondant  aux  4  pihers 
du  dôme  et  dans  lesquels  on  a  prati- 
qué un  escalier  à  vis.  Deriièie  ce  pé- 
ristyle, le  nmr  de  la  tour  du  dôme  est 
percé  par  12  grandes  croisées  qui  cor- 
respondent aux  entre-colonnemens  de 
l'intérieur. 

Au-dessus  de  ce  péristyle,  de  l'en- 
tablement et  do  la  balustrade  qui  le 
couronnent,  est  un  attique  formé  par 
rexhaussementdu  mur  ciiculaîiedela 
tour  du  dôme;  sa  hauteur  est  de  18 
1  pieds  et  1  (juarl,  en  y  comprenant  sa 
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corniche  ;  il  est  percé  de  IG  croisées  en 
arcades  {jarnies  de  vitraux  en  fer,  et 
orné  d'archivoltes  et  d'impostes. 

Sur  le  socle  de  la  corniche  de  cet 
attique  s'appuie  la  grande  voûte.  Son 
diamètre,  à  la  naissance  de  cette  voûte, 
est  de  73  pieds  2  pouces.  Sa  hauteur 
dep-uis  le  dessus  de  l'attique  jusqu'à  son 
amortissement,  est  de  45  pieds. 

L'amortissement  du  dôme  consiste 
en  une  boule  dorée  destinée  à  suppor- 
ter une  renommée  dont  le  plan  en  bois 
se  voit  dans  l'intérieur  du  temple.  Cette 
boule^qui  a  4  pieds 4  pouces  de  diamè- 
tre, repose  sur  une  lanterne  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  la  sommité  du  dôme 
d'environ  27  pieds,  de  sorte  que  la 
hauteur  totale  de  l'édifice,  depuis  le 
niveau  du  perron  de  l'entrée  jusqu'à 
la  cime  de  la  lanterne,  est  de  249  pieds 
4  pouces,  ou  de  81  mètres. 

La  partie  souterraine  du  Panthéon , 
destinée  d'abord  à  l'office  divin  et  con- 
tenant une  crypte  ou  chapelle  sépul- 
chrale,  est  à  48  pieds  au-dessous  de  la 
nef  supérieure  dont  elle  a  l'étendue; 
elle  fut  achevée  en  1765.  On  y  voit  les 
tombeaux  de  Bougainville,  de  Rous- 
seau, de  Voltaire,  du  maréchal  Lan- 
nes,  duc  de  Montebello  (le  seul  qui 
occupe  une  chapelle  séparée),  du  grand 
géomètre  Lagrange,  du  cardinal  Ga- 
prara,  de  l'architecte  Soufflot  et  au- 
tres. Les  cœurs  et  les  corps  déposés 
dans  ce  sombre  asile  sont  au  nombre 
de  4o.  Depuis  4815,  aucun  monument 
funèbre  n'est  venu  augmenter  ce  nom- 
bre; ceux  de  messieurs  Legrand  et 
Thévenaud  ont  été  les  derniers.  Tous 
les  visiteurs  remarquent  avec  étonne- 
ment,  l'écho  qui  se  fait  entendre  dans 
une  des  galeries  à  droite.  11  reproduit 
les  sons  avec  une  netteté  et  une  force 
extraordinaire.  En  se  plaçant  à  l'ex- 
trémité de  celte  galerie,  et  frappant 
avec  une  baguette  sur  le  pan  d'une  re- 
dingote, on  imite  parfaitement  les  dé- 
tonations du  canon. 
La  conslruclion  du   Panlhéou  ou  1 
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plutôt  de  Sainte-Geneviève,  a  coûté 
au  moins  60  ans  de  travaux  et  plus  de 
25  millions  de  dépense. 

l'ame  NOinE  ET  l'habit  blanc. 
Un  meunier  ayant  menacé  son  voi- 
sin de  le  tuer,  on  fit  sur  lui  le  quatrain 
suivant  : 

L'n  meunier  des  bords  de  la  Loire, 
De  son  voisin ,  dit-ou ,  veut  déchirer  le  flanc: 
Avec  un  habit  aussi  blanc 
Peut-on  avoir  l'ame  aussi  noire! 

LA  FORÉT  ViERGE. 

La  seule  forêt  qui  naérite  cette  dé- 
nomination en  Europe,  est  celle  de 
Bialowise,  en  Lithuanie.  Sa  longueur 
est  de  51  milles  et  demi ,  sa  largeur 
de  27;  elle  a  112  milles  de  circonfé- 
rance ,  sa  superficie  est  de  502  milles 
carrés.  Cette  forêt,  peuplée  d'animaux 
féroces,  ressemble  à  celles  d'Améri- 
que, si  bien  décrites  dans  les  romans 
de  Cooper.  On  y  trouve  des  troncs  de 
tilleuls  avec  des  anneaux  qui  prouvent 
une  existence  de  615  années  ;  les 
chênes  attestent  un  âge  de  GOO  ans,  les 
pinsde  500,  les  érables  de  250, 
les  hêtres  de  220,  les  sapins  de  200, 
et  les  bouleaux  de  420.  Un  bouleau  de 
420  années  a  400  pieds  de  hauteur,  et 
un  pin  de  400  ans  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  150  pieds. 

LE   ROI   DES   TRAITRES. 

Jacques  1",  roi  d'Ecosse,  fut  mas- 
sacré la  nuit  dans  son  lit  par  son  oncle 
Gautier,  comte  d'Athol,  qui  voulait 
monter  sur  le  trône.  Mais  ce  traître  re- 
çut à  Edimbourg  le  prix  de  sa  trahison  ; 
car  il  fut  mis  sur  un  pilier,  et  là,  de- 
vant tout  le  monde,  on  lui  mit  sur  la 
tête  une  couronne  de  fer  que  l'on  avait 
fait  rougir  dans  un  grand  feu.  Elle  ne 
portait  pour  inscription  que  ces  mots  : 
«  Le  roi  des  traîtres.  »  Un  astrologue 
avait  dit-on  assuré  à  Gautier  qu'il  se- 
rait couronné  publiquement  dans  une 
grande  assemblée  du  peuple. 
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L  ORPHELIN. 

C'était  pendant  une  nuit  du  mois  de 
janvier,  la  neige  couvrait  la  terre  ;  le 
vent  du  nord  soufflait  avec  violence  et 
faisait  entendre  un  sifflement  prolongé 
en  passant  entre  les  saules  qui  ombra- 
geaient les  tombeaux  d'un  cimetière. 

Georges,  le  garde  du  champ  de  re- 
pos, terminait  sa  ronde  de  nuit,  ac- 
compagné de  son  chien ,  de  son  fidèle 
Dragon  ;  la  lune  en  ce  moment  réflé- 
chissait sa  pâle  lumière  sur  la  partie 
du  terrain  où  se  trouve  la  fosse  com- 
mune. Le  garde  croit  apercevoir  Tom- 
bre  d'un  corps  qui  se  meut;  il  donne  à 
Dragon  le  signal  ordinaire,  aussitôt 
l'animal  aboie  avec  force  et  court  à  la 
découverte  ;  son  maître  le  suit,  et  bien- 
tôt il  le  trouve  caressant  un  jeune  et 
bel  enfant  qui  ,  penché  vers  la 
terre,  semble  essayer  de  la  creuser 
avec  ses  petites  mains  :  c'est  Paul, 
orphelin  depuis  deux  jours,  celui  que 
Dragon  préfère  à  tous  les  autres  en- 
fans  du  village.  —  Que  fais-tu  là,  mon 
ami?  lui  dit  Georges. 

Paul  relève  sa  tête  et  répond  en  es- 
suyant deux  grosses  larmes  qui  cou- 
laient sur  ses  joues  :  —Je  cherche  ma 
mère! 

Le  garde  ému  serre  l'enfant  dans 
ses  bras  et  l'emporte  loin  de  ce  lieu 
de  douleur. 


Durant  quelques  jours  on  eut  soin 
de  veiller  sur  lui  ;  mais  bientôt  Paul 
ne  pleura  plus,  on  crut  que  le  temps 
avait  calmé  sa  peine.  Cependant  un 
mois  après,  au  milieu  d'une  nuit  plus 
froide  encore  que  celle  où  l'orphelin 
avait  été  trouvé  dans  le  cimetière,  le 
garde  entendit  son  chien  pousser  de 
lamentables  cris,  il  accourt,  et  à  la 
lueur  de  sa  lanterne,  il  aperçoit  Dra- 
gon assis  près  d'un  enfant  qui,  age- 
nouillé, presque  nu,  sur  le  bord  de  la 
fosse  commune,  avait  le  front  ap- 
puyé contre  un  somptueux  monument. 
Georges  s'approche  pour  gronder  Paul 
de  s'être  ainsi  levé  la  nuit,  il  le  tou- 
che ,  son  corps  était  glacé. 

L'orphelin  avait  retrouvé  sa  mère. 
Le  lendemain  il  reposa  près  d'elle. 


L  OBÉISSANCE  A  LA  LETTRE. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  sa- 
chent quelle  est  l'aversion  innée  qu'ont 
eu  de  tout  temps  pour  les  culottes  ,les 
montagnards  écossais ,  dont  le  vête- 
ment se  compose  d'une  simple  veste  , 
et  d'un  court  tonnelet  (  espèce  de  ja- 
quette comme  en  portent  les  brasseurs), 
et  enfin  d'une  espèce  de  sandales  re- 
tenues au  dessous  du  genou  par  d'é- 
troites bandelettes. 

Il  y  a  quelques  années,  le  parlement 
s'avisa  pour  la  première  fois  de  trou- 
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ver  ce  costume  contraire  à  la  décence, 
et  aussilùl  l'ut  vote  un  bill  qui  contrai- 
gnit les  Ecossais  à  porter  des  culottes. 
Qu'arriva-i-il?  que  les  Ecossais  se  con- 
formant non  à  l'esprit ,  mais  au  texte 
de  la  lo\,  porlcreni  des  culottes  sur  leurs 
bras,  ou  au  bout  de  leurs  bâtons. 

LES  QUAKERS  DANSEUflS. 

II  existe  à  Cabanon,  à  i^O  milles  de 
New-York',  une  secte  religieuse ,  peu 
nombreuse,  mais  singulière  ;  c'est  celle 
des  Shaking  Quakers  (  Quakers  dan- 
seurs ).  Elle  compte  à  peu-près  100 
hommes  et  quatre-vingts  fenmies;Ieur 
mise  est  d'une  forme  bizarre  et  d'un^ 
couleur  grise  ;  leur  profession  de  foi  a 
pour  base,  ce  verset  de  l'Ecriture  où  il 
est  dit  :  que  David  dansa  devant  l'ar- 
che du  Seigneur  ;  d'où  ils  ont  conclu , 
que  le  culte  devait  se  faire  en  dansant. 
Ils  ne  prêchent  jamais,  mais  chaque 
dimanche  ils  arrivent ,  se  mettent  à  la 
file ,  femmes  d'un  côté ,  hommes  de 
l'autre,  et  commencent  leurs  cérémo- 
nies en  dansant.  C'est  la  vue  la  plus 
grotesque  que  l'on  puisse  imaginer; 
aussi  est-il  difficile  de  ne  pas  éclater  de 
rire,  ce  dont  pourtant  il  faut  se  gar- 
der, si  on  veut  éviter  la  remontrance 
de  l'un  des  anciens.  Ils  ont  soin  de  la 
rendre  la  moins  offensante  possible, 
car  ils  savent  qu'ils  ne  pourraient  sub- 
sister sans  la  visite  des  étrangers,  que 
leur  singularité  attire,  et  qui  leur 
ach(  tent  comme  souvenir  bien  des  ob- 
jets fabriqués  par  eux. 


LE  POISSON  QUI  MARCHE. 

Suivant  M.  Haucock,  médecin  an- 
glais ,  cité  dans  les  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  on  trouve  dans  les  étangs 
et  les  marais  de  la  Guyane,  un  poisson 
delafaniiII('desSi!uroïdesdeCuvier,qui 
présente  de  grandes  singularités.  Voici 
les  plus  remarquables  :  lorsqu'il  voit 
que  l'eau  va  lui  manquer  à  cause  delà 
sécheresse,  il  é.migre  fît  se  transporte 
è  travers  le  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  trou- 
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ve  un  endroit  mieux  pourvu  d'eau. 
Quelquefois  il  emploie  toute  une  nuit 
à  de  semblables  voya^jes.  Ses  mouve- 
raens  sur  la  terre  ressemblent  en  quel- 
que sorte  à  ceux  des  lézards  à  deux 
pâtes;  il  se  porte  d'un  point  à  un  au- 
tre, par  le  moyen  d'un  mouvement 
des  deux  rayons  osseux  de  son  pec- 
toral cl  par  des  mouvemens  de  la 
queue.  Sa  marche  est  presque  aussi 
prompte  que  celle  d'un  homme  qui  va 
au  pas  ordinaire.  La  surface  de  son 
corps  est  presque  toujours  humide,  ce 
qui  facilite  encore  sa  progression  :  si 
on  fessuie,  cette  humidité  reparaît  de 
suite.  Ce  poisson,  que  les  Indiens  nom- 
ment le  Doras  (  voyageur  ) ,  se  con- 
struit un  nid,  où  il  pond  des  œufs  qu'il 
couve  et  garde  soigneusement,  jusqu'à 
ce  qu'ils  éclosent  :  ce  nid  consiste  en 
un  petit  tas  de  feuilles  ou  d'herbe. 
Quand  les  nègres  veulent  prendre  ces 
poissons ,  ils  enfoncent  la  main  dans 
l'eau  près  du  lieu  où  ils  se  tiennent, 
aussitôt  le  mâle  s'alarme  et  se  mon- 
tre pour  protéger  son  nid,  et  il  est 
facilement  saisi  par  le  pêcheur. 

LE  FILS  AUSSI  VIEUX  QUE  SON  PÈRE. 

—  Savez-vous,  demandait-on  à  un 
mauvais  plaisant,  combien  votre  père 
a  d'années? — Non,  dit-il,  mais  je  suis 
sûr  d'en  avoir  autant  que  lui.  J'ai  en 
eflet,  ajouta-t-il,  cinquante-six  ans, 
qui  se  marquent  en  chiffres  romains 
par  les  trois  lettres  capitales  formant 
le  mot  LVI. 

LOGOGRIPUK. 
Si  tu  n'es  pas  un  aigle ,  un  Homère,  un  Pindare, 
Ne  va  point,  dans  ton  vol,  t'élevcr  jusqu'à  moi: 
Yole  plus  bas  et  souviens-toi 
De  la  chute  du  jeune  Icare.        [métal  ; 
Dans  mes  deus  derniers  pieds  l'on  découvre  un 
Mes  ciiu]  pieds  renversés,  je  deviens  le  cheval 
De  l'illiistre  héros  d'une  histoire  espagnole, 

Kt  ne  figurerais  pas  mal 
Dans  un  parterre  ou  dans  une  boussole, 
Si  de  cet  animal  on  arrachait  le  cœur. 

Pour  en  finir,  enlève,  cher  lecteur, 
A  ce  cheval  sans  cn>ur  et  la  queue  et  la  tête, 
Il  ne  reste  au'ua  os  do  cette  pauvre  bêtn. 
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LE   FLANEUR   ET   LE   BADAUD. 

II  ne  faut  point  confondre  le  flâneur 
avec  le  badaud. 

Le  flâneur  rassemble  dans  sa  per- 
sonne un  mélange  de  bonne  paresse 
«et  de  volupté  délicate,  saupoudré  d'une 
dose  d'esprit.  Le  badaud ,  au  contrai- 
re, est  un  imbécile  irès-affairé,  pour 
qui  tout  lieu  commun  est  une  sur- 
prise. 

L'un  jouit  de  vivre,  et  se  laisse  aller 
nonchalamment  à  l'escarpolette  de  la 
circonstance  qui  berce  ses  pensées, 
l'autre  court  à  la  hâte  partout,  et  re- 
garde chaque  objet  avec  une  stupidité 
matérielle. 

L'extase  est  familière  à  celui-ci  ;  le 
sourire  est  toujours  sur  les  lèvres  de 
celui-là . 

Le  badaud ,  c'est  celui  qui  se  tient  à 
distance,  une  heure  s'il  le  faut,  pour 
voir  un  cheval  abattu  sous  les  bran- 
cards d'une  lourde  charette.  Son  front 
est  plissé  ,  ses  mâchoires  jouent  :  il 
se  tient  en  dehors  de  la  foule  ;  mais  il 
se  trouve,  en  imagination,  à  la  place 
de  la  bête.  Il  fait  d'inouïs  efforts  sous 
le  poids  qui  écrase  le  cheval;  il  sue 
des  coups  de  fouet  du  charretier  ;  il 
soulève  au  besoin  la  charrette  avec  ses 
muscles  qui  sont  en  révolution.  Vous  le 
croyez  impassible,  parce  qu'il  ne  bou- 
ge pas  ;  mais  un  long  soupir  d'allé- 
gement se  dégage  de  sa  poitrine  quand 
la  rosse  à  ressaisi  l'équilibre  avec  ses 
quatre  pieds  ferrés.  Dès  que  le  cheval 
marche  le  badaud  s'en  va. 

Le  flâneur,  au  contraire,  conseille 
et  aide.  Le  flâneur  est  de  bon  secours, 
et  promène  à  la  ronde  ses  consulta- 
tions gratuites.  Au  besoin,  on  peut  lui 
demander  l'emplacement  d'une  rue, 
la  demeure  d'un  marchand.  Le  flâ- 
neur sait  tout  :  le  badaud  ne  sait 
rien.j 

Dans  la  foule  le  badaud  a  les  mains 
devant  sa  poitrine  et  tourne  ses  pou- 
ces l'un  autour  de  l'autre,  en  écoulant, 
|)04che  béante,  les  démoustrateurs  des 
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merveilles  qui  viennent  par  les  messa- 
geries Touchai  d,  de  Lilliput  ou  du 
Kamschackta.  Le  flâneur  a  toujours 
les  mains  dans  ses  poches. 

Le  flâneur  a  regardé  plus  tôt  les  deux 
cents  gravures  d'un  étalage  que  le  ba- 
daud n'a  vérifié  celle  devant  laquelle  il 
semble  avoir  pris  racine.  On  dirait 
qu'il  l'étudié  pour  la  contrefaire  ;  la 
centième  fois  qu'il  la  regarde,  il  la  re- 
garde avec  le  même  et  éternel  sang- 
froid. 

Généralement  le  badaud  ne  sait  pas 
rire,  et  le  flâneur  a  la  figure  sana 
cesse  épanouie. 

11  peut  sortir  une  épigramme  de  la 
bouche  du  flâneur;  il  ne  peut  sortir 
qu'une  sottise  de  la  bouche  du  ba- 
daud. 

Le  flâneur  peut  être  à  toute  force  un 
voleur,  en  tout  cas,  le  badaud  ne 
peut  être  qu'un  volé. 

Par  contre,  le  badaud  est  plus  hu- 
main que  le  flâneur. 

Si  un  épileptique  de  contrebande 
crache  de  l'écume  de  savon  par  les 
gencives  en  faisant  le  saut  de  carpe 
sur  les  trottoirs,  le  badaud,  qui  ou- 
blie sa  montre,  va  chercher  un  verre 
d'eau  chez  le  cabaretier  du  coin.  Le 
flâneur  regarde  autour  de  lui  pour  se 
demander  où  sont  les  sergens  de  ville. 
Le  badaud  est  exact  à  l'heure  de  son 
dîner,  fidèle  à  ses  habitudes,  rangé 
comme  une  demoiselle  honnête. 

Le  flâneur  est  le  désordre  même.  II 
dîne  chez  le  badaud ,  se  moque  de  lui 
et  lui  conte  en  manière  d'écot  les  facé- 
ties que  son  Iiôte  prend  pour  argent 
comptant. 

L'étude  physiologique  du  badaud 
m'ayant  démontré  que  l'on  avait  tort 
de  le  confondre  avec  le  flâneur,  je 
compte  bien  qu'on  profitera  de  mes 
remarques  pour  la  prochaine  édition 
du  Dictionnaire  de  l'Académie,  qui  est 
le  plus  mauvais  de  tous,  après  celui  de 
M.  de  Waillv. 
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LES  NOunniCEs  des  oirs. 
Rien  n'égale  la  misère  des  femmcschez 
certaines  peuplades  du  nord  de  l'Amé- 
rique. Elles  sont  ehargées  des  travaux 
Jes  plus  pénibles,  vendues,  échanj^ëes 
ou  abandonnées  au  milieu  des  déserts, 
des  l'orèts  ou  des  neijyes,  sans  que  per- 
sonne se  mette  en  peine  de  ce  qu'elles 
deviendront.  Au  premier  sij^ne  de  leur 
mari  ou  plutôt  de  leur  bourreau ,  elles 
doivent  obéir.  La  moindre  observa- 
tion ,  la  plus  légère  résistance,  seraient 
punies  de  chàlimens  cruels  et  souvenî 
même  de  la  mort.  Quelquefois  on  les 
force  de  donner  leur  sein  à  de  jeunes 
animaux  à  la  place  des  enCans  qu'elles 
ont  perdus  ;  ainsi,  lorsque  les  hommes 
prennent  des  ours  trop  jeunes  pour 
être  mangés ,  c'est  par  leurs  femmes 
qu'ils  les  font  allaiter  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  la  grosseur  convenable. 
Ils  prétendent  que  la  chair  en  devient 
plus  blanche  et  beaucoup  plus  déli- 
cate. 


DAVID   ET  LE   CARDINAL  CAPRARA. 

La  répugnance  du  célèbre  David  à 
représenter  ses  personnages  avec  des 
vèiemens  modernes  est  assez  connue  ; 
on  pourrait  même  dire  que  cette  ré- 
pugnance s'étendait  à  toute  espèce  de 
vêtement.  Elle  fut  cause  d'une  grave 
discussion  dont  voici  la  plaisante  ori- 
gine. Dans  son  beau  tableau  du  cou- 
ronnement, David  représenta  le  car- 
dinal Caprara,  l'un  des  assistans  du 
pape ,  sans  sa  perruque  et  avec  sa  tête 
chauve.  Le  cardinal,  peu  sensible  à  cet 
avantage,  ne  s'aperçut  que  de  ce  qui 
lui  manquait ,  et  il  pria  David  de  vou- 
loir bien  lui  rendre  sa  perruque  ;  ce- 
lui-ci protesta  que  jamais  il  n'avilirait 
ses  pinceaux  jusqu'à  la  peindre.  Ce 
fut  inutilement  que  Son  Eminence  en 
demanda  la  restitution.  Elle  s'adressa 
même  au  prince  de  Talleyrand,  alors 
ministre  des  r<'l;iiions  étrangères,  et 
l'affaire  fut  traitée  diplomatiquement. 
Le  cardinal  mettait  d'autant  plus  de 
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chaleur  dans  cette  discussion ,  que  ja- 
mais pape  n'ayant  porté  perruque,  en 
renonçant  à  la  sienne,  il  aurait  pu  an- 
noncer quelques  prétentions  à  la  tia- 
re, dans  le  cas  où  le  saint  siège  serait 
devenu  vacant.  David  ne  céda  point , 
disant  que  Son  Eminence  devait  s'esti- 
mer heureuse  de  ce.  qu'il  ne  lui  avait 
ôté  que  sa  perruque,  et  le  portrait 
resta  tel  qu'il  était  dans  le  tableau. 

IN   DÉNOUEMENT   TRAGIQUE. 

Il  y  a  quelques  années,  une  troupe 
de  comédiens  ambulans  passa  par  Ca- 
yenne,  capitale  de  la  Guyane  fran- 
çaise, et  comme  il  n'y  avait  point  de  salle 
pour  les  recevoir  ils  se  contentèrent 
d'une  grange  dans  laquelle  ilsjouèrent 
Othello.  Une  sentinelle  était  placée  à  la 
porte  pour  contenir  les  curieux  :  déjà 
la  pièce  touchait  à  sa  fin  quand  au 
moment  le  plus  pathétique,  au  mo- 
ment où  le  Maure  se  jette  sur  Desdé- 
mona ,  la  sentinelle  ajuste  l'amant  fu- 
rieux et  l'étend  sans  vie  aux  pieds  de 
la  Vénitienne,  en  disant:  «Jamais  un 
nègre  ne  tuera  une  femme  blanche  en 
ma  présence,  si  je  puis  l'empêcher.  > 

Voilà  certes  de  quoi  encourager  l'art 
dramatique  dans  les  contrées  sauvages! 
Faites-vous  donc  artistes  ! 

LE  DOUBLE  ACROSTICHE. 

Un  particulier  avait  érigé  dans  son 
jardin  une  belle  pyramide,  sur  laquelle 
il  fit  inscrire  ces  vers  : 

A  mice,  quœsieris  eu  I 

M  onumentum  hoc  dicatu      R 

0  culos  seu  figas  cœl  O 
R  emittas  seu  in  terra           M 

1  nvenies  ibi  occult  A 
Ces  vers  signifient  :  «  Ami,  veux  tu 

savo'u'  à  qui  ce  monument  à  été  dédié? 
lève  les  yeux  au  ciel ,  ou  abaisse  les 
vers  la  terre,  tu  devineras  ce  mystère.  > 
En  effet,  si  on  lit  de  haut  en  bas  les 
lettres  initiales,  ou  de  bas  en  haut  les 
finales  on  trouve  pour  réponse,  le  mot 
AMORi ,  à  l'Amour. 
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LE  TIGRE. 

Le  paon  des  quadrupèdes.  —  L'em- 
buscade.— La  jeune  fille  et  le  viandarin. 
— Audace  des  Sigériens.  —  Utilité  d'un 
parasol. — La  trompette  libératrice. — 
La  force  musculaire Petite  descrip- 
tion.— Amour  maternel  et  férocité. 

Si  la  beauté  seule  donnait  la  supé- 
riorité, le  Tigre,  que  les  anciens  con- 
sidéraient comme  le  paon  des  quadru- 
pèdes, jouirait  incontestablement  du 
premier  rang.  Mais  cette  beauté  si 
connue  fait  son  seul  mérite.  On  a  dit  en 
effet  avec  beaucoup  de  raison  qu'il 
n'avait  aucune  des  bonnes  qualités  du 
lion  et  qu'il  en  avait  toutes  les  mau- 
vaises. Il  est  cruel  sans  justice,  c'est- 
à-dire  sans  nécessité.  Il  dévore  jus- 
qu'à ses  propres  enfans,  et  ose  quel- 
quefois braver  le  roi  des  animaux. 
Lorsqu'il  vient  de  déchirer  le  corps  de 
sa  victime ,  c'est  pour  y  plonger  la 
tête  et  pour  sucer  à  longs  traits  le 


sang  dont  il  vient  d'ouvrir  la  source , 
qui  tarit  toujours  avant  que  sa  soif  ne 
s'éteigne. 

Le  Tigre,  pour  s'assurer  de  sa  proie, 
se  cache  à  tous  les  regards  et  s'élance 
d'un  bond  prodigieux  sur  sa  victime, 
en  poussant  des  rugissemens  affreux. 
On  prétend  que  s'il  manque  son  coup, 
ou  qu'il  rencontre  quelque  obstacle 
inattendu,  il  se  retire  sans  faire  un 
nouvel  essai.  Il  semble  préférer  la 
chair  de  l'homme  à  toute  autre;  mais 
il  s'expose  rarement  à  une  attaque  de 
vive  force,  s'il  n'est  pas  sûr  de  triom- 
pher. Il  arrive  pourtant  qu'il  rencon- 
tre une  résistance  désespérée,  et  alors 
il  se  montre  plus  terrible  encore. 

C'est  un  de  ces  affreux  combats  que 
représente  notre  vignette.  Une  jeune 
fille  ayant  été  surprise  par  un  tigre 
allait  périr,  lorsqu'un  mandarin  s'é- 
lança sur  le  monstre  et  engagea  avec 
lui  une  de  ces  luttes  que  la  mort  de 
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l'an  ou  de  l'autre  pouvait  seule  termi- 
ner. Enfin,  apiès  avoir  n-çu  plusieurs 
blessuios,  le  brave  Ciiinois  saisit  le  Ti- 
gre par  la  langue  et  l'ëgorgea  avec  son 
poignard. 

Ce  combat  nous  rappelle  une  dan- 
gereuse manière  de  chasser  le  Tigre, 
fort  en  usage  chez  les  Sigériens. 
IV'ayanl  d'autres  armes  que  des  flèches 
et  un  n)orceau  de  peau  d'éléphant  ou 
de  bufle,  dont  ils  enveloppent  leur 
bras  gauche,  ils  se  réunissent  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  et  vont  a  la 
recherche  du  Tigre.  Dès  qu'ils  l'ont 
découvert,  deux  d'entre  eux  lui  lan- 
cent leurs  flèches,  qui  rarement  le 
manquent.  L'animal  blessé  s'élance,  et 
au  moment  oii  il  entr'ouvre  ses  terri- 
bles mâchoires,  un  chasseur  lui  enfon- 
ce le  bras  gauche  dans  la  guf  ule,  et 
de  l'autre  il  le  frappe  de  sa  flèche  à  la 
poitrine.  Ses  trois  camarades  accou- 
rent aussitôt  et  attaquant  à  la  fois  leur 
ennemi  ils  le  renversent  et  le  tuent. 

Ici  c'est  rau<lace  et  le  courage  qui 
triomphent  de  la  force  puissante  du 
l'igre,  mais  parfois  la  pi-esence  d'es- 
prit obtient  sans  danger  le  même  suc- 
cès. 

Ainsi  on  raconte  qu'une  compagnie, 
assise  à  l'ombre  sur  les  bords  d'une 
rivière  dans  le  Bengale,  fut  terrifiée 
par  l'apparition  d'un  Tigre  énorme, 
mais  une  dame  ayant  brusquement 
ouvert  son  parasol  sous  le  nez  de  l'ani- 
mal; celui-ci  prit  aussitôt  la  fuite,  ef- 
frayé par  la  vue  de  cet  objet  extraor- 
dinaire. 

On  assure  aussi  que,  pendant  la  der- 
nière guerre  de  la  Russie  contre  la 
Perse,  un  trompette  ayant  été  attaqué 
par  un  Tigre,  ne  dut  son  salut  qu'à 
l'idée  qu'il  eut  de  sonner  de  son  ins- 
trument. L'animal,  étonné  de  ce  bruit 
qui  lui  était  étranger,  quitta  sa  proie 
et  disparut. 

Malheureusement  la  fortune  s'est  ra- 
rement montrée  aussi  favorable  envers 
)es  perftoqnes  asytillies  p:u'  le  T'gre  ; 
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car  il  'est  le  plus  souvent  très-difficile 
de  pouvoir  lui  résister,  sa  force  mus- 
culaire étant  vraiment  étonnante.  On 
l'a  vu  saisir  un  cheval  on  un  buffle,  et 
porter  leur  cadavre  sur  ses  épaules 
avec  tant  de  légèreté ,  que  la  vitesse  de 
sa  course  en  paraissait  à  peine  ralentie. 

Il  est  vrai  qu'il  est  plus  grand  que  le 
lion,  et  surtout  plus  long;  ses  jambes 
sont  courtes  et  ses  muscles  fortement 
attachés.  Son  aspect  est  d'ailleurs  plein 
de  beauté;  sa  peau  d'un  fauve  très-vif 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
blanche  à  la  gorge  ainsi  qu'au  ventre, 
est  symétriquement  marquée  de  lon- 
gues bandes  qui  commencent  sur  le 
dos  et  finissent  sous  le  ventre. 

La  femelle  produit  quatre  ou  cinq 
petits  par  chaque  portée;  si  on  les  lui 
enlève,  elle  poursuit  les  ravisseurs 
avec  une  rage  inconcevable.  Ceux-ci 
sont  obligés,  pour  ralentir  sa  marche, 
(le déposer  à  terre  un  des  petits;  elle 
s'arrête  alors,  le  ramassse  avec  sa 
gueule  et  le  porte  sous  l'abri  le  plus 
voisin  ;  mais  elle  revient  aussitôt  sur 
ses  pas,  renouvelle  ses  poursuites 
même  jusqu'aux  portes  des  villes  et  des 
villages,  et  lorsqu'elle  a  perdu  toute 
espérance  de  recouvrer  sa  progéni- 
ture ,  elle  exprime  son  désespoir  par 
les  plus  affreux  hurlemens. 

Malgré  sa  férocité  habituelle,  le  Ti- 
gre peut  cependant  s'apprivoiser,  et 
on  en  a  de  nombreux  exemple  :  mais 
dans  l'état  de  captivité  il  ne  peut  par- 
venir à  toute  sa  croissance. 

Cet  animal  habite  l'Inde,  l'Arabie, 
l'Asie  orientale  et  quelques  parties  de 
l'Afrique.  Sa  fourrure  est  très-estimée 
dans  l'Orient,  et  surtout  en  Chine,  où 
on  l'emploie  à  faire  des  lapis  et  à 
couvrir  les  chaises  des  mandarins  mi- 
litaires. 

I.K  DOCTEUR  PRIS  PAR  LE  NEZ. 

Un  docteur-médecin  de  la  faculté 
de  Paris,  dans  une  thèse  sur  les  effets 
du  labac,  argumentait  de  toutes  ses 
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forces  contre  l'usage  de  celte  plante. 
L'élève,  embarrassé  par  une  de  ses  ques- 
tions, s'apercevant  que  son  maître  tout 
en  ^discutant  prenait  lui-raénie  beau- 
coup de  tabac,  lui  dit: — Monsieur, 
voudriez-vous  bien  mettre  votre  nez 
d'accord  avec  votre  bouche. 

Cette  bouffonnerie  excita  une  grande 
hilarité  dans  la  salle,  et,  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  répondant,  elle  fit  perdre 
de  vue  le  point  en  question. 

LA   FÊTE   DES   LANTERNES. 

Le  peuple  Chinois  qui  célèbre  cette 
fête  croit  qu'elle  l'ut  établie  après  la  fon- 
dation de  la  monarchie  par  un  manda- 
rin, qui,  ayant  perdu*^sa  fille,  se  mit 
à  la  chercher  sur  le  bord  d'une  rivière 
avec  des  flambeaux  et  des  lanternes 
que  portaient  une  multitude  d'habitans 
dont  ils'étail  fait  aimer.  Mais  les  lettrés 
prétendent  que  l'empereur  Kyé,  se  plai- 
gnant de  la  division  des  jours  et  des 
nuits,  qui  rend  une  partie  de  la  vie  inu- 
tile aux  plaisirs,  fit  construire  un  pa- 
lais n'ayant  pas  une  seule  fenêtre,  et 
que,  pour  y  répandre  la  lumière,  il  y 
établit  une  illumination  continuelle  de 
flambeaux  et  de  lanternes.  La  fête  des 
lanternes  se  célèbre  le  quinzième  jour 
de  la  première  lune.  Alors  toute  la 
Chine  est  illuminée  tant  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  Les  côtes  de 
la  mer,  les  bords  des  rivières  sont  or- 
nés de  lanternes  peintes  de  toutes  sortes 
de  couleurs,  et  de  différentes  formes. 
Partout  on  donne  des  spectacles  au 
peuple,  des  feux  d'artifice  et  toutes 
sortes  de  divertissemens  ;  chaque  chef 
de  famille  écrit  en  gros  caractères,  sur 
une  feuille  de  papier  rouge,  ou  sur  une 
tablette  vernie  ,  les  mots  suivons  : 
Tyen-ti  san-hyay  van-lin  cliin-tsay, 
c'est-à-djre  :  «  au  vrai  gouverneur  du 
ciel,  do  Ta  terre,  des  trois  limites  et  des 
dix  mille  intelligences.  >  Cftle  inscrip- 
tion est  aussi  placée  sur  une  table  devant 
laquelle  on  met  du  blé,  du  pain,  de 
\^  ymûit  et  quelaue»  autres  o|ïfandes 
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de  cette  nature  ;  ensuite'on  se  prosterne 
h  terre,  et  l'on  offre  à  la  divinité  de 
petits  bâtons  parfumés. 


NAPOLEON  ET  L  INSTITUT. 

Après  la  conquête  de  l'Autriche  en 
i80î),  pendant  que  Napoléon  était  en- 
core à  Schœnbrunn,  l'Institut  lui  fit 
présenter  quatre  inscriptions  latines 
qui  devaient  être  placées  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel.  Nous  lirons 
grâce  à  nos  lecteurs  du  latin  de  l'Ins- 
titut, mais  nous  allons  transcrire  la 
note  curieuse  que  Napoléon  adressa 
aussitôt  aux  académiciens. 

c  L'Institut  propose  do  donner  à 
l'empereur  le  titre  de  (lermanicus  et 
d'Auguste;  Auguste  n'a  eu  que  la  ba- 
taille d'Actium,  et  Germanicus  a  pu 
intéresser  les  Romains  par  ses  mal- 
heurs, mais  il  n'a  illustré  sa  vie  que  par 
des  souvenirs  très-médiocres. 

>  On  ne  voit  rien  dans  les  souvenirs 
des  empereurs  romains,  que  l'on  puisse 
envier. 

>  Un  des  plus  grands  soins  de  l'Ins- 
titut et  des  hommes  de  lettres  doit  être 
de  s'attacher  à  mettre  une  grande  dif- 
férence entre  eux  (  les  empereurs  ro- 
mains ),  et  les  fastes  de  notre  histoire. 

»  Quel  horrible  souvenir  pour  les 
générations,  que  celui  de  Tibère,  de 
Caligula ,  de  Néron ,  de  Domilien  et  de 
tous  ces  princes  qui  régnèrent  sans  lois 
légitimes,  sans  transmission  d'iiérédité, 
et  qui,  par  des  raisons  inutile-s  à  définir, 
commirent  tant  de  crimes,  et  firent  pe- 
ser tant  de  maux  sur  Home...  (  et  qui 
pourtant  portaient  le  titre  d'Au- 
guste! ) 

»  Le  seul  homme  (  il  n'était  pas  em- 
pereur), qui  s'est  ilUistré  par  son  ca- 
ractère et  de  grandes  actions,  c'est  Cé- 
sar. S'il  était  un  plusbeiu  titre  que  ce- 
lui d'empereur  des  Français ,  ce  serait 
celui  de  César  que  l'empereur  pourrait 
désirer.  Mais  tant  de  petits  princes  ont 
tellement  déshonoré  ce  titre,  <{u'il  n'est 
plus  pos'.ihie  fie  In  rappioi  lier  de  h 
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mémoire  du  ^rand  Cësar,  mais  de  celle 
de  ces  princes  allemands,  aussi  faibles 
qu'ignorans,  dont  aucun  d'eux  n'a 
laissé  de  souvenirs  parmi  les  hommes. 

»  Le  titre  de  l'empereur  est  celui 
d'empereur  des  Français.  Il  ne  veut 
donc  aucune  assimilation  :  ni  le  titre 
d'Auguste,  ni  celui  de  Germanicus , 
pas  même  celui  de  César. 

»  ^uant  à  la  langue  dans  laquelle  les 
inscriptions  doivent  être  rédigées,  c'est 
la  langue  française.  Les  Romains  se 
servirent  quelquefois  de  la  langue 
grecque  dans  leurs  inscriptions  :  mais 
c'était  un  reste  de  l'influence  des  Grecs 
sur  les  sciences  et  sur  les  arts  à  Rome. 

»  La  langue  française  est  la  plus 
cultivée  des  langues  modernes  ;  elle  est 
définie  et  plus  répandue  que  les  lan- 
gues mortes.  On  ne  veut  donc  point 
d'autre  langue  pour  les  inscriptions 
que  la  langue  française.  » 

On  voit  que  ce  n'est  point  la  faute 
de  l'empereur ,  si  messieurs  de  l'Ins- 
titut, de  classiques  grecs  ou  latins,  ne 
sont  point  devenus  tout  bonnement  des 
savans  en  français. 

HABITUDES  SINGULIÈRES  DE  QUELQUES 
COMPOSITEURS. 

Le  piano  dam  la  ■prai7-ie. —  La  cham- 
bre noire.  —  Le  génie  à  la  minute. — 
L'enivrement  du  tumulte.  —  Verdure  et 
gaieté.  —  La  fenune  et  le  chat.  —  Le  lit 
et  les  classiques. —La  bague  inspiratrice. 

Gluck ,  pour  s'échauffer  l'imagina- 
tion ,  avait  coutume  de  se  placer  au 
milieu  d'une  belle  prairie.  Ce  fut  dans 
cette  situation  qu'avec  un  piano  devant 
lui,  et  une  bouteille  de  Champagne  sous 
la  main,  il  écrivit  ses  deux  Iphigénie , 
son  Orphée  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges si  dignes  d'admiration. 

Sarti,  au  contraire,  voulait  une 
vaste  chambre  à  peine  éclairée  par 
une  lampe  suspendue  au  plafond.  Là 
seulement,  durant  les  heures  les  plus 
silencieuses  de  la  nuit  il  réussissait  à 
s'inspirer  d'idées  musicales.' 
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Mozart ,  ne  composait  jamais  avec 
plus  de  succès  que  lorsqu'il  sentait  la 
nécessité  de  le  faire,  et  l'heure  de  la 
représentation  arriver.  Celte  nécessité 
était  pour  lui  le  plus  puissant  aiguil- 
lon. _ 

Cimarosa  se  plaisait  au  milieu  du 
tumulte  et  du  bruit;  il  aimait  à  être 
entouré  de  ses  amis  quand  il  travaillait. 
Souvent,  il  lui  arriva  d'écrire  dans  l'es- 
pace d'une  seule  nuit  les  motifs  de  huit 
à  dix  airs  charmans  ,  qu'il  finissait  en 
suite  en  présence  de  ceux  qui  venaient  le 
visiter. 

Il  fallait  à  Grétry ,  pour  l'inspirer 
puissamment,  la  gaieté  de  ses  amis,  ou 
la  vue  enchanteresse  des  bosquets  de 
l'Hermitage. 

Sacchini  ne  pouvait  écrire  un  passage 
si  sa  femme  n'était  pas  à  ses  côtés ,  et 
si  son  chat,  dont  il  raffolait,  ne  gam- 
badait pas  autour  de  lui. 

Paesiello  composait  dans  son  lit. 
C'est  entre  ses  draps  qu'il  a  écrit  tant 
de  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  facilité. 

Zingarelli  dictait  sa  musique  après 
avoir  lu  un  passage  des  pères  de  l'égli- 
se, ou  de  quelque  classique  latin. 

Haydn,  solitaire  et  sombre  comme 
Newton ,  après  avoir  mis  à  son  doigt 
la  bague  que  lui  avait  envoyée  Frédéric 
II ,  et  qu'il  disait  lui  être  nécessaire 
pour  exciter  son  imagination,  se  pla- 
çait à  son  piano ,  et  au  bout  de  quel- 
ques minutes  prenait  son  essor  dans  les 
chœurs  des  anges.  Complètement  livré 
à  lui  même,  pendant  son  séjour  à  Ei- 
senstad,  résidencedu  prince  Esterhasy, 
et  libre  des  soins  du  monde ,  il  répé- 
tait souvent  que  composer  était  pour 
lui  le  bonheur  suprême. 

LE  RÉBUS  DE  CHARLES  VII. 

Ce  monarque,  étant  encore  dauphin 
et  allant  à  la  guerre,  fit  peindre  sur 
son  enseigne  un  K,  un  cygne  et  un  L, 
en  l'honneur  d'une  demoiselle  qu'il  ai- 
mait et  dont  le  nom  était  Cassignelle. 
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LA   PERTE   DU   RHONE. 

Le  fleuve  'du  Rhône  (Rhodanus), 
qui  prend  naissance  dans  la  Suisse, 
vers  l'extrémité  orientale  du  canton 
du  Valais,  au  glacier  de  son  nom ,  s'é- 
tend dans  une  longueur  de  192  lieues. 
Il  est  extrêmement  rapide,  surtout 
dans  sa  partie  supérieure.  Sa  pente 
moyenne  est  d'un  pied  pour  487  pieds 
de  distance.  Il  forme  une  multitude 
d'îles  plus  ou  moins  vastes,  et  la  grande 
quantité  de  sable  qu'il  charrie  encom- 
bre de  plus  en  plus  son  lit  vers  son 
embouchure.  Il  y  a  quelques  années 
seulement  qu'il  ne  devenait  flottable 
qu'à  Arlod,  vers  le  confluent  de  la 
Valserine,  mais  le  flottage  commence 
plus  haut  depuis  qu'on  a  coupé  et  rem- 
placé par  un  canal  le  rocher  remar- 
quable qui,  vers  Belle-Garde,  causait 
ce  qu'on  appelait  la  perte  du  Rhône. 
L'eau  se  précipitait  avec  fracas  sous  ce 
rocher,  et  disparaissait  sur  un  espace 
d'environ  GO  mètres,  excepté  dans  les 
hautes  crues,  où  elle  surmontait  cette 
voûte  naturelle. 

A  une  lieue  et  demie  au-dessus  de 
ce  point ,  à  l'endroit  qui  a  reçu  le  nom 
de  Malpertuis ,  le  fleuve  entre  tout  à 
coup  dans  un  goulet  de  G  à  7  mètres 
de  large,  forme  plusieurs  petites  cata- 
ractes, et  se  perd  ensuite  presque  en- 
tièrement dans  les  abîmes,  en  ne  lais- 
sant paraître  qu'un  courant  de  5  pieds 
de  lurge.  BientOl  après  il  devient  navi- 
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Seyssel.  Ce  qu'on  appelle  le  Saut  du 
Rhône,  près  de  Saint-Sorlin,  à  3  lieues 
au-dessus  du  confluent  de  l'Ain,  n'est 
qu'un  rapide  qui  n'interrompt  pas  la 
navigation,  mais  qui  la  rend  fort  dan- 
gereuse. 

Le  phénomène  qu'offre  ces  pertes 
peut  s'expliquer  de  la  manière  sui- 
vante. Un  fleuve  rencontre  dans  son 
cours  un  banc  de  rochers  solides  qui 
barrent  son  lit  ;  sous  ses  rochers  s'éten- 
dent des  substances  plus  molles,  les 
eaux  en  rongeant  ces  dernières,  se 
fraient  un  chemin  souterrain  plus  ou 
moins  long  à  travers  des  couches 
moins  résistantes  ;  puis  enfin  elles  se 
remontrent  dès  que  la  couche  rocheuse 
n'existe  plus. 

On  voit  un  assez  grand  nombre  de 
ces  pertes  en  France  et  dans  plusieurs 
autres  contrées.  La  Guadiana,  en  Es- 
pagne, disparaît  également  au  milieu 
des  terrains  sablonneux  et  maréca- 
geux, puis  reparaît  au  bout  de  quel- 
que temps  plus  abondante,  et  pousse 
de  gros  jets  d'eau  bouillante,  qu'on 
nomme  les  Yeux  de  la  Guadiana.  En 
1752  les  habitans  de  Passo  del  Norte 
virent  tout  à  coup  la  grande  rivière  le 
Rio  del  Norte  sécher  dans  un  espace 
de  50  lieues.  Toute  la  masse  liquide 
s'était  précipitée  dans  une  crevasse 
nouvellement  formée,  et  ne  ressortit 
de  terre  que  près  du  Préside  de  Saint- 
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Éléazar.  Au  bout  de  quelques  semai- 
nes la  perle  cessa  et  le  lleuve  ropril 
sou  ancien  cours. 


LES   SLMSTKES. 

On  a  appelé  de  ce  nom  certains  hé- 
rétiques dont  parle  le  concile  de  Gon- 
stantinople,  sous  le  titre  de  novateurs 
sabbatiens  (Can.7).  Ils  avaient  pris 
une  telle  aversion  pour  la  main  droite, 
qu'ils  ne  voulaient  rien  donner  ou  re- 
cevoir de  cette  main.  La  gauche  sans 
doute,  comme  plus  près  du  cœur,  avait 
toute  préférence. 

LE   PIC   ADAM. 

Un  des  plus  célèbres  pics  du  monde 
est  le  pic  Adam ,  dans  l'ile  de  Ceyian 
aux  Indes  Orientales.  Il  a  été  célèbre 
dans  les  mythologies  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  siècles;  chez  les 
païens,  les  chrétiens,  les  Musulmans 
et  les  Hindoux  qui  le  considèrentcomme 
un  pic  sacré.  Un  Anglais,  M.  Marshall, 
qui  a  été  le  premier  à  y  monter ,  nous 
en  a  donné  une  description.  H  nous  ap- 
prend que  la  hauteur  du  sommet  est 
de  6,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ;  que  le  pic  ou  cône  est  de 
granit,  dont  la  base  repose  sur  une 
haute  montagne  qui  appartient  à  la 
chaîne  qui  forme  le  rempart  du  haut 
pays. 

Les  buddhistes  ou  sectateurs  de 
Buddha,  qui  sont  très- nombreux  à 
Ceyian,  croient  généralement  qu'une 
excavation  qu'on  trouve  à  un  chemin 
de  la  hauteur  du  pic  est  l'empreinte  du 
pied  de  cette  divinité  lorsqu'elle  partit 
de  cette  île.  ^lais  les  Arabes,  qui  ont 
l'réquenté  cette  île  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  ont  été,  à  ce  qui  paraît,  les 
premiers  (|ui  ont  changé  le  nom  du  hé- 
ros et  ont  attiibué  cette  manjue  à 
Adam,  le  père  du  genre  humain;  et, 
depuis  cette  époque,  il  est  devenu  un 
endroitsacré,  où  les  Hindoux  et  les  Ma- 
hométans  se  rendent  en  pèlerinage. 
On  a  construit  un  petit  temple  en  l'hun- 
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neur  du  dieu  Vishnou  sur  le  rocher  où 
l'on  suppose  que  se  trouve  la  trace  du 
pied ,  et  où  les  pèlerins  viennent  faire 
leurs  offi  andes,  que  des  prêtres  bud- 
dhistes ont  le  soin  de  recueillir. 

l'incendiaire  dépisté. 

On  sait  qu'autrefois  en  certainspays, 
on  découvrait,  à  l'aide  de  chiens,  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quel- 
que crime  :  cette  coutume  vient  d'être 
renouvelée  avec  le  plus  grand  succès 
dans  le  comté  d'Oxford. 

Dernièrement ,  le  l'eu  ayant  éclaté 
dans  une  ferme  du/duc de  Malberoughj 
l'mtendant  accourut  un  des  premiers 
sur  les  lieux,  accompagné  d'un  superbe 
limier.  Là,  il  aperçut  les  traces  toutes 
fraîches  qu'avait  faites  un  homme  eu 
s'éloignam  ,  et  aussitôt  il  excita  son 
chien  à  suivre  leur  direction.  L'animal 
ne  fut  pas  plutôt  mis  sur  ces  traces, 
qu'il  parcourut  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  nombreux  zig-zag  qu'a- 
vait décrits  le  fugitif,  afin  sans  doute 
de  détournei"  les  soupçons.  On  arriva 
ainsi  à  une  chaumière;  la  porte  était 
ouverte,  mais  on  n'y  trouva  personne. 
Alors  l'infatigable  chien  s'élança  de 
nouveau,  dirigea  sa  course  vers  le  lieu 
de  l'incendie,  et,  devenant]plus  inquiet 
à  mesure  qu'il  approchait,  il  se  jeta 
bientôt  sur  un  individu  (jui  paraissait 
l'un  des  plus  eu)pressés  à  arrêter  les 
progrès  de  l'incendie.  L'intendant  in- 
sista pour  qu'il  fût  arrêté;  et  les  aveux 
du  coupable  ne  tardèrent  pas  à  justi- 
fier ces  soupçons,  fondés  sur  l'intelli- 
gente conduite  du  chien  révélateur. 

ÉPI TAPUE  DE  ClIÉMER. 

Armand  Goid'fé,  qui  n'aimait  j^as 
Marie  Joseph  Chénier,  lui  appliqua 
cette  épitaplie  enjeux  de  mots: 
J'iii  Tait  des  pihes,  des  rapports; 
J'ai  fait  mes  rapports  et  mes  pièces 
Avec  des  picccs  de  rapports  : 
^Ics  rapports  sont  comiiio  mes ]iiices, 
Car  mes  pièces  sont  saus  rapports 
Coaune  mes  rapports  sodI  sans  pièces. 
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LES  PORTES  ET  LA  PORTE  OTTOMANE. 

Les  portes ,  chez  les  Grecs ,  s'ou- 
vaient  en  dehors,  et  cliez  les  Romains 
en  dedans.  C'était  un  honneur  à  Rome 
que  de  pouvoir  faire  ouvrir  ses  portes 
en  dehors ,  et  cela  se  permettait  diffi- 
cilement. Elles  avaient  un  ou  plusieurs 
baitans  qui  ne  reposaient  point  sur  des 
gonds  comme  les  nôtres ,  mais  se 
mouvaient  par  le  bas  dans  le  seuil,  et 
parle  haut  dans  le  linteau,  sur  ce  que 
nous  nommons  un  pivot. 

Dans  quelques  maisons  d'Hercula- 
num  on  a  trouvé  des  portes  dont  les 
battans  étaient  de  marbre. 

Les  grands  ,  à  Rome,  tenaient  tou- 
jours leurs  portes  fermées;  celles  des 
tribuns  étaient  toujours  ouvertes  pour 
que  chacun  pût  librement  exposer  ses 
plaintes  à  ces  niagislrats  du  peuple. 

On  peignait  les  portes  de  différentes 
couleurs  ;  on  y  gravait  des  inscriptions  ; 
on  y  attachait  en  trophées  les  dépouil- 
les des  ennemis  vaincus ,  ou  celles  des 
animaux  tués  à  la  chasse.  Les  jours  de 
fêtes,  et  de  réjouissances,  on  couronnait 
les  portes  avec  des  guirlandes  de  toutes 
sortes  de  fleurs  ou  avec  des  feuillages. 
Dans  les  occasions  de  deuil,  on  se 
servait  de  cyprès. 

.  Les  premiers  Romains  plaçaient  les 
figures  de  leurs  dieux  aux  portes  de 
leurs  villes  ;  leurs  descendans  y  substi- 
tuèrent celles  des  empereurs,  et  de  là 
vint,  plus  lard,  l'usage  d'y  mettre  les 
armoiries  des  princes  à  qui  les  villes 
appartenaient. 

Chez  les  anciens  les  portes  étaient  de 
bois,  de  bronze  ou  de  bois  couvert  de 
de  bronze  ;  quelquefois  elles  étaient 
ornées  d'or  et  d'ivoire  sculptés  et  dis- 
posés de  manière  à  former  des  lablea  ux . 

Tout  le  monde  sait  que  la  coui'  du 
Sultan,  du  Grand-Seigneur  ou  Èmpe- 
pereur  de  Turquie,  a  le  non)  de  Portc- 
Ollomane  ou  de  Sublime-Porte.  Voici 
l'origine  de  celte  bizarre  qualification. 
Mostadhem,  le  dernier  cahfe  de  la 
race  des  Abassides,  de  la  première 
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dynastie  ,  avait  fait  enchâsser,  sur  la 
principale  porte  de  son  palais  de  Rag- 
dad,  un  morceau  de  la  fameuse  pierre 
noire  du  temple  de  la  Mecque^  et  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  rendaient  les 
plus  grands  honneurs  à  cette  pierre. 
Par  suite  de  ce  respect  religieux,  cette 
porte  fut  bientôt  appelée  la  Porte  par 
excellence^  la  Siiblbne-Porle,  et  elle  ne 
tarda  point  à  donner  son  nom  au  siège 
môme  de  l'autorité. 

GROS  JEAN  ET  SON  CURÉ. 

A  Saint-Romain-de-l'Àir,  village  si- 
tué au  milieu  des  montagnes  du  Viva- 
rais,  existait  encore  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  un  maréchal  nommé  Grosjean , 
qui  souvent  pendant  le  sermon  adres- 
sait ses  observations  au  curé  qui  les  ac- 
cueillait avec  la  plus  fjrande  bonhomie. 
Un  jour,  par  une  erreur  assez  plaisante, 
au  heu  de  dire  que  Jésus-Chiist avait 
dans  le  désert  nourri  ,'i,000  liommes 
aveco  pains,  le  vénérable  pasteur  as- 
suca  que  N.S.  avait  nourri  5  personnes 
avec  5,000  pains.  —Parbleu,  s'écria 
gravement  le  maréchal ,  monsieur  le 
curé,  j'en  aurais  bien  fait  autant. 

Le  prédicateur,  un  peu  déconcerté , 
se  promit  bien  d'avoir  sa  revanche  : 
l'année  suivante  il  eut  donc  soin  de 
rapporter  exactement  le  miracle ,  et 
s' adressant  ensuite  au  paroissien  in- 
terrupteur:—  Eh  bien!  monsieur  le 
maréchal,  dil-il  d'un  air  triomphant, 
enferiez-vous  autant.  —  Oui,  monsieur 
le  curé,  répliqua-t-il  sans  hésitei-,  j'en 
ferais  autant  avec  les  restes  de  l'année 
dernière. 


LES   FAGOTS   DE  D  ALEMBERT. 

—  Madame,  disait  un  jour  d'AIeni 
bert  à  une  dame  de  la  cour ,  nous  avons 
abattu  une  forêt  de  préjugés.  —  Je  ne 
suis  plus  étonnée,  lui  lépondit  la  dame, 
si  vous  nous  débitez  tant  de  fygols. 

Par  la  suite,  il  faut  en  convenir,  ces 
fagots  produisirent  un  terrible  incen- 
die. — 
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LE   DÉPART  DE   LA   DILIGENCE. 

Pour  un  observateur,  je  ne  sais  rien 
de  plus  amusant  que  de  flâner  d?ns 
une  cour  de  messageries.  C'est  un 
mouvement  continuel ,  un  bruit  à  fen- 
dre le  crâne,  une  émeute  en  pantou- 
fles ou  en  bottes  fourrées,  une  révolu- 
tion de  casquettes  et  de  bonnets  de 
coton.  On  va,  on  vient,  on  se  presse^ 
on  se  heurte,  on  s'embrasse,  on  se 
questionne,  on  se  parle  sans  se  répon- 
dre. Celui-ci  trouve  les  chevaux  trop 
maigres,  celui-là  les  déclare  poussifs, 
un  troisième  redoute  qu'ils  ne  pren- 
nent le  mors  aux  dents  ;  l'un  s'informe 
où  l'on  doit  dîner,  l'autre  à  quelle 
heure  on  arrivera,  tous  s'impatientent, 
le  conducteur  crie,  les  chevaux  frap- 
pent du  pied,  le  postillon  jure  et  les 
dames  prennent  le  fausset  pour  se 
plaindre  qu'on  écrase  un  de  leurs 
trente-six  carions. 

Enfin  tous  les  préparatifs  sont  ache- 
vés, les  paquets  sont  rangés,  il  ne  s'a- 
git plus  que  d'emballer  les  voyageurs  : 
l'euiployé  arrive  avec  sa  feuille,  mais 


l'appel  se  termine  rarement  sans  quel- 
que nouvel  incident.  Tantôt  c'est  une 
place  qu'on  se  dispute  en  dépit  de 
l'autorité  du  registre  et  contrairement 
à  l'ordre  des  numéros  d'inscription  ; 
tantôt  c'est  un  oreiller  qui  menace 
d'envahir  la  moitié  de  la  banquette  ou 
un  pannier  qui  gêne  les  pieds.  Du 
reste,  les  contestations  les  plus  diver- 
tissantes sont  encore  celles  qu'on 
nomme  les  querelles  de  chien...  Et  te- 
nez, vous  pouvez  en  juger  car  en  voici 
une  qui  commence  à  deux  pas  de 
nous. 

Le  numéro  2,  îiidividu  à  moustaches: 
Non,  monsieur,  je  vous  dis  qu'il  ne 
montera  pas!  —  Le  numéro  5  :  Mais 
monsieur...  —  Le  nwnéro  12  :  Il  n'y  a 
pas  de  mais  ;  les  voitures  ne  sont  pas 
faites  pour  les  chiens!  —  Le  numéro^: 
Mais  monsieur,  puisqu'il  y  a  de  la  pla- 
ce... Ici,  tout  beau,  Milord!...  — lue 
grosse  face  rouge  à  la  portière  du  coupé: 
Qu'esi-cé  que  ce  était  ?  que  volez-vo 
à  moa? — Le  numéro  5  :  Excusez,  mon- 
sieur, ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle, 
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c'est  à  mon  chien.  —  L'Anglais:  Oh  ! 
oh!  il  était  bieng  impertinente  ce  maî- 
tre dechieng  ! — Le  numéro  2  :  Encore 
une  fois ,  monsieur ,  je  vous  dis  de  re- 
tirer votre  chien!  Conducteur ,  empê- 
chez donc  ce  monsieur. ..  —  Une  voix 
dam  la  rotonde  :  Sont-y  embêtans  avec 
leu  chien  !  nous  ne  partirons  pas  d'au- 
jourd'hui... allons  donc  les  autres  !  oh! 
eh  !..  oh  !  eh  !..  —  Un  gaminfaisant  les 
conies  au  chien  :  Brrrr....  Kcikci...  — 
Le  chien  :  Houp  !  houp  !... — Le  numé- 
ro 5  d'u7i  air  attendrissant  :  Ma  foi ,  il 
fout  être  bien  peu  complaisant!...  ce- 
pendant puisque  cela  ne  gêne  pas  ces 
dames. —  {Le  numéro  1  et  le  numéro  2 
se  regardent  en  faisant  une  petite  moue.) 
—  Le  numéro  lieux  qui  s  en  aperçoit  : 
Eh!  qu'importe,  monsieur,  puisque 
cela  me  gène ,  moi  ?  —  (  Sourire  des 
Dames.)  —  Le  numéro  5  à  part  :   Ani- 
mal ,  va!  —  Le  numéro  G,  un  jeune 
homme  :  Dites  donc,  monsieur ,  nous 
pourrions  bien,  si  vous  le  désirez,  met- 
tre votre  chien   dans  le  coffre?    — 
(  Tout  le  monde  rit,  )  —  Le  numéro  5 
exaspéré  :  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
cela  ne  vous  regarde  pas,  vous  !  —  Le 
numéro  G  :  Comment  !  cela  ne  me  re- 
garde pas  ?  Voyez  donc  quels  yeux  il 
me  fait  !  —  Le  conducteur  :  Allons  , 
messieurs ,  décidez-vous  ,  la  portière 
ne  peut  pas  rester  toujours  ouverte. 
—  Le  numéro  5  :   Eh  bien  ,  puisque 
c'est  comme  ça,  je  nionte  là  haut,  plu- 
tôt que  d'avoir  affaire  à  des  patauds. 
— Le  numéro  2  :  Comment  dites-vous  ? 
— Le  numéro  5  :  Je  dis  que  je  vais  en 
haut.  {Lenuméroo  monte  à  ["échelle,  tirant 
après  lui  son  chien  qui  allonge  la  langue 
d'un  pied.)— Le  numéro  2  :  Conducteur, 
prenez  garde  que  ces  messieurs  ne  se 
cassent  les  pâtes!  —  (  On  rit).  —  (Me 
voix  da7ts  la  rotonde  :  Il  est  bon  là  le 
caniche!  oh!  oh!  pas  vrai,  la  petite  mère? 
—  La  nourrice  :  c'est  tout  de  même 
l)en  discordant  quante  faut  l'être  en 
voyage  avec  des  bêles.  ;—  lînc  dame 
ilansje  coupé  ;  Oh  Dieu  !   vovajjer  en 
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diligence!...  Peut-on...  C'est  bien  la 
dernière  fois  !  —  Un  Imssard  en  congé , 
sur  l' impériale f  fumant  sa  pipe  et  se  trou- 
vant nez-îi-nez  avec  le  chien:  Bonjour  , 
la  compagnie...  excusez,  il  me  paraît 
que  vous  n'êtes  pas  tous  dedans...  Dis 
donc,  camarade  barbet ,  est-ce  que  tu 
m'as  volé  ma  chabraque?...  couche 
là,  mon  vieux!  tiens-moi  chaud  aux 
pieds  et  ne  mange  pas  mes  éperons  ! 

—  Le  conducteur  :  Postillon,  en  route. 
— Le  fouet  du  postillon  ;  clic,  clac,  clic, 
clac  \  — Chœur  final  :  Adieu ,  mon  chou! 

—  Prends  garde  de  t'enrhumer  ,  ma 
poule  !  —  Adieu,  mon  vieux  !  —  Adieu, 


pauvre  bijou!  —Bon  voyage!—  A 
dimanche!— Écris-moi! — Mets  bien  ton 
bonnet.  —  Mille  choses  aimables  de 
ma  part —  Je  n'y  manquerai  pas.  — 
Adieu,  mon  lapin!—  Adieu,  ma  petite 
chatte.  —  Clic,  clac— Houp! Houp! 

LE  MUSÉE  I)'aRTILLERIE. 
(  Place    Saiiit-Thomas-d'Aquin.  ) 

L'admiration  que  nous  avons  pour 
les  grands  hommes  s'étend  non-seule- 
ment sur  leurs  personnes,  mais  sur 
les  moindres  choses  qui  leur  ont  ap- 
partenu. Nous  vouons  à  ces  objets  une 
sorte  de  culte;  il  semble  qu'ils  doi- 
vent avoir  en  eux  quelque  chose  de  la 
personne  qui  les  possédait. 

Une  telle  pensée  vient  naturellement 
en  entrant  au  Musée  d'artillerie.  Cette 
réunion  d'armes  de  toute  espèce  ,  ces 
trophées ,  ces  drapeaux ,  produisent 
d'abord  l'impression  la  plus  imposante. 
Ce  n'est  qu'avec  un  certain  respect 
que  l'on  détaille  ensuite  chaque  armu- 
re. La  plupart  rappellent  un  hé- 
ros; c'est  presque  une  histoire  de  la 
France  guerrière  qu'un  musée  de  ce 
genre,  et  l'on  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  à  l'administration  qui  en  est 
chargée,  pour  l'ordre  qui  règne  dans 
les  salles  et  pour  le  soin  avec  lequel  elle 
conserve  des  objets  aussi  précieux. 
^  Uncoupd'o'il  sur'ceMiiséeetsurce 
qu'il  rcnlcnîie  de  plus  précieux  pour- 
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ra  donut^r  à  nos  lecteurs  l'envie  de  le 
visiiei".  Les  altistes  suiloul  dt'vraient 
aller  y  étudier  cette  partie  de  leur  art; 
ils  mettraient  plus  de  vérité  dans  les 
costumes  qu'ilsont  à  représenter,  et 
ire  s'exposeraient  pas  à  faire  des  ana- 
clironismes  souvent  choquans. 

La  principale  {jalerie  est  divisée  en 
trois  travées  ;  les  plus  tinciennes  ar- 
mures occupent  la  troisième.  On  y 
dislinjjue  celle  de  Roland  et  de  son  cou- 
sin Renaud  de  Montauban,  celle  de 
Godefroy  de  Bouillon,  roi  de  Jérusa- 
lem ;  celle  de  Jeanne  d'Arc,  de  Charles 
VII, de  Charles-le-Téméraire,  de  Louis 
XI ,  de  Charles  VIII  et  le  casque  de 
Saint-Louis. 

Sur  ce  cheval  bardé  portant  une  si 
brillante  armure,  qui  ne  reconnaît 
le  galant  François  1'^'^  ?  1 1  occupe  le 
milieu  de  la  seconde  travée,  qui  est 
celle  consacrée  aux  armures  des  che- 
valiers de  son  siècle ,  entre  loOO  et 
lo89.  Les  principales  sont  celles  de 
Louis  XII,  de  Bayard ,  du  connétable 
Anne  de  Montmorency ,  de  Louis  XI, 
et  de  Henri  duc  deGuiche,  dit  le  Bala- 
fré. 

Le  casque  ,  l'épéeet  quelques  frag^- 
mens  d'armares,  placés  sur  un  cippe , 
ont  appartenu  a  llenii  IV. 

Au  milieu  de  la  premièi'e  travée  est 
l'armure  qui  a  été  donnée  à  Louis  XIV 
parla  république  de  Venise;  adroite 
et  à  gauche  lesarmuresdes  maréchaux 
de  Turenne,  de  Biron  ,  de  Itetz  et  de 
Joyeuse,  du  duc  de  Mayenne,  du  bra- 
ve Grillon  ;  le  casq«e  qiw  poi'lait  à 
Dreux  Anne  de  Montmorency  et  la 
cuirasse  du  {vrand  Condé. 

Quatre  autres  {galeries ,  (juoique 
moins  richement  d(;coréesque celle-ci, 
ne  sont  pas  moins  dijines  d'attention;  el- 
lesdonnentl'histoireàpeu'près^complè- 
tedes  armes  de  tous  les  peuples,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  nOsjouis.On  Se  plaît 
à  suivre  les  changemens  que  ces  armes 
ont  subis,  Cl  lo!)  admiré  jusqu'à  la  bi- 
zarrerie de  certaines    inventions  qui 
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souvent  étaient  un  pas  fait  pour  arriver 
aux  découvei-ies  les  plus  impôriantes. 

Des  armoires  vitrées  contiennent 
des  armes  et  divers  objets  curieux.  On 
regrette  que  ces  armoires  ne  soient 
pas  iTiites  de  manière  à  laisser  mieux 
apercevoir  les  objets  qu'elles  renfer- 
ment, A  peine  peut-on  distinguer  l'é- 
pécde  Du  Guescliii,  celles  de  François 
1",  de  Charles VIlï,  de  Louis  XI,  des 
mousquets  et  des  pistolets  dont  le  tra- 
vail est  admirable,  deux  beaux  Fusils 
à  rouet  dont  se  servait  Louis  !X1  II. 
Ces  magnifiques  armes  toutes  resplen- 
dissantes de  pierreries,  ces  poignards, 
ces  sabres ,  ces  carquois  dans  le  style 
oriental,  il  n'est  pas  jusqu'au  poignard 
de  l'infâme  Ravaillacque  l'on  ne  désire 
examiner  avec  attention.  Quelle  est 
profonde  et  triste  l'impression  qne 
pi'oduit  lî^ettë  vue,  él  que  le  crêpe  dont 
il  est  couvert  interprète  bien  le  deuîl 
que  la  France  a  porté  à  la  mort  de  ce 
roi  qu'elle  avait  Si  peu  apprécié  de  son 
vivant  ! 

En  quittant  ce  Musée  qui  renferme 
tant  d'objets  'de  destruction ,  on  em- 
porte cette  idée  pénible  que  l'homme, 
dans  tous  les  temps ,  s'est  donné  bien 
dé  la  peine  pbur  trouver  le  moyen 
d'anéantir  plus  sûrement  et  plus  promp- 
tehiéntson  semblable. 


LE  NOUS  DE  RIVAIIOL. 

Au  commencement  de  la  révolution, 
le  fameux  critique  Rivarol,  qui  n'était 
ni  riche  ni  noble,  se  trouvant  en  socié- 
té avec  M.  de  Gréquy  et  quelques  au- 
tres anciens  seigneurs,  affectait  de  rë- 
j)éter  mous  avons  pei'du  7ios  droits, 
peidu  noire  fortune  ;  on  nous  a  tout 
enlevé,  etc.  M.  de  Gréquy  répétait  as- 
sêt  haut  pour  être  entendu  :  nous,  nonsl 
—Eh  bien!  reprit  Rivarol,  qu'est-ceque 
vous  trouvez  donc  d'extraordinaire  à  œ 
mor:'  —  Parbleui  répondit  M.  deCré- 
quv,  c'est  ce  plwid  que  je  Iroitvc  sitt- 
gulicr. 
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LE   CAFIEFx. 

'  C'est  cet  arbrisseau  frêle  el  gracieux 
qui  produit  le  grain  dont  nous  compo- 
sons cette  agréable  boisson  si  connue 
sous  le  nom  de  Cafë.  Ses  fleurs ,  qui 
ressemblent  un  peu  à  celles  du  jasmin, 
sont  blanches  et  odoriférantes  ;  elles  se 
renouvellent  toute  l'année,  principale- 
ment au  printemps  el  à  l'automne.  De 
petits  fruits  en  bouquets  leur  succè- 
dent bientôt;  d'abord  ils  sont  verts, 
puis  blancs,  puis  jaunes;  enfin  ils  de- 
viennent rouges  comme  une  cerise  et 
ils  en  ont  aussi  la  giosseur  :  en  les  ou- 
vrant, on  trouve  dans  chaque  capsule 
deux  semences  ou  grains  de  Café. 

On  ne  peut  ihdiqucraveccertrtude  ce- 
lui à  qui  appartient  la  découverte  de  ce 
précieux  végétal  et  de  son  usage. 
FausteNayrone  préfend  qu'elle estdue 
à  un  berger  arabe  qui  observa  que  ses 
chèvres,  après  avoir  niang»*  de  ces 
grains,  étaient  sans  cesse  agitées  el  pi  e- 


naient  peu  de  repas.  Ce  fait  lui  parut 
si  extiaordinaire ,  qu'il  essaya  sur  lui- 
même  l'inttueme  de  celle  sejuence,  et 
cetesfeai  lui  Ht  éprouver  un  sonlimenl 
de  bonheur  et  de  gaîlé  (ju'il  n'avait  ja- 
ftiais  ressenti.  Ayant  signalé  ce  plié- 
nothène  à  un  prieur  de  couvent ,  celui- 
ci  fit  prendre  à  ses  jnoines  une  infusion 
de  ce  grain  et  léussit  ainsi  à  les  empê- 
chei"  de  donnir  pendant  lofiice  de 
nuit.  Ce  prieur,  qui  mourut  en  1258, 
s'appelait  Eboui-liasan-Chafali,  et 
c'est  peut-être  bien  de  son  nom  qu'est 
venu  celui  <\\.\  Café.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  pavait  certain  que  dans  le  XV*"  siè- 
cle, Gemaleddin,  mufii  d'Aden, 
trouva,  lors  d'un  voyage  qu'il  lit  eu 
Arabie,  desgens  qui  prenaient  du  Café, 
îls'aperçut,  en  les  imilanf,  <iue  celle 
boisson  dissipait  les  pesanteurs  de  lêle, 
égayait  le  cœur  et  éloignait  le  sommeil. 
Il  recommanda  donc  celle  li(|ueur  à  ses 
derviches,  (pii  purent  dès  lors  prolonger 
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le  temps  de  leurs  prières  avec  plus  de 
liberté  d'esprit.  D'Aden  l'usage  du 
Café  passa  à  la  Mecque,  puis  au  Caire 
et  à  Constanlinople,  où  pourtant  il  fut 
défendu  par  plusieurs  sultans.  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu'il  fut  introduit  dans 
les  grands  états  européens.  On  l'y  ac- 
cueillit même  assez  mal ,  parce  que  des 
médecins  l'accusèrent  d'être  un  poison 
lent.  Tout  le  monde  connaît  la  spiri- 
tuelle réponse  que  Voltaire  a  faite  de- 
puis à  cette  objection  qui  n'en  a  pas 
moins  été  mille  fois  reproduite,  sans 
que  les  consommateurs  en  aient  jamais 
été  sérieusement  émus. 

Le  premier  Café  qui  parvint  en 
France  arriva  à  Marseille  en  1644,  et 
donna  son  nom  au  lieu  public  ouvert 
en  1671  pour  la  vente  do  cette  boisson. 
On  croit  que  le  voyageur  Thévenot  fut 
le  premier  qui  fit  connaître  le  Café  à 
Paris. 

Quant  à  l'importation  de  la  plante 
même  en  Europe,  elle  est  due  aux 
Hollandais,  qui  de  Moka  en  transplan- 
tèrent à  Batavia,  et  de  là  au  Jardin 
d'Amsterdam.  En  1670,  un  habitant  de 
Dijon  essaya  de  naturaliser  en  France 
la  culture  du  Cafîer.  Il  en  obtint  des 
grains  tellement  fades  et  insipides  que 
l'on  ne  put  en  faire  usage.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle  les  Hollandais  en 
envoyèrent  d'Amsterdam  un  pied  au 
•Jardin  des  Plantes  de  Paris,  où  il  fui 
élevé  au  moyen  d'une  serre  chaude  et 
produisit  des  fruits  de  mauvaise  qua- 
lité. 

Vers  la  même  époque,  un  autre 
pied ,  porté  par  Déclieux ,  à  la  Marti- 
nique, devint  le  germe  de  la  richesse 
de  nos  colonies,  où  le  Cafier  se  multi- 
plia si  rapidement  que  cinquante  ans 
après  l'Europe  venait  s'y  approvision- 
ner de  Café. 

Dans  nos  serres  d'Europe  l'élévation 
du  Cafier  va  quelquefois  jusqu'à  douze 
ou  quinze  pieds.  Mais  aux  Antilles,  afin 
d'obtenir  des  grains  plus  beaux  et  plus 
lionîbreux,  on  l'urrêic  à  frois  ou  <jua- 
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tre  pieds.  En  le  plantant  il  faut  laisser 
entre  chaque  sujet  une  distance  de 
cinq  à  six  pieds,  et  en  éloigner  toute 
autre  plante  qui  pourrait  nuire  à  sa 
végétation.  La  plantation,  après  trente 
ou  quarante  années  au  plus,  est  épui- 
sée et  doit  être  renouvelée. 

Les  Cafiers  se  cultivent  principale- 
ment en  Arabie,  à  Java,  à  Ceylan,  à 
Surinam ,  à  Cayenne,  dans  les  Antilles, 
à  l'île  de  France  et  à  Bourbon.  Ceux 
qui  poussent  dans  les  vallées  de  l'Ara- 
bie, et  surtout  dans  les  environs  de  Best- 
el-Fakih ,  donnent  le  meilleur  fruit. 
Les  caravanes  le  transportent  en 
grande  qiiantité  à  Moka ,  dont  il  a  pris 
le  nom.  Ce  Café  est  d'une  grosseur 
moyenne,  de  couleur  jaune  pâle,  tirant 
quelquefois  sur  un  vert  extrêmement 
tendre.  Son  grain  est  rond,  singula- 
rité qui  tient  à  l'avortement  du  grain 
voisin ,  qui  lui  permet  ainsi  de  s'arron- 
dir. Viennent  ensuite,  dans  l'ordre  des 
qualités,  le  Café  de  Bourbon,  plus  pe- 
tit et  d'une  teinte  bleue;  celui  de 
Cayenne  ;  puis  celui  de  la  Martinique, 
de  Saint-Domingue  et  des  autres  îles 
sous  le  vent. 

Il  a  été  calculé  qu'aux  États-Unis 
chaque  habitant  consomme  trois  livres 
et  demie  de  Café.  En  Angleterre  il 
en  est  consommé  près  d'une  livre  par 
tête,  et  en  France  huit  onces  seule- 
ment. 

LE  CONTE  BORGNE. 

Un  jeune  militaire,  connu  par  cer- 
tain penchant  à  la  gasconnade  ,  racon- 
tait que ,  s'étanl  battu  en  duel  avec  un 
comte  italien,  il  lui  avait  d'un  coup  d'é- 
pée  enlevé  un  œil  qui  était  resté  fixé 
au  bout  du  fer ,  comme  un  bouton  de 
fleuret.  —  Bah!  s'écria  un  de  ses  amis, 
c'est  un  comte  borgne  que  tu  nous  fais 
là!  

LE   CULTE  DES  ANES. 

Une  des  premières  castes  de  l'Inde , 
dans  \o  Maduré,  la  caste  des  Cavarava- 
douques ,  prétend  descendre  d'unànp. 
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Les  personnes  de  cette  caste  traitent 
les  ânes  comme  leurs  frères,  prennent 
leur  défense  en  tous  lieux,  et  poursui- 
vent en  justice  ceux  qui  les  chargent 
trop ,  qui  les  battent  ou  les  outragent 
sans  motifs  raisonnables.  Dans  un 
temps  de  pluie  et  d'orage,  ils  donnent 
le  couvert  à  un  âne ,  et  le  refusent  à 
son  maître,  à  moins  qu'il  ne  soit 
d'une  haute  naissance. 


HEVUE  JUDICIAIRE. 

La  queue  aiminelle. 

Un  vieux  peintre  en  miniature  com- 
paraissait l'autre  jour  devant  le  tribu- 
nal de  police  correctionnelle,  sous  la 
prévention  de  fabrication  de  faux  pas- 
se-port. Interrogé  avec  bonté  par  le 
président,  le  pauvre  diable  se  hâte 
d'expliquer  son  affaire. 

—  «  Je  vas  vous  tracer,  dit-il,  la  vé- 
rité toute  pure,  car  je  suis  incapable 
de  fausses  couleurs.  Ainsi  donc,  je  me 
trouvais  à  Caen  prêt  à  repartir  dans 
l'intérêt  de  la  nature  et  de  mon  talent , 
lorsqu'  un  individu  (joli  borgne  à  vrai 
dire)  que  j'avais  rencontré  à  'pâte 
comme  moi  sur  la  grande  route ,  me 
dit  en  regardant  mon  passe-port  :  «Eh! 
dites  donc,  (qui  dit)  il  est  périmé,  votre 
■passe;  à  votre  place,  mon  vieux,  je  fe- 
rais le  gouvernement  de  quarante  sous. 
Votre  passe-port  a  la  date  de  1832, 
eh  bien,  allongez  la  queue  de  votre  2, 
vous  en  ferez  un  5  :  ça  ne  portera  pas 
grand  préjudice  aux  concitoyens,  et 
vous ,  ça  vous  soulagera  d'autant.  » 
Moi ,  j'  hésitais,  voyez-vous;  je  me  di- 
sais •  «  V'ià  une  queue  qui  me  la  fera  !  » 
Mais  pendant  que  je  me  rasais  la  barbe 
avec  mes  ciseaux,  ne  v'ià-t-il  pas  que 
le  borgne  me  fait  la  quciie^  c'est  à  en 
perdre  la  tête,  et  si  je  le  tenais,  ce  vil 
scélérat ,  je  lui  arracherais  les  yeux ,  je 
veux  dire  son  œil,  mon  président.  » 

Cette  généreuse  indignation ,  et  sur- 
tout les  bons  antécédens  du  prévenu , 
ont  décidé  le  tribunal  à  prononcer  im 
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acquittement  qui  permettra  au  vieux 
peintre  de  reproduire  bien  des  figures 
et  de  dévisager  son  faiseur  de  queue, 
si  jamais  il  le  rencontre. 

Le  vin  et  Ceau. 

Théodore  et  Charles ,  tous  deux  fas- 
hionables,  ou  du  moins  paraissant  tels, 
venaient  de  déjeuner  dans  un  restau- 
rant voisin  du  canal  Saint-Martin ,  et 
le  vin  de  Bordeaux  figurait  dignement 
sur  la  carte  à  côté  du  vin  de  Champa- 
gne. Payer  cette  carte  était  chose  diffi- 
cile ;  mais  l'un  de  nos  étourdis  trouva 
un  moyen  fort  ingénieux  pour  se  pro- 
curer de  l'argent. 

—Ma  foi,  dit-il,  Charles,  mon  projet 
peut  réussir  si  tu  veux  t'y  prêter.  — 
Moi,  répond  le  commensal,  tout  ce  que 
tu  voudras,  dès  que  l'honneur  de  nos 
familles  ne  pourra  pas  être  compromis. 
—  Eh  bien  !  ajoute  Théodore ,  tu  sais 
nager,  et  nous  pouvons  profiter  de  cet 
avantage.  —  Que  veux-tu  dire?  —  Tu 
ne  comprends  pas? — Nullement. — On 
donne  d'ordinaire  \o  francs  pour  reti- 
rer de  l'eau  un  homme  mort ,  et  25 
francs  quand  on  l'en  retire  vivant. 
Ainsi ,  fais  le  saut  de  carpe  dans  le  bas- 
sin ,  et  aussitôt  je  te  repêcherai.  > 

Qui  fut  dit  fut  fait ,  et  en  un  instant 
les  deux  rôles  furent  admirablement 
joués,  et  le  sauveur  de  courir  bien  vite 
chez  le  commissaire  de  police  pour  y 
toucher  la  prime  due  au  nom  de  la 
bienfaisance  nationale.  La  récompense 
allait  être  donnée ,  quand  par  malheur 
pour  eux  le  restaurateur,  qui  avait  en- 
tendu la  conversation ,  mais  ne  pouvait 
y  croire,  vint  mettre  obstacle  au  paie- 
ment, en  rapportant  les  chapeaux  que 
les  deux  fous  avaient  laissés  chez  lui , 
soit  pour  le  garantir  de  la  dépense,  soit 
pour  donner  plus  de  vraisemblance  à 
l'événement. 

Traduits  pour  ce  fait  devant  le  tri- 
bunal correctionnel,  Charles  et  Théo- 
dore ont  été  condamnés  à  25  francs 
d'amende.  — — 
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EPUEMERIOES  UNIVERSELLES. 

i"ma\\i72. —  Le  roi  Louis  XI  ordonne  de 
sonner  matin  ot  soir  l'atit/e^tjs  dans  toutes  les 
églises  de  France.  =  \  7;W.  —  Mort  du  célèl)re 
sculpteur  Mcolas  Constpiï,  auteuc  de  deux 
f;roupes  connus  sous  le  nom  des  chevaux  de 
Marly  ;  ils  oioent  aujourd'hui  la  place  de  la 
Concorde  à  Paris. 

2. 4K43.  —  Bataille  de  Lutzan  gagaée  par  Na- 
poléon contre  les  armées  alliées. 

3.  <513.  —  Le  collège  du  gai  [savoir  ou  de  la 
qaie  science,  à  Toulouse,  prend  le  nom  de 
Jeux  floraux.  =  1609.  Découyerte  ^u  téles- 
cope par  Zacharie-Jansen  ou  Ilansen. 

4.  553.  —  Cinquième  concile  généi'al  tenu  h 
Constantinople.  =  1814.  —  Ferdinand  VII 
renverse  le  gouTernement  constitutionnel 
en  Espagne. 

5.  <R14. — ÎSapoléon  prend  jjossessiçn  de  l'ilç 
d'Elbe.  =  4821.  —  ÎMort  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  ;  ses  dernières  paroles  furent: 
France...  lêfe...  armée... 

6. 1678.  —  Mort  de  Jansénius,  évêque  d'Ypres, 
et  fondateur  du  jansénisme.  —  17y4. —  Com- 
bat de  Saint- Laurent  :  les  Espagnols  sont  mis 
en  déroute  par  Augereau. 

7.  <  61 7.  —  Mort  de  Jacques-Auguste  de  Thou , 
le  modèle  des  histoiiens  français. 

?..  -142!*.  —  Jeanne  d'Arc  fait  lever  aux  Anglais 
le  siège  d'Orléans.  ==  1816. —  Abolition  du 
divorce  en  France. 

9.  H  204.  Beaudouin,  comte  de  Flandre,  est  pro- 
clamé empereur  dans  l'église  de  Sainte-So- 
phie à  Constantinople. 

H).  1497.  —  Améric-Vespuce,  part  pour  le 
Nouveau-Monde  auquel  ou  donna  son  nom, 
quoique  déjà  depuis  cinq  ans  Christophe  Co- 
lomb eût  découvert  ces  pays. 

i  1 .  1708 —  IMort  de  Mansard,  premier  architecte 
de  Louis  XIV  :  c'est  à  lui  qu'exil  due  l'inven- 
tion des  étages  placés  sous  les  combles,  et 
qu'on  nomme  mansardes. 

12.  iSSft. —  Journée  des  barricades  à  Paris, 
sons  le  règne  de  Henri  111.  =  4  7^3.  —  Décret 
qui  déclare  la  République  Française  une  et 
indivisible- 

43,  t8ii:i.  —  Entrée  dans  Tienne  ,  capitale  de 
l'Autriche,  des  troupes  françaises  comman- 
dées par  l'empereur  Napoléon. 

44.  1610. —  Assassinat  d'ilfnri  IV  par  François 
Ravaillac.  =  16lS.  —  Mort  de  Louis  XIII, 
fils  d'Henri  IV. 

^5_  i7(;k, —  Cession  de  la  Corse  à  la  France 
par  les  Génoii.  =4800.  —  La  Toar-d'Auver- 
gne  est  nomme  par  Bonaparte,  alors  consul , 
premier  grenadier  de  la  République. 


46.  1770.—  Le  Dauphin,  depuis  Louis  XVI  , 
épouse  Marie-Antoinette  d'Aulriche.  =  1800. 
—  Passage,  du  mont  Sa^nt-liernard  .par  lei 
troupes  fiançaises. 

17.11  ^)^. —  Mort  d'Iléioïse  :  le  tombeau  dans  le- 
quel ses  restes  furent  placés  à  côté  de  ce«ii 
d'Abeilard,  se  voit  encore  ^u  cimetière  du 
Père  Lachaise. 

18. 1429.  —  Après  avoi,.  forcé  les  Anglais  à  le- 
ver le  siège  d'Orléans,  Jeanne  d'Arc  les  défait 
à  la  bataille  de  Patay  ,  en  Beauce,  et  leur 
prend  110  enseignes  qu'elle  dépose  aux  pieds 
de  Charles  VII. 

19. 1802.  —  Institution,  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  de  l'ordre  civil  et  militaire  de  la 
Légion-d'IIonneur. 

20. 1347.  —  Insurrection  de  Rienzi  qui  se  fit 
proclamer  tribun  du  peuple,  et  tyrannisa 
quelque  ten^ps,sous  ce.'titre,  IVoraeet  l'Italie. 

21.  1793. — Incendie  du  cap  et  massacre  des 
blancs  à  Saint-Domingue. 

22.  13m .  —  Découverte  par  M.  Seguin  de  pro- 
cédés pour  fabriquer  du  papier  avec  de  la 
paille  et  d'autres  matières  végétales. 

23.21794.  —  Combat  de  Shiff-rstadt,  dans  le- 
quel le  général  Michaud  défait  les  Alliés. 

24.  1790.  —  Institution  législative  d'un  TH- 
bunal  de  Cassa|ion.=1791 .  —  Décret  portant 
création  de  brevets  d'invention. 

25.  1430.  —  Prise  de  la  Pucelle  d'Orléans  par 
les  Anglais.  =1720.  —  Grande  peste  de  Mar- 
seille, durant  laquelle  l'évéque  Belzuuce  fit 
preuve  d'un  liéroique  dévouement. 

26.  1548.  —  Henri  III,  roi  de'France,  prend  le 
titre  de  Majestc  :  auparavant  on  traitait  les  mo- 
narques Français  d'E-rrci/ence  ou  de  Monsieur 
le  Roi. 

27.  1610.  —  Supplice  de  Ravaillac,  assassin 
d'Henri  IV.  «=1708.  —  Fondation  de  Saint- 
Pétersbourg,  par  léczar  Pierre-le-grand. 

28.  1701.  — Mort  de  Tourville,  maréchal  de 
France,  l'un  de  nos  plus  illustres  marins. 

29.  1811.  —  Prise  d'Oliva  eu  Jispagne,  parles 
Français  que  commandait  Suchet.  =  1814 — 
Mort  de  l'impératrice  Joséphine,  qui  fut  l'é- 
pouse de  Napoléon.  «Si  je  gagne  les  batailles, 
hii  disait  un  jour  ce  dernier,  c'est  vous  qui 
gagnez  tou.s  les  cœurs.  » 

30. 1431. —  Jeanne  d'Arc  est  brûlée  à  Rouen. 
=  1796.  —  Combat  de  Borghetto,  où  les  Au- 
trichiens sont  défaits  par  Bonaparte. 

31.  1564. —  Le  Palais  des  Tuileries  est  com- 
mencé par  les  ordres  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  =  1578. —  Pose  de  la  première  pierre 
du  Pont-neuf  par  Henri  III. 
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TflliATRKS. 
Vous  souvenez-vous  de  cette  époque ,  si  près 
de  nous  encore,  où  quelques  tigowles  »'étajeut 
partagé  le  vaste  champ  de  la  littérature ,  et  ne 
permettaient  à  personne  d'y  glaner  après  eux. 
C'était  là  surtout  le  bon  temps  du  monopole 
dramatique,  de  ce  monopole  scandaleux  que 
certains  auteurs  exerçaient  publiquement  cha- 
cun selon  les  attributions  qu'il  s'était  réservées. 
Ainsi,  l'ufl  accaparait  les  assasiioats,  les  empoi- 
sonnemens  et  les  parricides,  pour  amuser  les 
habitués  du  boulevard  du  Crime ,  l'autre  avait 
la  gabelle  des  farces  au  gros  sel,  un  troisième 
avait  pris  l'adjudication  des  vaudevilles  musqués, 
enfin  celui-ci  avait  la  fourniture  des  ballets,  et 
celui-là  l'enlreprise  des  rosières  pour  le  cliaste 
opéra-comique.  Malheur  alors  au  jeune  honmie 
qui  voulait  se  frayer  une  route,  partout  il  ren- 
contrait des  obstacles,  partout  il  était  abreuvé 
de  dégoûts,  et  plus  d'un  génie  trop  tôt  décou- 
ragé fut  ainsi  forcé  de  briser  sa  plume,  pour  se 
faire  dentiste  ou  fabricant  de  pain  d'épices. 

Aujourd'hui,  plus  d'exclusion  pour  le  talent, 
les  barrières  sont  renversées,  la  lice  eit  ouverte 
pour  tous,  et  chacun  peut  disputer  le.  prix,  ou 
du  moins  obtenir  en  passant  l«s  applajidissemens 
de  la  foule.  Pour  prouver  cette  vérité,  il  suffit 
de  dire  que  sur  23  auleurs  qui  out  eu  pendant 
le  mois  d'avril  les  honneurs  de  la  représenta- 
tion, un  seul  a  été  noauné  deux  fois,  encore 
n'est-ce  point  sur  la  même  scène.  Quant  au  to- 
tal des  pièces  jouées,  il  a  été  de  14,  savoir  :  l 
comédie,  i  drame,  2  mélodrames  et  10  vaude- 
villes. 

Le  Théâtre-Français  a  donné,  pour  les  dé- 
buts de  Mme  Dorval ,  une  comédie  en  5  actes , 
de  IIM.  ^lazères  et  Empis ,  intitulée  «n«  Liai- 
son ;  la  pièce  et  l'actrice  ont  eu  un  succès  com- 
plet.—  On  a  représenté  au  Gymnase  le  Mariage 
a  rompre,  mais  le  public  sest  fâché  si  fort  qu'il 
a,  dit-on,  cassé  les  bancs.  Quelques  jours  après 
Salvoiiij,  a  pour  long-temps  ramené  la  foule  au 
Gymnase.' —  A  son  tour,  le  Vaudeville  a  vu  la 
vogue  adopter  en  riant  Théophile  ;  jjIus  tard  elle 
a  condamné  sans  appel  les  autem-s  du  J'iagrant 
délit,  mais  ta  sévérité  n'a  pu  tenir  devant  les 
bonnes  charges  de  Pvcherel  l'empailleur  :  Arnal 
d'ailleurs  est  pai'fait  de  bélise  dans  ce  rôle,  il 
est  lui-même  à  empailler  et  à  mettre  sous  verre. 
—  Trois  pièces  nouvelles  ont  doté  le  Palais- 
Royal  de  trois  succès  :  la  l-'Ule  du  Coclier  d()it 
fournij-  une  iougue  carrière;  pendant  trois  mois 
au  moins  on  jouera  tous  les  soirs  une  Matinée 
aux  CluirtneUes,  et  le  public  viendra  souveut 
awister  au  liai  de  domestiques.  Cette  dernière 
pièce  offre  plus  d'un  trait  d'heureuse  observa- 
tiopi,  nos  lecteurs  pourront  en  juger  par  les 
scènes  suivantes  : 

"~  Olympe  :  Enfin  les  voilà  emballées... 
C'est  bien  heurniix  I..,  Quelle  scie  que  les  niaî- 


Hç^  !  —  Svhovmann ,  chasseur  en  f^ranàe  te- 
nue,  à  Li  cantonnade  :  Elles  sont  pien  parties, 
n.tes   tcmoisclLes,   l«ncz  par  ici.  —  Reine  en- 
trant :  Ali  fa,  c'est  donc  ici  qu'on  danse?  — 
Olympe  :  Oui,  nu-sdemoisclles,  ici  et  dans    le 
f.rand  salon...  ikidamc  a  bien  recommande  de 
ne  pas  ôter  le^  housses  de  ses  fautcuil.s;  mais  le 
plus  souvent  qu'on  va   se   {'.cncr...   quand  on 
donne  un  bal,  et  qui  sera  joliment  composé, 
j'ose  le  dire... — Heine  :  J'crois  bien...  rien  que 
de»,  cochers,  des  chasseurs  et  des  femmes  de 
chambre...   Si    ce    n'est   pas  comme  y   faut... 
Avec  ça  que  les  hais  de  domestiques  sont  deve- 
nu* tiè»  a  la  mode  depuis  ilciix  au.s. — Olympe: 
Ça,  c'est  vrai  qii'j  en  ai  fréquenté  cet  hiver  qui 
ùlaà&ntiV un lusque uih iatique,  quand  ce  n's'rait 
que  c'Iui  qu'a  donné  dcruicrcnicnt  le  maitre- 
d'hôicl  de  l'ambassadeur  de  Russie ,   le  comte 
Polzoz  du  Uorf^oz  ,  où  m'a  menée  M.  Schou- 
ntann ,  en  sa  qualité  d'chasseur  de  celui  d'Au- 
triche, mouseijjneur  Cfl/^o/7.{.  —  Schoumann  : 
Oh  !çe  Être    pien  nadurel ,  mara7.elJe   Olympe  , 
que    che    mène    fous    tanser ,   buisque  ché    fas 
pientôl  fous  nommer  mon  femme;  car,  frai, 
fous  alez  supchuqué  mon  jjuenr. —  Olympe  :  Et 
vous  n'avez  pas  aflaire  a  une  ingrate,  .M.  Schou- 
mann... Mais  j'entends  maman  qui  sort  de  sa 
cuisine..  —  Toutes  allant  au-devant  d'elle: 
Bonsoir,  marne  Poupelan.  —  JMadaine  Pou- 
pelin  :  Bonjour,  mes  bichons ,  je  vous  apporte 
quelques   provisions  et  surtout  de  la  gelée  de 
coinj;...    aux   oiseaux.  —  Jieine  :  C'ie   bonne 
mère  Poupelin  ,  elle  s'est  mise  en  dépense  .-*  — 
Madame  Poupelin  :  En  dépense  ?...  C'te  farce 
y  a  assez  de  pou  de  confuure  chez  nous  sans 
en  aller  chercher  de  d'chez  l'confiseur...  et ,  foi 
d'-cuisinière ,  je  me  suis  dit  :   un  de  plus,  un 
d'moins,  on   ne  s'en  apercevra  pas  dans  l'or- 
moire...  [A.  Schoumann.)  Ah  ça,  mon   f;ar- 
çon ,  puisque  tu  dois  bientôt  épouser  ma,  fille  , 
sont;e  a  t'montrer  toujours  soumis,  complaisant, 
facile  "a  vivre,  parce  que,  j  l'ai  entendu  dire, 
les  maris,  c'est  comme  les  fondus  au  macaroni , 
pour  que  ca  soit  bon  faut  que  ca  file.  —  Schou- 
mann :  Che  filerai,  mère  Boubelin  ,  che  filerai. 
—  iMadame  Poupelin  :  Bien,  mais,  où  sont 
donc    tous   nos   homuies  :*  Je   ne   vois    encore 
qu'un  danseur...  cl  mon  époux  qui  m'avait  pro- 
mis de   m'fajre  sauter  cl  cabrioler  comme  le 
premier  jour  de  mes  noces  ?  —  Oljmpe  :  Je 
};a^c  que  papa  est  encore  à   cancaner  dans  sa 
lo{je.  —  Heine:  TN'vous  impatientez  pas,  le  voila 
qui  nous  amène  à  la  fin  tous  nos  cavaliers.  — 
Poupelin  :  Ah  ça,  mes  cnfans,    puisque  nous 
v'Ià  zen  majorité  pour  le  bal,  causens-on...  — 
Olympe  :  Prenez  doue  {^arde,  papa,  on  dit  cau- 
sons-en.— Poupelin  :  G^usous-cn ,  causcus-on... 
l'un  et    l'autre  se  disent...  Il   sa«it  donc  de 
répler  l'ordre  et  la  mirche  des  cérémonies... 
Primo  ,   d'abord  ,   et  d'un  ,   il   est  zarrêié  ,  zet 
convenu  que  c'est  un  pique-niche.  —  Olympe  : 
Vous  vous  trompez,  on  dit  un  |)iche-iii(pi('.. — 
Madame  Poupelin  :  Vous  vous  abusez  tous  les 
d«ux,  j'ai  toujours  entendu  dire  un  pirlie-niche. 
—  PoM^e/m  :  Très -bien...  alors   adoptons  le 
mot,  et  partons  de  l'a...  Nous  disons  donc  que, 
dans  ce  piche-nir/ie ,  tout  cavalier  màlc  pavera 


«a  part  en  quibns  d'or,  ou  d'arj^cnt  ayant  course, 
sept  livres  dix  sols  en  lout^  les  fau\  billets  de 
banque  ne  seront  point  zadmis.  —  Madame 
Poupelin:  C'est  entendu...  Les  femmes  appor- 
t  cront  leur  fraîcheur  et  leurs  f;ràces  pour 
tout  potage.  — Poupeltn  :  C'est  moi  zet  mon 
dpouse  qui  fera  les  honneurs...  Elle,  en  qualité 
de  cuisinière  cordon  bleu  zassez  distingué  5  moi, 
z'cn  vertu  de  ma  place  d'portier  d'Ia  maison  , 
autrement  dit  suisse ,  car  je  suis  suisse,  je  l'ai 
lait  zécrire  au-dessus  de  ma  porte  bâtarde 
avec  des  lettres  idem.  —  Olympe:  On  est  au- 
torisé ,  pour  cette  fois  seulement ,  à  mettre  les 
robes  de  ses  maîtresses  où  les  habits  de  ses  maî- 
tres... Ceux  qui  n'auront  pas  pu  se  procurer  de 
toilettes  en  trouveront  chez  Monsieur  et  Ma- 
dame.—  Heine:  A  propos...  et  l'orchestre, 
personne  n'y  a  pensé?  —  Poupelin. —  Faites 
excuse ,  mam'zelle  Reine ,  et  je  dis  qu'elle  s'ra 
fièrement  bien  composée  :  j'ai  retenu  d'abord 
le  père  Canard ,  première  clarinette  des  inva- 
lides,  et  puis  Boulot,  le  CIs  de  la  fruitière  d'à 
côté,  qui  touche  de  la  flûte  de  ses  mains  et  d'Ia 
grosse  caisse  de  ses  pieds  à  faire  pâmer  de  plai- 
sir... Sil  y  eusse  eu  une  de  ces  dames  qui  jouasse 
du  forté-piano ,  ce  fut-ce  été  une  symphonie 
confortante...  Ah  ça,  ma  fille,  où  s'habille-t-on? 
—  Olympe  :  Les  dames  dans  la  ch.Tmbre  à  cou- 
cher de  Madame  ,  et  les  hommes  dans  celle  de 
Monsieur...  Surtout  n'oubliez  pas  qu'à  trois 
heures  au  plus  tard  ,  nous  devons  quitter  nos 
costumes  de  bal,  pour  reprendre  ceux  que  nous 
portons  dans  ce  moment...  Madame  et  Made- 
moiselle m'ont  prévenue  qu'elles  rentreraient 
vers  cette  heure- là,  et  il  ne  faut  pas  qu'elles 
nous  surprennent  avec  leurs  toilettes. —  Schou- 
inann  .•Moi,!che  guittebas  mon  uniforme,  chéêtre 
blus  chôli  afec. — Poupelin:  En  ce  cas,  pendant 
que  nous  nous  habillerons,  tu  l'eras  la  collection 
des  fonds...  et  tu  mettras  pour  moi,  je  te  rendrai 
ca  sur  la  dot.  Partons,  mes  enfans.  » 

—  Aux  Variétés ,  dans  YAiguïUeUe  bleue , 
Mlle  Pauline  a  créé  avec  une  grâce  charmante 
le  rôle  de  la  princesse  ;  de  plus ,  Legrand  est  fort 
amusant  et  Odry  toujours  délicieux  :  en  Toici 
deux  fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  un 
succès  qui  promet  d'être  durable. — Les  specta- 
teurs de  la  Porte- Saint-Martin  se  sont  montrés 
peu  enthousiastes  du  drame  intitulé  les  ^]a^con- 
tens ,  le  titre  seul  a  paru  leur  convenir.  —  L'hoti- 
neur  dans  le  crime  a  été  admirablement  sifflé  à 
l'Ambigu  ;  le  vaudeville  Dupont  mon  ami  a  subi 
à  peu  près  le  sort  de  celte  pièce  larmoyante, 
mais  un  autre  mélodrame  a  été  plus  heureux  : 
Cararage  a  réussi  grâce  à  quelques  scènes  inté- 
ressantes et  à  la  vigueur  avec  laquelle  est  tracé 
le  rôle  principal.  B.  C. 


MODES. 
Les  étoffes  adoptées  pour  robes  en  ce  mo- 
ment sont  les  foulards  fond  écru  à  dessins  roiei 
eu  bleus,  let  Pékins  imprimés,  les  mousselines 
de  laine,  les  pous  de  soie  grosse  dentelle,  et  les 
Mtias  cachemire  qui  sont  infiaimeat  plus  doux 
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et  plus  brillans  que  le  satin  de  laine.  Pour  robei 
de  campagne  on  emploie  le  jaconas  point  d'A- 
lençon.  —  Le  nombre  des  corsage»  à  pointet 
commence  à  diminuer,  let  manches  des  robei 
sont  toujours  d'une  excessive  ampleur  en  hant 
et  très-collantes  en  bas;  on  remplace  la  couture 
par  des  nœuds  on  des  crevés;  les  jupons  ont 
trois  ou  quatre  aunes  de  largeur;  ils  descendent 
bas  et  sont  à  plis  doubles  et  très-creux  sur  les 
hanches. — Quelques  robes  pour  négligé ,  sont  à 
corsage  montant  et  à  pèlerines  bordée»  de  li- 
sérés en  gros  de  Naples  ;  on  en  remarque  aussi 
dont  les  pèlerines  avec  garniture  tuyautée  pa- 
reille à  l'étoffe,  s'attachent  par-derrière  et  par- 
devant  sur  la  ceinture,  et  ressemblent  à  des  ca- 
nesous  tenant  à  la  robe.  —  A  propos  de  canesous, 
ceux  en  mousseline  brodée,  pour  négligé,  s'or- 
nent en  valencienne  ;  pour  les  canesous  de  grande 
toilette  on  emploie  le  point  d'Angleterre.  —  Le 
luxe  et  la  coquetterie  s'épuisent  sur  les  cols  ra- 
battus qu'on  garnit  de  très-riches  dentelles.  Il  [y 
a  de  ces  cols  qtii  sont  doubles,  mais  ils  ne  com- 
portent alors  ni  les  larges  broderies  ni  les  lon- 
gues dentelles.  —  Pour  toilettes  du  matin  on 
voit  beaucoup  de  capotes  en  gros  de  IN'aples , 
couleur  écrue ,  doublées  de  gros  de  Naples  rose 
et  ornées  d'un  nœud  de  larges  rubans.  —  On 
fait  de  jolis  chapeaux  et  capotes  en  crinoline  de 
soie  :  c'est  un  tissu  de  soie  qui  imite  très-bien 
les  étoffes  en  crin.  On  en  voit  de  couleurs  di- 
verses :  ces  chapeaux  se  garnissent  avec  des  ru- 
bans Pompadour. 

Les  élégans  semblent  préférer  pour  habits  ou 
redingotes  les  couleurs  bistre ,  vert  clair  on  vert 
russe.  Les  habits  bleus,  avec  des  boutons  ciselés 
sont  fort  bien  portes.  —  La  forme  des  habits  a 
subi  peu  de  modifications,  seulement  on  fait  les 
manches  de  plus  en  plus  étroites.  La  plupart  se 
ferment  du  bas  par  trois  boutons,  deux  sur  la 
manche  et  un  sur  le  parement.  Le  collet  est 
carré,  recouvert  en  velours.  —  Ce  que  nous 
venons  de  dire  des  habits  pour  les  manches  et 
le  collet  s'applique  également  aux  redingotes. 
Ajoutons  que  la  taille  doit  en  être  très-courte , 
la  jupe  de  même,  l'écarrure  basse  et  l'épaulette 
large.  —  Pour  pantalons  on  emploie  les  draps 
mélangés,  unis  ou  côtelés;  il  n'y  a  rien  de 
mieux  que  le  gris  nacre  tirant  sur  le  rose.  — 
Quant  à  la  coupe ,  nons  devons  dire  que  ces 
pantalons  sont  à  gousset  carré  sur  le  pied ,  em- 
boîtant juste  le  tour  de  la  boUe  ;  on  en  remarque 
qui  sont  à  plis  dans  le  haut  du  devant  et  un  peu 
larges  par  le  bas.  —  Pour  toilette,  le  pantalon 
est  demi-collant ,  ouvert  du  devant  et  sans  pont 
figuré.  —  Les  gilets  sont  toujours  à  châle  avec 
deux  rangées  de  boutons.  —  Les  chapeaux  con- 
tinuent à  être  hauts  de  forme;  leurs  grands 
bords  sont  relevés  sur  les  côtés ,  et  baissent  da 
devant  et  du  derrière.  — ■  Les  bottes  ont  des  ta- 
lons élevés,  les  bouts  un  peu  étroits  et  carré». 
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